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INTRODUCTION 


Le  11  aoAt  1596,  le  glas  fun^e  tintait  k  T^Iise  de  li 
Sainte-Trinit^,  dans  le  bourg  de  Stratford-sur-AvoD.  La 
porte  d'une  modeste  maison,  situ^e  dans  Henley  Street,  ve^ 
nail  de  s'ouTrir  pour  laisser  passer  tin  petit  cercueil,  om^  de 
feuillage  et  de  fleurs,  que  deux  portears  aTaient  aistoent 
soulev^.  Quelques  personnes  vStues  de  noir,  peut-6tre  des 
amis,  peut-6tre  des  parents,  marchaient  derri^e  ce  cercueiL 
Le  convoi  descendit  la  rue  qui  est  perpendiculaire  k  TAvon^ 
puis,  ajant  atteint  la  rive,  tourna  k  droite,  suivit  la  beige  le 
long  d'one  baie  de  saules,  p^n6lra  dans  le  cimeti^  parois- 
sial  par  une  all6e  pa?^depierrestumulaires,  et  s'arrdta  de- 
▼ant  une  fosse  fralchement  creus^  k  Tombre  de  Tabside 
gothique.  lA  la  bi^re  fut  d^see.  Le  ministre,  v6tu  de  son 
blanc  snrplis,  r^cita  le  service  des  morts ;  les  assistants,  selon 
le  rite  antique,  jet^rent  dans  la  tombe  des  branches  d'im- 
mortelle  et  de  romarin,  et  le  fossoyeur  refoula  la  lerre  sur  le 
corps.  La  cer^monie  termin^e*  le  sacristain  ouvrit  le  reigis-* 
tredes  sepultures,  d^pos^  dans  une  des  ailes  de  T^lise,  et 
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U  FAMILLE. 


7  terivit  au  hasard  de  sa  plume  rustique  le  nom  da  nou- 
yeau  venu.  Yoici  cette  inscription  qae  j'ai  moi-mtoie  piea- 
sement  recueillie : 

Aogost.  17,  Hamnety  filial  Winiam  Shakspere. 

Celui  qu'on  venait  d'enterrer  ainsi  obscur^ment,  dans  cet 
humble  cimeti&re  de  campagne,  portait  un  nom  plus  que 
royal,  un  nom  h  rendre  les  princes  jaloux  et  k  faire  envie 
aux  livres  d'or  les  plus  hautains,  un  nom  dont  T^lat  imp4* 
rissable  fait  pAlir  les  titres  les  plus  splendides  des  genealogies 
dynastiques  :  il  s'appelait  Hamlet  Shakespeare !  Cet  enfant 
auguste,  baptise  le  2  f^vrier  1584,  en  m6me  temps  que  Ju- 
dith, sa  soBur  jumelle,  avait  v^cu  onze  ans  k  peine. 

Quel  deuil  pour  Tauteur  de  RonUo  et  JtdieUe  que  la  perte 
de  ce  fils  unique,  heritier  pr^somptif  de  sa  gloire  I  Ce  qu'a 
souffert  Shakespeare  en  cette  joumee  fatale  du  i  1  aoAt  1 896, 
Shakespeare  seul  pouvait  le^dire  :  il  ne  Ta  pas  voulu.  Wil- 
liam a  prefer^  cacher  ses  larmes  au  public  et  garder  pour 
lui  toute  sa  douleur.  Mais,  si  discrete  que  soit  Time  dn  poete, 
il  iiaiutbien  que  t6t  ou  tard  elle  laisse  ^chapper  ses  secrets :  un 
jour  arrive  oilirinspiration  mdme  la  trahit  et  I'entralne  brus- 
quement  k  des  confidences  involontaires.  —  Encore  sous  le 
coup  du  lamentable  evenement  qui  yient  de  le  frapper,  Sha- 
kespeare reprend  son  travail  interrompu  et  refait,  pour  la 
sc^ne  du  Globe, nn  drame  historique,  appartenant  depuis  plu- 
sieurs  ann^es  au  repertoire  du  theatre  anglais,  le  Hot  Jean. 
Justement,  parmi  les  personnages  de  ce  drame,  une  figure 
d'enfant  se  pr^sente  h  lui,  la  douce  et  touchante  figure  du 
jeune  Arthur  mort  avant  TAge.  Devant  ce  spectre  imaginaire. 
Time  du  poete  est  prise  d'une  emotion  irresistible.  La  vi- 
sion que  lui  presente  Thistoire  semble  lui  rappeler  le  bien- 
aime  qui  dort  dans  le  cimetiftre.  Les  traits  du  petit  prince  se 
confondent  pour  lui  avec  les  traits  de  son  propre  fils.  Alors 
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le  poete  oablie  le  froid  scenario  qu*il  a  cru  prendre  pour 
guide,  el,  en  introdaisant  Constance/  il  laisse  entrer  sur  la 
floioe  la  soblime  apparition  de  sa  douleur  ^chevelde  :  cc  Je 
B  ne  sois  pas  en  d^mence!  les  cheveux  que  j'arrache  sont 
B  I  moi !  j'ai  perdu  mon  fils.  Je  ne  suis  pas  en  d^mence. 
B  HAt  aa  del  que  j'y  fusse !  Si  j'^tais  en  d^mence,  j'oublie- 
1  rais  mon  fils...  Prdtre,  je  t'ai  oui  dire  que  nous  rever- 
1  itms  dans  le  ciel  les  6tres  aim^s.  Si  cela  est  vrai,  je  re- 
»  Terrai  mon  fils ;  car,  depuis  Gain,  le  premier  enfant  mAle, 
B  juaqa'ii  celui  qui  ne  respire  que  d'hier,  il  n'est  jamais  n^ 
B  d'aossi  gracieuse  cr&ture ;  mais  maintenant  le  ver  va  me 
B  le  ronger  en  bouton,  et  il  aura  la  mine  creusde  d'un 
B  ^lectreet  la  livide  maigreur  de  la  fi&vre :  mort  ainsi,  il  res- 
B  snscitera  ainsi,  et  quand  je  le  rencontrerai  dans  la  cour  des 
B  ctenxtjene  le  reconnaltrai  plus.  Ainsi  Jamais,  jamais  je 
B  ne  dois  revoir  mon  joli  enfant. . .  Ne  me  parte  pas,  toi  qui 
B  n'as  jamais  eu  de  fils!...  La  douleur  occupe  la  place  de 
B  mon  fils  absent,  elle  couche  dans  son  lit,  elle  va  et  vient 
B  aTec  moi,  elle  prend  ses  jolis  regards,  me  r^p&te  ses  mots, 
B  me  rappelle  toutes  ses  grAces  et  habille  de  sa  forme  ses 
B  Tdtements  vides...  0  Seigneur!  mon  fils!  mon  bel  en- 
B  lant!  ma  vie!  ma  joiel  ma  nourriture!  tout  mon 
B  monde ! '  b 

k  peine  Tauteur  du  Boi  Jean  avait-il  jet4  ce  cri  de  d^- 
tresse  patemelle  qu'une  seconde  catastrophe  Tatteignait.  — 
Le  6  septembre  1601,  il  dut  suivre  son  p^re,  John  Shakes- 
peare, au  m6me  champ  fun^bre  oil  cinq  ans  auparavant  il 
ayait  port^  son  enfant.  Cette  fois  encore,  I'oeuTre  du  poete 
subit,  pour  ainsi  dire,  le  contre-coup  du  malheur  qui  venait 
de  I'accabler.  Quiconqne  a  compart  T^bauche  premi&re 
d^Handet  h  I'oeuvre  definitive,  a  dA  6tre  frapp^  de  la  trans- 
formation qu'a  subie,  grftce  h  de  nombreuses  retouches,  le 

>  U  Boi  Jean,  seine  t,  tome  III,  p.  993  at' suit. 
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principAl  personoage*  U  figure  du  pri»ce  de  Daneroark  « 
contract^  je  ne  sais  quoi  de  plus  soIeDnel  ^1  de  plus  sombre, 
Ce  o'est  plus  un  chagrin  tb^itra),  c'est  une  souiTrapcQ  re^ell^ 
et  profoDde  qui  plisse  ce  front  soucieu^.  U  douleur  nagu^r^ 
UQ  peu  superficiellQ  d*Haai|et  a  pris  Taccent  convaincu  d'un^ 
tristesse  superbe  qui,  du  baut  de  Texp^rience,  jette  I'a- 
Datbfeme  i  la  vie  :  «  0  Pjqu  I  0  Dieu !  combien  pesanteSi 
us^es,  plates  et  st^rile^  me  semblept  toutes  les  jouissance$ 
de  ce  monde !  Fi  de  la  vie!  abl  ti !  c'est  un  jardin  de  mau* 
Taises  berbes  qui  ipontent  en  graine ;  une  v^etation  gros« 
si^re  et  f^tide  est  tout  ce  qui  Poccupe.  p  Et  plus  loin  :  a  J'ai 
depuis  peu  perdu  toute  ma  gatt^  :  vraiment  tout  p^se  si  lour* 
dement  h  mon  bumeur  que  la  terre,  cette  belle  cr^tion,  me 
semble  un  promontoire  sterile;  leciel,  ce  dais  splendide, 
regardez!  ce  magnifique  plafondi  ce  toit  myst^rieux  con- 
Stella  de  flammes  d'or,  eh  biep,  il  ne  m'apparatt  plus  que 
comme  un  noir  amas  de  vapeurs  pestilentielles !  ^  »  Est-ce 
Hamlet  qui  parle?  est-ce  William T  Ne  croirait-on  pas  enten- 
dre la  plainte  m^me  de  I'auteur  dans  Tennui  de  ce  Gls  qui 
a  depuis  peu  a  perdu  toute  sa  ga!t6?  »  G'est  depuis  peu  ea 
eflet  que  Jobn  Shakespeare  est  mort.  Avant  I'ann^e  1601,  le 
poete  ne  pouvait  que  deviner  la  douleur  filiate  du  prince  de 
Danemark.  Maintenant  il  I'^prouve  et  il  la  souffre.  L'auteur 
porte  d^sormais  le  m^me  deuil  que  son  personnage.  Et 
voiU  sans  doute  pourquoi  TafQiction  d'Hamlet  est  devenue 
si  poignante  et  si  vraie.  La  mdlancolie  du  b^ros  a  ac» 
quis  toute  I'amertume  des  larmes  vers^es  par  le  poete.  Le 
culte  si  religieui  et  si  tendre  qu'Hamlet  a  pour  le  spectre* 
d'Elseneur,  Shakespeare  I'a  you6,  lui  aussi,  h  Tombre  desoQ 
p^re! 

Aucun  commentateur  n'a  remarqu^  jusqu'ioi  cette  double 
coincidence  entre  la  mort  d*Hamlet  Shakespeare  et  la  vin^ 

*  U  Seernid  flambf,  tome.  I,  p.  iS3  et  U4, 
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flonda  Jlot/eaii«  entre  la  mort  de  John  Shakespeare  et  la 
transfigaraUon  d'^amfet.  Pour  ma  part,  j'ai  cru  ddcouvrir 
daos  la  )>iographiq  du  poQte  le  lugybre  commeotaire  de  sop 
cBavre.  H  semble  qq'w  Tertu  d'uo  arrdt  myst^rieux  Tau* 
teor  soit  coqdamQ^  h  subir  succes3ivement  chacune  de« 
souffrances  qu'il  doit  mettre  en  schw,  Faut-il  que  cette 
en  d^tresse  sanglotte  plus  patb^tiquement?  Vile  UQ 
^fteement  retire  au  poete  son  enfant.  Faut-il  que  ce  fits 
en  deuil  soit  plus  d^sesp^r^?  Soudain  un  autre  ^v^nement 
oil^Te  au  poete  son  p§re.  On  dirait  que  le  destin,  m^ontent 
des  premiers  essais  du  maitrei  fait  du  malheur  une  condition 
ntfoesfair^  ao  perfectioqnement  de  son  g^nie  ;  il  lo  met  lui- 
mdme  h  la  torture,  adn  de  lui  arracber  des  oris  plus  bu«* 
mains  et  plus  d^chirants,  Pour  que  le  poete  rugisse  mieux  h 
trafers  son  drame»  le  tout«paissant  Pbalaris  Tenferme  Yivant 
dans  la  doulear  ardente. 

Ainsi  interpr^t^  par  sa  vie  m^me,  Toeuvre  de  Shakes- 
peare acquiert  ua  nouyeau  titre  h  la  v^n^ration  et  i  Ten-* 
thoQsiasme  des  Ages.  Us  souffrances  qu'il  a  produites  sur 
le  tb^tre  nous  de?iennent  d'autant  plus  sympatbiques  et 
plos  sacr^  qu'il  a  dd  lui^mftme  les  ressentir.  Nous  appr^<> 
dons  mieux  encore  lea  merveilles  qu'il  nous  a  Idgudes,  en 
DODS  rappelant  que  de  peines  intimes  elles  lui  ont  codt^  I 
HSas !  plus  belles  Amotions  de  ce  monde  n'ont  guere  6\A 
pour  William  que  dea  d^sancbantements,  Nous  I'avons  d^j& 
vu»  ^ ami,  il  fut  tromp^  par  son  ami;  amant»  il  fut  dcon- 
doit  par  sa  bien-aimte  :  il  subit  lui-m^me  tour  h  tour  lea 
dteptions  de  Valentin  trabi  par  Prot^  et  les  d^boires  de 
Troylus  reni^  par  Gressida,  Le  sort  ne  lui  fut  pas  mpins 
hostile  que  I'bumanit^,  Fils,  il  eut  le  triste  devoir  d'ense- 
vdirson  pire-  P^i  il  eut  la  p^nible  mission  d'enterrer  son 
fib. 

Shakespeare  a  tft^cruellement  ^prouv^  par  I'existence :  il 
n'a  oess^  de  iiaire  h  ses  d^pens  Texp^rience  des  passions  bu^ 
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maines.  C'est  &  Vintensitdde  ses  douleurs  personnelles  qu'il 
a  dA  mesurer  ia  puissaDce  de  ces  affections  essentielles  h 
Yime,  Tamour  filial  et  Tamour  paternel.  Est-il  ^tODnant 
que»  frapp^  par  une  double  catastrophe,  il  n'ait  vu  dans  ces 
deux  sentiments  si  doux  que  des  agents  implacables  d'expia- 
lion  tragique,  et  qu'il  ait  montr^  coup  sur  coup  Tun  si  fu- 
neste  h  Coriolan,  Tautre  si  fatal  au  roi  Lear? 

I 

La  famille  est  T^l^ment  primordial  de  la  soci^t^.  Ant^- 
rieure  h  T^tat  qui,  dans  son  expression  la  plus  haute,  n'est 
qu'un  concours  facultatif  de  volont^s  libres,  la  famille  est 
une  communaut6  ndcessaire  d'affections  pr^destin^es.  Le 
choix  n*est  pour  rien  dans  la  formation  de  cette  commu- 
naut^  :  le  myst^re  de  la  conception  I'enveloppe  de  toutes 
parts.  Elle  est  imm^moriale  comme  le  passd,  inevitable 
comme  I'avenir.  Perp^tu^e  par  des  generations  successives 
qui  la  renouvellent  sans  cesse,  elle  est  vieille  comme  le 
monde  et  jeune  comme  lui.  L'l^tat  est  soumis  k  des  lois  dis- 
CQtables ;  la  famille  est  assujetlie  k  des  r^les  invariables. 
Respect  du  descendant  pour  Tascendant,  sollicitude  de  Tas- 
cendant  pour  le  descendant,  devouement  de  Tun  pour 
Tautre,  tel  est  ce  droit  rudimentaire  dont  les  dispositions 
eternelles  peuvent  6tre  obscurcies  parfois,  jamais  modiflees. 
L'amour  maternel  n*a  pas  grandi  depuis  Hecube ;  la  pi^te 
filiale  ne  s'est  pas  accrue  depuis  En^e ;  I'affection  fraternelle 
ne  depassera  jamais  Antigone.  L'^tat  subit  toutes  les  vicis- 
situdes du  progr^s;  la  famille  est  immuable  comme  I'in- 
stinct.  —  En  vain  les  cataclysmes  et  les  Cieaux  seligueraient 
contre  elle  :  elle  survit  k  tout.  Le  deluge  a  beau  accumuler 
ses  torrents  pour  Tengloutir  :  elle  sort  de  Tarche  saine  et 
sauve. 
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Qo'importe  que  I'adversit^  I'arrache  aa  sol  natal !  La  fa- 
mille  se  fait  i  I'existence  nomade  comme  h  la  vie  s^dentaire, 
elle  bitit  partout  sa  teDte,  elle  porte  partout  son  feu  sacr^. 
Plas  Forage  groode  autour  d'elle,  plus  ^troitement  et  plus 
leDdrement  elle  resserre  son  groupe  fiddle  autour  de  TAtre 
lamboyant.  D4cbalnez-vous,  tyrannies  d'un  jour.Acharnez- 
toas,  pouYoirs  impuissants.  Yous  n'^teindrez  pas  le  doux 
soorire  de  cette  jeune  fille  inclin^e  devant  son  pdre ;  vous 
oedissoudrez  ce  faisceau  de  cceurs!  La  famille  expatri^  est 
derenae  patrie. 

La  famille  est  un  sanctuaire  inaccessible.  Elle  interdit 
9CH1  seuil  T^n^r^  k  tons  les  despotismes  ext^rieurs.  Elle  r^- 
eoeille  dans  son  hospice  inviolable  les  blesses  du  dehors, 
elle  les  console,  elle  les  ranime ;  elle  panse  leurs  plaies  et 
ks  ferme  sous  les  baisers.  Elle  offre  aux  &mes  fatigues  son 
repos  salataire,  elle  prodigue  aux  cceurs  bris^  ses  caresses 
sooveraines.  La  vie  priv^e  est  sa  sphere  l^ale  et  I^itime. 
Elle  a  pour  domaine  propre  I'oipbre  du  toit  domestique. 
C'est  dans  cette  ombre  discrete  qu'elle  cache  ses  archives  de 
ooorage,  ses  traditions  de  vertu,  ses  tr^sors  d'dmotions  inef- 
fables.  Cette  ombre  est  k  la  fois  sa  force  et  sa  pudeur.  C'est  k 
cette  ombre  qu'elle  renonvelle  et  perp^tue  le  type  divin  qui 
lui  a  ^t^  transmis  d^  I'origine.  C'est  dans  cette  ombre 
qu'elle  doit  vivre  et  se  renfermer.  Pour  pen  qu'elle  en 
veoille  sortir,  elle  alt&re  son  caractdre  et  ment  k  sa  mission. 

Ooi,  c'est  k  la  condition  de  ne  pas  quitter  le  toit  domes- 
tique que  la  famille  garde  son  essence.  Dhs  qu'au  lieu  de* 
eoncentrer  son  Anergic  en  elle-mdme,  elle  pretend  I'^pan- 
eher  k  rext^rieur,  dks  qu'abusant  de  son  antique  majesty  et 
de  son  prestige  h^r^ditaire,  elle  envahit  la  cit^,  d^s  ce  mo- 
ment elle  cesse  d'etre  une  puissance  tut^laire  pour  devenir 
uo  danger  social.  Cette  communaut^ ,  si  admirable  et  si 
sainte  dans  la  vie  privde,  n'est  plus  qu'une  faction  dans  la 
vie  publiqae.  AussitAt  qu'elle  empidte  sur  r£tat,  la  famille 
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se  degrade  et  ddg^o^re  en  aristocratie.  Elle  trantfome  en 
bastille  despotique  son  asile  providentiel,  elle  se  met  un 
blason  k  la  place  du  c(Bur»  elle  ravale  au  patrioiat  Tauguste 
paternity,  elle  dchange laur^le pour  la  couropne, 

Dhs  lors  rautorit^  de  la  famille  n'apparatt  plus  que  oonima 
une  odieuse  usurpation,  L'bumanit^  regarde  et  ne  reoonnall 
.  plus  ce  p6re  devenu  prince,  ce  devenu  baron.  Le  senti*^ 
ment  inn^  de  T^gaUt^  proteste  du  fond  de  tons  les  ooBurs 
contre  les  pretentions  dtranges  de  cette  baqtaine  maison.  La 
raison  se  refuse  h  confesser  une  superiority  que  Hen  ne  jus** 
tifie ;  de  quel  droit  ces  hommes  se  croientrils  au-dessus  des 
autres?  De  quel  droit  se  d^clarent-ils  seuls  gentilshommesf 
De  quel  droit  reclament-ils  k  jamais  pour  eux  et  pour  leura 
sqccesseurs  Tapanage  de  tons  les  biens  de  ce  moode,  no- 
blesse, dignity,  excellence,  richesse,  libertd,  pouvoir?  Ad« 
mettons  qu'ils  aieni  d'illustres  a'ieux  :  s*ensuit-U  que  lea 
descendants  valent  les  ancStres?  Us  pr^tendent  l^guer  toute 
puissance  k  leurs  enfants  :  peuvent*ils  leur  l^guer  tout  mi^ 
rite?  Qnt-ils  des  codicilles  pour  transmettrele talent TEst*ce 
que  la  vertu  est  un  fief?  £st-oe  que  le  g^nie  est  un  ma** 
jorat? 

Ainsi,  quand  la  fiamiUe,  m^connaissant  Torigine  com* 
mune  du  genre  humain,  ose  se  constituer  en  caste,  elle 
soul&ve  contre  elle  les  murmures  du  bon  sens.  Elle  ne  peut 
etablir  sa  preponderance  politique  que  par  un  outrage  con- 
tinue! k  la  raison  et  k  rind^pendanoe  de  tous.  Elle  s'attire 
oecessairement  les  col^res  de  la  cite  qu'elle  veut  regir.  Elle 
reyolte  les  esprits,  et  X6i  on  tard  la  rebellion  des  esprits  en* 
tralne  Tinsurrection  des  bras.  Alors  les  desherites  se  liguent 
contre  les  priviiegies,  les  manants  contre  les  seigneurs,  les 
travailleurs  contre  les  oisifs,  les  proietaires  contre  les  ri* 
cbes,  et  la  guerre  civile  s'allume. 

C'est  cette  situation  violente  que  nous  offre  la  premiere 
scdne  de  C^plan.  Une  emeute  formidable  Yient  d'eclater 
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diDft  U  Tflla  ^6  Rome,  les  pl((bdieii$  remplissentle  Fomm, 
ann^  de  piques,  de  Mtons  et  d^  ipassues.  Un  orateur  de 
cairefour  ^oonce  av^c  qne  Eloquence  farouche  les  griefs  des 
r6volt4.  U  faut  wettre  un  terniQ  k  la  tyrannie  de  la  famillq 
patricieooe  qui  opprime  et  aflame  le  peuple.  «  le  superflu 
»  da  006  gouveroaots  ^uffirait  {i  nous  soulager.  Mais  ils  nou^ 
» troaveot  d^k  trop  coOteux..  La  maigreur  qui  nous  afllige, 

>  eflet  de  notre  mis^re,  est  comme  un  iuventaire  detaill^ 
I  de  leur  aboodance  :  noire  d^tresse  est  profit  pour  eux, 
» TengeoQs*qou8  avec  nos  piques,  avant  de  devepir  de$ 
isquelettest  Lea  dieux  le  saveut,  ce  qui  me  fait  parler, 

>  c*est  la  faim  du  pain,  et  nonla  soif  de  la  vengeance. 

Les  paroles  du  barapgueur  sont  acoueillies  par  les  acda- 
BoatioQs  de  la  foule,  £n  m^me  temps  des  imprecations  si- 
nistres  reteptissent ; 

—  Mort  h  Caius  Harcius !  s'dcrie-t-on  de  toutes  parts, 

—  C*est  DOtre  grand  enoemi,  exclame  celui-ci. 
--Cest  le  limier  du  peuple,  vocif^re  celui-U. 

^  TuoQ8*le»  reprend  Torateur  populaire,  et  nous  aurons 
k  bl^  au  prix  que  nous  voulons.  £st-ce  d^cid^? 

Qui !  oui !  n'en  parlons  plus.  Mort  h  Caius  Marcius ! 
Tite  i  Tceovre  I  Courons. 

Gaius  Marcius  I  Quel  estcepersonnage  que  d^nonpeainsi 
k  col^  du  peuple?  Comment  cet  homme  a-t-il  pu  susciter 
cootreluitantdebaipes?  Ici  une  explication  est  p^cessaire, 

Petit-fils  du  Yieux  roi  Ancus  Marcius,  Caius  appartient  A 
rone  des  plus  grandes  families  s^natoriales.  Ce  p'est  pas 
seolemeni  oette  baute  naissance,  c'est  son  m^rite  personnel 
qui  le  d^igoe  comme  le  chef  naturel  du  parti  patricieo. 
Toot  jeune  encore,  il  a  figur^  dans  dix-sept  combats.  Up 
jour,  sur  le  champ  de  bataille,  il  a  d'un  coup  d*ep^  fait 
tomber  h  ganoux  Tarquia  le  Superbe,  et  il  est  rentr^  dans 
Borne  courono^  de  cbdne,  Marcius  est  la  personniOeatioa 
Maiaoieda  L'aristooratie.       jamais  les  pr4tontioos  h  la 
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suprdmatie  ont  ^t^  justifies,  c'est  chez  cet  homme  extraor- 
dinaire. Le  poete,  rench^rissaDt  sur  rhistoire,  I'a  doo6  de 
toutes  les  yertus  publiques  et  priv^s.  Marcius  est  aussi  dd- 
slnt^ress^  que  vaillant,  aussi  loyal  queg^n^reux,  aussi  franc 
que  magnaDime.  «  U  ue  flatterait  pas  Neptune  sous  la  me- 
nace du  trident,  ni  Jupiter  sous  le  coup  de  la  foudre.  Sa 
bouche,  c'est  son  cceur.  »  U-n'a  pas  plus  d'ambition  que 
de  cupidity  :  « II  convoite  moins  que  Favarice  ne  donnerait, 
et  trouTe  la  recompense  de  ses  actes  dans  lenr  accomplisse- 
ment.  » — Cet  homme,  indomptablesous  Tarmure,  est  doux 
comme  un  enfont  dans  la  vie  priv^.  En  d^pit  des  assertions 
de  Plutarque  qui  repr^ente  Marcius  comme  mal  accointable 
et  malpropre  pour  vivre  et  convener  entre  les  hommee^  et 
quid^lareexpress^ment  qn'onnepouvaitlefiriquenter^  tatU 
ses  facons  de  faire  itait  odieuses^  Shakespeare  a  youIu  que 
son  h^ros  eAt  toutes  les  qualit^s  mondaines  et  sociables. 
Marcius  est  aussi  affable  pour  ses  fomiliers  que  respectueux 
envers  les  femmes  et  d^f^rent  enters  les  yieillards.  Yoyez 
avec  quel  empressement  il  c6de  le  pas  au  v^n^rable  dicta- 
teur  Titus  Lartius  !  A?ec  quelle  courtoisie  charmante  il  salue 
Yal^rie,  la  noble  soBur  de  Publicola,  la  Diane  de  Rome  I 
Quelle  cordiale  poign^e  de  main  il  offre  h  son  cher  M^nd- 
nius,  ce  joyeux  compagnon,  ce  patricien  de  belle  humeur, 
si  connu  dans  les  ruelles  pour  appr^cier  «  le  yin  capiteux 
que  n'a  pas  refroidi  une  goutte  de  Tibre !  »  Avec  quelle 
conjugate  tendresse  il  ^treint  sa  femme  Yirgilie ,  «  cette 
grAce  silencieuse!  »  Avec  quelle  effusion  paternelle  ilem* 
brasse  son  enOant,  ce  gamement  de  Marcius!  Mais  remar- 
quez  surtout  a?ec  quelle  iiliale  devotion  il  s'agenouille  de- 
yant  sa  m^re.  Comme  ami,  comme  ^poux,  comme  pire, 
comme  fils,  Marcius  est  le  module  des  hommes.  A-t-il  done 
atteint  la  perfection?  Non,  vous  le  savez,  Shakespeare 
n'accorde  la  perfection  A  personne  :  il  y  a  une  tache  k  ce 
beau  caractdre,  il  y  a  un  trait  iatal  h  cette  grandiose  figure. 
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lUrciiis  est  min^  int^rieurement  par  cette  infirmity  origi- 
Ddle  qui  fit  la  chate  du  premier  homme :  il  est  orgueilleux ! 
8a  penoDDalit^  est  doming  par  uoorgueil  excessif,  intraita- 
table,  inexorable,  qui,  h  la  moindre  contradiction,  I'^are 
dans  tons  les  emportements  de  la  colore  et  doit  un  jour 
TeDlnlner  aax  abimes.  L'Mucation  tout  aristocratique  qu'a 
regoe  le  jeone  s^nateur  n'a  fait  que  d^velopper  en  lui  cette 
fiuxste  passion.  La  hautaine  Yolumnie  S  cette  grande  dame 
I  qui  Shakespeare  a  pr6t^  k  la  fois  la  magnanimity  de  la  ma- 
Irene  antique  et  I'arrogance  d'une  duchesse  fitodale,  a  in- 
colqa^  h  son  fils  tous  les  pr^jugfe  de  caste ;  elle  a  fortifi^  sa 
fierti  native  de  toute  la  vanity  patricienne.  Par  de  d^plora- 
bles  pr^ptes,  elle  a  d^naturd  en  lui  Tamour  de  la  famille 
et  Fa  fait  toumer  en  morgue  seigneuriale.  Elle  Ta  ^lev^  k 
loir  dans  les  pl^b^iens  non  des  hommes  comme  lui,  mais 
des  Atres  hors  rhumanil^,  «  des  serfs  k  laine,  des  cr^tures 
»  bcmnes  k  vendre  et  k  acheter  pour  quelques  oboles,  fai- 
» tes  pour  paraltre  t6te  nue  dans  les  reunions  et  rester  bou- 
»  cbe  bdante,  immobiles  de  surprise,  quand  un  patricien 
»  se  lire,  b  Marcius  n'a  que  trop  profit^  de  ces  d^testables 
leQons.  Lai,  si  affable  pour  les  priyil^i^  de  la  classe  patri- 
cienne, il  n'a  que  de  Tayersion  pour  les  innombrables 
d&h^t^  de  la  race  pl^ienne.  Figurez-vous ,  r^unis 
dans  la  m^me  hauteur,  le  d^in  du  baron  pour  le  vassal, 
rimpertinence  du  lord  envers  ses  tenants,  la  duret^  du 
boyard  emers  le  moujick,  la  repulsion  du  brahmine  pour  le 
pariah,  et  vous  aurez  une  id^  du  ro^pris  que  le  peuple  ins- 
I»re  k  Marcius.  Tous  ces  hommes  qui  travaillentet  qui  souf- 

'  Shaketpeire  s*ett  6^  aa  tteoignage  de  PloUrqae,  qui  donne  k  la 
mktt  d«  Coriolan  la  nom  da  Volumnie  at  A  sa  femma  le  nom  da  Vir* 
gUm.  Mais  le  biograpbe  grec  anrait  indait  la  poeta  en  erreor,  s*i\  faot 
an  croira  Tile-Life,  Danys  d^Halycaraasie,  Yal^ra  Haiime  et  tons  let 
Mires  historiens,  qui  appallaot  la  premiere  VHuri$  at  la  leooada  Fo« 
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frdnt,  sont,  selon  lai,  ha  mteftti  de  \t  bruM ;  il  M  l6af  ftc- 
corde  pds  plus  «  nae  Ame  ^lev^ ,  apte  aui  chosen  de  ce 
»  monde,  qu*ti  ees  chameaux  de  guernd  qui  reffoivent  leaf 
»  pitance  pour  porter  des  fardeaux  et  une  volte  de  eoupii 
t  pour  avoir  plii^  sous  le  fait.  »  A  rentendre,  toutes  les  pr4« 
fogatites,  tous  les  emplois,  tous  les  hooneurs,  tous  ies  pott- 
voirs  appartiennent  exclusivement  et  pour  toujours  h  Vo\U 
garchie  de  quelques  families  nobles.  Quant  k  rimmensd 
multitude ,  c*est  pour  lui «  le  monstre  k  mille  t4tes ,  )i  la 
tourbe  sans  nom,  la  canaille  sans  lime  et  sans  droit. 

Vous  comprene2  maintenant  pourquoi  les  pl^b^iens  in- 
surges  qui  occupent  le  Forum  concenlrent  toutes  leurs 
fureurs  contre  Marcius.  Avec  Tinstinct  infailiible  de  la 
foule,  lis  d^noncent  dans  le  jeune  Gains  leur  plus  grand 
ennemi;  ils  pressentent  en  lui  leur  oppresseur,  et  ils  pren* 
nent  les  armes  contre  ce  tyran  k  venir.  ^  A  mort  Caios 
Marcius!  d  hurlent  des  milliers  de  boucbes.  En  vain  une 
voit  timide  essaie  de  rappeler  les  services  qu'il  a  iiendus 
an  pays.  «  II  s'est  pay6  lui-m6me  en  orgueil>  r^plique  un 
»  insurgS.  Les  gens  de  conscience  timor^  pr^endent  qa'il 
i»  a  tout  fait  pour  la  patrie,  je  dis,  moi,  qii'il  a  touttait 
»  pour  plaire  k  sa  mire ,  ensuite  pour  servir  son  or 
%  gueil.  IB  Et  loos  d'aoclattier  cette  r^ponse  piiremp^ 
loire!  Et  tous  de  brandir  leurs  piques  en  criant :  ka  Ot- 
pitole ! 

Gepcndant,  au  moment  <A  touteS  ees  bandes  arm^  s'lS* 
branlent,  survient  Taimable  sifoateur  M^^niusque  sa  boO'- 
faomie  provefi)iale  d^signait  d'avance  comme  m^iateareii'^ 
tre  le  pouvoir  et  T^meute.  A  Taspect  de  cette  figure  sympa* 
thique>  la  multitude  s'arrdte.  On  veut  savoir  ce  qu'a  k  dire 
ce  digne  patricien  qui  a  toujours  almtf  le  people.  »  M^o^ 
nius  prend  vile  la  parole,  el,  d'un  ton  palerne,  recite  aux 
insults  la  fameuse  fable  que  Lafontaine  a  reudue  famili^e 
k  tous  nos  ^coliers.  Get  apologue  tout  sp^cieux,  qui^xmn 
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pm    ^oirefbetnent  &  I'estomac  et  le  peapld  auk  fnem- 
bns  do  eorps  humain,  apaise  comme  paf  enchantement  la 
tot^t  des  ^meutiers.  Admirable  mdnsu^tude  clu  peupte!  il 
Hiffilde  ce  thSlit  argument  pour  calmer  tous  ses  ressenti'* 
meets  et  faire  prendre  patience  ii  sad^tresse.  Delouttetnps 
le  people  a  eu  trois  mois  de  mis^re  au  service  de  la  h^pu- 
Miqiie.  Les  pl^b^ietis  viennedt  d'etre  compl^tement  pacifids 
paria&ble  de  M^bdnias,  quand  appafalt  Marcius,  le  m^- 
pTB  dans  le  regard,  TinsuUe  sur  les  levres.  Ges  furieux  qui 
ittgtiite  Toulaietit  assomtnef  sous  leuts  bAtons  I'arrogant 
patricien,  se  laissent  maintenant  outrager  par  lui  sans  mot 
dire.  Mattius  peut  impuki^ment  les  trailer  de  galeux,  de 
tooards,  de  gibiet  de  potence.  «  Manants,  vous  pr^tendez 
^  quile  h\i  ne  manque  pas...  Ah !  si  la  noblesse  mettait 
^  de  cAiri  ses  scrupules  et  me  laissail  tirer  le  glaive,  je  ferais 
^  de  tons  une  h^tombe  de  cadavfes  aussi  haute  que  ma 
»  hnce !  >  tji  vain  Mat*ciU!s  provoque  de  son  ^pde  la  for^t 
^  piques  qui  Tenvifotibe  :  les  piqUes  ne  bougent  pas.  £n 
tain  irriie^t-il  de  ses  bravades  odieuses  toutes  ces  rancunes 
tmetiliies  aut6uf  de  lui :  la  parole  d'un  rh^ietir  les  tient  k 
^  pied&  tnusel^^. 

Cdaseslittipitoyable  \  il  isiccuknute  injiire  sur  injure,  ti 
pioteste  avee  indignation  contre  la  faiblesse  du  sSnat  qui 
'lent  de  donner  raison  h  la  rSvolle  en  concSdant  au  peupld 
TinstltUtioti  du  tributiat.  oc  D^otmais  les  manants  auront 

•  tinq  tfibuns  de  leur  thoii  pour  soutenir  leur  politique 

•  vulgaire.  lis  ont  nomm^  Junius  Brutus ;  Sicinius  Velu- 
>  tas  en  est  tin  aut^e :  le  reste  m'est  inconnu.  Sangdieu !  la 
»poptilaeeatlrait  dSmoli  toutes  les  maisons  de  tlome,  avant 
»d*obteifiir  cela  de  »  fleureusement ,  pour  la  pa- 
tieoce  du  peupte,  tlh  message  important  fait  diversion  h 
i*insolenc8  de  Mafcius  :  les  Volsques  ont  pris  les  armes. 
Cains  aahle  d'un  efi  de  joie  cet  ^v^nement  «  qui  va 
perger  Rome  A'm  superflu  infect.  »  A  d^faut  de  T^p^e  pa- 
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tricienne,  le  far  des  Yolsqaes  immoierales  pl^Miens.  C'est 
sur  le  champ  de  bataille  que  Marcios  compte  vaincre 
meute  aujoord'hui  triomphaDte.  Cette  guerre,  entreprise 
pour  le  salut  du  peuple,  il  compte  la  faire  senrir  h  la  perte 
du  peuple. 

Aussi  atec  quelle  ardeur  et  quelle  vaillance  il  se  met  en 
campagne !  H  faut  6tre  t^moin  de  ces  exploits  pour  y  croire. 
II  faut  assisteri  ces  prodiges  pour  les  trouver  possibles.  Sha- 
kespeare nous  montre  en  de  dramatiques  tableaux  ces 
prouesses  inouies.  Non  content  du  proc^  de  la  trag^ie 
classique  qui  les  eAt  r^um^s  dans  un  r^it  fastidieux,  le 
poete  anglais  d^veloppe  sur  le  thdfltre  les  hauts  faits  de 
Marcius.  Dans  une  s^riede  scenes  ^mouvantes,  nous  voyons 
Caius  rallier  devant  Corioles  les  centuries  d'abord  repous- 
se, ensuite  s'dlancer  seul  dans  la  cit^  ennemie  et  s'en  em- 
parer,  puis  laissant  aux  soudards  la  facile  besogne  de  ra- 
masser  le  butin,  courir  dans  la  plaine  au  secours  du  consul 
Cominius  et  mettre  en  fuite  de  sa  main  le  g^ndral  ennemi 
TuUus  Aufidius.  —  Shakespeare  a  compris  qu'une  grandeur 
d^mesur^  pouvait  seule  Stayer  la  hauteur  d^mesur^  de 
Marcius.  Aussi,  dans  cette  lutte  ^pique,  a-t-il  donn6  h  son 
personnage  la  taille  gigantesque  des  h^ros  fabuleux.  Entre 
Caius  et  ses  compagnons  d'armes,  toute  proportion  a  dis- 
paru.  Marcius  devant  Corioles,  ce  n'est  plus  un  g^n^ral  ro- 
main  k  la  t6te  de  ses  l^ions,  c'est  Antde  tratnant  aprte  lui 
son  arm^  de  pygmdes,  c*est  Achille  jetant  h  Tassaut  de 
Troie  sesbandes  de  mirmidons. 

Marcius  a  re(u  par  acclamation  le  surnom  de  Goriolan ; 
il  entre  triomphalement  dans  Rome  :  —  <(  Entendez-Yous 
ces  trompettes?  s'^crie  M^ndnius  qui  reconnatt  la  fanfare 
du  victorieux.  —  Oui,  r^plique  Yolumnie,  cesont  les  dmis- 
saires  de  Marcius;  devant  lui  il  porte  le  fracas,  et  derri^re 
lui  il  laisse  les  larmes.  La  mort,  oe  sombre  esprit,  viside 
dans  son  bras  nerveux :  il  s'615ve,  retombe,  et  alors  des 


Digitized  by 


INTRODUCTION. 


21 


hoQunes  meoroDt.  »  Dte  qae  Coriolan  paralt,  il  fl^hit  le 
geoou  devant  sa  m^re,  comme  pour  tui  faire  hommage  de 
sa  Tictoire.  «  Rel6ve-toi,  dit  Yolumnie,  rel&ve-toi,  men 
breve  soldat,  rd&Te-toi,  Marcius,  roldve-toi,  Coriolan !... 
J'ai  assez  yicQ  pour  voir  mettre  le  comble  k  mes  tobux  et  h 
r&lifice  de  mes  rfiyes  :  une  seule  chose  te  manque,  et  je 
ne  doate  pas  que  Rome  ne  te  la  confdre.  »  Cette  chose 
noiqae  qui  manque  h  Coriolan,  c'est  la  toge  de  consul. 
La  mire  arobitieuse  est  press^  de  tirer  du  triomphe 
de  Marcius  toutes  ses  cons^uences  poliliques :  elle  sail 
que  ses  d&irs  sont  des  ordres  pour  son  fils,  et  dijk  elle  lui 
impose  la  splendide  servitude  du  pouvoir.  Yainement  le  ca- 
ractere  ind^pendant  de  Coriolan  voudrait  se  d^rober  k  ces 
exigences  maternelles  :  a  Ah!  sachez-le,  bonne  mdre, 
j'ainie  mieux  servir  les  Remains  k  ma  guise  que  les  com- 
mander k  la  leur.  »  Marcius  a  beau  dire :  il  faut  qu'il 
oMisse.  Toute  parole  deVolumnie  est  pour  lui  uneconsigne. 
n  se  rend  done  au  s^nat.  Les  pdres  consents  le  proclament 
consul  k  Tunanimit^.  Coriolan  accepte  avec  une  respec- 
toeose  d^f^rence  le  mandat  de  la  noble  assembl^e  k  laquelle 
€  il  doit  pour  toujours  ses  services  et  sa  vie.  »  Mais  il  sup- 
plie  qu'on  le  dispense  de  se  pr&enter  comme  candidat  de- 
vant le  peuple.  Lui,  Coriolan,  implorer  les  suffrages  de  la 
plibe !  Jamais  il  ne  pourra  se  plier  k  ce  d^radant  usage. 
Pourtant  la  loi  est  formelle :  le  choix  des  patriciens,  pour 6tre 
Talide,  doit  dire  confirme  par  les  pldb^iens.  Les  tribuns, 
prints  k  la  s4ance,  r^clament  avec  une  l^itime  insistance 
la  stricte  observation  de  la  constitution  r^publicaine.  Bon 
gr^  mal  gr^,  Marcius  doit  se  soumettre  k  toutes  les  formali- 
ty l^les. 

Par  une  inexactitude  nuigistrale,  Tauteur  s'est  d^parti 
ici  du  scenario  que  lui  indiquifit  Thistoire.  Plutarque  dit 
express^ment  que  Marcius  se  conforma  sans  resistance  k 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi :  «  Marcius,  suivant  la  cou- 
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» tame,  montrait  plusieurs  cicatrices,  sur  sa  peraoiine,  de 
»  blessures  revues  eo  plusieurs  batailles  par  I'espaee  de  dix- 
i»  sept  aos,  teliement  qu'il  n'y  avait  celui  du  peupte  qui 
»  n'eAl  en  soi-m^me  honte  de  refuser  k  un  si  vertueux 
»  homme,  et  s'eatredisaieut  les  uns  aux  autres  qu'il  follait, 
»  commeot  que  ce  fAt,  Telire  consul  ^  »  Le  Coriolan  tragi- 
que  n'a  pas  cette  facile  souplesse  du  Coriolan  historique. 
Son  inflexible  fiert^  ne  saurait  condescendre  ainsi  k  aduler 
la  multitude.  Imaginez  le  plus  altier  des  lords  daignant  s  o^ 
frir  comme  candidal  aux  manants  de  quelque  bourg  pourri : 
ce  n'est  que  du  bout  des  l^vres  que  le  grand  seigneur  feo- 
dal  murmure  les  compliments  exigds.  Plus  hautain  encore, 
Coriolan  ne  soUicite  pas  les  suffrages  du  peuple,  il  les  re- 
clame : 

—  Yous  savez  pourquoi  je  suis  ici  debout? 

Oui,  nous  lesavons.  Dites-nous  pourtant  ce  qui  vous 
y  amine. 
--^Monm^rite. 

—  Voire  m^rite? 

Oui,  et  non  pas  ma  ¥olont^. 

—  Pourquoi  pas  votre  volont^  ? 

—  Ce  n'a  jamais  6i6  ma  volont^  de  demander  I'aumdne 
aux  pau?res. 

C'est  ainsi  que  Marcius  re?endique  les  voix  du  peuple  sou- 
verain.  -  Admirable  seine  tout  entiire  imagin^e  par  Sha- 
kespeare !  Quel  supplice  pour  I'arrogant  patricien  que  d'a- 
Yoir  k  soUiciter  cette  (bule  tant  m^pris^e  de  lui !  Ces  meurt- 
de-faim,  ces  Ta-nu-pieds,  ces  gagne-petit  qu'il  youlait  ddci- 
mer  naguire,  ces  gueux  dont  il  e<!it  souhait^  entasser  les 
cadavres  dans  une  hdcatombe  haute  comme  sa  lance,  il  est 
done  condemn^  par  la  loi  k  les  implorer !  II  est  oblige 
d'6tre  le  mendiant  de  ces  mdndiants !  Pour  haranguer  cette 
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loarbe,  le  guerrier  a  dA  mettre  has  les  armes,  rejeter  sa 
laQee,d^pouillersa  ciiirasse,  abdiquer  son  ^pee  et  s'afTubler 
dela  robe  de  bore  da  suppliant!  Pour  prier  toutes  ces  d^- 
tresses,  oel  orgueil  surhumain  a  dA  revfitir  le  sordide  baillon 
de  la  naskte !  Ab !  e'en  esttrop!  Shakespeare  a  bien  vu  que 
SOD  personnage  ne  pouvait  en  conscience  jouer  un  pareil 
rMe.  YMh  pourqucn  Marctus  prend  pour  solliciter  ie  peuple 
Taeeent  de  la  derision.  Sans  cesse  il  dement  par  Timperti^ 
Deoce  de  son  ton  rhumilit^  de  sa  requite ;  sans  cesse  il 
met  i  ses  paroles  la  sourdine  de  Tironie. 

—  Jai  des  blessures  k  tous  roontrer,  mais  vous  les 
TOrrezen  particulier...  Voire  bonne  voir,  monsieur?  Que 
dites-TOus? 

—  VoQS  I'auret,  digne  Sire. 

—  Marche  conclu,  monsieur.  Yo\\h  en  tout  deux  nobles 
Toixdemendiees...  J'ai  vos  aumdnes,  adieu! 

Et  Marcius  cong^die  les  deux  ^Iccteurs.  Que  d*arrogance 
dans  SOD  geste  I  Que  de  morgue  dans  son  attitude  I  Le  pa- 
tricien  donne  h  la  prt&re  m^me  I'insolence  du  sarcasme. 

Feut-on  dire,  apr^s  cette  candidature  d^risoire,  que  Co- 
riolan  ait  reellement  observe  les  prescriptions  l^gales? 
Ron.  Ce  n'esl  que  par  une  supercherie  qu'il  a  obtenu  le 
consentement  du  peuple'.  II  n'a  pas  viol6  la  loi,  il  Ta 
flad^. 

Gette  modification  apport^e  par  le  poete  au  r^cit  de  This- 
torien  Aait  dramatiquement  n^cessaire^  d'abord  pour  con- 
senrer  au  caractire  de  Coriolan,  tel  que  Shakespeare  Tayait 
oon^u,  son  unit^  logique,  ensuile  pour  expliquer  le  revire- 
ment  populaire  qui  va  avoir  lieu  tout  k  Theure.  Plutarque, 
tr^hvorable  k  Goriolan  et  fort  hostile  au  peuple,  attribue 
Qniquement  k  on  caprice  de  la  multitude  la  revocation  de 
Marrios  :  «  Adonc  Tamour  et  la  bienveillance  de  la  com- 
»  mune  eommenga  k  se  tourner  en  envieavec  ce  qu'ils  crai- 
»  gnaient  de  mettre  ce  magistral  de  souveraine  puissance 
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»  entre  les  mains  d'nn  personnage  si  partial  poar  la  no- 
»  blesse  :  pour  lesquelles  considerations  ils  refaserent  a  la 
»  fin  Marcius  et  furent  deux  autres  poursuiyants  d^lar& 
»  consuls.  »  Contrairement  h  cette  assertion  du  biographe, 
e'est  par  les  torts  de  Coriolan  que  Shakespeare  explique  son 
^bec  final.  Si  le  peuple,  mieux  avise,  finit  par  retirer  i  Mar- 
cius les  suffrages  qu'il  lui  avait  accord^s,  il  faut  reconnaltre 
que  Marcius  a  provoque  cette  d^ision  par  son  insolente 
candidature.  Pourquoi  n'a-t-il  cess^  de  railler  et  de  persif- 
fler  les  ^lecteurs  ?  Pourquoi,  en  d^pit  de  la  coutume,  ne 
leur  a-t-il  pas  effectivement  montr^  ses  cicatrices?  Les  tri- 
buns  n'ont  pas  de  peine  k  prouver  aux  pldb^iens  que  Mar- 
cius s'est  jou6  d'euxy  et  les  pldbdiens,  l^gitimement  irrites, 
n'ont  plus  qu'&  r^voquer  un  consentement  trop  l^^rement 
octroy^. 

lors  le  drame  suit  sa  marche  fatidique.  Le  conflit  en- 
tre la  ddmocratie,  representee  par  les  tribuns  et  par  les  pl^- 
beienSy  et  raristocratie,  incarn^e  dans  Marcius,  aboutiti 
une  crise.  —  Outrd  de  rhumiliation  qu'il  vient  de  subir, 
Coriolan  reclame  du  s^nat  I'abolition  du  tribunat :  a  Qu'a 
besoin  le  peuple  de  ces  chauves  tribuns  ?  II  s'appuie  sur 
eux  pour  manquer  d'ob^issance  au  tribunal  supr^oae.  G*est 
dans  une  rebellion,  oil  la  necessity  et  non  T^quit^  fit  loi, 
qu'ils  oot  6i6  choisis ;  k  une  meilleure  heure,  declaronsne- 
cessaire  ce  qui  est  equitable  et  renversons  leur  pouvoir  dans 
la  poussi^re.  »  Sur  cette  proposition  fiactieuse  qui  attaque 
dans  son  essence  la  constitution  r^publicaine,  les  tribuns 
d^clarent  Coriolan  traltre  k  la  patrie,  et,  au  nom  du  peuple, 
le  condamnent  k  6tre  pr^cipit^  de  la  rophe  Tarp^ienne.  Par 
leur  ordre,  les  ^diles  s'avancent  pour  arrdter  Marcius,  mais 
les  s^nateurs  s'interposent  et  font  autour  de  leur  collogue 
un  rempart  impenetrable.  Les  tribuns  appellant  le  peuple 
au  secours  desediles.  Confusion  inexprimable!  Un  pugilat 
furicux  s*engage  entre  piebeiens  et  patriciens.  Enfin  les 
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fUbSens  sont  repouss^,  et  Marcius  peut  rentrer  cbez  lui 
sain  ei  sauf.  Mais  cet  dchec  n'a  fait  qu'exasperer  le  peuple 
qoi  menace  le  s^nat  d'une  iosurrection  formidable,  si  le 
ooopible  reste  impnoi.  Le  bonhomme  M^n^nius,  fiddle  h 
son  rile  de  m^diateur,  fait  tons  ses  efforts  poar  calmer  la 
foole,  mais  il  n'y  parvient  qu'en  promettaot  solennellement 
que  Marcius  comparaltra  sur  la  place  publique  pour  justi- 
flersaconduite.  M^ntoios  a  pris  %  sans  I'aveu  de  son  ami, 
00  engagement  bien  grate.  Get  engagement,  Coriolan  you- 
dra-t-il  le  tenir? 

lei  se  place  une  scdne  de  famille,  tout  enti^re  ajout^e  par 
lepoete  i  Thistoire.  Dans  le  r^cit  de  Plutarque,  Coriolan 
s'offre  spontan^ment  h  faire  des  excuses  au  peuple  :  a  Mar- 
» tins  adoDC  se  levant  en  pieds  dit  qu'il  s'en  allait  de  ce  pas 
»  presenter  voUmtairement  au  peuple  pour  se  justifier  de 
»  cette  imputation,  et  s'il  ^tait  prouv^  qu'il  y  eOt  seulemen't 
»pensd,  qu'il  ne  refusait  aucune  sorte  de  punition.  »  lie 
Coriolan  de  Shakespeare  est  bien  trop  superbe  pour  se  sou- 
mettre  si  ais^ment  k  la  juridiction  populaire.  II  rentre  chez 
lui,  exasp^re  par  les  violences  de  la  multitude  :  son  ressen- 
timent  oontre  les  pl^b^iens  est  devenu  de  la  frdn^ie.  Que 
tient-on  lui  parler  de  faire  amende  honorable  h  cette  ca- 
naille? Coriolan  «  ne  changerait  pas  de  conduite,  quand 
tons  ees  furieux  s'achameraient  centre  lui,  quand  ils  lui 
prfeenteraientla  mort  sur  la  roue,  ou  k  la  queue  des  chevaux 
indompl&,  quand,  pour  Ten  pr^ipiter,  ils  entasseraient  dix 
eoUines  sur  la  roche  Tarp^ienne.  d  En  y^inhs polittques du 
parti  patricien  insistent  pour  que  Marcius  fasse  une  demar- 
che auprte  du  peuple  :  il  reste  sourd  aux  avis  des  sdnateurs, 
aux  soUidtations  du  consul,  aux  pri^res  du  cher  M^n^nius. 
C'est  alors  que  Yolumnie  intervient  pour  le  decider.  Marcius 
s'Aonne  hautement  d'entendre  sa  mdre  lui  conseiller  une 
retractation :  n'est-cepasYoIumnie  qui,d^s  I'enfance,  lui  a 
iDcolqu6  Thorreur  et  le  m^pris  du  monstre  h  mtUe  tites? 
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N'est-ce  pas  elle  qui  lui  a  pr6ch^  la  duret^  envers  le  pen- 
pie?  Pourquoi  aujourd'hui  lui  conseille-t-elle  la  douceur? 
Elle  veut  done  qu'il  soil  traitre  h  son  caract^re !  Volumnte 
ne  saurait  r^futer  cette  ^loquente  argumentation.  C'est  bien 
elle,  en  effet,  qui  a  inspire  h  Marcius  toutes  ses  antipathies 
patriciennes.  Aussi,  ce  qu'elle  reproche  ison  fits,  ce  n'est 
pas  de  hair  le  peuple,  c'est  d'avoir  trop  tdt  af6ch^  cette 
haine.  Que  n'attendait-il,  pour  manifester  ses  vrais  senti- 
ments, que  son  pouvoir  fdt  consoHde !  a  Yous  auriez  6x6 
suffisammentl'bomme  quevous  Stesen  vous  efforgant  moiDs 
de  rStre.  Vos  desseins  auraient  rencontrd  moins  d*obsta- 
cles,  si  vous  aviez  attendu,  pour  les  revder,  que  le  peuple 
fAt  impuissant  h  les  dejouer !  d 

Le  vice  de  T^ducation  donn^e  par  Yolumnie  h  son  fils 
s'^tale  ici  dans  un  odieux  cynisme.  Que  roanque-t-il  k  Mar- 
cius, de  Taveu  de  cette  patricienne,  pour  6tre  un  homme 
d'Etat  accompli?  La  dissimulation.  Pour  que  Marcius  puisse 
metlre  h  profit  les  lemons  de  sa  mdre,  il  lui  faudrait  cette 
qualite  supreme  :  Tbypocrisie.  Que  Marcius  soit  hypocrite, 
et  il  r^ussira.  Que  Marcius  fasse  semblant  d'aimer  cette 
foule  qu'il  hait,  qu'il  la  flatte,  qu'il  la  flagorne,  qu'il  la 
leurre  de  faux  serments,  et  qu'il  se  parjure  ensuite,  tout 
est  sauv^.  Ainsi  parle  Yolumnie,  et  les  plus  sages,  les  plus 
v^n^rables  entre  les  p^res  consents  consacrent  par  leur  ap- 
probation cette  apologie  maternelle  de  la  fourberie :  a  II 
s'agit  de  parler  au  peuple,  non  d'apr^s  votre  inspiration 
r^elle,  ni  selon  les  sentiments  que  vous  souffle  votre  ccsur, 
mais  en  phrases  dites  du  bout  des  l^vres,  syllabes  bAtardes 
desavou^es  par  votre  conscience...  Ah!  je  t'en  prie,  mon 
fils,  va  te  presenter  devant  eux  ton  bonnet  h  la  main,  et,  le 
tendant  ainsi,  effleurant*du  genou  les  pierres,  secouant  la 
tdte  et  frappant  fr^quemment  ta  poitrine  superbe,  sois 
humble  comme  la  mfire  qui  chde  au  moindre  attouche- 
ment.  » 
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Qnelqne  antorit^  qa*il  reoonnaitte  h  sa  mire»  Marcius 
pogne  I  joaer  oette  indigne  comMie  politique.  Partag^  en- 
lie  sa6^  et  la  d^f^rence  filiale^  il  r^T^le  son  irresolution 
am  ana  magaifique  (iloquetice  : «  FautMl  done  que  j^aille 
kor  montrer  ma  grimace  ^bevelte?  Faut-il  done  que  ma 
laagoe  infilme  donne  i  mon  noble  ciBur  un  dementi  qu'il 
dun  endurer?  aoit.  J*7  codsens..^  Arriirei  ma  nature!  A 
sot,  ardeur  de  la  prostitute !  Que  ma  voix  martiale,  qui 
Atsait  eboBur  aTec  lea  tamboure,  deTienne  gr6ie  comma  un 
iaosset  d'eunuque  ou  comme  la  voix  de  la  servante  qui  en* 
dort  renfiuit  au  berceau.  Que  le  sourire  du  fourbe  se  fixe 
for  ma  joue  et  que  les  larmes  de  I'teolier  couvrent  mon  re- 
gard de  eristal.  Qu'une  langue  de  mendiant  se  meuve  entfe 
mesHTres  et  que  mesgenoux  armfc,  qui  ne  se  pliaientqu'Ji 
I'iltkr^  Otehissent  comme  pour  une  aumOne  re^jue...  Non ! 
je  n'eo  fmi  rien  I  Je  ne  puis  cesser  d'honorer  ma  con- 
science ni  enseigoer    mon  Ame,  par  I'attitude  de  mon 
corps,  une  ineffa^ble  bassesse.  »     a  A  ton  gr^,  r^plique 
stehement  Yolumnie.  II  est  plus  humiliant  pour  moi  de 
t*implorer  que  pour  toi  de  les  supplier.  Que  tout  tombe  en 
roine.  Sacrifie  ta  m^re  k  ton  orgueil.  x>  Et  elie  fait  minede 
se  retirer,  bien  sOre  que  Goriolan  va  se  jeter  k  ses  pieds 
poor  la  relenir.  a  De  grAce,  calmez-Tous,  ma  m&re,  je  me 
rends  k  la  place  publique.  Ne  me  grondez  plus.  Je  vais  es- 
camolM'  leurs  ajmpatbies»  escroquer  leurs  coeurs  et  revenir 
adofi  de  tousles  ateliers  de  Rome  I  d  Enfln  Yolumnie  triom- 
phe :  Marcius  ob^issant  ta  se  pr^enter  au  peuple. 

Entrain^  par  une  logique  plus  forte  que  la  v^ril^  histori- 
que  elle-mfime,  Shakespeare  a  modifi^  ici  encore  le  r^it  de 
Pltttarque.  Selon  le  biograpbe  de  Ch^ronte,  Coriolan,  apr&s 
s'^tre  Yolontairement  offert  au  jugement  du  peuple,*  essale 
tiinidement  de  r^uler  les  accusations  lanc^es  contre  lui; 
fliiais  k  peine  a-t-il  pu  parley  que  les  pl^b^iens  couvrent  sa 
loix  4a  leuiB  imprdcatioos :  a  Us  eriftrent  tant  et  firent  lant 
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de  bruit,  qa'il  ne  put  Atre  oni.  »  Marcius  est  ainsi  jog£  et 
coDdamn^  i  Texil,  sans  mfime  aToir  pu  achever  son  plai- 
dojer.  MalgrA  oe  formel  d6ni  de  justice,  il  re^oit  avec  une 
r^ignation  exemplaire  la  sentence  qui  le  frappe.  «  Martius 
»  seul,  ni  en  sa  contenance,  ni  en  son  marcher,  ni  en  son 
»  visage,  ne  se  montra  ^tonn^  ni  ravald  de  courage ;  roais, 
»  entre  tons  les  autres  gentilshommes  qui  se  tourmentaient 
»  de  sa  fortune ,  lui  seul  montrait  au  dehors  n*en  sentir 
»  passion  aucune,  ni  atoir  compassion  quelconque  de  soi- 
»  mdme.  » 

Le  caractdre  si  bautain  et  si  irascible  du  personnage  tra- 
gique  ne  pouYait  sans  contradiction  ^vidente  assumercette 
humble  attitude.  De  \h  un  changement  radical  dans  la 
marche  des  choses.  —  Ghez  Plutarque,  c'est  le  peuple  qui 
est  coupable  de  yiolence  enters  Coriolan.  Ghez  Shakes- 
peare, c*est  Coriolan  qui  est  coupable  de  violence  enyers  le 
peuple.  Dans  Thistoire,  le  peuple  interrompt  par  des  ho^ 
le  plaidoyer  de  Marcius.  Dans  le  drame,  c'est  Marcius  qui  in- 
terrompt par  ses  injures  le  r^quisitoire  des  tribuns.  D^  que 
Sicinius  veut  dnoncer  les  chefs  de  I'accusation,  le  patricien 
8*emporte  et  lui  coupe  la  parole.  En  vain  M^n^nius  conjure 
son  ami  de  se  mod^rer  et  lui  rappelle  la  promesse  soleo- 
nelle  qu'il  yient  de  faire  h  sa  mdre.  Trahi  par  sa  nature 
mdme,  Marcius  ne  se  possMe  plus  assez  pour  tenir  cet  enga- 
gement ;  il  succombe  h  la  colore :  «  M'appeler  trattre  au 
peuple !  s'dcrie-t-il.  Que  les  fiammes  des  gouffres  les  plus 
profonds  de  Tenfer  enveloppent  le  peuple  I...  Insolent  tri- 
bun,  quand  ta  langue  lancerait  contre  moi  dix  mille  morts, 
je  te  dirais  que  tu  mens.  » 

Ainsi,  bien  loin  de  se  justifier,  Goriolan  se  bit  rinsulteur 
de  ses  juges.  Les  magistrats  I'accusent  de  trahison ;  il  les 
taxe  de  mensonge.  Lui,  s'excuser !  Lui,  faire  amende  hono- 
rable !  fi  done !  <c  Dussent-ils  le  condamner  aux  abtmes  de 
la  mort  tarpdienne,  h  I'exil  du  vagabond,  aux  langueurs  du 
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primmier  kntement  affiim^»  il  n'achdlera  pas  leur  merci  aa 
prix  d*uD  mot  complaisant.  »  Certes,  apr^s  un  tel  d^fi  jet^ 
i  U  magistrature  supr6me,  aprte  de  tels  outrages,  decant 
ee  Isgrant  d^lit  de  rfeidive,  la  sentence  prononcte  par  les 
triboDS  ne  peat  plus  paraltre  exorbitante.  Le  peuple  n'est 
qnetrop  food^  h  proscrire  cet  adversaire  endurci  de  sa  l^gi- 
tine  mTeraioet^.  Mais  Marcius  n'accepte  pas  le  jugement 
do  people  plus  docilement  qu'il  n*a  4coni6  ses  accusations. 
lieDdilKreDt  du  Coriolan  l^endaire,  le  Coriolan  dramati- 
foe  mto>nnan  jusqu'au  bout  la  juridiction  des  pl^b^iens. 
Sublime  d'arrogance,  il  leur  renvoie  leur  propre  sentence 
dans  on  formidable  anathime  :  «  Vile  meute  d'aboyeurs  I 
fOQS  dont  j'abhorre  I'baleine  autant  que  I'^manation  des 
maiais  empest^  et  dont  j'estime  les  sympathies  autant 
qae  les  eadavres  sans  sepulture  qui  infectent  Fair,  c'est  moi 
qui  Tous  baonis!  Restez  ici  dans  Yotre  inquietude.  Que  la 
plus  faible  nimeur  mette  vos  cceurs  en  ^moi.  Que  yos  en- 
nemist  du  niouvement  de  leurs  panaches,  ^ventent  votre  li- 
ebeie  jusqo'au  d^spoir!  Gardez  le  pouvoir  de  bannir  yos 
dtfenseurs  jusqu'i  ce  qu'enfin  Yotre  ineptie,  qui  ne  com- 
prmid  que  ce  qu'elle  sent,  se  tourne  contre  Yous*m6mes 
et  nms  liYre,  captiCs  humili^.  h  quelque  nation  qui  yous 
aun  YaincQSsans  coupfirir.  C'est  par  m^pris  pour  yous  que 
je  toome  le  dos  h  Yotre  cit^.  II  est  un  monde  ailleurs !  » 
Yotre  cite  I  c'est  ainsi  que  Coriolan  parle  de  sa  Yille  natale. 
MoDstrueuses  represailles  d'une  implacable  rancune!  Ses 
eondtojena  I'ontproscrit,  il  proscrit  ses  concitojens.  Rome 
Ta  mis  hors  la  loi;  il  r^pond  k  cet  arr^t  en  mettant  Rome 
hois  la  loi.  La  patrie  I'a  condamn^  ft  Texil;  lui,  il  con- 
damne  sa  patrie  h  mort. 

C'est  par  eette  magnifique  seine,  inYont^e  en  d^pit  de 
fhisloire,  que  Shakespeare  prepare  et  amine  le  d^noAment 
de  son  drame.  Coriolan  n'a  plus  d^sormais  qu'i  exdcuter  la 
leoteDoe  qu'il  Yient  de  prononcer  contre  son  pays.  Escort^ 
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par  sa  iamille  et  par  les  patriciens  conatemfe^  to  prosciit 
quitte  Rome. 

Sombre  et  hagard,  Marcius  se  dirige  Ters  AntiDm,  latille 
des  Yolsques.  Que  Ya- Ml  hire ?  Le  t^m^raire  I  par  quel  exc^s 
d'audace  a'aventure^-iU  seul  etd6sarm4,  danscettecM  qu*il 
a  remplie  de  veuves  ?  Est-il  done  las  de  TexisteQce  qu'il 
hasarde  ainsi  au  milieu  de  tant  de  baiDes?  Ah!  qu'il  preune 
garde  d'dtre  reconnu,  lui  qui  a  mis  toutes  ces  fiimilies  en 
deuil.  Arm^s  de  pierres  et  de  brocbes,  les  femmes  et  les  en- 
fants  le  tueraient  sur  la  place  comma  un  chien.  — Le  visage 
cach^  dans  son  manteau,  Maroius  entre  fiirtivement  datis  la 
maisoD  de  Tullus  Aufidius ,  de  Tullus,  son  plus  mortel  en- 
nemiy  de  ce  Tullus  qu'il  a  tant  bumili^  sur  tant  de  champs 
de  bataille  et  qui  ne  rdve  que  de  se  venger.  Marcius  a  mal 
choisi  son  moment :  le  g^n^ral,  attabl^avecses  lieutenants, 
boitdans  une  orgie  k  la  ruine  de  Rome.  De  ranticbambre 
01^  il  vient  de  p^n^trer,  Coriolan  peut  entendre  ces  cris 
de  joie,  sinistres  h  des  oreilles  romaines.  II  se  cache  dans 
un  coin  pour  dpier  la  (Ste,  mais  un  laquais  Ta  apergu : 
«  Quel  est  cet  intrus?  le  portier  a*t-il  des  yeux  dans  la  tile 
pour  laisser  entrer  de  pareilles  gens?  »  Et  le  laquais  veut 
expulser  cet  Stranger  de  mauvaise  mine.  Coriolan  repousse 
le  laquais ;  celui-ci  appelle  ses  camarades  au  secours.  Une 
Itttte  s'engage.  Le  b^ros  qui  naguire  faisait  trembler  le 
monde  est  rMuit  k  se  colleter  avec  la  valetaille  ^  Tullus 
accourt  au  bruit  de  cette  rixe  :  «  D*oit  viens-tu ,  dit-il 
h  rinconnu?  Que  veux-tu?  ton  nom?  »  L'inconnu  reste 

1  Ici  encore  le  poete  a  modifi^  k  Kgende*  Selon  Plutarqoe,  Marcios 
re^at  an  accueil  loot  difT&rent :  c  Ainsi  s*ea  alla-t-il  droit  h  la  maisoa 
de  Tollas,  et  il  s*assit  aans  dire  root  h  personne,  ayant  le  visage  coa- 
vert  et  la  t6te  alTbbl^e  ;  de  qaoi  ceoK  de  la  maison  furent  bien  ^bahis, 
et  D^anmoioa  fie  Voserent  fain  lever,  car  encore  qn'ii  se  cachAt,  li  re- 
con  natssait-on  ne  rait  quoi  de  dignilt*  en  aa  cootenance.  »  Shakespeare 
s'est  depart!  de  la  tradilion  historique  pour  infliger  an  b^ros  transfuge 
rhaialliitiaa  lapftae  d'una  queitlla  avec  des  bqtiais. 
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Bioet.     c  Poorqaoi  ne  r^ponds-tu  pas?  parle.  Quel  est 
too  Dom  f  i»  A  oette  seconde  sommation,  rinconnu  rel6ve 
le  eapochoD  qui  lui  couvre  le  visage  et  se  nomme  :  a  Je  suis 
Cains  Marcios  I  »  Les  deux  riraux  sont  face  k  face,  le  Vols* 
que  etie  Roroain.  A  quel  Grange  duel  ailons-nous  assister? 
Coriokn  vieol-il  d^fier  Aufidius»  Toutrager,  le  braver  jusque 
cbeiiQi?  Nod.  Ge  n'est  pas  un  combat  que  Marcius  vient 
odnr  k  Tullus,  e'est  une  ligue.  Ge  n*est  pas  un  duel,  c'est 
006  coalition.  A  la  rancune  du  Volsque  contre  Rome,  le 
Bomain  offre  I'alHance  de  sa  trahison  :  «  0  Tullus ,  si  tu 
Teui  r^parer  les  dommages  qui  font  ^t^  faits,  n'b^ite  pas 
k  te  servir  de  mes  calamity  et  fais  en  sorte  que  mon  z^Ie 
vengeur  aide  k  ta  prosp^rit^,  car  je  veux  faire  la  guerre  h 
ma  paU'ie  avec  racharnemeDt  de  tous  les  demons  de 
Teufer.  » 

Ceo  est  bit :  le  pacte  infernal  estconclu.  Tullus  a  press^ 
k  main  que  lui  tendait  Marcius.  Les  ennemis  se  sont  r^n- 
eili^  dans  la  eommunaut^  de  la  haine.  Le  Remain  a  pris 
le  commandement  des  troupes  volsques.  II  s'avance  k  leur 
tftle  avee  rimpassibilit^  farouche  d'un  6tre  «  cr^^  par  quel^ 
que  autre  divinity  que  la  nature.  L'humanit^  a  cess^  de 
battle  sous  sa  cuirasse  :  «  son  injure  est  d^sormais  la  ge6* 
liire  de  sa  piti^  » 

Hit  iojary 
The  gaoler  to  his  pity. 

Qoand  on  I'appelle  Coriolao,  il  refuse  de  r^pondre  :  «  U 
n*est  plus  qu*une  esp&ce  de  n^nt,  et  il  veut  raster  sans 
Dom  jnsqu'A  ce  qu'il  s'en  soit  forg^  un  dans  Tincendie  de 
Rome.  »  Get  homme  a  vou^  son  pays  k  Textermination  r 
toQtesles  generations,  depuisTenfance  jusqu'ii  la  vieillesse^ 
(Mvent  disparattre  dans  sa  vengeance.  II  a  rompu  tous  let 
littds  qui  Tattachaient  au  monde  :  il  ne  connalt  plus  ni  con* 
Qioyeos  niamia*  Jamais  fierte  terrestre  n'exigea  pareil  ho* 
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locaoste.  U  Ta  saerifier  h  son  ressentiment  toute  une  dt^, 
toate  une  soci^t^,  toote  one  patrie.  Et  quelle  cit6 !  la  cite 
par  exoellenee !  la  capitate  promise  k  I'univers !  le  chef- 
lieu  esp^r^  de  la  civilisation !  Ge  qu'il  faut  h  cette  colore  im- 
mense, c*est  Tembrasement  de  la  ville  dternelle ! 

Plus  d*obst<icles.  Le  voili  sous  les  murs  de  Rome.  De- 
main  il  francbira  ces  murs,  et,  foi  de  Marcios,  Rome  ne 
sera  plus  domain  qu'un  monceau  de  cendres.  II  a  repouss^ 
toutes  les  intercessions,  toutes  lespri&res.  En  vain  le  v6n4- 
rable  Gominius  s'est  tratn^  k  ses  genoux  :  il  Ta  congMie 
d'un  geste.  Inflexible,  il  a  laiss^  cbasser  par  les  sentinelles 
Mto&iius,  son  ancien,  son  meilleur  ami.  Tout  est  done  d6- 
sesp^.  Rome  est  perdue.  —  Cette  ville  superbe,  qui  ddji 
fait  r^tonnement  et  Tenvie  des  peuples,  est  sur  le  point  de 
subir  le  sort  de  Troieson  a'ieule.  Demain  toutes  les  matrones 
romaines  se  tordront  les  bras  oomme  des  H^ubes.  Sembla- 
ble  k  rbomme  qui  enl&ve  dans  le  creux  de  sa  main  la  source 
du  plus  grand  fleuve,  Marcius  va  d'un  geste  d^tourner  le 
oours  de  I'histoire.  La  vojez-vous  qui  disparalt  dans  ce 
chaos  pr^coce,  cette  m^tropole  adolescente  des  nations,  la 
rivale  imminente  de  Carthage,  le  berceau  des  Gracques  et 
des  Scipions ,  I'aire  oil  i6]k  Tavenir  couve  les  aiglons  de 
C^r  ?  Marcius  va  jeter  dans  la  foumaise  les  germes  des 
^v^nements.  Entendez-vous  les  cris  du  peuple-roi  k  Tago- 
nie?  Dans  un  moment,  rincendio  niveleur  aura  atteint  le 
sanctuaire  m6me  du  triompbe,  I'acropole  sublime  oh  s'^tait 
r^fug^te  la  victoire.  Dans  un  moment,  le  Gapitole  va  s'd- 
crouler. 

Mais  non,  craintes  chim^riquesl  alarmes  imaginaires! 
Ce  spectacle  de  Rome  embrasde  n'est  que  la  vision  folle 
d'un  orgueilleux  d^lire.  L'arrogance  d'une  creature  ne  sau- 
rait  pr^valoir  contre  la  marche  providentielle  des  choses. 
La  destinfe  a  foit  son  plan,  et  il  ne  depend  pas  d'une  vo- 
lont^  de  la  d^ranger.  Une  morality  toute-puissante  oppose 
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ton  Teto  h  eette  oonclusioD  monstniease :  r^i^meDt  de 
la  a\i  par  le  citoyeD.  Si  Rome  est  condamnee  h  p^rirp  ce 
n'esl  pas  de  la  main  d'un  Romain,  c'est  par  le  fer  d*Dn  bar- 
bare.  La  providence  defend  k  Coriolao  ce  qa'elle  permettra 
i^Alirie. 

CommeDt  done  Rome  peut-elle6tre  sauvdef  Pour  combat* 
treleonemi,  ellen'apasun  soldat.  De  quelrempart  ra-t-elle 
doocse  couvrir?  Quel  miraculeux  boulevard  va-t*elleopposer 
iTeovahisseur  ?  Eh  bien,  regardez  ces  femmes  et  cet  enfant 
qui  viennent  de  p^n^trer  dans  le  camp  des  Volsques.  En  les 
reeoonaissant,  Coriolan  a  tressailli  sur  son  trdne  d'airain* 

—  Tenterait-t-on »  murmure-t-il,  de  me  faire  enfreindre 
men  v<Bu?...  Non,  je  ne  Tenfreindrai  pas...  Ma  femme 
vient  la  premiere,  puis  ma  mire,  tenant  par  la  main  le 
petit-filsde  sa  race...  Pourquoi  cet  humble  salut?  Pourquoi 
oes  regards  de  colombe  qui  rendraient  les dieux  perjures?... 
Je  m'attendris  :  je  ne  suis  pas  d'une  argile  plus  ferme  que 
les  aotres ! ...  Ma  mire  s'incline.  Comme  si  devant  une  tau- 
pint^re  TOIympe  devait  s'bumilierl...  Non.  Que  les  Yols- 
qoes  tralnent  la  charrue  sur  Rome  et  la  berse  sur  I'ltalie.  Je 
De  serai  jamais  de  ces  oisons  qui  ob^issent  k  I'instinct :  je 
r&isterai  comme  un  homme  qui  seratt  n^  de  lui-m6me  et 
ne  conoaltrait  pas  de  parents. 

—  Mon  seigneur!  mon  mari ! 

—  0  toi,  le  plus  pur  de  ma  chair,  pardonne  it  ma  ri- 
goeur,  mais  ne  me  dis  pas  pourtant  de  pardonner  aux  Ro- 
mains.  Ob !  un  baiser  long  comme  mon  exil,  doux  comme 
ma  vengeance!  Paria  jalouse  reinedes  cieux,  c'est  le  mfime 
baiser,  ma  Vii^ilie,  que  jai  emport^  en  te  quittant:  ma 
line  fidele  Ta  gard^  vierge...  Grands  dieux!  je  babille,  et 
la  plus  noble  des  meres  n'a  pas  regu  mon  salut. 

Coriolan,  emport^  par  le  respect,  va  tomber  k  genoux, 
mais  Volumnie  le  pr^vient  en  se  jetant  elle-m6me  aux  pieds 
de  son  fils. 


Digitized  by 


34 


U  FiMOLI. 


~  Oh !  reste  debout,  s'^rie-t-elle,  tandis  que  sur  oe  dor 
ooussia  de  cailloux  je  me  prosterne  devant  toi,  el  que,  par 
cette  preuve  inouie  de  respect,  je  bouleverse  la  hi^rarehie 
entre  I'enfant  et  la  m^re. 

—  Que  vois-je?  vous  k  genoux  devant  moi,  devant  oe  fils 
que  vous  corrigiez !  Alors,  que  les  galets  de  la  plage  affam^ 
aillent  lapider  les  astres!  que  les  vents  routines  iancent  les 
cadres  altiers  oontre  Tardent  soleil !  Yous  ^orgez  Timpos- 
sible  en  rendant  possible  ce  qui  ne  peut  6tre. 

Yolumnie  se  redresse»  mais  c'est  pour  presenter  h  Mar- 
citts  son  petit  enfant :  —  Yoici  un  pauvre  abr^4  de  vous- 
mfime  qui,  d^velopp4  par  I'avenir,  pourra  devenir  un  autre 
vou8-m6me...  A  genoux,  garnement ! 

—  Yoilii  bien  mon  bel  enfant,  dit  Coriolan,  en  serrant 
son  jeune  fils  oontre  son  ccBur  avec  la  tendresse  ineffable 
d'Bector  ^treignant  Astyanax. 

Cependant,  la  figure  radieuse  de  Marcius  s'assombrit 
toot  k  coup.  Au  milieu  de  ses  effusions  paternelles,  il  s'est 
rappel^  le  terrible  engagement  qui  le  lie  :  il  a  jur^  d'anten- 
tir  Rome !  En  ce  moment  toute  Tarm^e  volsque  a  les  jeux 
fix^  sur  lui  et  consid^re  cet  Strange  attendrissement  avec 
une  menagante  inquietude.  Goriolan  faitun  effort  supreme  : 
il  rappelle  k  lui  toute  son  dnergie,  tout  son  sang-froid,  toute 
son  impassibility.  II  s*arrache  au  groupe  de  famille  qui 
croyait  Tavoir  reconquis,  rend  Tenfant  k  la  mfere,  et  se  ras- 
seoit,  pAle  et  farouche,  sur  sa  chaise  de  bronze.  Ce  n'est 
plus  le  Remain  qui  parle,  c'est  le  g^n^ral  des  Yolsques  : 

—  Aufidius  et  vous,  Yolsques,  soyez  t^moins :  car  nous 
ne  devons  rien  ^couter  de  Rome  en  secret. 

Puis,  s*adressant  k  Yolumnie  d'un  voix  imp^rieuse  : 
<K  Que  demandez-vous  ?  »  Yolumnie  ne  se  laisse  pas  ddcon- 
certer  parce  brusque  cbangement.  Dans  une  harangue  solen- 
nelle  dont  Shakespeare  a  emprunt^  Texorde  k  Piutarque,  elle 
expose  la  d^tresse  k  laquelle  son  fils  Ta  d^sormais  reduite. 
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Si  simd  Ml  son  mallieary  qa'ellen'a  mdme  pluslaconso- 
latioD  de  la  pri&re  :  «  Comment  pouvons-nous  prior  pour 
noire  pays,  eomme  cVst  noire  devoir,  et  pour  ton  triomphe, 
eoome  c'esi  noire  devoir?  Helas !  il  nous  faut  sacrifier  oa 
la  patrie»  notre  chire  nourrico,  ou  ta  pcrsonne,  notre  joie 
dans  k  patriel  »  Effrayante  alternative  dans  laquelle  Mar- 
dos  a  enferm^  sa  famille !  Pour  ^cbapper  h  ce  dilemme,  il 
0*7  a  qn'one  issue,  une  seule :  e*est  que  Marcius  l^ve  le 
sii§B  de  Rome :  «  Tu  sais,  mon  auguste  fils,  que  le  rdsultat 
de  la  guerre  est  incerlain ;  mais  ceci  est  bien  certain  que,  si 
lu  66  le  Tainqueur  de  Romp,  tout  le  profit  qui  t'en  restera 
sera  im  nom  Iraqu^  par  d'infatigables  maledictions.  La 
chrooiqiie  ^crira  :  Get  homme  avail  de  la  noblesse ,  mais  it 
Ta  raturte  par  sa  demi&re  action.  II  a  ruin^  son  pays  et  son 
nom  tabaislera  abhorr^  dans  les  Ages  futurs !  n 

Aprte  eelle  v^h^mente  apostrophe,  Yolumnie  s'arrfite  un 
moment  comme  pour  laisser  la  parole  k  son  fils.  Mais  le  ge- 
neral ne  semble  pas  ^mu  :  il  garde  un  impenetrable  si* 
lenee.  Volumnie  a  beau  lui  crier  :  «  Pourquoi  ne  parles-tu 
pasf  »  n  se  taily  ilsetait  toujours.  Alors,  inspir^e  non  plus 
par  PlQlarque,  mais  par  Shakespeare,  Yolumnie  change 
d'aeoenl :  elle  quitte  le  ton  de  la  femme  suppliante  pour 
celui  de  la  mhre  oulrag^e ;  e)le  laisse  Ih  les  raisonnements  et 
ks  lamentations,  et  a  recours  h  ce  moyen  extreme  de  Telo- 
quence  am  afaois,  —  Tinvectivo.  Elle  n'argomente  plus, 
ellegronde.  Elle  n'implore  plus,  elle  foudroie  : « II  n'est  pas 
an  monde  de  fils  plus  redevable  k  sa  mkre ,  et  pourtant 
ii  me  laisse  p^rorer  oomme  une  infAme  aux  ceps !  Si  ma 
requMe  est  in  juste,  dis-lc  et  cbasse-moi ;  mais  si  elle  ne  Test 
pas,  lu  maoques  k  I'honneur,  et  les  dieux  te  chfttieront  de 
m*avoir  refuse  I'obeissance  due  k  une  m&re...  II  se  de* 
toonie...  A  genonx,  femmes!  humilions-le  de  nos  genu- 
letkms.  A  genonx,  k  genoux  I  flnissons-en.  Aprfts  quoi 
noQs  ratoomerons  dans  Rome  mourir  au  milieu  de  nos  voi- 
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sins.. .  Maintenant,  partons.  Ce  compagoon  eat  one  Volsqne 

poar  tnhre :  sa  femme  est  de  Corioles  et  cet  enfant  lui  res- 
semble  par  hasard!  Ya,  d^barrasse-toi  de  nous...  Je  ma 
me  taire  jusqu'&  ce  que  noire  ville  soit  en  flammes,  et  alors 
on  entendra  ma  voiz  I  » 

Ah  I  comment  roister  k  cette  menace  supreme  du  d^- 
poir?  Quoi  I  cela  serait  possible  I  Qooi  I  Marcius »  le  plus 
respectueux,  le  plustendre,  le  plusd^vou^  des  fils,  entendrait 
r&ler  au  milieu  des  flammes  la  cr^ture  auguste  qui  I'a  mis 
au  monde !  II  laisseraii  s*^teindre  dans  les  burlements  d'une 
indicible  agonie  cette  voix  v^n^rable  qui  lui  apprit  h  bi- 
gayer  les  mots  les  plus  doux !  Non,  cela  ne  se  peut  pas. 
Arridre,  Volsques!  Arri^re,  l^ions  hideuses  des  repr^- 
sailles  contre  nature !  Arrilre,  soldats  barbares  d'une  ran- 
cune  monstrueuse!  Marcius  aurait  pu  incendier  sa  patrie, 
mais  est-il  possible  qu'il  brAle  vi?e  sa  mire  ?  II  a  jurA  de 
commettre  un  parricide,  mais  il  n'est  pas  tenu  d'en  com- 
mettre  deux! 

—  0  mdre !  mire  I  qu*aTez-T0U8  lait?  Yoyez,  les  cieux 
8*entr*ouvrent,  les  dieux  abaissent  leurs  regards  et  rient  de 
cette  seine  sumaturelle.  0  ma  mire  I  ma  mire  I  tous  avez 
remportd  une  victoire  bienbeureuse  pour  Rome»  mais  biea 
funeste  pour  votre  fils.  Advienne  que  pourra ! 

D^rmais  la  fiertd  de  Marcius  est  vaincue.  L'immensit^ 
de  cet  orgueil  qui  pr^teudait  immoler  un  peuple  entter  k 
ses  fureurs  recule  devant  Timmensit^  du  respect  filial. 
Domptd  par  sa  mire,  Coriolan  donne  k  ses  troupes  I'ordre 
de  la  retraite.  Tout  est  fini.  En  signant  sa  paix  avecRomet 
Marcius  a  signi  son  propre  arrit.  Trattre  aux  Volsques,  il 
ya  subir  k  Antium  la  peine  de  sa  trahison  et  mourir,  exi- 
cutd  par  ses  alli&,  devenus  sesbourreaux. 

Shakespeare  a  consacr^  dans  son  drame  le  d^noAmeot 
latal  indiqu^  par  Plutarque.  Selon  une  version  toute 
diffirente  rapport^  par  Tile  Live,  d'apris  Fabius  Pictor, 
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Ihraas,  retire  h  Antiam,  aurait  iAA  ^pargn^  par  les  Yols- 
qms,  et,  grice  i  leur  indulgence,  aurait  v^cu  dans  un  pai- 
able  exil  jusqu'Ji  une  extrftme  vieillesse.  Je  ne  sais  si  le 
|N)ete  anglais  avail  lu  le  r^it  de  Thistorien  latin,  que,  d^ 
Vannfe  1600,  la  traduction  de  Pbil^mond  Holland  avail  pu 
Ini  readre  fiainilier.  A  supposer  qu'il  Tail  connu,  je  ne  doute 
pas  qa'il  n'ail  sjsl^matiquemenl  rejel4  la  conclusion  cl^- 
meote  mentionn^  par  Tile-Live.  Si  jamais,  en  effet,  la  pro- 
Tidenoe  shakespearienne  a  dA  infliger  un  ch&liment  exem- 
pbire,  c'esl  dans  le  cas  acluel.  Si  jamais  expiation  Iragique 
a  M  m^ril^,  c'est  par  Coriolan. 

Au  moment  oil  Marcius  tombe  sous  le  fer  des  Yolsques, 
nppelons-DOus  lous  les  attentats  commis  par  le  condamn^. 
Sa  vie  n'a  M  qu'une  longue  conspiration  conlre  les  lois  di- 
vines el  humaines.  En  d^pit  du  droit  ^temel  sur  lequel  est 
imiie  T^alit^  entre  les  hommes,  au  m^prisde  la  constitu- 
tioD  sociale  qui  la  proclame,  ila  voulu  asservir  la  citd  h  une 
oligarchie  de  famille  et  assujeUir  Timmense  majority  de  ses 
semblables  h  une  caste  privil^i^e.  Pour  ^tablir  Taulorit^  de 
celte  casta,  il  a  conseill^,  employ^  tous  les  moyens,  la  vio- 
Ittice,  la  ruse,  le  guet-apens,  le  coup  d'Elat,  le  massacre ! 
SoQvenons-nous  de  I'horrible  menace  qu'il  adressail  na- 
gu^  au  peuple  affam^ :  a  Ah !  si  la  noblesse  mettait  de 
e6t^  ses  scmpules  et  me  laissail  tirer  le  glaive,  je  ferais  de 
voos  une  h^tombe  de  cadavres  aussi  haute  que  ma  lance !  » 
Mardus  a  abus4  des  prerogatives  qu'il  tenail  de  sa  nais- 
sanoe ;  il  a  exploit^  pour  le  mal  les  qualit^s  splendides  qu'il 
avail  regues  pour  le  bien :  il  a  employ^  la  vertu  k  Tin- 
justice,  prostilu^  la  magnanimity  k  I'orgueil,  el  fait  de 
rb^roisme  le  souteneur  de  la  tyrannic. 

Et  iks  que  le  peuple,  mis  en  garde  par  ses  Iribuns,  a  dd- 
joQ^lecomplot  ourdi  conlre  ses  liberies,  d^s  que,  par  un  arrSl 
D^cessaire,  il  a  banni  ce  dangereux  ciloyen,  comment  agit 
Marcius  ?  De  Tarrfil  si  juste  prononc6  conlre  lui  par  son  pays, 
a.  3 
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il  en  appelle  aux  ennemts  de  son  pays.  Dans  le  d^lire  de 
son  ressentiment,  il  prepare  Tan^tissement  de  sa  patrie. 
Cette  fois,  ee  n^est  pas  seulemenl  une  classe,  ce  sont  totttes 
les  classes  de  la  soci^t4  que  Marcius  ^eut  immoler  h  sa  fiertd 
bless^e.  Adversaires  et  allies,  pl^b^iens  et  patriciens,  rotu- 
riers  et  nobles,  roanants  et  princes,  tous  doiventsaooomber 
p41e-m61e  k  cette  atroce  rancune.  Affol^  d*outrecuidance, 
Coriolan  pretend  n'avoir  plus  de  ccBur :  il  rejette  loin  de  loi 
comme  des  faiblesses  toute  sympathie  et  toute  affection ; 
il  ne  reconnah  plus  de  parent^ ;  il  d^YOue  jusqu'ii  son 
berceau  1  C'est  devant  ce  dernier  outrage  que  I'humanit^, 
tant  de  fois  offens^e,  fait  entendre  enfin  sa  protestation. 
L*instinct  de  Thomme  se  d^robe  k  I'arrogance  de  I'aristo^ 
crate  et  refuse  de  lui  ob^ir.  La  nature  appelle  i  son  se« 
cours  tous  ses  sentiments  r^volt^s,  se  retourne  contre  eet 
orgueil  inscns^  et  T^crase  en  arrachant  le  cri  de  la  piti^  h 
cet  impitoyable.  Alors  nous  assistons  k  une  scdne  sublime. 
Get  6tre  qui  se  croyait  au-dessus  des  autres  6tres  est  oblige 
de  subir,  pour  son  ch&timent,  toutes  les  Amotions  humai- 
nes.  II  s*imaginait,  sous  son  armure,  6tre  inruln^rable  k  la 
passion,  el  le  Toil&  qui  fond  en  larmes,  atteint  jusqu'aux 
entrailles  par  la  triple  tendresse  du  fils,  de  I'^poux  et 
du  p^re. 

Amour  filial,  amour  conjugal,  amour  patemel,  toutes  les 
affections  61^mentaires  de  I'&me  s*emparent  k  I'improviste 
de  ce  ren^at  et  le  m^nent  au  supplice.  Admirable  le^n 
offerte  par  le  poete  k  la  meditation  des  Ages !  C'est  par  la  fii- 
mille  que  le  patricien  est  frapp^. 

n 

Au  commencement  du  douzifeme  si&cle,  un  certain  Wal- 
ter Mapes,  archidiacre  d^Oxford,  clerc  tr^^savant  et  trte- 
curieux  de  vieilles  chroniques,  fit  un  voyage  en  Armorique, 
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daos  I'espoir  d'y  troaver  qaelque  document  nouvcau  sur 
rbisloire  de  sa  patrie.  II  parcourut  la  p^ninsule  aveo  ud 
i^leinbtigable,  interrogeant  les  habitants,  fouillant  les  ar- 
chites  de$  Yilles,  remuant  les  bibliothdques  des  monaS'* 
tires.  Ud  joar  enfin  il  d^coavrit  dans  je  ne  sais  quel  cloftre 
un  nanuscrit  en  langue  bretonne  qui  avait  tous  les  signes 
de  h  plus  haute  antiquity.  Ce  maouscrit  comblait  une  la- 
CQoe  considerable  dans  les  annales  d* Albion  :  il  r^Telait  les 
futs  et  gestes  d'une  foule  de  rois  qui  avaient  T^n6  en 
Gfuide-Bretagne  depuis  Tincendie  de  Troie  jusqu'au  sep- 
tiioie  sikle  de  notre  dre.  Jusqu'alors  les  chroniqueurs  les 
mieax  informis,  tels  que  dom  Gildas  et  dom  B^de,  avaient 
date  rhistoire  du  peuple  breton  des  commentaires  classic 
qoesdeCesar,  ~  aucun  monument  ne  les  ayant  renseignds 
sur  les  temps  anterieurs  h  Tinvasion  des  Remains.  D^r- 
fflais,  grftce  au  manuscrit  decouvert  par  Walter,  tout  ce 
passe  inconno  etait  tirade I'oubli ;  les  origines  dela  grande 
oatioD  britannique  etaient  pour  toujours  exhum^es  de  la 
poQSsi^re  seculaire  qui  les  couvrait.  Je  renonce  h  vous 
pebdre  remotion  du  bon  archidiacre  en  feuilletant  ce  rare 
palhnpseste.  La  joie  de  Colomb  apercevant  TAmerique 
r^t^e  ne  fot  pas  plus  grande  que  celle  de  Walter  voyant 
ressQsciter  tout  h  coup  le  monde  celtique  evanoui. 

KentAt  revenu  en  Angleterre,  Tarchidiacre  d*(hford 
montra  le  precteux  manuscrit  k  son  confrere,  le  docte 
GeofiEroy  Arthur,  archidiacre  de  Monmouth,  et  le  pria  d'en 
faire  la  traduction  en  latin.  Gallois  de  naissance  etlatiniste 
par  profession,  Arthur  avait  toutes  les  qualit^s  requises  pour 
aeeomplir  dignement  ce  travail :  il  c^da  aux  instances  de 
Walter  et  se  mit  h  Tosuvre.  Sa  traduction  terminee,  il  la 
dediaH  Robert,  comte  de  Glocester,  fils  naturel  de  Henri  P% 
ete'est  sous  ce  puissant  patronage  que  le  nouveau  livre  fut 
ittfoduit  h  la  cour  d'Angleterre.  —  Les  princes  normands, 
qui  venaient  de  remplacer  \h  les  princes  saxons,  comprirent 
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tout  de  suite  de  quelle  utility  politique  pouvait  leur  6tre  la 
l^ende  r^emment  import^e  d'Armorique.  —  Cette  1^- 
gende,  en  racontant  rinvasion  de  la  Grande-Bretagne  par 
les  hordes  d'Hengist ,  d^noDQait  toutes  les  violences  oom- 
mises  contre  les  Celtes  par  les  envabisseurs  gennaniques ; 
elle  il^trissait  les  Saxons  comme  des  pirates  qui ,  i  force 
de  ruses  et  de  trahisons ,  avaient  d^pouille  et  asservi  les 
legitimes  possesseurs  du  sol.  Grflce  h  ses  revelations,  les 
dues  de  Normandie  pouvaient  se  vanter  d'avoir  exerc^  de 
justes  repr^sailles  en  expulsant  cette  dynastie  etrangfere 
qui  avait  elle-mSme  chass^  I'antique  dynastie  nationale. 
La  victoire  de  Guillaume  devenait  r^quitable  chfttiment  de 
I'usurpation  saxonne.  Les  fils  de  RoUon  achevaient  et  con- 
sacraient  Toeuvre  interrompue  d' Arthur ;  ils  etaient  k  la 
fois  les  vengeurs  et  les  successeurs  de  ces  rois  que  venait 
de  renommer  tout  h  coup  la  chronique  annoricaine;  ils 
avaient  relev^  dans  la  Grande-Bretagne  le  trdne  abattu  par 
le  brigand  Horsa,  —  ce  trdne  ^pique  apport^  d*Ilion  dans 
une  Troie  nouvelle  et  oil  s'^taient  successivement  assis 
quatre-vingt-dix  neuf  princes,  depuis  Brutus ,  petit-fils 
d*£nee,  jusqu'a  Cadwalla,  le  pieux  pelerin  sacr^  par  le  pape 
Sergius.  La  couronne,  que  le  Conqu^rant  avait  ramass^e  aux 
champs  d' Hastings,  n'^tait  plus  le  morion  barbare  d'un 
chef  scandinave,  c'^tait  le  tortil  splendide  qu'avaient  ceint 
d'flge  en  Age  lestfites  les  plus  ven^r^es  d'une  raceheroique, 
Uther  Pendragon,  Arthur,  Guid^rius,  Arviragus,  Cymbeline, 
Cassibelan,  Mulmutius,  Lear,  Cordelia, !  Avec  une  telle  ar- 
rifere-garde  de  princes,  les  dues  de  Normandie  pouvaient 
d^sormais  r^clamer  le  pas  sur  leurs  puissants  voisins.  Que 
pr^tendaient  les  rois  de  France?  Descendre  de  Francion, 
fils  de  Priam.  Que  pr^tendaient  les  roisd'^cosse?  Descen- 
dre de  Scota,  fiUe  de  Pharaon.  Les  dues  de  Normandie  pou- 
vaient revendiquer  une  majesty  plus  haute,  car,  ainsi  qu'en 
faisait  foi  la  chronique  bretonne,  ils  portaient  au  front  la 
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eoaronne  hom^rique  aa  prince  troyen  par  V^ous,^ 
SOD  aieale! 

Ansa  toot  fut  mis  en  cBuvrepour  augmenter  T^clat  d'une 
dfoxiwte  si  favorable  k  rambition  Qih  h  vaait^  des  fils  de 
BcAm.  Qae  les  annales  armoricaines  eussent  ^t^  traduites 
ailatiD  par  Geoffroy  de  Monmouth,  c'^tait  quelque  chose, 
miisce  n*^lait  pas  assez.  Au  douzi&me  sidcle,  en  effet,  le 
ktmatait  cess4  d'6tre  d'un  usage  g^n^ral  comme  au  temps 
des  Capitulaires  :  ce  n'^tait  plus  gu6re  qu'un  idiome  savant 
ivec  lequel  les  clercs  seuls  ^taient  familiers.  De  la  fusion  des 
races  du  nord  avec  les  races  du  midi  avait  surgi  une  langue 
Doavelle,  la  langue  d'Oil,  qui  ^tait  alors  universellement  com- 
|»ise.  entail  cette  langue,  soeur  jumelle  de  la  langue  d'Oc 
et  de  la  langue  fran^ise,  qu'avaient  adopts  la  cour 
de  France  et,  apr^  elle,  la  cour  de  Normandie.  C'^tait  cette 
langue  que  les  barons  normands,  ^migr^  au-del2i  de  la 
Manche,  parlaient  d6jk  dans  tous  les  manoirs  de  la  Grande- 
Bretagne,  h  I'imitation  de  leurs  cousins  du  continent.  Pour 
que  la  chronique  r^mment  exhum^  re^At  sa  consecra- 
tion definitive,  il  ^tait  done  n^cessaire  qu'elle  fdt  traduite 
dans  la  langue  moderne,  et,  pour  qu*elle  se  fixflt  h  jamais 
dans  la  m^moire  de  tous,  il  fiiUait  qu'elle  fAt  traduite,  nou 
plus  en  prose,  mais  en  vers.  Mais  oh  trouver  le  poete  in- 
dispensable k  cette  epopee  nouvelle?  Quel  serait  le  Yirgile 
de  cette  seconde  En^ide? 

n  y  avait  quelque  part  en  basse  Normandie  un  trouvftre, 
appeie  Wace  ou  Eustache,  dont  on  disait  merveilles.  De 
Jersey  oix  il  etait  n^,  ce  trouv&re  ^tait  ali^  k  Paris  oh  il  s'^- 
tait  initio  k  toutes  les  d^licatesses  de  cette  belle  langue  d'Oil 
si  grossi^rement  parl^e  par  ses  compatriotes,  puis  s'etait  fixd 
k  Caen  oh  il  avait  compost  dans  Tidiome  national  maints 
opuscules  fort  remarqu^s.  Ce  fut  ce  barde,  d^sign^  par  une 
reoommee  pr^coce,  que  le  due  de  Normandie  choisit  pour 
mettre  en  rimes  fran^ises  les  annales  galloises,  tout  demi^- 
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rement  traduites  on  latin  par  le  chanoine  de  Honmoutb. 
Wace,  sachantlui-mSmelegallois,  ^taitparfaitement  capable 
d'interpr^ter  directement  le  texte  primitif.  II  entreprit  done 
r^lument  laUcbe  quelui  commandait  son  seigneur  et, 
en  Tan  1155,  a  la  graode  satisfaction  de  Henri  II,  qui  le 
fit  chanoine  de  Bayeux,  il  termina  cet  immense  poeme  en 
quinze  mille  trois  cents  vers,  qui  a  pour  titre  le  Roman  de 
Brut.  —  La  ohronique  bretonne ,  ainsi  ressuscit^  par  le 
ohantre  normand,  ^tait  sAre  d^sormais  de  ne  plus  p^rir.  Ra- 
jeunis  par  la  jeune  po^sie  fran^ise,  tous  ces  vieux  mytbes, 
qu'avait  si  longtemps  converts  la  poudre  des  Ages,  allaient  re- 
vivre  pour  toujours  dans  la  m^moire  des  generations  nou- 
velles.  Comme  autrefois  les  p^heurs  de  THellespont  cban- 
taient,  sur  la  mesure  marquee  par  le  rbapsode,  et  la  co- 
lore d'Acbille  et  la  mort  de  Patrocle  et  les  adieux  d'Hector 
h  Andromaque,  —  de  m6me  les  marins  de  Dieppe  et  da 
Havre  allaient  maintenant  redire,  selon  le  rhythme  invent^ 
par  le  trouvdre,  et  les  peregrinations  de  Brutus,  p^re  des 
Bretons,  et  les  exploits  de  Brennus,  le  conquerant  de  Rome, 
et  les  infortunes  emouvantes  du  fondateur  de  Leicester : 

L^ir,  en  sa  prosp^rit^, 
Fit  en  son  nom  one  citd ; 
Kaerl^ir  a  nom,  sor  Sore, 
Leicestre  a*appeUe  encore. 
L^ir  tint  riionnenr  qnitement 
Soixante  ans  continaeliement ; 
Trois  filles  eat,  n'ent  nol  autre  hoir, 
Ni  pins  ne  put  enfant  avoir. 
La  premiere  fat  Gornorille, 
Pois  Ragau,  pais  Corddille 

L'histoire  de  ce  roi  Leir,  telle  que  Wace  la  rappelait  dans 
ses  vers  naifs,  etait  bien  faite  pour  frapper  Timagination 

1  Voir  h  Tappendice  la  citation  enti^re  de  cet  Episode  dn  Itoman  de 
Brut. 


Digitized  by 


INTBODUGTION. 


43 


popolaire.  Elle  symbolisait  dans  une  combinaison  vraiment 
dramitique  I'^ternel  rapport  entre  le  pdre  et  les  enfants,  en 
roontrant  h  qaelles  ^trangea  erreurs  Tautorit^  royale  peut 
exposer  raotoritd  paternelle.  Deyenu  vieui,  ceL&r,  que  lea 
GaDob  o^^braient  sous  le  nom  de  Ll^on ,  fit  yenir  ses  trois 
filks  et  les  interrogea  successivement  pour  savoir  laquelle 
Fajmait  le  plus.  Gomorille,  Taln^e ,  r^pondit  la  premiere  : 

Gornorille  Ini  a  jai^ 
Do  del  toate  la  dtit^ 
Qo'aUa  raima  mieu  que  m  Tie. 

Sar  quoi  Ldir  promit  k  Gornorille  un  tiers  de  son 
rojaome  et  la  maria  h  Malglamis,  due  d*]£cosse. 
La  pu!n^,  Bagaii,  r^pondit  la  seconde  : 

Si  Id!  a  dit :  certainemeDt 
Je  t*aime  snr  tonte  ci^atnre, 
Ne  i'en  saia  dire  antra  mesnre. 

Sur  quoi  L^ir  promit  h  Ragaii  un  tiers  de  son  royaume 
et  la  maria  k  Hennin,  due  de  Cornouailles.  Enfin,  le  roi  se 
tooma  yers  la  cadette  qui  lui  ^tait  plus  chdre  que  les  deux 
antres  et  la  questionna.  Cord^ille  r^pondit : 

Ne  sais  qne  plas  grand  amour  soil 
Qa*eDtre  enfant  et  entre  p^re, 
Et  entre  enfant  et  entre  m^re. 
Mod  pere  es  et  j*ainie  tant  toi 
Comme  je  mon  p^re  aimer  dois. 
Et  tiens  ceci  pour  certain  : 
Taot  as,  tant  vaai  et  tant  Je  t'aime. 

Sar  quoi  L^ir,  croyant  que  Gord^ille  se  moquait  de  lui, 
la  maudit,  la  ddsh^rita  et  d^ida  qu'aprds  sa  mort  les  deux 
atoto  se  partageraient  son  royaume.  dependant,  le  roi 
de  France  Aganippns,  ayant  ou'i  nommer  Cord^ille  comme 
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une  princesse  fort  belle  et  fort  gente^  la  fit  demander  en 
manage.  L^ir  voulut  le  d^tournerdece  choix,  mais»  comme 
le  Frangais  insistait ,  il  finit  par  lui  envoyer  sa  fiUe  sans 
autre  dot  que  ses  Tfttements : 

Oatre  U  mer  Id!  eiiToya 

Sa  fiUe  et  ms  drapi  seulement, 

Ni  eat  aatre  appareillement. 

Tandis  que  Cord^ille  devenait  ainsi  dame  de  toute  la 
France,  les  dues  de  Gomouailles  et  d'^cosse,  press^  d'h^- 
riter,  s'empar^rent  violemment  des  Etats  de  leur  beau-pere, 
en  s'engageant  toutefois  h  h^berger  altemativement  le  vieux 
roi  et  k  entretenir  h  leurs  frais  cinquante  chevaliers  qui  for- 
meraient  sa  suite.  Ces  conditions  furent  d'abord  loyalemeat 
exdcut^es.  L^ir  s'installa  chez  le  due  d'^cosse  qui  le  traita 
convenablement ;  maisbientdtGornorilley  qui  ^tait  fort  avare, 
trouva  trop  codteux  Tentretien  de  ces  cinquante  chevaliers 
et  remontra  h  son  mari  la  n^cessit^  de  diminuer  ce  dange- 
reux  cortege  : 

Qae  sen  ceue  asaembl^  d'hommes? 

En  ma  foi,  aire,  fona  aommes 

Que  tellea  gena  avons  d  attrait. 

Ne  aait  mon  p^re  oe  qa'il  fait : 

n  eat  entrd  en  foUe  roate. 

Jh  eat  Tieni  homme  et  si  radote. 

Qui  poarrait  aoaflrir  ai  grande  prease  T 

n  eat  faax  et  sa  gent  penrerse. 

Tant  la  dame  admonesta  son  mari  que  le  due  d*£cosse 
rdduisit  la  suite  du  roi  de  cinquante  h  trente  chevaliers.  Ir- 
rit^  de  cet  affront,  L^ir  se  retira  chez  son  autre  gendre,  le 
due  de  Gomouailles.  Mais  Ragaii,  moins  g^n^reuse  encore 
que  sa  soeur,  voulut  restreindre  I'escorte  royale  de  trente 
hommes  h  dix,  puis  de  dix  h  cinq.  Sur  quoi  L^ir  s'en  re- 
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toQma  TersGoraoriUey  mais  celle*ci  jura  par  le  ciel  qu'elle 
Be  le  receyrait  qu'accompagD^  d'un  seul  chevalier.  Adonc 
Ltir  oommeD^a  h  se  contrister  et  k  pourpenser  en  son  coBur 
am  bieos  qa'il  avait  perdus : 


FofUma.  par  trop  es  maable ! 
Tn  ne  paax  6tre  nn  jour  stable. 
Hal  ne  se  doit  en  toi  fier, 
Tant  Hub  ta rone  fort  toamer.... 
T6t  at  nn  Tilain  haat  lev4 
Et  an  roi  en  pins  bag  tonm^. 
Comtes,  roif  y  docs,  qnand  to  veni,  faia 
Qne  tD  nnl  bien  ne  lenr  laisses. 
Tant  comme  je  fas  riche  manant, 
Tant  ens-je  amis  et  parents. 
Etdteqoe  je  fas,  las  I  appanrriy 
Sergents,  amis,  parents  perdis. 


hors  0  se  rappela  combien  il  avait  6X6  injuste  envers  Cor- 
dfiUe  et  r^lat  d'aller  lui  demander  asile.  Si  s^vftre  qu'elle 
fiftt,  elle  ne  pouTait  lui  6tre  plus  cruelle  que  n'avaient  ^t^ 
ses  deux  scBurs : 


Jft  moins  ni  pis  ne  me  fera 
Qne  les  atn^es  m'ont  fait  9a. 
EUe  dit  que  tant  m'aimerait 
Comme  son  p^re  aimer  derraiu 
Qoe  loi  doi»-je  pins  demander  t 


Mdd^  par  cette  r^flexioDy  L6ir  partit  iDcontinent  pour 
la  France  et  gagna  le  port  de  Calais  d'oii  il  d^pteba  un  mes- 
sager  k  Cordiille  pour  lui  faire  part  de  son  d^nAment. 
Toute  ^mue,  la  bonne  reine  fit  porter  secrdtement  a  son 
pire  des  Tdtements  royaux,  et,  d^  qu'il  fut  bien  laY^  et  bien 
pare,  elle  Tenvoja  qu^rir  4>ar  une  escorte  de  quarante  che- 
valiers. C'est  dans  ce  pompeux  appareil  que  le  roi  d^trdn^ 
fit  son  entree  il  la  oour  de  France.  Son  gendre,  Aganippus» 
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le  re(ut  fort  coartoisement  et  lui  offrit  une  ann^  poar  re- 
conqu^rir  ses  Etats.  On  s'imagine  avec  quel  empressement 
L^ir  accepta  eette  proposition  g^n^reuse.  D5s  que  TexpMi- 
tion  fut  prdte,  il  en  prit  le  commandement,  repassa  la  mer, 
accompagnd  de  sa  fille,  et  d^barqua  heureusement  en 
Grande-Bretagne.  En  vain  ses  gendres  voulurent  s'opposer 
k  ses  progrte.  II  leur  livra  bataille,  les  d^fit  et  reprit  posses- 
sion de  son  royaume  qu'il  gouYerna  paisiblement  jusqu'A 
sa  mort.  On  ne  sait  ce  que  deyinrent  les  m&hantes  prin- 
cesses Gomorille  et  Ragaii.  Quant  h  Cord6iIle,  aprds  avoir 
enseveli  son  pire  dans  la  crypte  du  temple  de  Janus  k  Lei- 
cester, elle  lui  succ^da  surle  trOne;  mais,  apr^  qu'elle  eut 
r^n^  cinq  ans,  les  fils  de  ses  s(Burs  s'insurgdrent  contre 
elle  et  la  firent  prisonni^re.  Devenue  folle  de  douleur,  la 
pauYre  reine  finit  par  s'ocdre  dans  son  cachot. 

Margin  et  Cinedagias 
A  la  fin  Cord^ille  prirent, 
Et  en  one  chartre  la  mirent, 
N*en  voalnrent  avoir  ran^n, 
Mais  la  tinrent  en  prison, 
Qn'elle  sVcit  en  la  ge61e 
De  marriment,  si  fit  qoe  folle. 

Telle  ^tait,  dans  ses  pdripdties  principales,  cette  l^gende 
du  roi  L^ir  et  de  ses  filles  que  la  tradition  gauloise  venait  de 
l^er  k  la  jeune  po^ie  f rangaise.  Transport^  bientOt  avec 
toute  la  chronique  armoricaine  de  I'^pop^e  normande  dans 
I'^pop^  anglo-saxonne,  r^p^t^  d'Age  en  Age  par  les  bar* 
des  du  nord ,  —  au  treizidme  sitele  par  Layamon  et  par 
Robert  de  Glocester,  au  quatorzi&me  par  Pierre  de  Lang- 
toft  et  par  Robert  Manning,  au  quinzi^me  par  sir  John  de 
Msndeville,  au  seizi^me  par  Sackville  et  par  Spencer,— 
cette  l^ende  Y^n^rable  avait  aequis  au  temps  d'Elisabetli 
toute  I'autorit^  d'un  fait  historique.  A  cette  ^poque,  les 
aYontures  fabuleuses  du  fits  de  Bladud  n*6taient  pas  plus 
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fiODteslto  par  la  foi  publique  que  les  malheurs  de  Ri- 
chard II  oa  les  crimes  de  Richaid  ni.  Bien  audacieux  eAt 
M  le  soepUque  qai  eAt  dout^  que  les  Tudors  fussent  les 
suooesieurs  directs  d'un  petit-fils  d'l^n^.  Nier  que  la  Reiue 
merge  fAt  sur  le  trdne  la  l^itime  h^riti&re  de  Cordelia, 
e'efti  M  plus  qu'un  crime  de  lese-majest6,  c*eAt  ^t^  un 
crime  de  ltee-v^ril6.  La  science  mdme  oonsacrait,  par  son 
adhftioD,  le  mjtbe  que  lui  imposait  une  crMulit^  s^ulaire. 
Llaslorien  le  plus  competent  et  le  plus  renomm^  de  I'^po* 
que,  Holinshed,  n'h^tait  pas  h  insurer  la  fable  galloise  en 
tMe  de  ses  annales  et  affirmait  gravement,  aprte  ayoir  com- 
poM  les  dates,  que  L^ir  dtait  mont^  sur  le  trdne  de  la  Bre- 
tagne  en  Tan  du  monde  3105,  au  temps  oA  Joas  r^ait  en 
Jnda :  «  Leir,  the  son  of  BMudj  was  admitted  ruler  over  the 
Briiains  in  the  year  of  the  vorld  3108,  at  what  time  Joas  rei- 
gned as  yet  in  Juda.  »  Comment  ne  pas  croire  k  une  d^la* 
ration  si  formeUe? 

Aossi  ^tait-ce  bien  comme  drame  historique  que,  Ters 
I'an  1594,  un  auteur  anonyme  ayait  fait  jouer,  sur  la  scdne 
anglaise,  une  pitee  dont  les  aventures  du  flls  de  Bladud 
fbrmaient  le  sujet.  Cette  pitee,  imprim^e  en  160B  sous 
ee  titre  :  The  true  chronicle  history  of  Mng  Leir  and  his 
three  daughters ' ,  ^tait  en  effet  une  reproduction  assez  exacte 
de  la  chronique  r^mment  transcrite  par  Holinshed.  On  y 
retrouTait,  d^velopp^  en  scdnes  naives,  tons  les  incidents 
traditionnels :  Finterrogatoire  auquel  le  roi  LHr  soumet 
ses  trois  filles ;  le  partage  qu'il  fiiit  de  son  royaume  en  fa- 
Tenr  des  deux  diu6&&  et  au  detriment  de  la  cadette;  le  ma- 
riage  de  Cordelia  ayec  le  roi  de  Gaule ;  I'ingratitude  de 
dmoril  et  de  Bagan  envers  leur  p^re ;  la  fuite  de  L^ir  en 
France,  sa  r^nciliation  avec  Cordelia,  et  enfin  Theureuz 
d^DoAment  qui  le  replace  sur  le  trOne,  apr^s  I'^clatante 

<  Voir  anx  notes  les  extraits  de  cette  oeavre  cariease,  tradaite  en 
friD^s  poor  la  premi^  fois. 
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d^fiiite  de  ses  gendres,  les  rois  de  GomouaiUes  et  de  Cam- 
brie.  L'auteur  modeste  n'avait  ajout^  au  personnel  l^endaire 
que  trois  caract^res  subalternes ,  —  un  confident ,  Mont- 
fort»  attach^  au  roi  de  Gaule  et  charge  d'^yer  la  foule  par 
des  plaisanteries  de  carrefour,  un  autre  confident,  tout 
vou^  au  roi  L^ir,  P^riUus,  qui^bauche  grossi&rement  la  no- 
ble figure  de  Kent,  et  enfin  une  esp6ce  de  bravo  sans  nom, 
qui,  par  sa  criminelle  complaisance  envers  les  filies  aln^ 
du  vieux  roi,  esquisse  yaguement  la  magistrale  iniamie 
d'Oswald.  —  Quant  h  Taction  proprement  dite,  Tauteur  avait 
sttivi  le  scenario  traditionnel,  en  se  bomant  h  j  intercaler 
trois  Episodes  secondaires.  Tout  d*abord,  il  ayait  m^nag^ 
entre  Cordelia  et  le  roi  de  Gaule  une  entrevue  amoureuse, 
oin  Tauguste  pr6tendant,  d^uis^  en  pdlerin,  sdduit  par  ses 
charmes  personnels  le  coBur  de  la  jeune  princesse.  Ensuite, 
il  avait  imaging  une  scdne  fort  tragique,  oil  le  roi  L6ir  ii- 
sarme»  par  un  sermon  sur  I'enfer,  le  spadassin  que  ses 
filies  ont  pay^  pour  Tassassiner.  Enfin ,  coup  de  th^Atre 
supreme  !  pour  amener  la  reconnaissance  finale  entre  Cor- 
delia et  son  pdre,  il  avait  pr6t^  au  roi  de  Gaule  et  it  sa 
femme  la  fantaisie  d'un  pique-nique  au  bord  de  la  mer,  en 
sorte  que  les  deux  ^poux  fussent  amends  tout  naturellemeat 
h  mettre  le  couvert  sur  la  plage  m6me  od  devait  ddbarquer 
le  monarque  banni.  C'est  h  I'aide  de  ces  beaux  ressorts  que 
le  Gringoire  anglais  avait  cru  assurer  la  marche  et  la  vogue 
de  sa  sotie ;  et  le  &it  est  que  cet  ouvrage  naif  figurait  depuis 
de  longues  anndes  dans  le  repertoire  anglais,  quandtouU 
coup  lui  survint  un  formidable  concurrent. 

Le  26  d^mbre  1606,  le  soir  de  la  Saint-l^tienne,  les 
comddiens  du  roi  donnaient  une  representation  extraordi- 
naire au  palais  de  White-Hall,  et  jouaient  devant  Sa  Hajeste 
une  pifece  nouvelledemaltre  William  Shakespeare,  intitule 
Le  roi  Lear. 

Certes  c'est  une  date  memorable  dans  les  fastes  de  Tart 
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que  cette  soirie  du  26  d^mbre  1606,  oti  le  grand  tragMien 
Burbage  cr&i  devant  la  cour  d'Angleterre  le  rdle  du  roi 
Lear.  Quel  critique  noas  rendra  compte  de  cette  soir^ 
perdue?  Qui  nousddcrira  la  salle  de  spectacle?  qui  nous  r^* 
yklm  les  secrets  de  la  coulisse?  qui  nous  dira  et  la  distribu- 
tion des  rAles  et  le  jeu  des  acteurs  et  les  Amotions  de  Tau- 
diloire?  qui  nous  nommera  les  spectateurs  privilegi^  qui 
eoreot  Thonneur  d'assister  k  la  r^v^lation  du  chef-d'oBuvre? 
H&s!  les  details  manquent;  I'histoire,  qui  nous  conte  tant 
dechoses  inutiles,  reste  d^sp^r^mentmuette  sur  toutes  ces 
questions  palpitantes.  Tout  ce  que  nous  savons,  c*est  qu'un 
Doureau  r^e  venait  de  donner  h  Shakespeare  un  public 
lout  nouveaa.  Parmi  ceuxqui  assistaient,  en  aoOt  16029  h  la 
representation  d'OtheUo  dans  le  cbflteau  de  Harefield,  bien 
peu  sans  doute  ont  dA  voir  jouer  le  Rai  Lear  en  I6O69  au 
pahisde  Whitehall.  Dans  Tintervallede  ces  deux  ^v^nementSy 
h  reine  Elisabeth  ^tait  morte,  et  le  fils  de  Marie  Stuart,  son 
SQCcesseur,  ayait  transport^  k  Windsor  la  cour  d*Holyrood. 
Les  familiers  de  la  feue  reine  avaient  ^t^  cong^di^.  A  Tex- 
ceptiondu  secretaire  d*Etat  Cecil,  cr^^ marquis  de  Salisbury, 
les  ia?orisdu  dernier  r^ime  avaient  perdu  foveur,  tandis  que 
les  disgraci^rentraienten  grflce.  Raleigh,  le  rival  d*Essex, 
aTait  remplac^  iila  Tour  Southampton,  le  confident  d'Essex. 
D  est  done  pennis  de  croire  que  le  noble  Henri  Wriotesley, 
r^mment  ilargi,  figurait  dans  le  parterre  princier  rduni  k 
White-Hall,  et  que  William  eut  cette  fois  le  bonheur  d'etre 
applandi  par  I'ami  g^n^reux  k  qui  il  avait  d^i^  tout  bas 
ses  Sonnets.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Jacques  I*'  ^tait 
entour^  de  sa  jeune  famille.  Quel  effet  produisit  sur  sa  ma- 
jtsXA  la  nouveUe  OBuvre  du  maitre?  Je  me  figure  que  le  grave 
foodateur  de  la  papaut^  anglicane  dut  assister  k  cette  solen- 
nite  avec  Tattitude  hautaine  d'un  souverain  omnipotent.  Je 
crois  voir  d'ici  le  sourire  l^g^rement  d^igneux  par  lequel 
Jacques  devait  accueillir  de  temps  k  autre  les  fantaisies  dra- 
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matiques  de  rhistrion-poete.  El  pourtant  quelle  n'eiit  pas 
^t^  son  Amotion,  s'il  avait  pu  se  douter,  ce  soivAk^  que  le  ri- 
deau  ie^Tii  devaat  lui  par  le  machiniste  ^tait  le  Yoile  mdme 
de  Tavenir  qui  se  d^chirait  sous  ses  yeux !  Combien  n'eAt-il 
pas  ^t^  trouble,  s'il  avait  pusoup^nner  que  le  g^niedu  poete 
^Yoquait  k  sa  vue,  dans  une  sorte  d'incantation  tragique,les 
malheurs  futurs  de  sa  dynastie!  Quelle  n'edt  pas  ^t^  sa  stu- 
peur,  si  une  juste  prescience  lui  avait  appris  que  ce  drame 
fictif  ^tait  rimage  du  drame  r^el  qui  devait  avoir  pour  d^ 
noOment  la  chute  des  Stuarts,  et  qu'avant  la  fin  du  si^le 
sa  propre  race  donnerait  au  monde  le  spectacle  de  ces  dis- 
cordes  domestiques  dent  le  d^veloppement  sc^nique  le 
laissait  peut-6tre  impassible!  Ah!  de  quel  effiroi,  de  quelle 
^pouvante  n'eAt-il  pas  ^t^  saisi,  s'il  avait  pu  pressentir  dans 
ces  perfidies  imaginaires  les  trahisons  historiques,  s'il  avait 
pu  deviner  dans  Cornouailles  Guillaume  d'Orange,  dans 
Goneril  la  princesse  Marie,  et  la  princesse  Anne  dans  R^* 
gane!  Avec  quelle  inexprimable  compassion  n'eilt-il  pas  re- 
gard^  le  vieui  Lear  s'arracbant  les  cheveux  dans  la  temp^te, 
s'il  avait  pu  reconnattre  sous  la  perruque  blanche  de  ce  roi 
de  th^treTombre  douloureuse  de  son  petit^fils  Jacques  11! 

Pour  nous  qui,  initios  k  tons  les  details  de  la  revolution 
de  1688,  connaissons  les  choses  ignore  par  le  premier 
des  Stuarts,  Toeuvre  du  poete  a  pris  le  caract^re  sacr^  d'une 
prophetic  accomplie;  etnous  ne  pouvons  nous  empficher 
de  consid^rer  avec  un  recueillement  xeligieux  ce  drame 
unique  dans  lequel  Shakespeare  a,  par  une  merveilleuse 
intuition,  tiyiU  le  secret  deDieu^  La  toile  se  live.  Atten- 
tion. 

Le  d^r  de  la  premiere  sc&ne  nous  montre  le  palais  du 

<  Un  trait  qui  complete  la  ressemblaDce  entre  le  drame  et  I*histoire, 
e'est  que  Lear  est«  comme  Jacques  1I»  soateDO  par  une  armee  fran^ise, 
et  ddnnilivement  batlu  par  son  geodre.  Et,  chose  remarqnable,  le  poeie 
a  adopU  cette  conclasion  falale  contrairement  4  la  l^gende. 
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id  Lear.  Dans  cette  somptueuse  demeare,  le  roi  est  envi- 
lODQ^detoateslesponipesterrestres  :  autour  de  lui  le  luxe, 
la  richesse,  la  magnificence,  la  splendeur.  L*or  couvre  les 
lambris,  taptsse  les  murailles  et  circule  en  tons  sens  sur  les 
tinriesinAaies  des  valets.  Le  potentat  vit  au  milieu  des 
perpteels  eochantements  qui  font  illusion  h  la  toute-puis- 
saiiee.  Fis  nne  bouche  qui  ne  lui  sourie,  pasune  tdte  qui  ne 
s'iodinesurson  passage.  II  a  pour  pages  les  premiers-n^s 
deb  noblesse,  pour  buyers  des  barons  etdes  comtes,  pour 
ehambellansdes  princes.  Les  plus  grands  seigneurs  mettent 
feorfiert^  k  leserrir  h  genoux.  Les  plus  puissants  se  disputent 
sa  protection,  et  c'est  une  question  parmi  les  courtisans  de 
siToir  s*il  est  plus  favorable  au  due  d'Albany  qu'au  due  de 
Comouailles. 

Dans  I'atmosph^re  vici^e  des  cours,  quel  esprit,  si  pur 
qu'fl  fat,  ne  finirait  par  se  corrompre?  Encens^  d^  son 
enfiince  par  nn  peuple  prostern^,  le  roi  n'a  pu  roister 
h  eette  influence  d^l^t^re.  De  m^me  que  Taristocratie  a 
(Ktri  rtme  de  Coriolan ,  de  m^me  la  monarchie  a  fl^tri 
rime  de  Lear.  L'adulaiion  a  iioxxSi  en  lui  les  germes 
les  meillenrs.  Par  un  continuel  acquiescement,  elle  a  habi- 
to^  le  roi  h  ne  jamais  6tre  contredit  et  elle  a  chang^  en 
impatience  sa  vivacity  native.  Elle  I'a  accoutum^  h  tout  rap- 
porter  it  lui,  et  elle  a  rendu  personnelle  sag^n^rositemdme. 
Syst^matiquement  elle  lui  a  cach^  toutes  les  miseres  de  ce 
monde,  et,  par  li,  elle  a  dess^h^  son  coeur  en  y  tarissant 
la  source  divine  des  larmes.  —  £lev6  dans  une  incessante 
apoth^ose,  Lear  ne  connalt  pas  les  saines  douleurs  de  la  vie, 
il  ignore  les  douces  expansions  de  la  sympathie  et  les  inef- 
bbles  d^rdements  de  la  piti^.  Infortun^  h  qui  toujours 
tO!ita  ri!  Malheureui  qui  n'a  jamais  pleural  —  La  nature 
a?aitcr^un6trebon,bienveillant,  tendre,  sensible,  aimant, 
ouvert  h  toutes  les  tendresses,  mais  la  royaut^  a  pris  cet 
^  au  berceau,  elle  I'a  allait^  de  vanitd^  elle  Ta  nourri  de 
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mensoDge,  et  elle  en  a  Cut  un  tyran.  D^veiopp6  par  la  fatale 
institutrice,  T^oisme  a  envahi  cette  Ame  g^n^reuse  et  7  a 
terni  la  plus  ddsint^ress^e  des  affections  bumaines,  la  pater- 
nit^.  L'autorit^  du  roi  i  perverti  Tautorit^dupdre. 

Les  filles  de  Lear  ne  sont  pour  lui  que  les  premieres  de 
ses  sujettes.  Elles  doivent  lui  appartenir  corps  *et  Ame;  3 
feut  qu'elles  concentrent  sur  lui  toutes  leurs  pr^ilections  et 
qu'elles  fassent  leur  bonheur  du  sien.  Cette  exigence  au- 
tocratique  se  manifeste  dans  la  decision  m6me  que  Lear 
vient  de  prendre.  Lear  veut  abdiquer,  et  son  abdication 
est  un  acte  supreme  de  despotisme.  — Le  roi  est  devenu 
vieux;  il  s'ennuie  du  pouvoir.  Le  sceptre  d'orqu'il  porte 
depuis  tant  d'ann^  a  lass^  son  bras.  II  a  r^lu  de  «c  sous- 
y>  traire  sa  vieillesse  aux  soins  et  aux  affaires  pour  en  cbar- 
»  ger  de  plus  jeunes  fronts ,  tandis  qu'il  se  tralnera  sans 
»  encombre  vers  la  mort.  »  Avec  uneroyale  assurance,  Lear 
d^r&te  son  propre  avenir  et  signifie  cet  arrfit  aux  dieux 
mdmes.  Vous  Tentendez,  il  declare  qu'il  veut  fihir  ses  jours 
sans  encombre,  comme  si  les  6v^nements  aussi  Aaient  ses 
ministres !  Done,  ayant  trois  filles,  il  s'estddtennind,  par  nn 
brusque  caprice,  h  diviser  son  royaume  en  trois  parts  et  k 
donner  la  plus  belle  de  ces  parts  k  celle  de  ses  trois  filles 
qui  I'aime  le  plus.  Peu  lui  importe  le  sort  des  nations  qu'il 
jette  ainsi  pour  hochets  k  ses  enfants.  Le  d^vouement  aa 
prince  tient  lieu  de  tout  m^rite.  La  plus  digne  de  gouvemer 
le  peuple  sera  celle  qui  aura  t^moign^  le  plus  d*attacbement 
au  roi.  Et  comment  Lear  saura-t-il  laquelle  de  ses  filles 
I'aime  le  plus?  En  les  interrogeant.  Ce  n'est  pas  en  action 
que  leur  amour  devra  se  manifester,  c'est  en  parole.  Ge  n'est 
pas  le  fait  qui  d^cidera,  c'est  Tapparence.  Le  roi  jugera  k 
I'ampleur  de  I'expression  Tintensit^  du  sentiment.  Qu'im- 
porte  si  les  protestations  sont  creuses,  pourvu  qu'elles  soient 
sonores.  Lear  ]ui-m6me  invite  ses  filles  k  Tadulation  :  il 
ddcernera  le  prix  de  la  tendresse  k  la  plus  verbeuse.  Par 
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one  degradation  sacril^,  il  fait  de  la  pi^t^  filiate  uDe  flat- 
terie. 

En  oSrant  ainsi  la  couronne  au  mensonge,  Lear  a  d'a- 
vanoeexcla  la  sinc^rit^  du  concours.  Un  coBur  vraiment  pur 
el  noble  dem  roister  k  cette  seduction  d'un  trone  offert 
pour  ane  parole.  Au  contraire,  les  flmes  faibles  et  vicieu- 
ses  ne  pourront  manquer  de  succomber  k  la  tentation.  Aussi 
qa'irriTe-t-il?  —  Pour  obteuir  la  splendide  recompense, 
Goiwrii  et  R^ne  ni'h^itent  pas  k  d^vouer  leur  con- 
sdeoee;  elles  ^puisent,  pour  flagorner  le  roi,  tons  les  ar« 
tifices  du  langage;  elles  ontrecours  au;[  plus  fastidieuses 
hjperboles ;  elles  riTalisent  de  fiiusset6  et  d'imposture.  L'une 
pr^nd  qu*elle  aime  son  p^re  plus  que  la  vie,  Tespace  et  la 
liberi^  non  moins  que  la  vie  avec  la  grAce,  la  beauts  et 
Thonoeur.  L'autre  affirme  qu'elle  est  faite  du  meme  m^tal 
que  sa  soeur  et  qu'elle  ne  trouve  de  f(61icite  que  dans  I'a- 
monr  du  roi.  Enchant^  de  ces  r^ponses  qui  resonnent  k 
son  Oreille  comme  la  plus  douce  musique,  Lear  se  tourne 
vers  la  cadette  :  «  A  votre  tour,  6  notre  joie,  la  demidre, 
mais  non  la  moins  ch&re !  que  pouvez-vous  dire  pour  ob- 
tenir  one  part  plus  opulente  que  celle  de  vos  soeurs?  d 

C*est  par  cette  sommation  directe  que  Cordelia  est  invitee 
k  tirer  profit  de  son  afiection.  II  fiaut  qu'elle  trafique  de  ce 
sentiment  si  pur  qu'elle  recMe  en  elle-mfime,  et  qu'elle 
lasse  marchandise  d'une  Amotion  qui  doit  toute  sa  noblesse 
aa  desinteressement.  II  faut  qu'elle  prostitue  son  amour 
filial  k  une  sordide  ambition,  et  qu'en  Change  d'une  ten- 
dresse  divine  elle  prenne  ce  diademe  de  clinquant.  Ah ! 
Gorddia  estime  trop  haut  son  titre  de  fiUe  pour  consentir 
k  on  pareil  troc  :  elle  rejette  comme  indigne  Tappflt  que 
wa  pdre  lui  tend.  Le  roi  lui  demande  ce  qu'elle  pent  dire 
pour  oblenir  une  part  plus  opulente  que  ses  soeurs. 

—  Rien,  monseigneur. 
-Rien? 

IX.  4 
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—  Rien! 

—  De  rien  rien  ne  peutyenir.  Parlez  encore. 

—  Malheureuse  que  je  suis,  je  ne  puis  soolever  mon 
ecBur  jusqu'ii  mes  levres.  J'aime  Votre  Majesty  comma  je 
le  dois  :  ni  plus  ni  moins. 

—  AUons,  allonsy  Cordelia,  r^formez  un  peu  votre  r^ 
ponse,  de  peur  qu'elle  ne  nuise  h  votre  fortune. 

Mon  bon  seigneur^  vousm*avez  miseau  monde,  vous 
m'avez  ^lev^e,  vous  m*avez  aim^e.  Moi,  je  vous  rends  en  re- 
tour  les  devoirs  auzquels  je  suis  tenue.  Je  vous  oMs»  vous 
aime  et  vous  venire.  Pourquoi  mes  soeurs  ont-ellea  des 
maris,  si,  comme  elles  le  disent,  elles  n'aiment  que  vous? 
Pdut-Atre,  au  jour  de  mes  noces,  T^poux  dont  la  main  rece- 
?ra  ma  foi  emportera-t-il  avec  lui  une  moiti^  de  mon  d^- 
vondment.  Assur^ment,  je  ne  me  marierai  pas,  comme  mes 
scBurs,  pour  n'aimer  que  mon  p^re. 

—  Mais  parles*tu  du  fond  du  coBur? 

—  Oui,  mon  bon  seigneur. 

—  Si  jeune  et  si  peu  tendre! 

—  Si  jeune,  mon  seigneur,  et  si  sincere! 

La  noble  obstination  montr^e  par  Cordelia  a  one  conse- 
quence inevitable.  L'autocrate,  babitu^  au  pouvoir  absolu, 
ne  pent  laisser  impunie  cette  stoique  resistance  de  la  pi^te 
filiale.  Ne  pouvant  suborner  son  enfioint,  il  la  d^sberite  et  il 
la  repousse  de  lui,  en  lui  jetant  ces  paroles  [qu'il  prend, 
Tinsens^!  pour  une  malediction  :  a  Que  ta  sincerite  soit  la 
dot!  » 

«  Be  Ihy  truth  thj  dow«rl » 

Puis  il  partage  entre  les  deux  atn^es  le  domaine  qu*a  dedai- 
gne  Cordelia.  Yainement  un  servi(eurfid&le  du  roi,  le  comte 
de  Kent«  le  conjure  de  revoquer  cette  sentence  bfttive,  en 
declarant  que  «  Thonneur  est  oblige  k  la  franchise,  quand 
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la  maiesl^  cMe  k  la  flatterie.  i>  Le  prince  omnipotent  n'ad«* 
met  pas  la  remontrance,  m6me  la  plus  respectueuse;  il  ne 
wax  pas  de  oonseiller,  il  ne  prend  avis  que  de  sa  fiantaisie. 
D'unton  bref,  il  impose  silence  h  cet  audacieuxd^touement : 
«  Assa,  KfiDt!  surta  Tie,  assez!  »  Mais  aucune  menace 
ne  saoiait  intimider  une  honndtet^  si  vaillante :  «  R6voque 
ta  donation;  i^plique  le  comte,  ou,  tant  que  je  pourrai  arra- 
dwr  un  cri  de  ma  gorge,  je  te  dirai  que  tu  as  mal  fait.  » 
Ceo  est  trop.  La  colore  royale  ^late.  Coupable  de  fran- 
duse  comme  €ordAia,  Kent  doit  6tredisgraci4  comme  elle ; 
il  a  m^rii^  d'6tre  banni  d'une  cour  oii  triomphe  le  men- 
iQDge.  Chass^  par  le  despote,  il  va  expier  dans  Texil  la  fi- 
loniedesaloTaut^. 

Ainsi,  o^dant  h  la  logique  m6me  de  la  tyrannie,  Lear  a 
doign^  de  lui  ses  vrais  amis  et  s'est  livr4  sans  defense  h  ses 
eooemis.  Cordelia  n'a  plus  qu'A  se  r^fugier  en  France  oil 
on  prince  ehevaleresque  offre  un  trdne  k  sa  vertu  m^nnue. 
Le  comte  de  Kent  doit  ^alement  disparaitre,  et,  s'il  veut 
eooore  senrir  son  vieux  mahre,  il  lui  faudra  cacher  sous  un 
hnmbld  d^guisement  un  zdle  d^sormais  impuissant.  En 
dMi^ritant  le  d^vouement,  Lear  al^u^  tout  son  pouvoir  k 
la  per6die.  Egar4  par  I'adulation,  il  a  abdiqu4  fotalement 
entre  les  mains  de  la  trahison. 

Telle  est  cette  premiere  scdne  qui  est  comme  le  prolo- 
gue du  dreme«  Quand  nous  revoyons  Lear,  il  est  pension- 
oaire  cbez  sa  fiUe  aln^,  r^mment  mari^  au  pusillanime 
due  d'Albany.  Le  roi  s'amuse.  Annonc^  par  des  fiinfiires 
jojrenses,  il  revieot  de  la  chasse  avec  son  cort^e  de  cent 
chefaliers.  Au  ton  galment  imp^rieux  dont  il  commando 
SOD  diner,  on  Toit  hiea  qu'il  se  croit  toujours  le  mattre.  II 
agitdiezGoneril  comme  cbez  lui.  Pourprouver  qu'il  tient 
toujours  les  cordons  de  la  bourse,  le  YoiU  mftmequiattacbe 
A  sa  personne  un  senriteur  nouYeau,  et  il  ne  se  doute  pas 
qoe  ee  Gfluios,  dont  il  s'est  si  vite  engou^i  n'est  autre  que  le 
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ioyal  comte  de  Kent,  naguere  banni  par  iui.  —  S\p  ces  en- 
trefaites,  Oswald,  I'iDteDdant  du  ch&teau,  traverse  la  salle. 
Le  roi  i'avise  et  lui  demande  oti  est  sa  fiUe.  Oswald  passe  son 
ehemin  sans  r^pondre.  <c  Rappelez  ce  maroufle  »  dit  Lear  k 
un  de  ses  chevaliers.  Bientdt  Tintendant  revient.  Le  roi  in- 
terpelle  cet  impertinent :  «  Maraud!  Chien !  Engeance  de 
p....!  » —  «  Je  ne  suis  riende  tout  cela,  »  rdpond  Oswald. 
La  patience  ^happe  au  roi  :  il  porte  la  main  sur  Tinten- 
dant.  Kent  intervient  et  d*un  coup  de  pied  pousse  rhonune 
dehors.  — Enfin  voici  Goneril.  k  sa  mine  contract^,  il  est 
facile  de  reconnaltre  que  la  duchesse  d'Albany  est  en  colore. 
Sans  doute,  offenste  de  Taffront  que  vient  de  recevoir  son 
pere,  elle  aura  chassd  Oswald  et  elle  vient  annonoer  que 
justice  est  fiaite.  Mais  non,  ce  n'est  pas  contre  son  inten- 
dant  que  Goneril  est  irrit^,  c'est  contre  les  serviteurs  du 
roi  I  Elle  declare  qu'il  est  temps  de  mettre  un  terme  aux 
insolences  de  la  suite  de  Lear ;  jusqu'ici  elle  avait  espere 
que  le  roi  r^formerait  lui-mdme  ses  gens;  mais  cet  espoir  a 
et^d^Qu,  et  laprincesseva  prendre  elle-mdme  des  mesures. 
Jugez  de  I'^tonnement  du  vieillard  en  entendant  ces  pa- 
roles inusit^.  A  cet  accent  si  brusque  et  si  rauque,  com- 
ment reconnaltre  la  voix  m^lodieuse  Qui  Tavait  ravi  jus- 
qu*alors? 

—  £tes-vous  notre  fiUe?  murmure-t-U. 

—  Allons,  monsieur,  je  voudrais  que  vous  fissiez  usage 
du  bon  sens  dont  je  vous  sais  pourvu. 

Apr^s  cette  r^plique,  I'^tonnement  du  roi  devient  de  la 
stupeur;  ce  n'est  plus  de  sa  fiUe  qu'il  doute»  c'est  de  lui- 
m6me. 

—  Quelqu'un  me  reconnatt-il  ici?  Bah!  ce  n'est point 
Lear!..  Est-ainsi  que  Lear  marche?  ainsi  qu'il  parle?  Oik 
sont  ses  yeux?...  Lui,  ^veill^!  cela  n'est  pas...  Qui  done 
pent  me  dire  qui  je  suis?  votre  nom,  belle  dame? 

Pour  Unite  r^ponse,  Goneril  invite  son  pire  i  sortir  d'un 
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ridicale  dbahissement  et  lui  signifie  sdchement  que,  s  i\ 
feat  coDtiouer  k  raider  chez  elle,  il  gardera  seulement  la 
DMRti^desa  suite. 

^  T&i6bres  et  enfers !  s'ecrie  le  roi,  qu'on  selle  mes 
eheiiox !  qu'on  rassemble  ma  suite !  D6g6n6T6e  bAtarde, 
je  oe  te  troublerai  plus.  II  me  reste  une  fille,  une  fille 
qui,  j'en  suis  sAre,  est  bonne  et  secourable.  Quand  elle 
siunceci  de  toi,  elle  dechirera  ton  visage  de  louve...  Tu 
le  Terras  ,  je  reprendrai  cet  appareil  que  tu  crois  pour 
fcMijoiirs  d^pouill^  par  moi ;  tu  le  verras »  je  t'en  r^- 
ponds!... 

Et  le  roi  farieux  va  crier  vengeance  cbez  R^ane.  Mais 
i  peine  a-t-il  franchi  la  porte  du  chflteau  d'Albany  que  de 
sinislres  pressentiments  Tassi^gent :  si  R^ane  allait  le  tra- 
hiroomme  Goneril !  Son  fou,  qui  I'accompagne,  semble  vou« 
loirle  preparer  parses  railleries  &cette  second  e  disillusion : 
c  To  Terras,  mon  oncle,  que  ton  autre  enfant  te  traitera 
aassi  filialement  que  la  premiere;  car  elle  ressemble  h  sa 
soeur  comme  une  pomme  sauvage  h  une  pomme.  d  Lear 
affecte  de  rire  de  cette  mauvaise  plaisanterie ;  mais  au  fond 
ilest  inquiet.  Absorb^  par  une  sombre  reverie,  il  n'^ute 
plus  que  d'une  oreille  distraite  les  coq-i-l'dne  de  son  com- 
pagnon.  Des  paroles  mystirieuses  lui  ichappent :  J'ai  eu 
tort  envers  eUe^  murmure-t-il.  Yous  devinez  de  qui  il 
s*agit.  Lear  songe  h  Cordelia,  mais  sans  oser  la  nommer.  La 
deception  que  lai  a  fait  iprouver  Goneril  a  ibranli  sa  con- 
fiaDce  en  lui-m6me.  S'il  a  pu  se  tromper  si  grossikement 
sur  le  compte  de  Tatnie,  il  a  bien  pu  se  miprendre  sur  le 
ooiDpte  de  la  cadette.  La  legon  a  porti  fruit.  Cet  homme 
qci  oagu^re  n'admettait  pas  une  contradiction  et  s'imaginait 
itre  au«dessas  de  Ferreur,  a  cessi  de  se  croire  impeccable. 
Atcu  significatif !  Pour  la  premiere  fois,  le  roi  se  repent :  il 
Gonfesse  qu'il  a  eu  tort. 

Hanle  par  ce  reniords  tardif,  Lear  arrive  au  chflteau  de 
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Glocester  oh  R^ane  et  Coniouailles  ont  transport^  tout  k 
coup  leur  residence.  Dans  ta  cour  mftme  du  cMteau,  un 
spectacle  n^faste  attire  ses  regards  :  il  apergoit  un  homme 
mis  aux  ceps ;  11  s'approche  de  Tignoble  sellette  et  recon- 
natt  son  propre  courrier,  Caius,  qu'ilaYait  envoys  enayant 
pour  annoncersa  venue.  C'est  par  ordre  du  due  et  dela  da- 
chesse  de  Comouailtes  que  Gams  a^t^  condamn^  au  pilori, 
sous  pr^texte  d'une  querelle  avec  I'intendant  de  Goneril 
Devant  cet  affront  sanglant  fait  h  sa  majesty  dans  la  per- 
sonne  de  son  envoy^,  Lear  va-t-il  s'emporter?  Non.  II  garde 
patience.  II  trouve  m6me  une  excuse  h  Timpertinente  len- 
teur  que  met  sa  seconde  fille  h  parattre.  Quel  changement 
dans  son  attitude !  quelle  revolution  dans  ses  id^es !  Ailleurs 
il  s*irritait  pour  rien»  ici  il  est  prdt  k  tout  justifier.  C'est  qu'en 
effet  il  a  pr^vu  les  consequences  d'une  rupture  avecR^gane, 
et,  quoi  qu'il  en  codte  k  sa  dignity,  il  veut  ^vitercette  rup- 
ture. S'il  perd  Taffection  de  cette  seconde  fille,  quel  sera 
d^sormais  son  soutien  ?  oh  sera  d^sormais  son  refuge?  L'a- 
mour  de  R^gane  est  son  asile  supreme.  Du  moment  oh  cet 
asile  lui  est  ferm^,  Tadversit^  commence.  Aussi  accueille- 
t-il,  le  sourire  sur  les  ISvres,  le  due  et  la  duchesse.  II  ne 
semble  mdme  pas  s'apercevoir  qu'il  ait  fait  antichambre  ni 
qu'on  ait  maltrail^  son  depute.  Ce  n'est  pas  k  R^gane  qa'il 
adresse  des  reproches,  c'est  h  Goneril : 

—  Bien-aim6e  Regane ,  ta  soeur  est  une  m^cbante.  0 
R^gane,  elle  a  attache  ici  comme  un  vaulour  sa  devoranle 
ingratitude.  Je  puis  a  peine  te  parler. . .  Tu  ne  saurais  croire 
avec  quelle  perversity  Regane... 

Mais  en  vain  Lear  veut  poursuivre  sa  plainte.  Regane  lui 
coupe  la  parole  pour  pallier  froidement  les  torts  de  sa  soeur 
et  conseiller  au  roi  de  demander  pardon  h  Goneril.  Lear 
discute  piteusement  cet  injurieux  conseil  et  expose  k  Regane 
les  raisons  qui  Temp^chent :  a  Goneril  a  restreint  sa  suite, 
lui  a  jete  de  sombres  regards,  et  I'a  frappd  au  coeur  de  sa 
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langae  de  serpent.  Qae  toutes  les  vengeances  aecumul^  du 
ciel  tombent  snr  sa  Iftte  ingrate ! 

—  0  dieux  propioes ,  interrompt  R^ne,  yous  ferez  le 
mtaie  ywn  ponr  moi  dans  un  accds  de  colore ! 

— Hon,  R^ne.  Jamais  tu  n'auras  ma  malMiction.  Ta  na- 
ture pilpitantedetendressene  s'abandonnera  pas  iiladurettf. 
Sod  regard  est  f^roce,  ie  tien  ranime  et  ne  brfile  pas.  Ge  n'est 
pas  loi  qui  Youdrais  i^iner  sur  mes  plaisirs,  mutiler  ma 
suite,  me  lancer  de  brnsqaes  regards,  rMuire  mon  train. 
Tb  eonnais  trop  bien  les  devoirs  de  la  nature,  tes  obliga* 
tioDS  de  I'enfance,  les  regies  de  la  courtoisie,  les  exigences 
de  la  gratitude.  Tu  n'as  pas  oubli^  cette  moiti^  de  royaume 
dontje  t'ai  doOe. 

Pilojable  subterfuge !  miserable  tactique  oppos^e  par  le 
pSre  d^sesp4r^  h  la  roena<^nte  r^alit^  I  Lear  a  beau  per- 
suader h  sa  fiUe  qu'elle  n'est  pas  ingrate ;  il  a  beau  lui  re- 
mettre  en  m^moire  ses  engagements  et  ses  devoirs ,  faire 
appel  k  9a  nature  palpitante  de  tendresse;  il  abeau  invo- 
quer  un  ange :  c'est  un  d^mon  qui  lui  r^pond.  £perdu,  la 
sueur  au  front,  les  sangtots  dans  la  voix,  il  a  beau  se  cram- 
ponner  &  une  demi^re  illusion ;  il  faut  que  cet  espoir  su- 
prtaie  lui  fchappe.  Enfin,  la  y^rit^  ^late  avec  la  brutale 
elart^  de  T^vidence.  Goneril  entre  et  R^ne  lui  tend  la 
main.  L'horrible  pacta,  secrdtement  conclu,  est  avou6  pu- 
Uiquement.  Les  deux  soeurs  se  sont  ligutos  centre  leur 
pke. 

Abandonn^  par  sa  seconde  flile,  le  roi  n*a  plus  d'appui 
ici-bas.  Aussi,  ce  n'est  plus  de  cette  terre  qu'il  attend  du 
seccurs.  Lui  qui  nagu^re,  dans  son  orgueil  omnipotent,  si- 
pifiait  ses  volont^s  aux  puissances  d'en  baut  et  d^chalnait 
centre  Cordelia  «  toutes  les  influences  des  astres  qui  font 
exister  et  cesser  d'etre,  d  le  voil&  r^duit  h  implorer  pour 
lui*m6me  Tassistanoe  des  cieux.  Dans  une  sublime  pridre, 
il  les  adjure  de  se  souvenir  qu*il  y  a  entre  eqx  et  lui  la  soli* 
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darit^  de  Tftge.  S'il  est  juste  que  les  caoiarades  s  entr'aideat, 
sa  yieillesse  v^n^rable  a  droit  k  la  sympathie  des  divinity  v^- 
Durables. 

—  0  cieux !  si  vous  aimez  les  vieillards,  si  votre  doui 
pouvoir  encourage  Tob^issance,  si  Yous-mdmes  6tes  vieui, 
ftdtes  de  cette  cause  la  vdtre,  lancez  vos  foudres  ot  prenez 
moD  parti. 

H^las!  les  cieux  eux-m6mes  renient  ce  compagnon.  Le 
tonnerre,  r^lamd  par  le  vieillard,  va  gronder  tout  h  I'beure, 
mais  ce  n'est  pas  contre  R^ane,  ce  n'est  pascontre  Goneril, 
c'est  contre  le  roi  Lear ! 

Cbasse  par  ses  fiUes,  Lear  fuit  le  chAteau  de  Glocester. 
B6}h  on  n'aper(oit  plus  k  I'horizon  que  la  silhouette  de 
ringrat  manoir,  vaguement  ^lair6  par  les  iueurs  mourantes 
du  cr^puscule.  Partout  aux  alentours  la  campagne  est  dug 
et  desol^e.  Pas  un  arbre  oii  s'abriter,  pas  mfime  un  fourre 
oil  cacher  sa  tfite,  et  la  nuit  arrive,  et  I'orage  approche.  Le 
roi  erre  sur  la  bruydre,  toujours  accompagn^  de  son  fou. 
0  d^h^ance!  De  ce  magnifique  cortege  qui  Tentourait 
bier,  il  ne  lui  resteplus  que  cebouffon.  Tons  les  courtisans 
chamarrds  qui  nagu^re  le  suivaient  comme  una  meute, 
princes,  comtes»  barons,  chambellans,  majordonies, 
^cuyers,  ont  disparu.  De  tant  de  faoiiliers  qui  lui  avaient 
jur^  d^vouement,  un  seul  ne  Ta  pasquitt^ :  c*estce  farceur 
en  costume  de  Gilles  et  en  bonnet  d*flne,  c'est  ce  pauvre 
enfant  du  peuple,  ramass6  dans  la  rue  pour  sa  difformite 
comique,  61ev^,  comme  un  chien,  sous  la  menace  du  fouet, 
et  nourri  pour  ses  pasquinades  des  miettes  du  festin  royal. 
—  Ah !  rendez  hommage  avec  moi  k  la  penste  g^n^reuse 
du  poete.  Ce  drdle,  plac^  au  dernier  rang  de  la  semlite  et 
dont  la  livr^e  m^me  est  grotesque,  cet  6tre  d^rad^  qui  n'a 
mSme  plus  le  droit  d'avoir  une  Amotion  a  lui,  ce  souffre- 
douleurvou6  au  supplice  d'une  incessante  bilarite,  Shakes- 
peare Ta  relev^  de  son  abjection.  Sous  ce  Til  surcot  il  a  fnit 
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bflttre  le  plus  noble  des  coBurs.  Dans  oet  avorton  il  a  mis  une 
graode  Ime.  Ainsi  transfigure,  le  bouffon  n'est  plus  le  for- 
mat du  rire,  il  en  est  le  h^ros.  Cette  verve  obstinee  qui  nai> 
gueles  elements  conjures,  qui  opposeaux  foreurs  de  la  tern- 
pte  k  bruit  de  ses  gretots  et  qui  r^pond  par  des  flairs  aux 
Miirs,  n'est  plus  la  bonne  humeur  obligee  de  Tapp^titbesoi- 
gneox,  elle  est  la  gaiety  invincible  d'un  admirable  devoue- 
iiieDt.ElIe  ne  re<^itplus  Vaumdnedes  rois,  elle  la  leur  fait. 

La  noit  est  venue ,  une  de  ces  nuits  formidables  qui 
c  {pouvantent  les  rOdeurs  mfimes  des  t^ndbres,  n  une  nuit 
>  oil  Tourse  aux  mamelles  taries  reste  dans  son  autre,  oh 
« le  lion  et  le  loup,  mordus  par  la  fiaim,  tiennent  leur  four- 
» rure  k  Tabri.  »  A  voir  cette  perturbation  de  la  nature,  on 
dirait  qne  le  monde  physique  est  boulevers^  comme  le 
moode  moral.  Les  choses  semblent  6tre  en  proie  au  m6me 
chaos  que  les  Ames.  L'ouragan,  complice  des  filles  de  Lear, 
asaocie  h  lears  violences  barbares  ses  violences  sauvages. 
La  pluie  crache  sur  les  cheveux  blancs  qu'a  conspu^  Go- 
neril;  la  bise  soufflette  le  front  v^n^rable  que  R^ne  a  hu- 
milie.  Entendez-vous  I'auguste  vagabond  qui  jette  au  firma- 
ment son  pardon  sublime :  «  Ciel,  gronde  de  toutes  tes 
entrailles !  crache,  flamme !  jaillis,  pluie!  Pluie,  vent,  fou- 
dre,  flamme,  vous  n'dtes  point  mes  filles.  ^l^ments,  je  ne 
toQs  accuse  pas  d*ingratitude.  Jamais  je  ne  vous  ai  donn^ 
de  rojaume,  jamais  je  ne  vous  ai  appel^  mes  enfants.  Vous 
oe  me  devez  pas  ob^issance!  Laissez  done  tomber  sur  moi 
rhorreor  a  plaisir !  v 

Tandis  que  le  roi  tient  titei  la  temp£te,  survientle  fiddle 
Kent  qui  dissimule  toujours  sous  la  livr^e  de  Ca'ius  son  d^- 
vooemeot  proscrit.  Kent  hors  d'haleine  anuonce  qu'il  a  d^- 
couvert  une  hutte  aux  environs  et  presse  son  maitre  d'alier  y 
cfaercher  refuge.  Lear  cMe  k  ses  instances,  mais  moins  psj 
sonei  de  loi  mdme  que  par  sollicitude  pour  son  foa : «  Viens, 
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monenfant»  dit-ilau  bouffon  qui  grelotte.  Comment  es-tu, 
mon  enfant  ?  As-tu  froid  ?  J*ai  froid  moi-m£me. . .  Oii  est  ce 
chaume?  La  n^ssit^  a  I'art  Strange  de  rendre  pr^ieuses 
les  choses  les  plusviles...  Yoyons  votre  hutte...  Pauvre 
diable  de  fou»  j'ai  une  part  de  mon  ccBur  qui  souffre  aossi 
pour  toil  »  Touchantes  paroles  qu'ii  faut  recueiUir  avide- 
ment,  car  ce  sont  les  premiers  mots  de  piti^  qui  soient  tom- 
de  ces  15vres  royales.  —  Sous  Taction  du  malheur, 
r&me  de  Lear  se  transforme  et  s'^pure ;  son  cceur»  endurci 
par  I'^ducation  fiineste  du  despotisme^  s'attendrit  enfin 
sous  rinfluence  ||salutaire  de  Tadversit^.  Peu  k  peu  nous 
voyons  se  d^ger  en  lui  les  vertus  latentes.  Les  quality 
relies,  dont  la  nature  I'ayait  dou^  et  qu'ayait  comprimto  si 
longtemps  Fusage  de  la  toute-puissance,  surgissent  k  nos 
yeux  ravis.  L'^'isme  parasite,  qui  nagu^re  d^adait  son 
caractdre,  disparalt  enfin  pour  faire  place  k  la  cbarit^  na- 
tiye.  Ah !  qui  se  fti  attendu  k  une  pareille  metamorphose  ? 
Qui  edi  crula  compassion  possible  k  I'implacable  tyran  que 
n'avaient  pas  ^mu  les  larmes  de  Cordelia?  Telle  estpourtant 
la  surprise  que  nous  a  m^nag^e  le  poete.  Dans  sa  d^tresse 
inou'ie,  Lear  a  encore  a  une  part  de  son  coBur  qui  souffre 
pour  ce  pauvre  fou.  »  Le  roi  oublieses  indicibles  souffran- 
ces  pour  se  rappeler  que  son  bouffon  souffre.  Si  vaste  est  de- 
venue  sa  sensibility  que  ses  propres  tortures  ne  suffisent 
plus  k  Tabsorber. 

D^sormais  il  n'est  pas  d'infortune  qui  ne  doive  trouver 
un  ^ho  dans  le  codur  renouveM  du  roi.  H  n'est  pas  de 
douleur  qui  ne  doive  ^veiller  sa  sympathie.  La  catastrophe 
qui  I'a  prdcipite  du  trdne  I'a  mis  en  contact  avec  des  d^tres- 
ses  qu'il  ne  soup^ouDait  pas,  et  k  Tavenir  il  aura  compas- 
sion de  toutes  ces  d^tresses.  En  apercevant  la  ch^tive  hutte 
oik  Kent  le  conduit,  il  songe  k  la  mis^re  dont  elle  est  le  re- 
fuge. II  songe  auxmalheureux  dont  cetaudis  estlepalais.  II 
songe  k  tons  les  damn^  qui  depuis  leur  naissance  agoni- 
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sent  dans  cet  enfer  social  dd  il  yient  d'etre  jet6  lui- 
mim4 :  c  0  d^tresses  sans  asile !...  Pauvres  indigents  tout 
DOS,  oili  que  YOus  soyez,  tdtes  inabrit^s,  estomacs  inassou- 
lis,  comment  sous  des  guenilles  trouees  vous  d^fendez-vons 
centre  des  temps  pareils  ?  Oh !  fat  pris  trcp  pen  de  souei  de 
tda.„  Opulence,  essaie  du  remade,  expose-toi  souffrir  ce 
qoesoaffirent  les  mis^rables  pour  savoir  ensuite  leur  ^miet- 
ter  ton  superfln  et  leur  montrer  des  cieux  plus  justes.  » 
Mea  etdpa  solennel  de  la  toute-puissance  repentante !  Salu- 
tiire  remords  inflig^  par  le  poete  h  la  royaut^n^ligente !  Le 
justieier  Shakespeare  condamne  la  monarchie  d^hue  \ 
fiure  amende  honorable  I  I'humanit^. 

Cependant  le  fou,  qui  avait  p^n^tr^  le  premier  dans  la 
cabaDe,  Tient  d'en  ressortir  tout  efEar^. 

—  R'entre  pas  1ft,  mon  oncle,  il  y  a  un  esprit. A  Taide ! 
traide! 

Donne-moi  ta  main. . .  qui  est  lit  ? 

— Un  esprit !  nn  esprit ! ...  II  dit qu'il  s'appelle  pauvre  Tom. 

la  terreur  du  bouffon  ne  s'explique  que  trop.  line  horri- 
ble apparition  Yient  de  sui^ir,  derridre  lui,  sur  le  seuil  de  la 
hntte :  c'est  un  6tre  ft  demi-nu ,  le  Yisage  barbouill^  de 
faoge,  les  cheYeux  h^riss^s,  la  mine  farouche.  Quel  est  ce 
personnage  hidenx7  Est-ce  un  ^chapp^  de  Bedlam?  Est-ce 
QD  po8s^6?  Est-ce  un  d^moniaque?  Se  peut-il  qu'une 
creature  ait  M  d^adte  ft  ce  point?  Par  quelle  ayenture 
inouie  un  viYant  ft  face  humaine  a-t*il  pu  6tre  rMuit  ft  une 
telle  abjection  T 

icoutez  cette  lamentable  histoire  que  le  poete  a  soud^ 
pour  jamais  ft  la  l^ende  du  roi  Lear. 

Le  mis^ble  que  yous  Yoyez  ft  Ventrte  de  ce  taudis  sans 
Dom  ^tait  nagu^re  un  des  heureux  de  ce  monde.  II  ^tait  lA 
dans  un  berceau  princier.  Filsl^itime  du  comtede  Gloces- 
ter  et  filleul  du  roi  Lear,  il  aYait  eu  la  noblesse  pour  aieule 
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et  la  monarchie  pour  marrainey  et,  sous  cette  double  tu- 
telle,  il  semblait  inaccessible  k  Tadversit^.  Mais  Edgar  avait 
dans  son  ftme  mfime  le  germe  du  malheur  :  sur  udc 
terre  oil  la  yertu  est  une  d^ignation  au  martyre,  il  6tait 
venu  honndte  et  loyal.  Sa  candeur  Toffrait  d'ayance  comme 
yictime  k  la  perfidie.  —  Le  jeune  homine  ayait  un  fr^re 
naturel  qui  faisait  avec  lui  un  contraste  frappant.  Autant 
Edgar  ^tait  doux,  scrupuleux  et  franc,  autant  Edmond  etait 
rude,  dissolu  et  rus^.  La  bAtardise  avait  inocule  au  carac- 
t^re  d'Edmond  un  virus  ind^ldbile.  Enfant  d'une  prosti- 
tu^,  il  avait  suc6  la  corruption  avec  le  lait.  Une  inflme 
Education  avait  vici^  sa  pr^coce  intelligence.  Edmond  avait 
^t^  ^lev^  dans  le  dedain  de  tout  principe,  dans  le  m^pris 
de  toute  affection.  Son  p^re  lui  avait  appris  k  m^priser  sa 
mhrBf  ne  se  doutant  pas  qu'un  jour  ces  odieuses  lemons  se- 
raient  mises  k  profit  contre  lui-mdme,  et  qu'en  d^truisant 
chez  son  fils  la  piete  filiale,  il  le  provoquait  au  parricide.  En 
effet,  d^ag^  de  tout  scrupule  moral,  affranchi  de  tout  de- 
voir, Edmond  ^tait  entr6  dans  la  vie  avec  cette  pens^  uni- 
que :  jouir  de  la  vie.  Mat^rialiste  par  conviction  et  sensuel 
par  temperament,  il  ne  devait  reculer  devant  aucun  crime 
pour  satisfaire  ses  convoitises.  —  longtemps,  le  splen- 
dide  heritage,  promis  k  son  fr^re  l^itime,  lui  avait  fait  en- 
vie,  et,  pour  s'en  emparer,  il  n'avait  pas  h^sit^  k  ex^uter 
le  plus  monstrueux  des  plans.  Abusant  de  la  cr^dulit^  de 
son  p&re,  il  avait  persuade  au  vieux  comte  quTdgar  en  vou* 
lait  k  ses  jours,  et  il  avait  produit  comme  preuve  une  lettre 
babilement  fabriqu^e.  Tromp^  par  ce  faux,  Glocester  avait 
fait  mettre  k  prix  la  tdte  de  son  fils  aln^ ;  et,  pour  de- 
router  les  poursuites,  Edgar  avait  assum^  les  hideux  de- 
hors d'un  possdde.  Depuis  ce  moment,  le  jeune  fugitif  errait 
sur  les  routes,  en  proie  au  dernier  denAment,  se  nour- 
rissant  d*ordure,  s'abreuvant  d'ignominie,  <c  vivant  de  era- 
»  pauds  et  de  lizards,  devorant  la  bouse  de  vache,  extor- 
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»  quant  la  charite  des  pauvres  formes,  tant6t  par  des  im- 
»  precations,  tant6t  par  des  pri&res.  »  Et  c'est  lui  que  vous 
veoez  de  voir  sortir,  ^hevel^,  ^cumant,  ^pouvantable, 
de  la  masure  oil  Lear  allait  entrer. 

Commeot  ne  pas  admirer  ici  le  g^nie  du  poete?  Avec 
qoelart  il  a  su  r^unir  sur  la  m£me  sc&ne  ces  deux  infortu- 
oes  exeeptionnelles ,  pour  les  faire  g^mir  de  concert ! 
Avec  qoelle  puissance  de  concentration  il  a  su  fondre  ce 
doaUe  drame  dans  une  Amotion  unique !       sur  cette 
bnijire  d^I^e,  devant  ce  bouge  immonde,  dans  la 
meme  pdnurie,  apr&s  la  mdme  catastrophe,  se  rencontrent 
]*aris(oeratie  bannie  et  la  monarchie  proscrite.  La  sympathie 
du  malbeur  attire  au  m6me  instant  sous  nos  yeux  ces  deux 
Tictimes  de  la  r^volte  contre  nature,  cet  adolescent  et  ce 
▼ieillard,  —  Tun,  le  fils  maudit  par  son  pere;  I'autre,  le 
p^re  chass^  par  ses  filles. 

H^!  une  dernidre  disgrace  doit  atteindre  le  roi  Lear. 
L'apparition  d'Edgar  est  comme  la  secousse  supreme  infli- 
gee  i  la  raisoD  chancelante  de  Tauguste  banni.  En  aperce- 
vaot  oe  forcen^,  le  yieillard  succombe  h  Thypocondrie  con- 
tre laquelle  il  se  d&attait  depuis  longtemps.  Par  un  contre- 
coup  fatal,  le  d^lire  fictif  d'Edgar  provoque  la  ddmence  trop 
r&Ue  de  Lear ;  la  fr^nesie  passe  subitement  des  gestes  et 
des  paroles  de  Tun  aux  id^  de  I'autre. 

Edgar.  —  Arriire!  le  noir  d^mon  me  poursuit!  A  tra- 
cers I'aub^pine  b^riss^  souffle  le  vent  glacial. 

Lear.  —  Tu  as  done  tout  donn^  h  tes  filles,  que  tu  en  es 
^uli!... 

Le  fou.  —  Nenni,  il  s'est  r&erv^  une  couverture,  autre- 
menttoutes  nos  pudeurs  auraient  ^t^  choqu^s. 

Lear.  —  Rien  n'a  pu  ravaler  une  cr^ture  h  une  telle  ab- 
jeetion,  si  ce  n'est  I'ingratitude  de  ses  filles.  Est-ce  done  la 
mode  que  les  pires  renies  obtiennent  si  peu  de  piti4  de 
leorpropre  chair? 
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oomme  un  cr^puscule  sinistre,  les  enveloppe  peu  h  peu  dc 
SOD  ombre  et  fioit  par  les  jeter  dsns  les  t^nlbres.  La  percep- 
tion cxacte  dumonde  r^l  estinterditeaux  deuxcondanmes. 
La  lumi^re,  naguere  reniee  par  enx,  se  voile  pour  eux ;  et  il 
faudra  que  d^rmais  ils  cherchent  leur  chemin  k  t&toDs, 
Tun  dans  la  nuit  da  d^lire,  Tautre  dans  la  nuit  de  la 

Alors,  mais  alors  seulement,  le  poete  appelle  h  leur  aide 
les  deux  d^YOuements  qu'its  avaient  m^onnus.  Edgar  arrive 
au  moment  oh  Glocester,  les  yeux  creves,  vient  d'etre 
cbass^  de  son  propre  chAteau  par  ordre  du  due  de  Cor- 
nouailles  ;  il  se  fait  le  guide  de  son  pdre,  le  sauve  du  sui- 
cide par  une  ruse  salutaire,  et  le  pr^erve  d'un  assassinat, 
en  assommant  Oswald.  Mais  tous  ces  pieux  efibrts  ne  sau- 
raient  pr^valoir  contre  un  destin  inevitable.  Edgar  cede 
enfin  h  Tenvie  trop  legitime  de  se  foire  reconnattre  par  sou 
pdre.  H^las!  le  vieillard  ne  peut  supporter  cette  Amotion 
supreme.  La  joie  elle-mdme  se  ligue  avec  la  douleur  pour 
achever  une  existence  ^puis^,  et  Glocester  meurt  en  benis- 
sant  son  6ls. 

De  son  cdt^,  Cordelia,  inform^  par  Kent  de  la  d^tresse 
du  roi  Lear,  est  accourue  de  France  pour  le  secourir  et  a 
debarqu^  h  Douvres  h  la  t6te  d'une  arro^  fran^aise.  L'au- 
guste  ali^n^  a  ^t^  heureusement  transport^  au  milieu  de 
ces  troupes  chevaleresques,  et  le  voil&  qui  dort  sur  un  lit 
de  camp,  dans  la  tente  royale.  Cordelia,  debout  h  son  che- 
vet,  interroge  h  voix  basse  un  mMecin.  L'homme  de  Tart 
exprime  Tespoir  que  le  sommeil  aura  retabli  le  calme  dans 
I'esprit  du  malade.  La  reine  de  France  supplie  les  dieux  de 
ne  pas  d^mentir  cet  espoir  et  attend,  agenouillee,  le  mo- 
ment du  r^veil.  Une  musique  douce  prelude  par  ses  ac- 
cords k  cet  instant  d^isif.  Enfin  le  vieillard  ouvre  les 
yeux. 

—  Parlez-luiy  madame,  dit  vite  le  m^decin. 
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GonMlia  se  penche  sur  son  p^re. 

—  Me  reoonnaissez-vous,  sire? 

—  Tous  dies  un  esprit ,  je  le  sais.  Quand  6tes-vous 

-*ToDjoors,  toujours  ^r^,  murmure  la  reine  avec  un 
gested'ai^isse. 

—  Dest  i  peine  ^veill^,  observe  gravement  le  docteur. 
LaissoDs-le  seul  un  moment. 

ToQS  s'^rtent  du  lit,  ^piant  avec  une  inexprimable 
uxiM  les  paroles  qui  vont  dehapper  au  malade  : 

—  Od  ai-je  oik  suis-je  ?  le  beau  jour !  Je  ne  jurerais 
pasqoece  soient  \k  mes  mains...  Yoyons.  Je  sens  cette 
<piogie  me  piquer...  Que  je  voudrais  6tre  sAr  de  mon 
tet! 

~  Ob !  regardez*moi,  sire,  s'dcrie  la  reine  en  s*avancant, 
etelendez  les  mains  sur  moi  pour  me  b^nir. 

Devant  oette  ang^lique  vision,  Lear  veut  se  mettre  k  ge- 
iiODz.  Mais  Cordelia  le  retient 

—  Non.  sire,  ce  n'est  pas  h  vous  de  vous  agenouiller. 

—  GrAce,  ne  vous  moquez  pas  de  moi.. .  Je  suis  un  pau- 
ne  vieux  radoleur  de  quatre-vingts ans...  A  parler  franche- 
ment,  je  crains  de  n'etre  pas  dans  ma  parfaite  raison...  U 
me  semble  que  je  dois  vous  connaltre  et  connaitre  cet 
bomme...  Pourtant  je  suis  dansle  doute,  car  j'ignore  abso- 
lomentquel  est  ce  lieu.  Je  ne  sais  mSme  pas  oil  j'ai  log^  la  nuit 
demiere...  Ne  riez  pas  de  moi ;  car,  aussi  vrai  que  je  suis 
bofflme,  je  crois  que  cette  dame  est  mon  enfant  Cordelia ! 

Plus  de  doute !  Lear  revient  h  lui ;  il  recouvre  peu  h  pen 
toutes  ksfocult^  qui  font  I'essencede  Tflme,  la  perception, 
le  raisonnement,  la  m^moire,  la  consciem^e;  il  reprend 

'  Ct  jen  de  soiaa  si  patiidtiqae  se  retroave  dans  Coriolan  k  nn  mo- 
Mit  ^gtlemeDt  soleDnel.  Li,  la  mire  veal  s*ageDoailler  devaot  son  fils, 
eorae  ici  le  pire  devaDt  sa  fiUe.  La  mSme  ^molioo  se  tradait  daos  les 
drames  par  le  mime  geste. 

n.  0 
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possession  de  son  moi  perdu,  et  d^ji  la  d^menoe  ne  laisse 
plus  dans  son  esprit  que  ie  vague  ^branlement  d'un  loin- 
tain  cauchemar.  R^veil  ioefibble !  la  lumi&re  et  Cordelia 
rayonnent  au  chevet  du  convalescent.  Yoilii  bien  le  joor  et 
voiU bien  sa  fiUe !  G'est bien  safiUequ'il embrasse I  C'est bien 
sa  fille  qu'il  b^nit !  Ce  sont  bien  les  larmes  de  sa  fiUe  qui 
mouiUent  sa  barbe  blanche !  Cord^ia  pleure,  mais  c'est  de 
joie.  Quelle  joie  pour  elle,  en  effet,  d'avoir  retrouv^sonvieux 
pftrel  Quelle  ivressel  quel  ravissementi  Dans  son  extase^ 
Cordelia  a  dijk  forme  tout  un  plan  de  bonheur :  elle  se 
voit  assise  aux  pieds  de  son  pdre,  sur  les  marches  da  tr6ne 
reoonquis ;  elle  voit  le  roi  Lear  de  nonveau  maltre  de  ses 
Etats»  rdgnant,  gouvernant,  yiiniri  et  ob^i  par  un  peuple  k 
genoux ;  elle  voit  son  amour  triomphant.  Elle  a  foi  dans  la 
providence  des  dieux  propices  :  aujourd*hui  ils  ont  rendu 
la  raison  au  roi»  domain  ils  lui  rendront  bien  la  couronoe. 
Domain,  grAce  k  leur  tout-puissant  appui,  les  mercanaires 
du  mal  seront  mis  en  ddroute  par  les  soldats  du  bien.  De- 
main  la  chevaleresque  arm^  francaise  battra  les  bandes 
inClmes  que  payent  Goneril  et  R^ne,  les  filles  parricides. 
U  est  impossible  que  le  ciel  prenoe  contre  la  vertu  le  parti 
du  crime. 

Atnsi  raisonne  Cordelia,  mais  sa  candour  la  trompe.  Sur 
cette  terre  d'iniquitds,  le  succte  n'est  pas  aux  bonnes  cau* 
ses.  Quand  le  sort  se  prononce,  c'est  toujours  contre  la  jus- 
tice. Au  jour  de  la  lutte  d^isive,  les  paladins  de  la  piet^ 
filiate  doiveot  6tre  icmiis  par  les  hordes  de  Timpi^t^.  L'elite 
qui  seoonde  Cord^ia  ^tait  vaincued'avance  :  elle  arrive  sur 
le  champ  de  bataille,  mais  pour  le  couvrir  de  cadavres... 
Entendez-vous  ces  bouches  de  bronze?  Elles  annoncent 
Tapproche  du  parricide  Edmond  qui  passe  triomphalement 
sur  la  scdne  sanglante.  Derriftre  lui,  entre  deux  haies  de 
bandits,  Lear  et  sa  fille  marchent  enchatn^.  Cordelia  a  dijk 
la  voix  presque  divine  du  martyre  : 
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—  Vois-to,  dit-elle  aa  vieillard,  nous  ue  sommes  pas  lea 
pramiers  qui,  avec  la  meilleure  intention,  aient  enoouru 
malhear,  Cest  pour  toi,  roi  opprim^,  queje  m'afflige: 
seide  i'affronterais  ais^ment  les  affronts  du  destin.  Est-^oe 
que  nooa  ne  verrons  pas  ces  filles  et  oes  soBurs? 

-*!l(m»  non,  non,  non!  Yiens,  allons  en  prison^:  tous 
deux  ensemble  nous  chanterons  comme  des  oiseaux  en 
cage.  Quand  tu  me  demanderas  ma  Mn^ction,  je  me 
inettrai  k  genoux  et  je  te  demanderai  pardon.  Ainsi  nous 
pssterons  la  vie  &  prier  et  h  chanter,  et  k  conter  de  vieux 
cootes,  et  k  rire  aux  papillons  dor^s!... 

In  bomme  ^  mine  sinistre  accompagne  jusqu'ii  leurprison 
le  vieux  roi  et  sa  fille.  Que  vont  devenir  les  captifs?  Les  cbeCs 
de  Tarm^  victorieuse  ne  sontpas  d'accord  :  Edmond  veutse 
d^Cure  d*eux,  mais  le  due  d* Albany  veut  les  sauver.  Qui 
iemportera  des  deux  capitaines ?  Les  ^v^nements  que  le 
poeteaecumule  sous  nosyeux  prolongent  notre  anxi^t^.  — « 
Le  due,  prdvenu  par  un  avertissement  mysterieux,  fait  arr6ter 
Edmond  qui,  complice  de  la  ducbesse,  safemme,  m^itait  de 
Tasaafisiner.  Goneril,  ainsi  d^masqu^,  se  poignarde  aprds 
avoir  empoisonn^  R^ane,  sa  rivale.  Edmond,  amant  incest 
toeax  des  deux  soBurs ,  est  provoqu^  en  duel  et  frapp^  k 
nort  par  son  fr^re  Edgar.  Mais,  avant  d'expirer,  le  b&tard 
repentant  r^v^le  qu'il  a  donn^  I'ordre  d'^orger  les  captifs. 
Sur-le-champ  un  eontre*ordre  est  envoys.  Arrivera4«*il  k 
temps? 

^las !  Reeonnaissez-vous  cette  voix  d^esp^r^  qui  r&- 
tentit  ao  fond  du  th^tre  ?  Cest  bien  celle  du  roi  Lear.  Le 
vieillard  aceourt  portant  dans  ses  bras  Cordelia  4trangl^» 

—  Hurlez!  burlez!  burlez!...  Ob!  vous  dtes  des  hom- 
mes  de  pierre.  Si  j'avais  vos  langues  et  vos  yeux,  je  m'en 
senrinis  k  faire  cniquer  la  voAte  du  ciel...  Elle  est  partie 
poor  toujours.  Je  sais  quand  on  est  mort  et  quand  on  est 
nvaot....  Elle  est  morte  comme  la  terre...  Non,  non^  plus 
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de  vie.  Pourquoi  un  chien,  un  chevaly  un  rat  ont-ils  la  vie, 
quand  tu  n'as  plus  m6me  le  souffle !  Tu  ne  reviendras  plus. 
Jamais !  jamais !  jamais !  jamais !  jamais ! . . .  Je  vou$  en  prie, 
d^faites-moi  ceboulon.  Merci,  monsieur...  Voyez-vous  ceci? 
Regardez-la^regardez!  ses  levres!  regardez-la!  regardez-la! 
Et  le  pdre  meurt  en  ^treignant  le  cadavre  de  sa  fiUe. 

Chose  Strange,  que  cette  conclusion  fatale,  n^essaire,  su^ 
blime,  par  laquelle  le  poete  a  achcv^son  cBuvre,  ait  soulevd 
contrelui  tantde  recriminations !  Mistress  Lenox  a  accus^  Sha- 
kespeare d'avoir  alt^re  h  tort  la  \6viie  Imtorique,  Jonhsonl'a 
hlAtni  formellement  d'avoir  « fait  perir  la  vertu  dans  une  juste 
cause,  contrairement  aux  id^es  naturelles  de  justice,  k  Tespe- 
ranee  du  lecteur,  et,  ce  qui  est  encore  plus  singulier,  h  la  foi 
deschroniques.  »  Garrick,  Garricklui-mSme,  aconsacreces 
reproches  en  substituant,  sur  son  theatre,  au  d^noilment 
tragique  un  d^noAment  de  comedie,  improvise  par  un 
certain  Nahum  Tate,  lequel  accordait  au  roi  Lear  et  h  Cor- 
delia la  victoire  definitive  *.  Et  le  public  ^gard  applaudissait 
encore,  il  y  a  peu  d'ann^es,  k  cctte  mutilation  sacrilege. 
Heureusement,  &  Thonneur  de  Tesprit  humain ,  des  voix 
eioquentes  se  sont  fait  entendre  pour  venger  le  chef-d'oeu- 
vre outrage.  Les  protestations  rdpet^es  d* Addison,  de  Cole- 
ridge, de  Shelley  et  de  Charles  Lamb  ont  fini  par  eclairer  la 
critique  qui,  toute  honteuse,  a  demand^  et  obtenu  que  le 
drame  fflt  enfin  reintegre  sur  la  sc^ne  dans  sa  splendour 
premiere; et  aujourd'hui,  grAce  a  cette  resipiscence  tardive, 
la  pensee  du  poete,  mieux  expliquee  et  mieux  comprise,  a 
repris  son  juste  empire  sur  les  emotions  de  la  foule. 

Sachez-le  bien,  si  Shakespeare  repousse  le  scenario  tra- 
ditionnel,  s'il  dedaigne  la  conclusion  de  la  chronique, 
c'est  qu'il  c^de  h  Tinspiration  superieure  de  son  genie, 

1  Voir  ce  denoAmeiit  oax  notes. 
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e'est  qa'il  obeit  k  la  n^cessit^  mdme  du  sujet.  En  effet, 
adaptez  h  roeuvre  du  ma!tre  la  terminaison  l^endaire,  fai- 
les,  eonune  Ta  voolu  Nahum  Tate,  que  le  roi  Lear  soit  r^ta- 
bli  triomphalement  sur  le  tr6ne,  et  non-seulement  le  drame 
perdn  la  moitie  de  sa  beauts,  ainsi  que  I'a  dit  Addison, 
mais  Q  perdra  sa  signification  m^me.  En  voyant  ce  vieux 
monarqae  proscrit  remis  par  une  arm^  ^trangire  en  pos- 
sessioD  de  ses  £tats,  nous  autres,  spectateurs  du  dix-neu- 
nkoe  sitele,  nous  songerons  h  quelque  Louis  le  D&ir6  ren- 
traot  dans  sa  capitale  derridre  les  fourgons  de  ses  allies.  Cette 
pito,  termini  par  la  chute  de  I'usurpation  et  le  triomphe 
de  la  l^ttmit^,  nous  apparaltra  comme  I'apothdose  du  prd- 
tendo  droit  diyin  des  princes.  —  Comment  ne  pas  reconnaltre 
qae  cette  conclusion  est  directement  oppos^e  h  Yid6e  m6me 
de  raateur?Quoi!  Shakespeare  aurait,  d^Torigine,  fait 
desoendre  le  roi  Lear  du  trdoe,  il  lui  aurait  retire,  par  un 
acte  d'abdication,  le  monstrueux  pouvoir  dont  il  ^tait  la  pre- 
miere Yictime,  il  I'aurait  arrach6  h  la  corruption  des  oours, 
il  I'aurait  soustrait  k  Taction  funeste  de  Tomnipotence,  il 
I'aurait  corrig^  par  T^preuve,  r^form^  par  Tadversit^,  r^ha- 
bilit^  par  le  malheur,  et  tout  cela  pour  arriver  en  definitive 
k  le  r^tablir  dans  le  milieu  fatal  d'oii  il  Favaittir^  d'abord. 
Cette  ime  qu'il  avait  d^barrassee  pou  i  peu  de  tons  les  vices 
ioocul^  par  la  toute- puissance,  il  la  prostituerait ,  une 
fois  epuree,  h  la  toute-puissancc.  II  rendrait  h  la  monar- 
ehie  ce  coBur  reconquis  sur  la  monarchie.  Contradiction 
absurde,  impossible,  que  le  maltre  n'a  pu  sanctionner! 
II  est  une  majesty  plus  haute  que  la  royaute,  c*est  la  pater* 
Dili.  Apres  avoir  recouvre  le  titre  de  pdre,  Lear  ne  saurait 
sans  d^ch^ance  reprendre  le  titre  de  roi.  Pour  faire  une  fin 
digne  de  lui,  il  ne  doit  pas  expirer  mis^rablement  en  agitant 
uo  sceptre,  il  doit  mourir  d'amour  en  embrassant  son 
entuit. 

A  en  croire  les  critiques  h  courte  vue,  la  justice  po^tique 
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exigeait  ici  un  d^noAment  heureax.  Mais  qne  fiiut-il  enten* 
dre  par  ddna&ment  heureuxt  Le  poete  ne  comprendpas 
le  bonheor  comme  ces  critiques.  A  ses  yeax,  la  UHidVi  ne 
oOQsiste  pas  dans  la  long^vit^.  Qu'est-ce  que  rexistenee  pour 
Tauteur  d'Hamletl  «  C'est  un  jardin  de  mauyaises  heribes 
qui  moment  en  graine.  »  Les  plus  vives  jouissances  qa*OD 
J  trouTe  lui  semblent «  pesantes,  fades,  plates  et  steriles.  » 
La  terre  lui  fait  Teffet  d'un  promontoire  d^sol^ ;  le  ciel, 
malgr^  les  flammes  d'or  qui  constellent  son  dais  splendide, 
ne  lui  apparalt  que  comme  un  noir  amas  de  vapeurs  pesti- 
lentielies.  Le  monde,  tel  que  le  voit  Shakespeare,  n'est 
qu'une  r^on  sinistre  oh  souffle  le  perp^tuel  ouragan  des 
instincts  et  des  ^l^ments.  C'est  un  sombre  Golgotha  que 
oouvre  un  firmament  implacable  et  oh  I'humanit^  cnicifide 
subit  toutes  les  passions.  Aussi,  bien  loin  de  plaindre  ceux 
qui  quittent  avant  I'heure  un  pareil  monde,  Shakespeare 
leur  porte  enrie.  Les  privil^i^  pour  lui  ne  sont  pas  ceui 
qui  restent,  ce  sont  ceux  qui  s'en  Yont.  Heureux  ceux  qui 
ont  fini  leur  temps!  Pourquoi  done  prolonger  ici-bas  Tago- 
nie  du  roi  Lear  7  Le  vieillard  n'a'-t-il  pas  assez  souffert  ?  N'a- 
t-il  pas  6\6  assez  ^prouv^,  assez  nAvr6,  assez  tortur^  ?  «  Ah ! 
»  s'ferie  le  poete,  laissez-le  partir!  C'est  le  hair  que  vouloir 
»  sur  la  roue  de  cette  rude  vie  I'^tendre  plus  longtemps.  » 

0,  let  him  pass !  he  hates  him 
That  woold  upon  the  rack  of  this  toagh  world 
Stretch  him  oat  longer. 

Oui,  par  piti6,  laissez  mourir  ce  pauvre  p^re.  La  mort 
pour  lui  n'est  pas  un  ch&timent,  c'est  la  d^Iivrance.  Que 
ferait-il  sur  cette  terre  oh  sa  fille  n'a  pu  vivre?  Cordelia 
est  U-haut :  il  va  la  rejoiodre. 

HauteviUe  House,  Ujaillet  1861. 
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PERSOIIACES  (i) : 


>  g^Deraaz  dans  la  gaerre  contre  les  Yoliqiiei 

5,  1 


itribans  dapeaple. 


CAiUS  MARGIDS  GORIOLAN,  patricieii  romaiD. 
TTTUS  LARTIUS, 
GOHINinS, 

MtNfiNIUS  AORIPPA,  ami  de  CorioUn. 
SICINIUS  mUTUS, 
JUNIUS  BRUTUS, 
LE  JEUNE  MARGIUS,  fils  de  Coriolan. 
UN  H&RAUT  ROMAIN. 
TULLUS  AUFIDIUS,  g^n^ral  des  Yolsqoes. 
UN  LIEUTENANT  D*AUFID1US. 

VOLUMNIE,  m^re  de  Coriolan. 
VIR0IL1E,  femme  de  Coriolan. 
VALtRlEy  amie  de  Virgilie. 

miE  SmVAMTB  DB  VIRGIUB. 

smTBURS  nOMAlNS  ET  VOLSQUES,  PATRICODCS,  BDItBS,  LICTBDBS, 
SOLDATS,  CITOYBMS,  CONJURfiS,  NB88AGBRS,  SBRVITBimS. 


La  scene  est  UntAl  4  Rome,  UntAt  4  Corioles  et  4  Antiam. 
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[Rome.  IlDe  roe.] 

bue  ne  foole  da  crroTSMS  moUn^t,  arm^s  de  bAtons,  de  massaes  et 
d'aotres  atmes. 

PREMIER  QTOYSN. 

ATant  qae  nous  allions  plus  loin,  ^utez-raoi. 

PLUSSURS  GITOTENSi  ^  la  fois. 

Plirlezy  parlez. 

PREMIER  CrrOTEN. 

Tons  ites  tons  r^olus  h  mourir  plutAt  qn'h  sabir  la  fa* 
mine? 

TOUS. 
PREMIER  CITOTEN. 

Et  d'abord  vous  savez  que  Caius  Marcius  est  le  principal 
ennrau  da  peupie. 

TOUS. 

Nous  le  savons,  nous  le  savons. 

PRSMDER  GITOTEN. 

TQonfr-Ie»  et  nous  aurons  le  bl^  au  prix  que  nous  tou- 
drous.  Est-ee  U  notre  verdict  ? 
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TO€S. 

Assez  de  paroles !  A  roBuyre.  En  avaDt,  en  aTant! 

DKUXlillS  GITOTEN. 

Un  mot,  dignes  citoyens. 

PRKUER  GITOTBf. 

On  nous  appelle  pauvres  citoyens ;  il  n'y  a  de  dignite 
que  pour  les  patriciens.  Le  superflu  de  nos  gouvemants 
suffirait  k  nous  soulager.  Si  seulement  ils  nous  client  des 
restes  sains  encore »  nous  pourrions  nous  figurer  qu'ils 
nous  seoourent  par  humanity ;  mais  ils  nous  trouvent  d^ji 
irop  cofiteux.  La  maigreur  qui  nous  afQige»  effet  de  notre 
mis^re,  est  comme  un  inventaire  d4faill6  de  leur  opulence ; 
notre  d^tresse  est  profit  pour  eux.  Yengeons-nous  h  coups 
de  pique,  avant  de  devenir  des  squelettes.  Car,  les  dieux 
le  savent ,  ce  qui  me  fait  parler,  c'est  la  faim  du  pain  et 
non  la  soif  de  la  vengeance. 

DEuxito  (mm. 

Pr^tendez-Yous  agir  sp^cialement  contreCaius  Marcius? 
PLUSKURS  crroYENS. 

Contre  lui  d'abord  :  il  est  le  limier  du  peuple. 
DEUXliME  crroTEN. 

Mais  consid^rez-YOus  les  services  qu'il  a  rendus  a  son 
pays? 

PBEMIER  GITOYSN. 

Certainement,  et  c*est  avec  plaisir  qu'on  lui  en  tiendrait 
compte,  s'il  ne  se  payait  pas  lui-mdme  en  orgueiL 

DEU1I&ME  GITOTEN. 

Allons,  parlez  sans  malveillance. 

PREMIER  QTOTEN. 

Je  vous  dis  que  ce  qu'il  a  fait  d'illustre,  il  Ta  bit  dans  ce 
but :  les  gens  de  conscience  timor^  ont  beau  dire  volon- 
tiers  qu'il  a  tout  fait  pour  son  pays ;  il  a  tout  fait  pour 
plaire  k  sa  mhre  et  pour  servir  son  orgueil  qui,  certes,  est  i 
la  hauteur  de  son  m^rite ! 
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DEUUftllB  CnOTlR. 

Voos  iui  fiihes  un  crime  d'une  irr^mMiable  disposition  de 
nature.  Du  moins  voas  ne  pouvez  pas  dire  qu'il  est 
cupide. 

pRSMiER  crroTBi* 
Si  je  ne  le  puis,  je  ne  suis  pas  pour  oela  k  court  d'aocu- 
atioos.  U  a  plus  de  vices  qu'il  n'en  faut  pour  lasser  les  r^- 
crimioations. 

Cris  «a  loin. 

Quels  soDt  ces  cris?  L'autre  cdt^  de  ia  villeest  en  mou- 
wmaDt.  Pourquoi  restons-nous  ici&bavarder?  Au  Capitole ! 

TOUS. 

Aliens,  allons ! 

PREMIER  GITOTEN. 

DoQcement !...  Qui  Tient  U? 

Entra  M£n£nius  Agbippa. 

DSUXliMB  crroTEN* 
Le  digne  M^n^nius  Agrippa  !  En  yo\\h  un  qui  a  toujours 
aim6  le  peuple. 

PREMIER  GITOTEN. 

n  est  asaez  honndte.  Si  tons  les  autres  ^taient  comma 
loi! 

Mtntafius. 

-  Que  vouIez-YOus  done  faire,  mes  concitoyens?  Oik 
illez-tobs  -  avec  des  bAtons  et  des  massues?  Qu'y  a-t-il? 
Farlez,  Je  TOus  prie.  — 

DKUXlblE  OTOTEII. 

Notre  projet  n'est  pas  ignore  des  s^nateurs :  depuis 
quiiue  jours  ils  ont  eu  vent  de  nos  intentions,  nous  allons 
les  lear  signifier  par  des  actes.  Ils  disent  que  les  pauvres 
soUidteurs  ont  ia  voix  forte ;  ils  sauront  que  nous  avons 
ausi  le  bras  fort. 
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GORIOLAN. 


—  Quoi !  mes  maitres,  mes  bons  amis,  mes  honn^tes 
voisins,  —  vous  voulez  done  voire  ruine !  — 

DEDXllME  CrrOYEN. 

C*est  impossible,  monsieur :  nous  sommes  dijh  minis, 

—  Amis,  croyez-moi,  les  patriciens  ont  pour  vous  —  la 
plus  charitable  sollicitude.  Pour  vos  besoins,  —  pour  vos 
souffrances  au  milieu  de  cette  disette,  autant  vaudrait  frap- 
per  -  le  ciel  de  vos  bAtons  que  les  lever — contre  le  gouverne- 
ment  romain :  il  poursuivra—sa  course  en  broyant  dixmille 
freins  —  plus  solides  que  celui  que  vous  pourrez  jamais  - 
vraisemblablement  lui  opposer.  Quant  h  la  disette,  —  ce  ne 
sontpasles  patriciens,  ce  sont  les  dieux  qui  la  font ;  etpres  - 
d'eux  vos  genoux  vous  serviront  mieux  que  vos  bras.  H^las ! 
—  vous  dies  entratnds  par  la  calamity  —  h  une  calamite 
plus  grande.  Vous  calomniez— les  nautonniers  de  Tl^tat :  its 
veillent  sur  vous  en  pferes,  -  el  vous  les  maudissez  comme 
desennemis!  - 

DEUXIEME  CITOTEN. 

Eux,  veiller  sur  nous!...  Oui,  vraiment!...  Hs  n'ont 
jamais  veill^  sur  nous.  Us  nous  laissent  mourir  de  faim, 
quand  leurs  magasins  regorgent  de  grain  (2),  font  des  ^its 
en  faveur  de  Tusure  pour  soutenir  les  usuriers  (3),  rappel- 
lent  cliaque  jour  quelque  acte  salutaire  etabli  contre  les 
riches,  et  proraulguent  des  statuts  chaque  jour  plus  vexatoi- 
res  pour  enchalner  et  opprimer  le  pauvre !  Si  les  guerres  ne 
nous  d^vorent,  ce  seront  eux ;  et  voiU  tout  Tamour  qu'ib 
nous  portent ! 

MENENIUS. 

—  De  deux  choses  Tune  :  -  ne  vous  d^fendez  pas 
d'une  Strange  malveiUance ,  -  ou  laissez-vous  accuser 
de  folic.  Je  vais  vous  conter  —  une  jolie  fable;  il  se  pent 
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que  vous  Tayez  ii}k  entendue.  -  Mais,  comme  elle  sert  h 
mes  fijis»  je  me  risquerai  —    la  d^biter  encore. 

DEUXKME  CITOTEN. 
Soil !  je  I'entendrai,  monsieur;  mais  ne  croyez  pas  leur- 
rer  noire  misSre  avec  une  fable.  N'importe !  si  ga  vous  plait, 
narrez  toujours. 

MENENIUS. 

-  In  jour ,  tous  les  membres  du  corps  humain  —  so 
motiDirent  contre  le  ventre,  ['accusant  etse  plaignant— de 
oequelui  seul  11  demeurait  —  au  milieu  du  corps,  pares- 
seuxet  inactir,  -  jbsorbant  comme  un  gouffre  la  nourri- 
tare,  sans  jamais  porter  —  sa  part  du  labeur  commun,  1^ 
oil  teas  les  autres  organes  -  s'occupaient  de  voir ,  d'en- 
lendre,  de  penser,  de  diriger,  de  marcher,  de  sentir  —  et 
de  subvenir  par  leur  mutuel  concours,  -  aux  app^tits  et 
aux  desirs  communs  —  du  corps  entier.  Le  ventre  rd- 
poodit... 

DEUXIEME  GITOYEN. 

-  Voyons,  monsieur,  quelle  r^ponse  fit  le  ventre? 

MENENIUS. 

-  Jevais  vous  dire,  monsieur.  Avec  une  esp^ce  desou- 
rire  -  qui  ne  venait  pas  de  la  rate,  mais  de  certaine  r^ion 
-  (car,  apres  tout,  je  puis  aussi  bien  faire  sourire  le 
leotre-que  le  faire  parler),  ilr^pondit  d^daigneusement— 
am  membres  m^contents ,  h  ces  mutins  ~  qui  se  r^criaient 
coDtre  ses  accaparements,  exactement  —  comme  vous  r^- 
criminez  contre  nos  senateurs  parce  qu'ils  —  ne  sont  pas 
ttailes  comme  vous... 

DEUXllME  CITOYEN. 

Voyons  la  reponse  du  ventre...  Quoi !  -  si  la  tete  por- 
tBDt  conronne  royale,  I'oeil  vigilant,  —  le  codur,  notre  con- 
seiller,  le  bras,  notre  soldat,  —  le  pied,  notre  coursier,  no- 
tre trompette,  la  langue,  —  et  tant  d'autres  menus  auxi* 
liairesqui  d^fendent  -  notre  constitution,  si  tous... 
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MENENIUS. 

Eh  bien,  aprte?  —  Ge  gaillard-lA  vent-il  pas  me  eooper 
la  parole !  Eh  bien,  aprds?  eh  bien,  apr^T 

DBUXrtME  OTOYEN. 

—  Si  tous  ^taient  molestfe  par  le  rentre  vorace  —  qui  est 
la  sentine  du  corps... 

MENENIUS. 

Eh  bien,  apr^s? 

DEUXliME  CITOYEN. 

—  Si  tous  ces  organes  se  plaignaient,  -  que  pouvait  re- 
IK)ndrele  ventre?  • 

MtNEimJS. 

Je  vais  vous  le  dire.  —  Si  vous  voulez  m'accorder  lui  peu 
de  ce  que  vous  n'avez  gu^re,  —  un  moment  de  patience, 
?ous  allez  entendre  la  r^ponse  du  ventre. 

DEUXIEHE  QTOTEN. 

—  Vous  meltez  le  temps  h  la  dire ! 

MiNENIUS. 

Notez-bien  ceci ,  Tami  I  —  Votre  ventre ,  toujours  fort 
grave,  gardant  son  calme ,  —  sans  s'emporter  comroe  ses 
accusateurs,  rdpondit  ainsi :  —  /{ est  bien  vrai,  mes  chers 
conjoints^  —  que  je  recois  le  premier  toute  la  nourriture  - 
qui  vous  fait  vivre ;  et  c'est  chose  juste,  —  puisqueje  stUs  le 
ijrenier  et  le  magasin  —  du  corps  entier.  Mais^  si  vous  vous 
souveneZy  —  je  renvoie  tout  par  lis  riviires  du  saiig^  —  jus- 
qu'au  palais  du  caur,  jusqu'au  trdne  de  la  raison;  —  et, 
grdce  aux  conduits  sinueux  du  corps  humain,  -  les  uerfs  ks 
plus  forts  et  les  moindres  veines  -  rcQoivent  de  moi  ce  sim- 
ple nicessaire—qui  les  fait  vivre.  Et^  bien  que  tous  h  la  fois, 
-  mes  bons  amis...  C'est  le  ventre  qui  parle,  remarquez 
bien. 

DEUXlillE  CITOYEN. 

Oui,  monsieur.  Parfaitement,  parfaitement ! 


Digitized  by 


Google 


sGin  1. 


93 


MiNENIUS. 

Bimque  t&us  h  la  foi$  v<m  ne  puistiez  —  vairee  queje 
fourm  d  ehaeun  de  vous^  —  je  puis  vous  prouver,  par  un 
tmpte  rigaureux,  que  -  je  vous  transmets  toute  la  farine 
-  el  AT  garde  pour  moi  que  le  son.  Qu'en  dite&*vous  ? 

MUXljaiE  dTOYEN. 

-Cteit  une  i^poDse.  Quelle  application  en  faitoe*vous? 

-Les^nat  de  Rome  est  cet  excellent  ventre,  —  et  vous  6(es 
les  membres  i^volt^s.  Car,  sesconseils  et  ses  mesures— ^tant 
bien  examines,  les  aflfhires  ^tant  dQment  dig^r^s  —  dans 
i'int^  de  la  chose  publique»  vous  reconnaltrez  —  que  les 
bientuts  g^n^raux  que  vous  recueillez  —  procMent  ou 
vieoDentde  lui,  —  et  nullement  de  vous-mfimes...  Qu'en 
peosei-vous,  —  vous  le  gros  orteil  de  cette  assemble? 

DEUXltMS  QTOYEN. 

-  Moi,  le  gros  orteil!  Pourquoi  le  gros  orteil? 

-  Parce  qu'^tantTun  des  plus  infimes,  des  plus  bas,  des 
pias  pauvres  —  de  cette  Mifiante  rebellion,  tu  marches  le 
premier.  —  MAtin  de  la  plus  triste  race,  tu  cours— en  avant 
Je  la  meute  dans  Tespoir  de  quelques  reliefs.  -  Allons, 
preparez  vos  raassues  et  vos  bAtons  les  plus  raides.  —  Rome 
est  sor  le  point  de  se  battre  avec  ses  rats.  —  II  faut  qu'un 
des  deux  partis  succombe...  Salut,  noble  MarciusI 

Entre  CaIus  Marqus* 
MARQUS. 

-  Herci. 

Anx  diojens, 

De  quoi  s'agit-il,  factieui  viis  ~  qui ,  h  force  de  gratter 
la  triste  vanite  qui  vous  demange,  —  avez  fait  de  vous  des 
galeux? 
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CORIOUN. 


MSUXltalE  OTOYElf. 

Nous  n'avons  jamais  de  vous  que  de  bonnes  paroles. 

MARGIUS. 

—  Celoi  qui  t'accorderait  un  bonne  parole  serait  un 
flatteur  —  au-dessous  du  d^goAt...  Que  vous  faut-il, 
aboyeursy qui  ne  convient  ni  la  paix  nila  guerre?l'une 
Yous  ^pouvante,  —  Tautre  vous  rend  insolents.  Celui  qui 
compte  sur  vous  -  trouve,  le  moment  venu,  au  lieu  de 
lions,  des  li^vres,  ~  au  lieu  de  renards,  des  oies.  Nod, 
vous  n'fites  pas  plus  sOrs  —  qu'un  tison  ardent  sur  la 
glace  y  —  qu'un  grSIon  au  soleil.  Yotre  vertu  consiste  - 
&  exalter  celui  que  ses  fautes  ont  abattu,  —eih  maudire  la 
justice  qui  I'a  frapp^.  Qui  mdrite  la  gloire  —  m^rite  votre 
haine,  et  vos  affections  sont  —  les  app^tits  d'un  malade  qui 
d^ire  surtout  —  ce  qui  pent  augmenter  son  mal.  S*appujer 

—  sur  votre  faveur,  c*est  nager  avec  des  nageoires  de  plomb 

—  et  vouloir  abaltre  un  ch6ne  avec  un  roseau.  Se  fier  i 
vous  I  PlutOt  vous  pendre !  —  A  chaque  minute  vous  cban- 
gez  d*idde :  ~  vous  trouvez  noble  celui  que  vous  ha'issiez 
tout  &  I'heure,  —  inf&me  celui  que  vous  couronniez.  Qu'y 
a-t-il?  —  Pourquoi,  dans  les  divers  quartiers  de  la  cit6,  - 
criez-vous  ainsi  contre  ce  noble  s^nat  qui »  -  sous  I'^ide 
des  dieux,  vous  tient  en  respect  et  emp6che  —  que  vous  ne 
vous  d^voriez  les  uns  les  autres? 

Quer^lament-ils? 

MENENIDS. 

~Du  bl6  au  prix  qui  leur  plait  :  ils  disent  —  que  la  ville 
en  regoi^e. 

MARGIUS. 

Les  peodardsl  ils  parlent!  -  Assis  au  coin  du  feu,  ils 
pr^tendent  juger  —  ce  qui  se  fait  au  Capitole,  qui  a 
chance  d*^l^vation,  -  qui  prosp^re  et  qui  d^line,  ^pou- 
sent  telle  faction ,  forment  -  des  alliances  conjecturales, 
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fortitieni  leur  parti,  -  et  rayalent  celui  qu'ils  n'aiment 
pas  -  aa-dessous  de  leurs  savates!  Us  disent  que  le 
ble  He  manque  pas!  —  Ah!  si  la  noblesse  mettait  de 
Mi  ses  scrupules,  —  et  me  laissait  tirer  I'^p^,  je  ferais  - 
de  ces  miUiers  de  manants  une  h^catombe  de  cadavres 
aossi  hsate  —  que  ma  lance ! 

Ma  foi,  je  crois  ceux-ci  presque  Gompl^tement  persuades ; 
'Cir,  si  ample  que  soit  leur  manque  de  sagesse,  -  ils  sont 
d  Doe  eouardise  d^mesuree.  Mais,  je  vous  prie,  —  que  dit 
I'aatre  attroupement  ? 

MARaus. 

II  s'est  disperse.  Ah !  les  pendards !  -  Us  disaient  qu'ils 
eUieat  afiGunes,  soupiraient  des  maximes,  —  que...  la 
fiim  brise  les  murs  de  pierre ,  qu'il  faut  que  les  chiens 
mangrat,  —  que...  la  nourriture  est  faite  pour  toutesles 
boQches ;  que...  les  dieux  n'ont  pas  envoy^— le  bl^pour  les 
riches  seolement...  C'est  en  centons  de  cette  sorte  ~  qu*ils 
ODt  events  leurs  plaintes ;  on  leur  a  r^pondu  —  en  leur 
accordant  leur  requite,  Grange  requdte,  —  capable  de  frap- 
per  au  coeur  la  noblesse,  —  et  de  faire  pAlir  le  pouvoir  le 
plushardi!  Alors  ils  ontjete  leurs  bonnets— en  I'air  comme 
pour  les  accrocher  aux  cornes  de  la  lune,  —  et  ont  exhale 
leor animosity  en  acclamations. 

Que  leur  a-t^n  accord^? 

MARCIUS. 

~  Cinq  tribuns  de  leur  choix  pour  d^fendre  leur  vul- 
gaire  politique  :  —  ils  ont  ^lu  Junius  Brutus,  —  Sicinius 
Velutos,  et  je  ne  sais  qui.  Sangdieu !  —  la  canaille  aurait 
demanlel^  la  ville,  —  avant  d'obtenir  cela  de  moi.  Cette 
concession  —  entamera  peu  h  peu  le  pouvoir  et  fournira 
00  thteie  de  plus  en  plus  fort  -  aux  ai^^uments  de  Tin- 
surrection. 
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GQUOLiH. 


MiilkRIUS. 
mRCroS)  4  la  focde. 

Allons,  retoumez  chez  vou8»  racaille. 

Entre  an  messagbr. 
LE  MESSA6ER. 

Oil  est  Caius  Marcias? 

XARCniS. 

loi.  De  qaoi  s'agit-il? 

LE  MESSiGER. 

~  La  Douvelle,  monsieurt  c'est  que  ies  Yolsques  ont  pris 
lesannes. 

MARQUS. 

—  J'en  8uis  bien  aise  :  nous  allons  avoir  le  moyen  de 
d^rger  -  un  superflu  f^tide. . .  Voici  T^lite  de  nos  anciens. 

Eotrent  Cominius,  Titus  LARTiuSf  vieillard  en  cheveax  blanc8>  etd'ao- 
trea  sENATEURS;  pais  Junius  Brutus  et  Sicnfius  Velutus. 

PRBMIKR  SiNATEUR. 

—  Marcius^  vousnous  avez  dit  vrai :  les  Volsques  ont 
pris  les  armes. 

MARGIUS. 

Us  out  un  chef,  -  TuUus  Aufidius,  qui  vous  donneradc 
la  besogne.  -  J'ai  la  faiblesse  d'etre  jaloux  de  sa  vail- 
lance  :  —  et  si  je  n'^tais  moi,  -  c'est  lui  que  je  foudrais 
6tre. 

GOMOIIUS. 

Vous  Tous  dies  Ai]k  mesur^. 

MARCIUS. 

Quand  la  moiti^  du  tnonde  serait  aux  prises  avec  Tau- 
tie,  et  quand  il  —  serait  de  mon  parti,  je  passerais  h  Yen- 
nemi,  rien  que  pour  {aire  -  la  guerre  contre  lui :  c'est  uu 
lion  —  que  je  suis  fier  de  relancer. 


Digitized  by 


Google 


SGBUE  I.  87 
PREMIER  StalATEUR. 

Eh  bieo,  digae  Marcius,  -  accompagnez  Gominius  dans 
eette  guerre. 

GOlimiUSy  k  Marcias. 

-  Cest  UDe  promesse  dijh  faite. 

HARaUS. 

Oai,  monsieur ,  -  et  je  la  tiendrai...  Titus  Lartius, 
to  -  Tas  me  voir  encore  une  fois  altaquer  Tullus  en  face. 
-  Oooi,  serais-tu  perclus  !  Te  rdcuserais-tu? 

TITUS. 

Xon,  Caius  Marcius,  -  je  m'appuierai  sur  une  Mquille 
je  combattrai  avec  Tautre  -  plutdt  que  de  renoncer  h 
cette  latte. 

MENtNIUS. 

0  mi  preux ! 

PREMIER  SflNATEUR. 

-  Accompagnez-nous  jusqu'au  Capitole  oii  je  sais  —  que 
nos  meilleurs  amis  nous  attendent. 

TlTUS  y  an  premier  sdnatear. 
Ouvrez  la  marche ;  -  suivez,  Gominius,  et  nous  autres 
nous  viendrons  aprfes...  —  A  vous  le  pas. 

GOMINIUS. 

Noble  Lartius ! 

PREMIER  SENATEUR,  a  la  foole. 

-  En  route !  A  vos  logis !  partez. 

MARGIUS. 

Son,  qu'ils  nous  suivent.  —  Les  Volsques  ont  beaucoup 
de  h\i;  emmenons  ces  rats  —  pour  ronger  leurs  provi- 
sions... Respectables  mutins,  —  voire  valeur  donne  de  beaux 
fruits.  De  grdce,  suivez-nous. 

S«teat  les  leiutears,  Cominias,  Titns  Lartias ,  Marcias  et  M^o^nios« 
Les  citoyeDs  se  disperseot. 
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GOaiOLAN. 


SICDOUS. 

—  Vit-on  jamais  un  homme  aussi  arrogant  que  ce  Nar- 

cius? 

BHIJTUS. 

li  n'a  pas  d'egal. 

sicimus. 

—  Quaod  nous  avons  et^  ^lus  tribuns  du  people... 

BRUTUS. 

—  Avez-vous  remarqa^  ses  l^vres  et  ses  yeax  ? 

SICINIUS. 

Mon,  mais  ses  sarcasmes. 

BRUTUS. 

—  Une  fois  emport^ ,  il  n'hesiterait  pas  h  nargver  ies 
dieux! 

siamus. 
»  A  bafoaer  la  chaste  lune ! 

BRUTUS. 

—  La  guerre  le  devore !  il  devient— Irop  fier  de  sa  vail- 
lance. 

SICINIUS. 

Sa  nature,  —  cbatouill^e  par  le  succfes,  dddaigne  jus- 
q\x*h  Tombre  —  qu'il  foule  en  plein  midi.  Maisjem*^tonne 
que  —  son  insolence  daignc  se  laisser  commander  —  par 
Cominius. 

BRUTUS. 

La  renommee  k  laquelle  il  vise  —  et  dont  il  est  d^ja  pare 
ne  saurait  —  s*acquerir  et  se  conserver  plus  ais^ment  - 
qu'au  second  rang.  Car  le  moindre  revers  —  passera  pour 
6tre  la  Caute  du  g^ndral,  celui-ci  eAt-il  accompli  ~  tout  ce 
qui  est  possible  k  un  homme,  et  la  censure  ^tourdie  —  s'e- 
criera  alors  :  Oh  I  si  Marcius  —  avait  conduit  V affaire  I 

SICINIUS. 

Et  puiSi  si  les  cboses  vont  bien,  -  I'opinion,  qui  est  si 
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€Dtidi^  de  Marcias,  en^-ravira  tout  1e  m^rite  h  Comi- 

OIQS. 

BRUTUS. 

Bref,  -  la  moiti^  de  la  gloire  de  Cominius  sera  pour 
MaitiDs,  -  Hardus  o'en  fAt-il  pas  digne,  et  toutes  ses 
{iiiles-seront   la  gloire  de  Marcius,  neVeAt-il— en  rien 

sicnnus. 

ADoDs  saTCHr — comment  Texp^dition  s'effectue,  et  quelles 
fortes, -outre  son  ^nergie  personnelle,  Tassisteront-dans 
^te  campagne. 

AlloDs! 

Us  sortent. 

SCENE  II. 

[Gorioles.  Le  s^nat.] 

Eotreat  TutLVS  AnriBivs  et  lea  sBNATBims. 

PRmiER  sInatidb. 
Aiosi,  AuBdius,  voire  opinion  est  -  que  oeux  de  Rome 
ootp^nAri  DOS  oonseils,  —  et  connaissent  nos  men^s. 
AunDius. 

N*est-ee  pas  voire  avis?  —  Quel  projeta  jamais  ^t^  mMit^ 
<ians  cet  Etat—et  mis  mat^riellement  h  ex^ution  avant  que 
Rome  -  en  eAi  ^t^  pr^venue?  II  y  a  quatre  jours  k  peine  — 
que  j'aieu  des  nouvelles  de  li ;  voici  les  paroles  m6me  :  je 
crois  -  que  j'ai  la  letlre  ici ;  oui,  la  voici ! 

u  lit. 

« lU  ottt  ]ev4  det  foreet ,  mais  oo  ne  sait  —  si  c*est  poor  Test  oa 
poor  KooesL  La  disette  est  grande,  —  le  people  r^ToU^.  Le  brait  coort 
—  qo«  Gomioin^,  )larcin«,  voire  vieil  ennemi,  —  plos  ha'i  de  Rome 
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que  de  V0U5,  —  et  Titus  Lartius,  mi  Remain  tres-vaillant,  —  doiveni 
tous  Irois  dinger  cette  expedition  —  vers  sou  bat,  tres-probablement 
contre  vous.  —  Prenez-y  ganle.  » 

l^REMIER  SENATEUR. 

Notre  armee  est  en  campagne  :  -  nous  n'avons  jamais 
doute  que  Rome  ne  filt  prete  —  a  nous  tenir  tete. 
AiTinirs. 

Et  vous  avez  cm  sage  -  de  tenir  caches  vos  grands  des- 
seins  jusqu'au  moment  -  ou  ils  devront  se  reveler  d*eux- 
m^mes ;  mais  il  semble  qu'avant  d'eclore  —  ils  aient  ei6 
connus  de  Rome.  Leur  dt'couverte  --  va  circonscrire  no- 
tre  plan  qui  etait  —  de  surprendre  plusieurs  villes,  avant 
meme  que  Rome  —  sOt  que  nous  rlions  sur  pied. 

DEI'XIEME  SENATEI  R. 

Noble  Aufidiiis,  -  prcnez  voire  commission,  courez  h 
vos  troupes ,  -  et  laissc/-nous  seuls  gaider  Corioles.  — 
S'ils  viennent  camper  sous  nns  murs,  amenrz  \(>tre  armee 
—  pour  les  chasser;  mais  vous  rcconuailre/,  je  crois,  -  que 
leurs  preparatifs  n'etaient  pas  conlre  nous. 

Aunniiis. 

Oh  !  n'en  doutez  pas ;  jo  parlo  sur  dos  certitudes.  II  y 
a  plus  :  —  quelquos  det.nchomcnt^  Ho  lours  forcos  soul  d»*j?i 
en  marche,  —  et  tout  droit  sur  Coriules.  Jo  l:iisso  Vos  Sei- 
gneuries.  —  Si  nous  vonons  h  nous  ronc(uUror,  Caius  Mar- 
cius  ot  moi,  —  nous  nous  sommos  jure  do  no  cesser  le 
combat  —  que  quand  Tun  d("^  drux  no  pourrait  plus  agir. 

TOUS  LES  SENATEURS. 

Que  les  dieux  vous  assislent ! 

AiFinius. 

—  Et  gardent  vos  Scigneuries  ! 

Pr.EMlER  SE.XATErR. 

Adieu. 

DEl'XItME  SENATEUR. 

Adieu. 
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T0U8. 

Adiea. 

lis  S0lteBl« 

SCfiNE  m. 

[Rome,  Dant  U  maison  de  Yolmniiie,] 

Eitat  YoLiwiiB  et  VnouB ;  ellat  t'amoiani  nir  deox  peUU  tabon- 
rett  et  ooasent  (4). 

VOLUVNIK. 

Je  TOus  en  prie,  ma  fiUe,  chantez,  on  exprimez-vous  avec 
mmnsde  d^uregement.  Simon  fils^taitmon  man,  jetrou- 
verais  une  jooissance  plus  yive  dans  cette  absence  oh  il  gagne 
derhonneur  que  dansles  embrassements  du  lit  nuptial  oti  il 
mepronyerait  le  plus  d'amour.AIors  que  ce  fits  uniquedemes 
eDtrailles^taittont  d^licat,  et  que  son  adolescence,  h  force  de 
griee,  atlirait  sur  lai  tons  les  regards;  quand,  suppli^e  tout 
00  joar  par  an  roi,  ane  autre  m6re  n'aurait  pas  consenti  & 
cMer pour  uneheure la joie dele  voir ;  je  pensai,  moi,  qu'une 
telle  beauts  Youlait  6tre  ache^de  par  Thonneur  et  ne  vau- 
diait  gaire  mieux  qu'un  portrait  pendu  au  mur  si  la  gloire 
06  Tanimait  pas,  et  je  me  plus  h  lui  faire  cbercber  le 
danger  ]h  ob.  il  pouvait  trouver  le  renom.  Je  TenYoyai  h 
one  guerre  cruelle ,  dont  il  revint  le  front  couronnd  de 
chine  (S).  Je  te  le  declare,  ma  fille,  au  moment  oii  j*appris 
que  j'atais  mis  au  monde  un  enfant  mile,  je  n'dtais  pas 
plus  frdmissante  de  joie  qu'au  jour  oti,  pour  la  premi&re 
Ms,  je  ?is  que  cet  enfant  s^dtait  montrd  un  homme. 

MKGIUE. 

Mais  s'il  dtait  mort  dans  cette  affiiire,  madame  ? 

YOLUlOnK. 

ilors  son  bon  renom  aurait  et^  mon  fils  et  j'y  aurais 
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trouv^  une  de  post^rit^.  Je  parlesiDC^remeni :  si  j'ayais  douze 
filSy  tous  ^aox  Jans  roon  amour,  tous  aussi  chers  k  mon 
oQDar  que  notre  bon  Marcius,  j*aimerais  mieux  en  voir  ooze 
mourir  noblement  pour  leur  patrie  qu'un  seul  se  gorger 
d'une  Yoluptueuse  inaction. 

Entre  une  suivante. 
LA  SUIVANTE. 

-  Madame  Valerie  vient  vous  rendre  yisite,  madame. 

TIRGIUE ,  h  Volamnie. 

—  Je  vous  en  conjure,  permettez-moi  de  me  retirer. 

VOLUMliilE. 

9on,  vraiment....  —  Je  crois  entendre  d'ici  le  tam- 
bour de  yotre  man ;  —  je  le  vois  trainer  Aufidius  par  les 
cheveux,  —  les  Yolsques  fuyant  devant  lui,  comme  des  en- 
fftnts  devant  un  ours;  -  je  crois  le  voir  frapper  du  pied,  en 
s'^riant :  —  Suivez-mai^  l&ches ,  vous  avez  eii  engendres 
dans  la  peur^  —  bim  que  nis  h  Rome.  Alors,  essuyant  son 
front  sanglant  —  avecson  gantelet  de  maille,  il  s'avance,  - 
pareil  au  moissonneur  qui  doit  tout  faucher  —  ou  perdre 
son  salaire. 

VIRGIUE. 

-  Son  front  sanglant !  0  Jupiter!  pas  de  sang ! 

VOLUMNIE. 

—  Taisez-vous,  folle !  Le  sang  sied  mieux  h  un  homme 

—  que  Tor  au  troph^e.  Le  sein  d*H^cube  —  allaitant  Hec- 
tor n'^tait  pas  plus  aimable — que  le  front  d'Hector  crachant 
le  sang —sous  le  coup  des  ^p^s  grecques...  Dites  h  Valerie 

—  que  nous  sommes  pr6tes  k  lui  faire  accueil. 

La  saivante  sort. 

VIRGIUE. 

-Que  les  cieux  proti^gent  mon  seigneur  contre  le  farou- 
ehe  Aufidius ! 
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YOLUMNIE. 

-  U  ^rasera  sous  son  genou  la  tdte  d'Aufidius»  -  et 
loipassera  sar  le  coa. 

Eitre  Val£aib,  introdoite  p«r  U  saivante  et  sai? ie  de  son  haissier. 
YkLtm. 

MesdameSy  bonjour  h  toutes  deux ! 

VOLUlOnE. 

Chftre  madame ! 

VIRGIUE. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  Yotre  GrAce ! 

YAliRIE. 

Commeiit  allez-Yous  toutes  deux  ?  Yous  6tes  des  m^na- 
em^rites.  Que  cousez-vous  lii?  Joliouyrage,  euY^- 
ril^...  Comment  va  votre  petit  gar^n? 

VIRGILIE. 

JeToos  remercie ;  fort  bien,  bonne  madame. 

YOLUMNIE. 

II  aime  mieux  regarder  des  ^p^es  et  entendre  un  tambour 
que  Yoir  son  roattre  d'^Ie. 

YIB6ILIE. 

Sur  ma  parole,  il  est  tout  h  faitle  fils  de  son  p^re  :  c'est  un 
bien  joli  enfant,  jeYOusjure.  Croiriez-Tousque*  mercredi  der- 
nier, je  suis  rest^  toute  une  demi-heure  h  le  regarder?  II  a 
an  air  si  r^Iu !  Jelevoyaisoourir  aprdsun  papillondor^;  il 
Fa  pris,  I'a  lAch^,  a  recouru  apres,  Va  repris,  puis  Ta  relA« 
et  rattrape  encore ;  alors,  exasp^r^,  soit  par  une  chute 
qa'il  avait  faite,  soit  par  toute  autre  raison,  il  I'a  d^bir^k 
belles  dents  :  oh  !  je  vousgarantis  qu'il  Va  d^chiquet^  ! 
yolumnh. 

Dne  bootade  comme  en  a  son  pire ! 

YAliRlE. 

Vraiment,  li,  c'est  un  noble  enfant. 
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VIRGILK. 

Un  it&nM,  madame. 

YALfeRIE,  h  Yirgilie. 

Allocs,  laissez  de  cdt^  voire  couture;  je  yeux  que  toqs 
flAniez  arec  moi  cette  apr^s-midi. 

YIRGILIE. 

Nod,  bonne  madame  Je  ne  sortirai  pas. 

VALbUE. 

Yous  ne  sortirezpas? 

voLuinaB. 

Si  fisit,  si  fait. 

VIRGIUE. 

Non»  Yraiment,  excusez-moi;  je  ne  franchirai  pas  notre 
seuil  que  mon  seigneur  ne  soit  roYenu  de  la  guerre. 

VAliRIB. 

Fi !  YOUS  vous  emprisonnez  tr&s-d^raisonnablement. 
Allons,  venez  visiter  cette  bonne  dame  qui  foiit  ses  cou- 
ches. 

VIRGIUE. 

Je  lui  souhaite  un  prompt  r(§tablissement,  et  je  la  visiterai 
de  mes  pri&res;  mais  je  ne  puis  aller  chez  elle. 

YOLUMNIE. 

Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

YIRGIUS. 

Ce  n'est  pas  par  crainte  d'une  fatigue  ni  par  manque  d'a« 
miti^. 

VAliRIE. 

Vous  Youlez  6tre  une  autre  P^n61ope ;  pourtant,  on  dit 
que  toute  la  laine  qu'elle  fila  en  I'absence  d'Ulysse  ne  servit 
qu'ft  remplir  Ithaque  do  mites.  Venez  done.  Je  voudrais 
que  YOtre  batiste  f At  aussi  sensible  que  votre  doigt ;  par 
piti^,  vous  cesseriez  de  la  piquer.  Allons,  vous  viendrez 
avec  nous. 


Digitized  by 


95 


VmGIUE. 

Hon,  chdre  madame,  pardonnez-moi;  d^cid^ment  je  ne 
sortiraipas. 

•  TAliRDS. 

li,  vraiment,  venez  avec  moi;  et  je  vous  donnerai  d*ex- 
celleDtes  nooyelles  de  voire  mari. 

VlRGnJE. 

Qh!  bonne  madame,  il  ne  peut  7  en  avoir  encore. 

VALfiRIE. 

Si  fait.  Je  ne  plaisante  pas  avec  vous;  on  a  eu  de  ses  nou- 
▼elles  hier  soir. 

VIRGIUE. 

Traimentt  madame? 

VAliRIB. 

Rieo  de  plus  vrai;  je  les  ai  oui  dire  h  un  s^nateur. 
Voici :  Les  Volsques  ont  en  campagne  une  armee  conlre 
laquelle  le  g^n^ral  en  chef  Cominius  s'est  porte  avec  une 
partie  de  nos  troupes  romaines.  Yotre  roari  et  Titus  Lartius 
ODt  mis  le  siege  devant  la  cit^  do  Corioles ;  ils  ne  doutent 
Dullement  de  vaincre  et  d'achever  prompteraent  la  guerre. 
ToiU  la  v^rit^,  sur  mon  hooneur ;  ainsi,  je  vous  prie,  venez 
aTec  nous. 

YIRGIUE. 

Excusez-moi^  bonne  madame ;  je  vous  ob^irai  en  tout 
plas  tard. 

VOLDMiaR. 

Laissez-la,  madame ;  dans  T^tat  oix  elle  est,  ellene  feralt 
que  troubler  notre  franche  gaiety. 

VALtRIK. 

Ma  foi,  je  le  crois...  Adieu  done...  AUons,  bonne  et 
chiredame...  Je  t'en  prie,  Virgilie,  mets  ta  solennit^  k  la 
porte  et  sors  avec  nous. 
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VIIMSIUE. 

Non.  line  fois  poar  toutes,  madame,  je  ne  le  peax  pas.  Je 
vous  souhaite  bien  du  plaisir. 

YAliRlE. 

Soit  I  Adieu  done. 

Elles  sortent  par  dim^nU  edt^. 

SCENE  IV. 

[Sons  les  remparts  da  Corioles  (6).] 

EDtrent,  tamboan  battants,  enseigDes  d^ployto,  Marcius  et  Trrcs 
Lartius,  soms  d'ofTidem  et  de  soldaU.  Un  mrssager  vient  k  eai. 

MARCIUS. 

—  YoHJi  des  nouvelles  qai  arriyent.  Je  gage  qu'ils  se  sont 
battos. 

LARTIUS. 

—  Mon  cheval  contre  le  Ydtre,  que  non. 

MARCIUS. 

C'est  dit. 

URTIUS. 

Convenu. 

MARCniSy  aa  messager. 

—  Dis-moi»  notre  g^n^ral  a-t-il  rencontr^  Tennemi? 

LE  MESSAGER. 

—  lis  sont  en  prince,  mais  ne  se  sont  encore  rien  dit. 

URTIUS. 

—  Ainsi,  votrebon  cheval  est  h  moi. 

MARCIUS. 

Je  vous  le  rach^te. 

LARTIUS. 

-Non,  je  ne  veux  ni  le  vendre  ni  le  donner»  mais  je  veux 
bien  vous  le  prdter  -  pour  cinquante  ans...  Qu'on  fasse 
sommation  h  la  ville. 
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MARQUS,  CO  mesiager. 

-  A  quelle  distanoe  de  nous  soot  les  deux  aroa^  ? 

LB  MSSSAGKR. 

A  on  miUe  ei  demi. 

MARQUS. 

-  ilors^  nous  entendrons  leur  trompeite;  et  eux»  ia  nd- 
Ire.  -0  Mars,  je  t'en  conjure,  aide-nous  h  en  finir  vite  ici, 
-  que  nous  puissions  avec  nos  ^p^s  f umantes  marcher  — 
aiecoors  de  nos  fr^res,  dans  la  plaine !. . . 

Aai  trompettes. 
AUoDS,  souRlez  Yotre  ouragan. 
Oi  Nue  fUk  pariemeaiaire.  Paraissent,  aor  les  remparts,  des  sfiNA* 
TBUES  et  des  dioyeiis  ann^. 

MABCIUS,  eontinaant. 

-  TbIIus  Aufiditts  est-il  dans  tos  murs  ? 

PRKMKR  SfaTATEDB. 

-  lf<Hi,  et  il  n'est  personne  ici  qui  vous  craigne  plus  que 
ioif  -  si  pea  qu*il  vous  craigne. 

Rappel  ao  loin. 

EooQiez,  nos  tambours  —  font  accourir  notre  jeunesse. 
NoQs  briserons  nos  murailles  -  plutdt  que  de  nous  y 
iaisser  parquer.  Nos  portes,  -  qui  semblent  ferm^» 
o'oot  pour  barreaux  que  des  roseaux  :  —  elles  s'ouTriront 
d'elles-mtoies.  Entendez-vous,  au  loin? 

Tamolte  lointaio. 
-C'esiAufidius.  £coutez  quel  ravage  il  fait- dans  votre 
irmte  enfonc^. 

HARGIS. 

Oh !  ils  sont  aux  prises ! 

LARTIUS. 

-Que  leur  vaeanne  nous  serve  de  legon...  Des  ^belles^ 
Mi! 

Les  Volsques  font  one  sortie. 
MARCIDS. 

-  Ds  ne  nous  craignent  pas !  ils  sortent  de  la  ville  I  - 
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AUoDS,  mettez  vos  boucliers  en  avant  de  vos  coBurs  et  com- 
battez-ayec  des  coBurs  plus  inflexibles que  des boucliers... 
Avancez,  brave  Titus  :  —  leur  d^dain  pour  nous  d^passe 
toutes  nos  provisions  :  —  j'en  sue  de  furenr...  Mardions, 
camarades  :  —  celui  qui  recule,  je  le  prends  pour  un  Vols- 
que,  —  et  je  lui  fais  sentir  ma  lance. 

On  Sonne  la  charge.  Lea  Remains  et  les  Volsqnes  sortent  en  combat- 
lant.  Les  Romaint  tont  reponss^t  jnsqo'li  lenrs  retranchemeiitf. 

Rentre  Marcius. 

MARGIUS. 

-  Que  tons  les  fl^ux  du  Sud  fondent  sur  yous,  —  vous, 
hontes  de  Rome  1  vous,  troupeaux  de...  —  Que  la  peste  vous 
plAtre  —  d'ulcSres ;  en  sorte  que  vous  soyez  abhorres  - 
avant  d*6tre  vus  et  que  vous  vous  renvoyiez  Tinfection  - 
h  un  mille  sous  le  vent.  Ames  d'oies— qui  assumez  figures 
d'hommes,  comment  avez-vous  pu  fuir  —  devant  des  gueux 
que  des  siuges  battraient?  Pluton  et  enfer !  -  Tons  blesses 
par  derri^re !  Rien  que  des  dos  rougis  et  des  faces  blOmies 
-  par  la  ddroute  et  la  peur  febrile!  Reformez-vous  et  reve- 
nez  h  la  charge;  —  sinon,  par  les  feux  du  ciel,  je  laisse  Ih 
Tennemi,  —  et  c'est  h  vous  que  je  fais  la  guerre !  Prenez-y 
garde!  En  avant !  —  Si  vous  tenez  bon,  nous  les  renverrons 
k  leurs  femmes,  -  comme  ils  nous  onl  poursuivis  jusqu'i 
nos  retranchements ! 

On  Sonne  nne  noaveUe  charge.  Les  Remains  reviennent  contre  les 
Volsqnes.  Les  Volsqnes  se  retirent  dans  Corioles,  et  Mardos  les 
ponrsnit  jnsqn*anx  portes  de  la  ville. 

MARCIUS9  anx  soIdaU. 

—  Voili  les  portes  beanies;  secondez-moi  bien;  -  la 
fortune  les  ouvre  pour  les  poursuivants  -  et  non  pour  les 
fuyants*  Remarquez-moi  et  imitez-moi. 

l\  eolre  dans  la  ville  et  les  porles  se  referment  snr  lui. 
PREMIER  SOLDATi 

Quelle  folie!  ce  n*QSt  pas  moi  qui  en  ferai  autant. 
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DIUXliMK  SOLDiT. 

Ili  moi. 

TROISmilE  SOLDAT. 

-  Voyez,  ils  Tont  enferm^. 

Tumalte. 

QUATRriaiE  SOLDAT. 

II  est  dans  la  inarmite»  je  le  garantis. 

Entre  Titus  Larttos. 
LARTIUS. 

~  Qu'est  devenu  Marcius? 

TOUS. 

Tu^,  sans  dovte. 

PREMIER  SOLDAT. 

-  En  coarani  sur  les  talons  des  fuyafdSi  —  il  est  entre 
aveceux;  —  soudaiD  ils  ont  referm^  leurs  portes,  et  il  est 
rest^  seal  -  pour  tenir  t^te  h  toutela  yille. 

LARTIUS. 

0  noble  compagnon  qui,  vulnerable,  est  plus  brave  que  son 
intulndrable  ^p<4e,  —  et  qui  r&iste,  quand  elle  plie !  On  t'aban- 
donne,  Marcius.  —  Une  escarboucle  de  ta  grosseur  —  serait 
an  moins  riche  joyau  quetoi.  Tu  ^tais  un  bomme  de  guerre 

-  selon  le  vobu  de  Calon ;  -  non-seulement  tu  4tais  rude 
cl  4pre  -  aux  coups  de  main ;  mais,  par  ton  regard  terrible 

-  etparl'^clat  foudroyanl  de  ta  voix,  —  tufaisais  frisson- 
&er  tes  ennemis,  comme  si  le  monde  -  avait  la  fi^vre  et 
tranblait. 

Xarods,  eouTert  de  sang,  ponnaiTi  par  rennemi,  reparatt  par  les 
portes  de  la  TiUe. 

PREWER  SOLDAT. 

Voyei,  seigneur. 

LARTIUS. 

Cest  Marcius.  —  Gourons  le  d^livrer  ou  mourir  avec  lui. 

Tons  p^nUrent^  en  so  battant,  dans  la  yille. 
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SCENE  V. 

[Dans  la  ville  de  Corioles.  Une  rue.] 
Enlrent  des  Romains,  charg^  de  d^oilles. 
PREMIER  ROMAIN. 

J'emporterai  (a  k  Rome. 

DEUXIEME  ROMAIN. 

Et  moi  ca. 

TROISliME  ROMAIN,  jeUnt  an  oatil  d'dUio. 

Foin !  j'ai  pris  ga  pour  de  Targent. 

Le  tamalte  oontinae  aa  loio. 

Kntrent  Haetivs  et  Titus  Lartius,  prMdh  d'nn  trompette. 
MARGIUS. 

—  Voyez  ces  maraudeurs  qui  estiment  leor  temps  —  au 
prix  d'uD  drachme  Des  coussins,  des  coiUers  de 
plomb,  —  de  la  ferraiile  de  rebut,  des  pourpoints  que  le 
bourreau  —  enterrerait  avec  ceux  qui  les  portaient,  ces  mi- 
s^rables  gueux  —  emballent  tout  avant  que  le  combat  soit 
fini...  A  bas  ces  Iflcbes !  —  Entendez-vous  le  vacarme  que 
fait  notre  g^u^ral?  Allons  h  lui!  -  L'homme  que  bait 
mon  Aroe,  Aufidius,  est  li-bas,— massacrant  nos  Romains. 
Done,  vaiUant  Titus,  prenez  —  des  forces  sufBsantes  pour 
garder  la  ville,  ~  tandis  que  moi,  avec  ceux  qui  en  out  le 
courage,  je  courrai  —  au  secours  de  Comiuius. 

LARTIUS. 

Noble  sire,  ton  sang  coule;  —  tu  as  d^ji  soutenu  un  trop 
violent  effort  pour  —  engager  une  seconde  lutte. 

MARCIUS. 

Messire,  point  de  louange !  —  Ce  que  j'ai  fait  ne  m'a  pas 
encore  ^hauff^.  Adieu!  -  Le  sang  que  je  perds  est  un  sou- 
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lagemeot  -  piutdt  qu'un  daoger  pour  moi.  G'est  ainsi  que 
'  je  veax  apparattre  h  Aufidius  et  le  combattre. 

LARTTOS. 

Poisse  oette  belle  d^esse,  la  Fortune,  -  s'^namourer  de 
toi,  et,  par  ses  cbannes  puissants,  -  d^toumer  T^p^  de 
tes  adtersaires !  Hard!  gentilhomme,  -  que  le  sacc^  soit 
tonpage! 

IIAEGIUS. 

QQ*il  te  soit  ami,  —  autant  qu'A  ceux  qu'il  place  le  plus 
haatlSurce,  adieu. 

URTIUS. 

HMque  Marcius ! 

Sort  Marcius. 

Ao  tronpette. 

-Toi,  va  sooner  la  trompette  sur  la  place  du  march^,  — 
el  his-y  veoir  tons  les  officiers  de  la  Yille.  —  C'est  Ik  qu'ils 
coQoateont  nos  intentions.  En  route  I 

lis  sortent. 

SCENE  VI- 

[Una  plaine  h  qoelqae  distance  de  Corioles.] 
Entfent  Coximus  et  ses  troopes,  faisant  relraile. 
COHINIUS. 

-  Reprenez  haleine,  mes  amis :  bien  combattu !  Nous 
noos  sommes  comport^  ~  en  Romains,  sans  foUe  obstina- 
tioo  dans  la  rfeiatance,  —  sans  couardise  dans  la  retraite. 
Crojez-moi,  messieurs,  —  nous  serons  encore  attaqufe. 
Tindis  que  nous  luttions,  —  des  bouffiSes  de  yent  nous  foi- 
saieotouir  par  intervalles  -  la  marche  guerri&re  de  nos  amis. 
Dieox  de  Rome,  —  assurez  leur  succ^  corome  nous  soubai- 
tons  le  nAtre,  -  en  sorte  que  nos  deux  arm^,  se  joignant 
d'un  front  souriant,  —  puissent  tous  offrir  an  sacrifice  en 
<ctioD8  de  grices. 

u.  7 
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Enlre  an  iiBSSAGER. 

omms. 

Ta  QoufeUe? 

LE  inSSiGER. 

—  Les  citojrens  de  Coriolas  oot  fsiX  une  sortie  elli^re 
bataille  h  Titus  et  h  Marcius.  —  J*ai  vu  nos  troupes  repous- 
sdes  jusqu'Ji  leurs  retrancbeiuents »  ~  et  alors  je  suis 
pwti^ 

COMINIUS. 

Si  vrai  que  tu  puisses  dire,  —  tu  me  sembles  ua  triste 
messager.  Depuis  qiiand  es-tu parti? 

LE  MESSAGER. 

Depuis  plus  d'une  heure,  monseigneur. 

GOMINTUS. 

—  11  n'j  a  pas  plus  d'un  mille  d'ici  U.  Tout  h  I'heare, 
Dous  entendions  leurs  tambours.  —  Comment  as-tu  pu  per- 
dre  une  heure  h  faire  un  mille,  —  et  m'apporter  si  tard  ta 
nouvelle  ? 

LE  MESSAGER. 

Les  dclaireurs  des  Yolsques  —  m'ont  donn^  la  chasse  et 
forc^  de  faire  un  detour— de  trois  ouquatre  milles  enviroQ : 
autrement,  monsieur,  j'aurais  —  apportd  mon  message  de- 
puis une  demi-heure. 

Entre  BfARGlus. 
GOMQflUS. 

Qui  done  s'avance  IJi-bas,  —  pareil  k  un  ^coroh^?  0 
di0ux !  —  il  a  Tallure  de  Marcius;  oui^  je  Tai  —  d^ja  tb 
dans  cet  ^tat. 

MAEGIUS. 
Suis-je  arrive  trop  tard  ? 

GOMoaos. 

—  Le  berger  ne  distingue  pas  mieux  le  toonerre  d'un 
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tambourin  -  que  je  ne  distingue  la  voii  de  Mareius 
ceDe  d*im  homme  inf^rieur. 

Soi^je  arrive  Xrop  tard? 

OOHIRIUS. 

-  Qui,  si  vous  ne  revenez  pas  couyert  du  sang  d'autrui, 
-  nais  du  Tdtre. 

HARCirS,  embrassant  Commias. 
Oh!  laissez-moi  vous  ^treiDdre-d'un  bras  aussi  ^oer- 
giqueqae  quand  je  faisais  ramour,  sur  un  coeur  —  aussi 
jojeoi  qu'au  jour  de  mes  noces,  -  quand  les  flambeaux 
m'&lairirent  jusqu'au  lit  conjuga) ! 

GOMINIUS. 

Fleur  des  guerriers,  —  qu'est  devenu  Titus  Lartius? 

MARGIUS. 

-  D  est  occupd  a  rendre  des  ddcrefs,  —  condamnant  les 
ons  i  mort,  les  autres  h  I'exil,  —  rangoDDaat  celui-ci »  gra- 
ciant  DU  menaQant  celui-Ii ;  —  tenant  Corioles  au  nom  de 
Rome,  -  commeun humble Mvrier  en  laisse,— qu'il  peut 
Ucher  h  volontd. 

coiniaus. 

Oix  est  le  drdle  —  qui  m'a  dit  qu'on  vous  avait  chassis 
jusqu'i  vos  retranchements?  —  OCi  est-il?  Qu'on  Tap- 
pelle! 

HARQUS.  . 

Laissez-le  tranquille,  —  il  a  rapportd  la  v^rit^.  Quant  h 
Qos  gentilshommes  —  de  la  canaille  (fi !  des  tribuns  pour 
eux  I],  -jamais  lasouris  n'a  fui  le  chat  commeils  ont  Iflch^ 
pied  -  devant  des  gueux  pires  qu'eux-mSmes. 

COMINIUS. 

Jbis  comment  avez- vous  eu  le  dessus? 

maus. 

-  Est-ce  1b  moment  de  ledire?  Je  ne  le  crois  pas...  — 
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Oil  est  rennemi?  £tes-YOus  maitres  de  la  plaiae?— Si  noD, 
pourquoi  vous  reposez-vous  avant  de  Tdtre? 

GOmNIDS. 

Marcius,-nous  ayons  le  d^vantage  du  combat, -et 
nous  fiaisons  retraite,  pour  assurer  notre  succte. 

MARCIUS. 

-  Quel  est  leur  ordre  de  bataille  ?  Savez-vous  —  en  qoel 
endroit  ils  out  plac^  leurs  meilleurs  soldatsf 

GOMmiUS. 

Autant  quej'en  puis  juger,  Marcius,  -  les  bandesqui 
sont  au  front  de  leur  bataille  sont  les  Antiates*  —  leoi 
elite,  command^  par  Aufidius,  —  le  coeur  m6me  de  lear 
esp^rance. 

MARCIUS. 

Je  Yous  adjure,  —  par  tous  les  combats  oil  nous  avons 
guerroy^,  —  par  le  sang  que  nous  ayons  vers4  ensemble, 
par  nos  vceux— d'^ternelleamiti^,  mettez-moi  droit— AFen- 
contre  d' Aufidius  et  de  ses  Antiates;  —  ne  laissez  pas 
^happer  le  moment ;  mais,  —  remplissant  I'air  d'^pto  et 
de  lances  en  arr6t,  —  mettons  Theure  pr^sente  h  F^preute. 

GOMQUUS. 

Je  pourrais  souhaiter  —  que  vous  fussiez  conduit  h  ud 
bain  salutaire  —  et  que  des  baumes  vous  fussent  appli- 
que ;  mais  je  n'ose  jamais — repousser  vos  demandes.  Choi- 
sissez  done  ceux  —  qui  peuvent  le  mieux  aider  h  votre  en- 
treprise. 

MAfiaUS. 

Ce  sont  tous  ceux  -  qui  ont  la  meilleure  Tolont^.  Si 
parmi  ces  hommes  il  en  est  un  -  (et  ce  serait  un  p6che 
d'en  douter]»  qui  aime  la  couleur  —  dont  tous  me  rojez 
fard^y  qui  craigne  —  moins  pour  sa  personne  que  pour  sa 
renomm^,  —  qui  pense  qu'une  mort  vaillante  vaut  mleux 
qa'une  mauvaise  vie  —  et  pr^fere  sa  patrie  k  lui-m&ne,  — 
que  ce  brave  unique  ou  tous  les  braves  comme  lui  -  expri- 
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mant  lears  sentiments  en  levant  ainsi  le  bras  -  et  suivent 
Mardus! 

MiRSM  lire  loii  ^p^.  Tons  rimiteot  en  poossant  det  aocUmatioos ; 
4it  nldaU  jeUeni  lean  bonnets  en  Fair  et  Teolent  porter  Mareioi  en 
trieaphe.  Mardnt  les  repoosie. 

~  Oh !  laisseat-moi !  me  prenez-voas  pour  une  ^p^  ?  — 
Sices  demonstrations  ne  sont  pas  des  semblants,  qai  de 
100S  -  ne  Yant  pas  quatre  Tolques  ?  Pas  un  de  vous  —  qui 
ne  poisse  opposer  an  grand  Aufidins  —  nn  bouclier  aassi 
iolenble  que  le  sien.  Je  dois,  —  en  yous  remerciant  tons, 
ne  choisir  qu*nn  certain  nombre  :  les  autres  —  sontien- 
droDt  Taction  dans  un  autre  combat,  -  quand  Foccasion 
Texigera.  Veoillez  tous  mettre  en  marche ;  —  et  que  quatre 
d'entre  toos  d^ignent  pour  mon  exp^ition  —  les  hommes 
les  pins  dispos. 

COHINIUS. 

En  avant,  camarades !  -  Prouvez  que  cette  demonstration 
est  s^rieuse,  et  tous  aurez,  —  comme  nous,  votre  part  dans 
le  triomphe. 

lis  sortent. 

SCfiNE  VII. 

[Devant  les  pones  de  Gorioles.] 

Tmrs  iAtfics*  ayant  pos^  des  sentinelles  am  portes  de  Corioles,  sort 
de  la  Title  an  son  do  taniboar  et  de  la  trompette,  poor  aller  se  join* 
4re  a  Ceaainios  et  h  Mareios.  11  apparatt,  accompagn^  d'on  ubutr* 
XAKT,  d'nn  piquet  de  soldats  et  d'nn  eclairear. 

LARTirS. 

-  Ainsi,  que  les  portes  soient  gardes  :  ex^cutez  les  or- 
dres  -  que  je  TOUS  ai  remis.  Si  j'envoie,  exp^diez  -  les 
ceotories  h  notre  secours :  le  reste  sufBra-pour  tenirquel- 
que  temps.  Si  nous  sommes  battus  en  campagne,  -  nousne 
pooiTons  garder  la  ville. 
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US  UKUTBIART. 

Ne  doutez  pas  de  notre  vigilance,  monsieur. 

URTIVS. 

-  Rentrez,  et  fennez  vos  portes  sur  nous. 

Le  lieotenant  se  retire. 

A  I'^elufear* 

—  Allons,  guide,  oonduis-noos  au  camp  romaio. 

SCfiNE  VIU. 

(Ua  cktnp  4t  bitaiUe  entre  1«  eanp  roMia  et  le  eemp  Toleqoe.] 

AUrme.  Entrenl  Murcius  et  AuFmros. 
MARCIUS. 

— Je  ne  veux  combattre  qu'avec  toi,  car  je  te  hais— plus 
qu'un  parjure. 

AUFimus. 

NoQS  a?ons  haioe  ^le.  -  L'Afrique  n*a  pas  de  ser- 
pent que  j'abhorre- plus  que  ton  importune  gloire.  Fixe 
ton  pied ! 

MARCRS. 

—Que  le  premier  qui  bouge  meure  esclave  de  Tautre,  - 
et  que  les  dieux  le  damnent  ensuite! 

ADFIDIUS. 

Sijefuis,  Marcius,  -  relance-moi  commeun  li^vre. 

MARQUS. 

U  7  a  trois  beores  h  peine,  TuUus,  —  que  je  combattais 
seul  dans  votre  ville  de  Corioles ;  —  j'ai  fait  ce  que  j'ai  touIu. 
Ce  n'est  pas  de  mon  sang  -  que  tu  me  vois  ainsi  masque. 
Venge-toi  done  —  et  tords  ta  valeur  jusqu'au  supreme 
effort. 

AUFroius. 

Quand  tu  serais  Hector,  -  le  h^ros  dont  se  targue  voire 
race,  -  tunem'dchapperaispasici. 

lis  se  bettent.  Des  Yolsqaes  Tiennent  an  secoars  d'Aofidins. 
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-  Aoxiliaires  phis  offioieax  qae  ivdUBnts,  roas  me  faitei 
iMote  -  par  Totre  hqnriease  assistance. 

Les  Yolsqaes  soffmt  en  eoBbitUnl,  pomniTis  per  Maraiat* 

SCfiNE  IX. 

[Le  camp  ronuun.] 

UmN.  La  retraite  est  aonnde  aa  loin.  Fanfares.  Entrent  d*an  c^U, 
CohhiijS  ei  des  Romains;  de  TaQtre  cdt^,  Marcius,  le  bras  en 
,  tmn  d*antrei  Remains. 

GOHmiDS. 

-  Si  je  te  disais  tout  ce  que  tu  as  fait  aujoard'hai,  —  tu 
ne  croirais  pas  tes  actes.  Mais  je  raconterai  cela  ailleurs, 
~et,  en  m'^coutant,  des  s^nateurs  m6leront  les  larmes  aux 
soorifes ;  -  d'illustres  patriciens  oommeDcerODt  par  haus- 
ser  ies  ^ules* — et  finiront  par  s'extasier ;  des  dames  fris* 
sooneront  d'epouYante  —  et  de  joie»  aWdes  de  m'entendre 
eneore;  et  les  aombres  tribuos,  —  qui,  h  T^al  des  pM« 
Wiens  infects,  d^testent  ta  grandeur,  —  s'^crieront  h  contre* 
eoDor :  Nous  remercUm  les  dieux d'moir  dotind  h  notre 
Bme  un  pareU  soldat  /  -  Tu  es  venu  prendre  ta  part  de 
Dotre  feslin,  —  comme  si  tu  n'avais  pas  dijh  assouyi  ta  vail- 
laooe. 

Entre  Tnus  LiRTiUS,  ramenant  son  arm^e  de  la  poaraoite  de 
rennemi. 

lAtlTDS,  montrant  Coriolan  h  Gominias. 

0  gdn^ral,  —  voici  le  coursier,  nous  sommes  le  capara- 
^on.  —  ATez-Tousvu? 

ifARcms. 

Asaez,  je  vous  prie!  Ma  m^re,  —  qui  a  bien  le  droit  de 
nnter  son  sang^  -  m'afflige  quand  elle  me  loue.  J'ai 
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Cut,  -  comme  tous,  ce  que  j'ai  pu»  anim^,  -comme  yous, 
par  Tamour  de  ma  patrie.  —  Quioonque  a  prcniY^  sa  boime 
wloDt^  —  a  accompli  autant  qae  moi. 

COMINIUS. 

Tous  ne  serez  pas  —  le  tombeau  de  voire  mdrite.  II 
foat  que  Rome  sache  ~  la  valeur  des  siens.  Ge  serait  une 
rdticence  —  pire  qu'un  larcin,  et  comme  une  calom- 
nie,  —  de  cacher  vos  actions  et  de  taire  des  exploits  - 
que  la  louange  doit  porter  aui  nues,  —  pour  n'fitre  que  mo- 
deste.  Permettez-moi  done,  je  vous  conjure,  —  pour  rendre 
hommage  k  ce  que  vous  6tes,  et  non  pour  r^mpenser  - 
ce  que  vous  avez  foit,  de  haranguer  I'arm^  devant  vous. 

MABCllS. 

-  J*ai  quelques  blessures  sur  le  corps,  et  elles  me  cuiseot 

—  quand  je  les  entends  rappeler. 

COMINIUS. 

Si  elles  ^taient  oubli^,  —  elles  pourraient  s'envenimer 
par  ringratitude— et  segangrener  mortellement.  Detous  les 
chevaux  —  que  nous  avons  pris  (et  il  y  en  a  quantity  d'ex- 
cellents],  de  tout  —  lebutin  que  nous  avons  conquis  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  la  cit^,  ~  nous  vous  offinons  le 
dixidme :  pr^levez-le  done,  -avant  la  distribution  g^n^rale, 
h  votre  volenti. 

HARCIUS. 

Je  vous  remercie,  g^n^ral ;  —  mais  je  ne  puis  d&ider 
mon  cc9ur  h  accepter  —  pour  mon  6p6e  un  loyer  merce- 
naire ;  je  le  refuse,  —  et  je  ne  veux  que  la  part  revenant 
h  tous  ceux  —  qui  ont  assist^  k  raflEaire. 
Loagnes  fanfarai.  Tons  crient :  Marcias !  Mardiis  I  en  agitant  lears 
casques  et  leors  lances.  Cominios  et  Lartios  restant  t^te  dkoaferte. 

MARGIUS,  reprenant. 

—  Puissent  ces  instruments,  que  vous  profanez  ainsi,  - 
perdre  h  jamais  leur  son.  Si  les  tambours  et  les  trompettes 

-  se  changent  en  flatteurs  sur  le  champ  de  bataille,  que 
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les  coors  et  les  citfe  ne  soient  plus  —  que  grima^nte  adu- 
btkm.  -  Si  racier  s'amoUit  comme  la  soie  du  parasite,  que 
celle-d  devienne  noire  cuirasse  de  guerre!  —  Assez,  vous 
dis-je!  Parce  que  je  n'ai  pas  lav^  —  mon  nez  qui  saignait, 
pane  que  j'ai  terrass^  quelque  d^bile  pauyret,  —  ce  qu'ont 
bitobscai^inent  beaucoup  d'entre  vous,  —  vous  m'exaltez 
de  V06  acclamations  hyperboliques ,  —  comme  si  mon 
biUem^rite  voulait  6lre  mis  au  riigime— des  louanges  fre- 
liliies  par  le  mensonge ! 

coMEnus. 

C'est  trop  de  modestie  ;  —  vraiment  vous  6tes  plus  cruel 
poor  votre  gloire  que  reconnaissant  —  envers  nous  qui 
Toas  glorifions  sinc^rement.  R&ignez-vous  :  —  si  vous  vous 
emportezcontre  vous*m6me»  nous  vous  traiterons— comme 
aniiirieux  qui  m^dite  sa  propre  destruction,  et  nous  vous 
garotterons,  -  pour  pouvoir  en  sAret^  raisonner  avec  vous. . . 
Qo'il  soit  done  connu  —  du  monde  entier,  comme  de  nous, 
qu'i  Caius  Marcius  -  appartient  la  palme  de  cette  victoire ; 
en  t^moignage  de  quoi  —  je  lui  donne,  tout  harnachd, 
moD  noble  destrier— si  connu  dans  le  camp  ;  et  d&ormais, 
~  poor  ce  qu'il  a  fiait  devant  Corioles,  appelons-le,  —  aux 
applandissements  et  aux  acclamations  de  toute  I'arm^e,  — 
Caics  Marcius  Coriolan!...  —  Puisse-t-il  toujours  porter 
Doblement  ce  sumom ! . . . 

Fanfares,  tambonrs  et  trompeUes. 
TOUS. 

Caius  Marcius  Coriolan! 

GORIOUlf. 

Je  vaisme  laver ;  —  et,  quand  mon  visage  sera  net,  vous 
verrez  bien  —  si  je  rougis  ou  non.  N'importe !  je  vous  re- 
mercie.  -  Je  m'engage  h  monter  voire  coursier,  et,  en  tout 
temps,  -  h  soutenir  aussi  haut  que  je  pourrai  -  le  beau 
iKMQ  doQt  vous  me  couronnez. 
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CQMDODS. 

Sor  ce,  h  notre  tente  I  —  Avant  de  nous  reposer,  il  doqs 
fout^crire  —  nos  suocteJi  Rome...  Vous,  Titus  Lariius,- 
retournez  k  Cprides,  et  enyoyei-nous  k  Rome  —  les  Dou- 
bles de  la  viUe  qui  traiteront  avec  nous  —  pour  leurs  in^ 
rdts  et  les  ndtres. 

LARTIDS. 

J'oMirai,  monseigneur. 

GORIOLAN. 

—  Les  dieux  commencent  k  se  jouer  de  moi.  Moi  qui 
lout  k  rheure  —  refusals  des  presents  royaux,  je  suis  r^uil 
k  mendier  -  une  CaYeur  de  mon  g^n^. 

GOIIINIUS. 

D'avance  elle  est  accord^e...  Qu'est-ce? 

GORIOUN. 

-J'ai  log^ quelque  temps,  ici  mftme,  k  Corioles,— chei 
un  pauvre  homme  qui  m'a  traits  en  ami.  —  Je  Tai  vu  faire 
prisoDoier,  il  m'a  implore ;  —  mais  alors  Aufidius  s*ofTrait 
k  ma  vue,  —  et  la  fureur  a  ^touflK  ma  piti^.  Je  vous  de- 
mande  —  d'accorder  la  liberie  k  mon  pauvre  h6te.  * 

COMINIUS. 

0  noble  demande!...  —  FAt-il  T^orgeur  de  mon  fils, 
qu'il  soit  —  libre  comme  le  vent.  D^livres6-le,  Tilus. 
URTIUS. 

-  Son  nom,  Marcius  ? 

GORIOLAN. 

Oubli^,  par  Jupiter  !  —  Je  suis  las,  et  ma  m^moire  est 
fatigu^e.  -  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  de  vin,  ici? 

GOMINIUS. 

AUons  k  notre  tente.  —  Le  sang  se  fige  sur  votre  visage : 
il  est  temps  —  qu'on  y  prenne  garde  :  allons ! 

lb  sorteat. 
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SCENE  X. 

[Le  camp  des  Tolsqaes.] 

Tiifutt.  Bruit  de  cornets.  Entre  Tullus  aufidivs  ,  convert  de  sang, 
aceompagn^  de  deux  on  troii  SOLDATS. 

AUFDUUS. 

La  Tille  est  prise ! 

PREMKft  mmX. 

-  EUe  sera  restitu^  k  de  bonnes  conditions. 

AUflDIUS. 

Des  conditions !  —  Je  voadrais  dtre  Bomain ;  car  je  ne 
puis  plus,  —  en  restant  Yolsque,  6tre  ce  que  je  suis...  Des 
conditions!  —  Est-ce qu'uu  traits  pent  contenirde  bonnes 
conditions  —  pour  celle  des  parties  qui  est  h  la  merci  de 
Tautre?...  Cinq  fois,  Marcius,  —  je  me  suis  battu  avec  toi ; 
einq  fois  tu  m'as  vaincu»  —  et  tu  me  vaincrais,  je  le  crois, 
lonjours,  quand  nous  nous  rencontrerions  —  autant  de  fois 
que  nous  mangeons...  Par  les  ^l^ments,  —  si  jamais  nous 
DOQs  trouTons  barbe  centre  barbe^  —  il  sera  ma  victime,  ou 
je  serai  la  sienne.  Ma  jalousie  —  n*a  plus  la  m6me  loyautd ; 
naguire- je  comptais  Taccabler  h  force  ^gale, — ^pee  centre 
^p^,  mais  maintenant  je  le  frapperai  n'importe  comment ; 

-  oa  la  rage  ou  la  rose  auront  raison  de  lui. 

PREMIER  mDkl. 

Cest  led^mon. 

Aurmius. 

-  n  est  plus  audaeieux,  mais  moins  sobtil.  Ma  yaleur 
estempoisonn^e— par  la  souillurequ'il  lui  a  faite:  pouriui, 
elle-s'arracherai  son  essence.  En  vain  le  sommeiU  le  sanc- 
toaire,  —  le  d^nAment,  la  maladie,  le  temple,  le  Gapitole, 

-  les  pri^res  des  prdtres,  Theure  du  sacrifice,  *-  toutes  ces 
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sauve-gardes  contre  la  farie,  opposeront  —  leur  privil^et 
leuf  impunity  vermoulue  k  ma  haine— envers  Marcius.  Par- 
tout  oiije  le  trouverai,  fAt-ce  —  chezmoit  sous  la  protec- 
tion de  mon  fiire,  en  d^pit  in6me  —  da  droit  hospiulier, 
je  veux— plonger  dans  son  coeur  ma  main  farouche.  Allez, 
vous,  k  la  ville, — sachez  quelle  force  I'occupe  et  quels  sont 
les  dtages  ~  destine  pour  Rome. 

PREMIER  SOLDAT. 

Est-ce  que  tous  n'y  viendrez  pasf 

AUFIDIUS. 

-  Je  suis  attendu  dans  le  bois  de  cyprds.  —  Je  tous  en 
prte  (c'est  au  sud  des  moulins  de  la  ville*  vous  savez), 
revenez  me  dire  —  comment  vont  les  choses*  pour  que,  sur 
leur  marche,  —  je  puisse  acc^l^rer  la  mienne. 

PREMIER  SOLDAT. 
J*ob^irai,  monsieur. 

Us  fortent. 

SCENE  XI. 

[Rome.  Une  roe.] 

Entreat  MfiNtmus,  Sicnaus  et  Brutus. 
M^Nfanus. 

r/augure  me  dit  que  nous  aurons  des  nouyelles  ce  soir. 

RRUTUS. 

Bonnes  ou  mauvaises  ? 

MiNENIUS. 

Peu  conformes  aux  vobux  du  peuple,  caril  n'aime  pas 

Marcius. 

siamus. 

La  nature  apprend  aux  animaux  mdme  k  reconnaitr^ 
leurs  amis. 
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mMnius. 

Et  qui  done  le  loup  aime-t-il,  je  vous  prie  ? 

SICINIUS. 

L'agneau. 

idSNSNIUS. 

Oai,  poor  le  ddvorer,  comme  vos  pldMiens  affam^s  vou- 
teieot  divorer  le  noble  Marcius. 

BRUTUS. 

Loi!  c'est  un  agneau,  en  effet,  qui  bdle  comme  un 

OQIS. 

mMnius. 

Cest  un  oars,  en  effet,  qui  vit  comme  un  agneau.  Vous 
tes  deux  vieillards :  r^pondez-moi  h  ce  que  je  vais  yous 
demander. 

LBS  DBUX  TRIBURS. 

Tojons,  monsieur. 

hiu^iJS. 

Qud  pauvre  defiant  a  done  Marcius,  qui  ne  se  retrouve 
pas  Aionne  chex  vous  ? 

BRUTUS. 

Ifaraus  n*a  pas  de  pauvre  d^faut :  il  est  gorg^  de  tons  les 
lioes. 

SIQNIUS. 

Sp&naiement  d'orgueil. 

BRUTUS. 

Et  surtout  de  jactance. 

uisrisms. 

VihUi  qui  est  Strange.  Savez-vous  comment  vous  dies 
jugfe  toos  les  deux  ici,  dans  la  cit^,  j'entends  par  nousi  les 
geos  da  bel  air?  Le  savez-vous? 

LBS  DBUX  TRIBUNS. 

Eh  bien,  comment  sommes-nous  jugds? 
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Puisquc  voos  parlei  d'orgueil...  Vous  De  vous  ttfihcrez 
pas? 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

DiteSy  dites,  monsieur,  dites. 

MENENIUS. 

D'ailleurs,  peu  importe  :  car  1e  plus  mince  filou  de  pre- 
texte  est  capable  de  vous  ddpouiller  de  toute  voire  patience. 
LAchez  les  r6oes^  voire  humeur,  el  fAchez-vous  h  plaisir,  do 
moins  si  c*est  an  plaisir  pour  vous  de  vous  fUcher.  Yous 
reprocbez  k  Marcius  d'^lre  orgueilleux  ? 

BRtrrus. 

Nous  ne  aommes  pas  seuls  h  le  Cure,  monsieur. 

Je  sais  que  vous  savez  faire  bien  peu  de  choses,  seuts  :  il 
vous  faut  nombre  d'assislances,  sans  quoi  vos  aclions  se- 
raient  merveilleusement  rares;  vos  facoltfe  sonttrop  dans 
Tenfance,  pour  que  seuls  vous  puissiez  faire  beaucoup. 
Yens parlez  d'orgueil,  besaciers  !  Oh!  Si  vous  ponvieijeter 
vos  regards  par-dessus  vos  epaules  et  {aire  la  reTiie  iote- 
rieure  de  vos  personnes !  Oh !  si  vous  le  pouviez. . . 

BRITUS. 
Eh  bien,  apr^,  monsieur? 

MEN^US. 

Eh  bien,  vous  apercevriez  deux  magistrats  (oiiiu,  deui 
sols),  incapables,  orgueilleux,  violentsetl6tus,commeper' 
sonne  h  Rome. 

SICINIL'S. 

Yous  aussi,  Menenius,  vous  6les  suffisammeut  connu. 

Je  suis  connu  pour  *tre  un  patricien  de  belle  humeur, 
aimant  une  coupe  de  vin  ardent  que  n'a  pas  refroidi  one 
goutle  de  Tibre ;  ayant,  dit-on,  le  l^r  d^faut  de  c^der  au 
premier  ^lan ;  vif  et  prenant  fen  k  la  plus  triviale  excitalioD : 
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ua  mortely  enfin,  plus  familier  avec  la  fesse  de  la  nuit  qu'a- 
m  k  front  de  Taurore.  Ce  qae  je  pense,  je  le  dis,  et  je  d^ 
peosetootema  maKee  en  paroles.  Quand  je  rencontre  des 
hommes  d'Etat  tels  que  vous,  (je  ne  puis  vraiment  pas  tous 
appeler  des  Lycurgues),  si  la  boisson  que  vous  m'offrez 
aibde  mon  palais  d^sagr^blement,  je  fais  une  grimace.  Je 
ne     dire  que  ¥Ds  seigneuries  ont  bien  41ucid^  la  mati^re, 
qoaod  je  tois  TAnerie  entrer  comme  ingr^ent  dans  la  ma- 
jeure partie  de  yos  phrases ;  et,  quoiqu'il  me  faille  tol^rer 
eeoi  qui  disent  que  vous  6tes  des  hommes  graves  et 
nblas,  ik  n'en  ont  pas  moins  menti  par  la  gorge  ceux  qui 
dedarent  que  vous  avez  bonne  mine.  Est-ce  paroe  que  tous 
Toyei  tout  (a  dans  la  carte  de  mon  microcosme^  que  tous 
me  troQTQz  suffisamment  connu?  Quel  rice  yotre  aveugle 
sagadli  d^couvre-t-eliedans  mon  caract^re,  si,  comme  vous 
<iites,je suis  suffisammmt  connu? 

BRUTUS. 

AlloDSt  monsieur,  allons,  nous  vous  connaissons  suffi- 
samment. 

msslsms. 

Yoas  ne  connaissez  ni  moi,  ni  vous,  ni  quoi  que  ce  soit. 
Voasambitionnez  les  coups  de  chapeau  et  les  courbettes  des 
pannes  heres;  vous  ^puisez  toute  une  saine  matinee  i 
oulr  une  chicane  entre  une  vendeuse  d'oranges  et  un  mar- 
chand  de  canules,  et  vous  ajournez  cette  controverse  de 
trois  oboles  h  une  seconde  audience.  Quand  vous  entendez 
ime  discussion  entre  deux  parties,  s'il  vous  arrive  d'etre 
pinc&  par  la  colique,  vous  faites  des  figures  de  mascarade, 
TOUS  arborez  le  drapeau  rouge  contre  toute  patience,  et, 
horlant  apr^  un  pot  de  chambre,  vous  renvoyez  Taffaire 
sanglante,  embrouill^e  de  plus  belle  par  votre intervention; 
el  toatTaccord  que  vous  ^tablissez  entre  les  plaideurs,  c'est 
de  les  traiterl'iin  et  I'aotre  de  fripons.  Vous  6tes  un  couple 
etrange ! 
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BRUTUS. 

Ailezy  allez,  on  sail  fort  bieo  que  vous  6tes  plus  pariait 
comme  farceur  k  table,  que  n^cessaire  comme  I^lateur 
au  Capitole. 

MiNENIUS. 

Nos  prfitres  eux-mdmes  deviendraient  moqueurs,  s'ils  ren- 
contraient  des  objets  aussi  ridicules  que  vous.  Ce  que  vous 
dites  de  plus  sens^  ne  vaut  pas  la  peine  de  remuer  Tosbar- 
bes ;  et  ce  serait  faire  h  vos  barbes  de  trop  nobles  obs^ques 
que  d'en  rembourrer  le  coussin  d*un  ravaudeur  ou  de  les 
ensevelir  dans  le  bAt  d'un  &oe.  Et  vous  osez  dire  que  Marcius 
est  fier,  lui  qui,  estim6  au  plus  bas,  vaut  tons  vos  pr^^ces- 
seurs  depuis  Deucalion,  parmi  lesquels  les  meilleurs  peul- 
6tre  ont  ^t^  bourreaux  de  p^re  en  fils.  Le  bonsoir  k  vos  reve- 
rences! Ma  cervelle  serait  infect^  par  une  plus  longue  con- 
versation avec  vous,  pAtres  des  bestiaux  pl^b^iens.  J'oserai 
prendre  cong^  de  vous. 

Bnitas  et  Sidnai  se  retirent  an  fond  de  la  sctnt . 

Entrent  YoLUMNiE,  Virgilie,  Valerie,  et  leors  saivantes. 

Eh  bien,  mes  belles,  mes  nobles  dames  (et  la  lune,  des- 
cendue  sur  terre,  ne  serait  pas  plus  noble),  oil  suivez-vou^ 
si  vite  vos  regards  ? 

VOLUMNIE. 

Honorable  Men^nius,  mon  fils  Marcius  approche ;  pou 
Tamour  de  Junon,  partons ! 

MENiNlUS. 

Ha!  Marcius  revient! 

VOLUMNIE. 

Oui,  digne  M^n^nius,  dans  le  plus  blatant  triomphe. 

MEN^NIUS,  jetaot  sod  bonnet  en  Tair. 

ReQois  mon  bonnet,  Jupiter;  je  te  remercie.  Ho!  he 
Marcius  revient! 
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YOLUIDQE. 

Teoo,  Toici  une  lettre  de  lui ;  le  gouvernement  en  a  une 
autre,  safemme  une  autre;  et  je  crois  qu'h  la  maison,  it  y 
eninoeponr  Tous. 

kfeox  mettre  le  branle-bas  chez  moi  tonte  lanuit :  une 
kttrepoor  moi! 

VIR6IUE. 

Odi,  eertainement,  il  y  a  une  lettre  pour  vous ;  je  Tai 
me. 

MiNilQUS. 

Doe  lettre  pour  moi !  Yoil^  qui  me  donne  un  fonds  de 
ssDii  pour  sept  annto,  pendant  lesquelles  je  vais  faire  la 
oiqneau  mMecin.  G)mpar^  k  ce  cordial,  la  plus  souve- 
nine  prescription  de  Galien  n'est  qu'une  drogue  d'empi- 
nqoe*  ne  Talant  gu&re  mieux  qu*une  mddecine  de  cheval. . . 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  bless^?  II  a?ait  coutume  de  revenir 

VIRGIUE. 

Oh!  noD,  non,  non. 

VOLDMNIE. 

Oh!  il  est  bless^,  et  j'en  rends  grflces aux  dieux. 

MtNfiNllIS. 

Moiaossi,  s'il  ne  Test  pas  trop.  Les  blessures  lui  vont  si 
l^eD...  Bapporte-t-il  la  victoire  dans  sa  poche? 

VOLUMNIE. 

Sur  SOD  front,  M^n^nius  :  il  revient  pour  la  troisieme 
Us  avec  la  cooronne  de  chtoe. 

venInius. 
A*i4l  corrig^  Anfidius  solidement? 

VOLUMmE. 

Titos  Lartiusdcrit  qu'ils  se  sont  battus»  mais  qu'Aufidius 
iMiapp^. 

If.  s 


Digitized  by 


GORIOLAN. 


Et  il  ^tait  temps  pour  lui,  je  le  lui  garantis ;  s'il  airait  tenu 
boD,  il  eAt^t^  ^trill^  comme  je  ne  voudrais  pas  Tfitre  poui 
tous  les  coffres  de  Corioles  et  ce  qu'il  y  a  d'or  dedans.  U 
s^nat  est-il  inform^  de  tout  cela  ? 

VOLUMNIE. 

Mesdames,  partons...  Oui,  oui,  oui  :  le  s^nataeude 
lettres  du  g^n^ral  qui  attribuent  h  mon  fils  tout  I'hoDDeui 
de  la  guerre  :  il  a,  dans  cette  campagne,  d^pass^  dudoubh 
ses  premieres  prouesses. 

VAliRIE. 

En  v^rit^,  on  dit  de  lui  des  choses  prodigieuses. 

Prodigieuses!  oui,  mais  je  vous garantis  qu'il  abienpajt 
pour  Qa ! 

VIRGIUE. 

Les  dieux  veuiilent  qu*elles  soient  vraies  ! 

VOLUMNIE. 

Vraies !  ah,  bon  I 

iriiNfenus. 

Vraies?  Je  jurerais  qu'elles  sont  vraies       Oh  esl-i 

bless^? 

Aoi  tribnns  qui  8*aYaiiceiit. 

Dieu  garde  vos  r^v^rencos !  Marcias  revient :  il  a  de  nou- 
veaux  sujets  d*orgueil. 
A  VolomDie. 
Oh  est-il  blesse? 

VOLUMNIS. 

A  r^ule  et  au  bras  gauche.  II  aura  \k  de  larges  cicatri 
ces  h  montrer  au  peuple,  quand  il  rfelamera  le  poste  qu 
lui  est  da.  A  Texpulsion  de  Tarquin  il  re^ut  sept  bles 
sures. 

MtoiNIUS. 

Une  au  cou  et  deux  k  la  cuisse...  Je  lui  en  oonnai 
neuf. 
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VOLUMmE. 

Avant  oetle  derni&re  exp^tion,  il  avait  sur  lui  Yingt-cinq 
blessares. 

HililNIUS. 

A  pr^nt  c'est  vingt-sept :  chaque  balafre  a  6i&  la  tombe 
d'unennemi. 

Fanfaret  et  aeelamations. 

Ecootez !  les  trompettes! 

VOLUMNIE. 

-  Ce  soDt  les  ^missaires  de  Marcius  :  devant  lui  —  il 
portele  fracas  et  derridrelui  il  laisse  les  larmes.  —  La  mort, 
ce  Doir  esprit,  reside  dans  son  bras  nerveux  :  —  il  s'^ISve, 
retombe,  et  alors  des  hommes  meurent. 

SjnpboQie.  Les  trompettes  sonnent.  Arriyent  CoMimus  et  Trrus  Lar- 
Tics;  eatre  eai  Coriolan,  coaronn^  d'ane  gmrlande  de  chftne,  et 
sniri  (Tofnciers  et  de  soldals.  Uu  hdraat  les  pr^c^e. 

LE  HiBAUT. 

-  Sache,  Rome,  que  Marcius  a  combattu  seul  —  dans 
les  murs  de  Corioles  et  y  a  gagn^  —  avec  honneur  le  sur- 
Dom  de  Coriolan,  qui  —  fera  dans  la  gloire  cort^  k  Gains 
Marcius.  —  Sois  le  bien  venu  h  Rome,  illustre  Corio- 

lan! 

Fanfiire. 

TOUS. 

-  Bienvenu  h  Rome,  illustre  Coriolan ! 

CORIOLAN. 

~  Assez !  cela  me  fait  mal  au  coeur ! — Assez,  je  vons  prie. 

COmNIUS,  moDtrant  Volnmnie. 

Toyezdonc,  monsieur !  votre  mfere! 

CORIOLAN. 

Oh!  —  YOQs  ayez,  je  le  sais,  implor6  les  dieux  —  pour 
aia  prosp^rit^. 

n  pHe  le  genoa. 

YOLUMRIE. 

Debottt,  mon  vaillant  soldat,  debout  I  -  Mon  doox  Mar- 
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cius,  mon  digne  Marcius,  mon  —  h^ros  nomin^  &  nouveau 
par  la  gloire...  —  Comment  done?  N'est*oe  pas  Coriolan 
qu'il  faut  que  jet'appelleT.  ..  —  Mais,  regarde  ta  femme! 

Virgilie  pleare  de  joie. 
GORIOUN,  h  Virgilie. 
Salut,  mon  gracieux  silence !  —  Aurais-tu  done  ri,  si 
j'^tais  revenu  dans  un  cercueil,  —  toi  qui  pleures  de  me 
voir  triompher?  Ah !  mach^re,  —  elles  ont  ces  yeux-14,  les 
veuves  de  Gorioles  —  et  les  m^res  qui  ont  perdu  leurs  fils. 
mMnius. 

O*aujourd'hai  les  dieux  tecouronnent ! 

GORIOLAN. 

—  Vous  voili  done  encore... 

A  Valerie. 

0  ma  charmante  dame,  pardon. 

VOLUMinB. 

—  Je  ne  sais  de  quel  cdt^  me  tourner. 

Soloant  Lartios. 

Oh !  soyez  le  bienvenu. 

A  Cominins. 

— Le  bienvenu,  g^n^ral...  Soyez  les  bienvenus  tous. 

«  Cent  millefois  bienvenus.  Jepourraispleurer  -etj« 
pourrais  rire ;  je  suis  allure  et  accabl^. 

A  Coriolan. 

Le  bienvenu !  —  Qu'une  malediction  frappe  aux  racine 
du  ceeur  —  quiconque  n'estpas  heureux de  te  voir !... You 
6tes  trois  —  dont  Rome  devrait  raffoler  :  pourtant,  au  tc 
moignage  de  tous,  —  nous  avons  ici,  chez  nous,  de  vieu 
sauvageons  sur  lesquels  on  nesaurait  —  enter  la  moindr 
sympathie  pour  vous.  N'importe!  soyez  les  bienvenus,  guei 
riers  :  —  une  ortie  ne  s'appellera  jamais  qu'ortie,  et  -  I 
d^faut  d'un  sot  que  sottise. 

GOimnus. 

Toujours  le  mdme. 
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GORIOUN. 

-  MdD^ius,  toujoars,  toujours ! 

LB  hIRAUT,  k  la  foale. 

-  Faites  place  li,  etavancez. 

GORIOLiUf ,  k  sa  femme  eiksa  into. 
Voire  main...  et  la  v6tre.  —  AvaDt  que  j'aille  abriter  ma 
tfle  sotts  noire  loit,  —  il  hni  que  je  fiasse  ? isite  a  ces  boos 
patridens  —  qui  m'ont  accabl^  de  compliments  —  et  d'hon- 
oeois! 

YOLUHNIB. 

J'ai  assez  yfiax  —  pour  voir  mettre  le  comble  k  mes  plus 
ebendfcirs— et  h  T^fice  de  mes  rfives.  —  II  n'y  manque 
plus  qo*une  seule  chose,  et  je  ne  doute  pas  —  que  noire 
Rome  ne  te  la  confftre. 

GORIOLAN. 

Sachez-le,  noa  bonne  mdre,  —  j'aime  mieux  les  servir  k 
m  guise  —  que  les  commander  la  leur. 

GOMINIUS. 

Eq  marche!  Au  Capilole  I 

Fwlaret  de  corneii.  Le  eort^ge  lort,  comme  il  est  entr^.  Toos  se 
retirent,  eicepU  les  deux  trikuos. 

BRUTUS. 

-  Toales  les  bouches  parlent  de  lui,  et  toutes  les  vues 
troubles  —  mettenl  des  besides  pour  le  voir.  La  nourrice 
bararde  laisse  son  poupon  geindre  dans  des  convulsions, 
~  tandis  qu'elle  jase  de  lui;  la  souillon  de  cuisine  fixe  — 
son  plus  beau  fichu  autour  de  son  cou  enfum^,  —  et 
pimpe  aux  murs  pour  Tapercevoir.  Les  auvents,  les  bor- 
oes,  les  (en6tres  —  sont  eucombrees,  les  gouttidres  rem- 
plies,  les  pignons  surcharge  -  de  figures  diverses,  toutes 
pareillement  —  atlenlives  k  le  voir.  Les  flamines,  qui 
se  montrent  si  rarement,  —  fendent  le  flot  populaire  et 
s^essoofllent  —  pour  conqoerir  une  place  vulgaire.  Nos  da- 
mes se  d^voilant  -  abandonnenl  le  blanc  et  le  rose,  qui 
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lutlent  — sur  leurs  joiios  delicatos,  aux  liccncienx  ravnges  - 
des  baisers  brulanls  do  Phebas  :  c'esl  une  cohue  !  -  On 
dirait  que  le  diou  qui  lo  guide,  —  quel  qu'il  soil,  s'est  fur- 
tivemenl  insinuo  dans  sa  pfirsoniie  morlelle  —  el  doiine 
grace    ses  allures. 

SICINHS. 

Du  coup,  —  je  le  gnrantis  consul. 

nHiTrs. 

Mors  notre  autorite  risque  lort  —  de  sonuneiller,  duront 
son  gouvernenient. 

SICINUS. 

—  II  n'aura  pas  la  mod('[olion  d'exercerses  fonclions- 
dans  les  limiles  ou  elles  doivi^nt  commoncer  el  finir ;  mais 

—  il  perdra  le  pouvoir  menie  qu'il  a  conquis. 

BRVTl'S. 

Cesl  ce  qui  doit  nous  rassurcr. 

SICIMI'S. 

N'en  doutez  pas,  —  les  gens  du  peuplo  que  nous  repre- 
sentons,  —  miVs  par  lours  anc.iennos  rancunes,  oul.dieront  - 
a  la  nioindre  occasion  ses  litrrs  rt'cents ;  —  et  o(Hte  occasion, 
je  suis  stir  que  lui-nienie  se  fcra  gloire  —  de  la  Icur  fouruir. 

r.ui  Tis. 

Je  I'ai  entendu  jurcr  -  ([ue,  s'il  briguait  lo  consulat, 
il  ne  voudrait  j.-unais  -  parallro  en  place  publiqiie,  atTuble 

—  des  vetemenls  rApes  du  ^np[)lianl,  —  ni,  coinnio  c'est 
I'usage,  montrer  ses  blessuros  -  aux  |)lobeions,  pour  men- 
dier  leurs  voix  puaiites. 

SICIMIS. 

C  est  vrai. 

nurri's. 

—  Ce  sonl  ses  paroles.  Ob!  11  aimf^rail  niioux  rennncer 
h  la  charge  -  que  Tobtonir  autrt'monl  quo  [)ar  !os  vteiix 
des  genlilshoinmes  -  el  le  dosir  des  nobl^'s. 
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acnnus. 

Tout  C8  que  je  souhaite,  —  c'est  qa'il  persiste  dans  cette 
kUedqu'il  lamette  —  k  exdcatioo. 

BRUTOS. 

n  est  trds-probable  qu'il  le  fera. 

SIC3IQU8. 

-  Le  r^Itat  sera  pour  lai»  comme  le  veulent  nos  iut^- 
rtts,  -  une  destruction  certaine. 

BRirrus. 

Et  tel  il  doit  6tre  —  pour  lui  ou  pour  notre  autorit^.  Dans 
(e  bat,  —  rappelons  sourdement  aux  pl^b^iens  quelle 
haine  -  Marcius  a  toujours  eue  pour  eux ;  comment,  s'il 
I'ftTait  pu,  il  aurait  —  fait  d'eux  des  bdtes  de  somme, 
r^ait  au  silence  leurs  d^fenseurs ,  —  et  confisqu^  leurs 
fraDchises ;  ne  leur  accordant  pas,  —  en  fait  d'action  et  de 
capacity  bumaine,  —  une  Ame  plus  6lev^,  plus  apte  aux 
choses  de  ce  monde,  —  quh  ces  chameaux  de  guerre  qui 
rejoiYcnt  leur  pitance  -  pour  porter  des  fardeaux,  et  une 
y^Aie  de  coups  —  pour  avoir  pli4  sous  le  faix. 

SICLNIUS. 

Cette  id^,  —  sugg^rfe  dans  une  occasion  oik  son  inso- 
lence dfcbatn^e  —  offensera  le  peuple  (et  les  occasions  ne 
manqueront  pas»  —  pour  peu  qu*on  Texcite,  cbose  aussi 
aisee-que  de  lancer  un  chien  sur  un  troupeau),  suffira 
i  alluroer  le  feu  de  paille  qui  doit,  en  flamboyant,  —  le 
Doircir  h  jamais. 

Entre  un  messager. 
BRUTUS. 

Qa'y  a-t-il? 

LE  MESSACBR. 

-  Vous  £tes  mand^s  au  Gapitole.  —  On  croit  que  Marcius 
sera  consul.  —  J'ai  vu  les  muets  se  pressor  pour  le  voir,  — 
-  el  les  aveugles  pour  Tentendre.  Les  matrones  lui  jetaient 
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leurs  gants,  —  les  dames  et  les  jeunes  fiUes,  leurs  ^harpes 
et  leurs  mouchoirs,  —  quand  il  passait ;  les  nobles  s'incli- 
Daient  —  comme  devant  la  statue  de  Jupiter ;  et  les  gens  du 
coromun  —  lan^aient  une  grfile  de  bonnets ,  un  tonnerre 
d*acclamations.  —  Je  n*al  jamais  rien  vu  de  pareil. 

BRUTUS. 

Allons  au  Capitole,  ^  ajant  TobU  et  Toreille  aux  aguets, 
—  le  cQBur  h  la  hauteur  des  ^v^nements ! 

SIGINIUS. 

Je  vous  accompagne. 

lis  sorleQt. 

SCENE  XII. 

[Lo  Mille  du  seoat,  aa  Capitole.] 
Eotreot  deux  ofpiciers,  qui  poseut  des  coussios. 

PREmER  OFFIGKR. 
Vite !  vite !  ils  sonttout  prhs  d*ici...  Combien  y  a-t-ilde 
candidats  pour  le  consulat? 

DEUXIEME  OFnOER. 

Trois,  dit-on ;  mais  chacun  pense  que  Coriolan  Tem- 
portera. 

PREMIER  OFFIGIER. 

C'est  un  brave  compagnon,  mais  il  est  diantrement  fier« 
et  il  n'aime  pas  le  commun  peuple. 

DEUXliME  OFnOER. 

Ma  foi ,  il  7  a  nombre  de  grands  personnages  qui  oot 
flatt^  le  peuple  et  ne  Tout  jamais  aim6 ;  et  il  en  est  d'autres 
que  le  peuple  a  aim^s  sans  savoir  pourquoi.  Or^  si  le  peuple 
aime  sans  savoir  pourquoi,  il  pent  bair  sans  meilleur  motif. 
Done,  en  ne  se  souciant  ni  de  sa  haine  ni  de  son  amour, 
Coriolan  prouve  qu'il  connait  h  fond  sa  disposition,  et  il  le 
lui  fait  bien  voir  par  sa  noble  indiffiSrence. 
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PR8II18R  OFFKIER. 

S'il  ne  se  souciait  ni  de  la  haine  ni  de  Tamour  des  pl^- 
btois,  il  lui  serait  dgal  de  leur  faire  du  bien  et  du  mal; 
mais  il  met  plus  de  iMe  h  recbercber  leur  baine  qu'iis  n'en 
peoTent  mettre  k  la  lui  accorder ;  il  ne  ndglige  rien  pour  se 
declarer  ouyertement  leur  eunemi.  Or,  affecter  ainsi  de 
profoquer  leur  rancnne  et  leur  coldre,  c'est  un  tort  aussi 
gnie  qae  oelui  qu'il  r^prouve,  les  flatter  pour  4tre  aimi 
d'eox. 

DSUXliHE  OFFldER. 
II  a  bien  m^rit^  de  sa  patrie.  II  ne  s'est  pas  ^lev^,  par  de 
tiop  faciles  degris ,  comme  ceux  qui,  h  force  de  souplesse 
et  de  oourtoisie  envers  le  peuple,  ont  gagn^  leurs  insignes 
saos  avoir  rien  fiDut  d'ailleurspour  s'assurer  son  estime  et  sa 
bveur.  Mais  lui,  il  a  arbor^  ses  titres  &  tons  les  yeux,  ses 
expbits  dans  tous  les  coeurs,  si  bien  qu'il  y  aurait  une  cou- 
paMe  ingratitude  h  garder  le  silence  et  k  ne  pas  avouer  la 
fkM :  lacontester  serait  une  m^disance  qui  se  ddmentirait 
d'elle-roime  en  soulevant  partout  la  reprobation  et  le  mur- 
mure. 

PREMIER  OmClSR. 

-  N'en  parlous  plus  :  c'est  un  digne  homme.  —  Faisons 
phce :  les  Toici. 

SjB|kboDie.  EttlreDt,  prides  de  liclenn,  le  consul  Cominius,  M£n£- 
siits,  CORIOLAN,  un  grand  nombre  d*aatres  sdnatears,  pais  SiciNlus 
et  BauTCS.  Lea  s^natears  s'ataeyent  sor  leun  ai^es  respectifs ;  lea 
tribona  a'assejent  h  part. 

mMnius. 

—  Ayant  d^id^  Taffiiire  des  Yolsques  —  et  le  rappel  de 
Titns  Lartius,  il  nous  reste,  —  et  c'est  le  principal  objet  de 
celle  reunion  suppl^mentaire,  ~  k  reconnattre  les  nobles 
senrices  de  oelui  qui  —  a  si  bien  combattu  pour  son  pays. 
Venillez  done,  —  v^n^rables  et  graves  anciens,  inviter— le 
eoDsul  actuel,  notre  g^n^ral  -  dans  cette  heureuse  cam- 
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pagne,  h  nous  parler  —  un  pea  des  nobles  exploits  acoom- 
plis  —  par  Cams  Marcius  Coriolan,  —  que  noDS  sommes 
venus  ici  remercier  et  r^rapenser  —  par  des  honneors 
dignes  de  loi. 

PIUDER  SiNATBUR. 

Parlez,  bon  Cominius.  -*  N'omettez  aucon  dAail,  et 
obligez-nous  h  confesser  —  plutAt  I'mipuissance  de  I'Etat  i 
s'acquiUer     que  la  d^foillance  de  notre  gratitude. 

Aoi  tribnns. 

Chefs  du  peuple,  —  nous  r^clamons  votre  plus  bienveil- 
lante  attentiou ,  et  ensuite  —  votre  favorable  intervention 
auprfes  du  peuple  —  pour  le  faire  adherer  i  ce  qui  se  d^- 
dera  ici. 

SIONIUS. 

Nous  sommes  rassembl^s  —  pour  une  cordiale  entente ; 
et  nous  sommes  de  tout  coeur — disposes  k  honorer  et  k  exal- 
ter  —  le  hdros  de  cette  reunion. 

BRUTUS. 

Et  nous  serons  d'autant  plus  —  ravis  de  le  faire,  s'il  s*at- 
tacbe  d&ormais  —  k  tSmoigner  pour  le  peuple  une  plus 
affectueuse  estime— que  par  le  pass^. 

MfeNfemus. 

C'est  de  trop !  c'est  de  trop!  —  Vous  auriez  mieux  fait 
de  garder  le  silence.  Vous  plait-il  —  d'^couter  Cominius? 

BRUTUS. 

Tr&s-volontiers :  —  mais  pourtant  mon  observation  4tait 
plus  convenable  —  que  votre  boutade. 

mMnius. 

II  aime  vos  pl^b^iens  :  —  mais  ne  le  forcez  pas  k  coucber 
avec  eux.  —  Digne  Cominius,  parlez. 

A  Coriolan  qui  se  live  poar  tortir. 

Non,  gardez  votre  place. 

PREMIER  S&NATEUR. 

— Asseyez-vous,  Coriolan ;  ne  rougissez  pas  d'entendre  — 
ce  que  vous  avez  fait  de  glorieux. 
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GOBIOUN. 

Que  Yos  Seigneuries  me  pardonnent !  -  J'aimerais  mieux 
avoir  de  nouveau  k  panser  mes  blessures  —  que  d'entendre 
dire  oomment  je  les  ai  regues. 

BRUTUS. 

Monsieur,  ce  ne  scut  pas,  j'espdre*  —  mes  paroles  qui 
TOQS  arrachent  k  voire  si^ge. 

GORIOLAN. 

Nod,  monsieur ;  souTeDtD^aumoiDS  —  les  paroles  m'ont 
bit  fair,  moi  que  les  coups  out  toujours  fait  rester.  —  Yous 
ne  m'avez  pas  flatt^,  et  partant  pas  bless^.  Quant  k  votre 
people,  —  je  Taime  comme  il  le  m^rite. 

MENtMUS. 

Je  vous  eu  prie,  asseyez-vous. 

CORIOLAN. 

-  J'aimerais  mieux  me  faire  gratter  la  t6te  au  soleil,  ~ 
tandis  que  sonnerait  la  fanfare  d'alarme,  que  d'entendre, 
paresseusement  assis,  —  faire  un  monstre  de  mon  n^nt. 

n  sort. 

llfotNIUS,  aoi  (ribnns. 

Chefs  du  peuple,  —  comment  voulez-vous  qu'il  flatte  vo- 
ire fretin  populaire, — oCi  il  y  a  un  homme  de  bien  sur  mille, 
qoand ,  comme  vous  voyez ,  —  il  aimerait  mieux  exposer 
toQS  ses  membres  k  accomplir  un  exploit  —  qu*une  seule 
de  ses  oreilles  k  I'entendre  raconter?...  Parlez,  Comi- 
nius. 

GOHINIUS. 

-  L*haleine  me  manquera ;  les  actes  de  Coriolan  — 
ne  sauiaimt  6tre  dits  d'une  voix  d^ile.  On  convient  — 
que  la  valeur  est  la  verto  supreme,  celle  —  qui  ennoblitle 
plus  :  si  cela  est,  —  Thomme  dont  je  parle  n'a  pas  dans  le 
monde  un  ^al  —  qui  lui  fasse  contre-poids.  A  seize  ans,  — 
quand  Tarquin  se  jeta  sur  Rome ,  il  se  signala  —  plus  que 
tous.  Notre  dictateur  d'alors,  ^  quejed^igneavec  admira- 
tioo,  le  vit  combattre  -  et,  avec  un  menton  d'amazone,  chas* 
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ser  —  (levant  lui  maintes  moustaches  h^riss^ :  ilcouvritde 
son  corps  —  unRomaiaterrassd,  et,  sous  lesyeux  du  con- 
suly  -  occit  trois  ennemis ;  il  provoqua  Tarquin  lui-meme,  - 
et  d'un  coup  le  mit  k  genoux.  En  ce  jour  de  prouesses,  -  a 
unAgeoii  il  eftt pu  jouer  les  femmes  sur  la  scdne^  —  Use 
montra  le  plus  vaillant  dans  la  mfil^e,  et  en  recompense  - 
fut  couronn^  de  chdne.  Apr6s  cette  entr^  virile  —  dans 
Tadolescence^  il  est  devenu  grand  comme  une  mer;  —  de- 
puis  lors,  il  a,  dans  le  choc  de  dix-sept  batailles,  —  sous- 
trait  la  palme  h  tons  les  glaives.  Quant  2i  ses  derniers  exploits 

—  devant  et  dans  Corioles,  je  dois  avouer  —  que  je  ne  puis 
en  parler  dignement.  II  a  arr^t^  les  fuyards,  —  et,  par  son 
rare  exemple,  forc^  le  l&che  —  h  rire  de  sa  terreur.  Comme 
les  go^mons  devant  —  un  vaisseau  a  la  voile,  les  hommes 
fl^hissaient  —  et  tombaient  sous  son  sillage.  Son  glaive, 
sceau  de  la  mort,  —  partout  laissait  une  empreinte.  De  la 
tSte  au  pied,  —  c'etait  un  spectre  sanglant  dont  chaque 
mouvement  -  ^tait  marqu^  par  un  cri  d*agonie.  Seul  il  a 
franchi  -  Tenceinte  meurtri^re  de  la  ville  qu'il  a  rougie  - 
de  tr^pas  inevitables,  est  sorti  sans  aide,  —  puis,  reve- 
nant  avec  un  brusque  renfort,  est  tombe  —  sur  Gorioles, 
comme  une  planete.  lors  tout  etait  h  lui.  —  Mais  bien- 
t6t  le  bruit  d'un  combat  a  frapp^  ~  son  oreille  fine ;  aussit6t 
son  Ame  surexcit^e  —  a  rendu  force  k  sa  chair  fatigu^e; 

—  il  s'est  eiancd  vers  le  champ  de  bataille,  qu'il  a  —  par- 
couru  sur  un  monceau  fumant  de  vies  humaines,  tomb^es 

—  dans  son  incessant  ravage,  et,  avant  que  nous  fussions 
maltres  —  de  la  plaine  et  de  la  ville,  il  ne  s'est  pas  arr6te  un 
moment  —  pour  reprendre  haleine. 

M£N^NIUS. 

Digne  homme ! 

PREMIER  SfcNATEUR. 
•  —  II  est  h  la  hauteur  de  tous  les  honneurs  —  que  nous 
pouvons  imaginer  pour  lui. 
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GOMDflUS. 

II  a  reject  da  pied  notre  butio,  —  et  d^aign^  les  choses 
les  plus  pr^ieuses,  oooime  si  elles  ^taient  —  le  rebut 
grassier  da  monde;  il  convoite  moins  —  que  I'avarice  m6me 
DO  donnerait;  il  troave  la  r^mpense  de  ses  actions 
dans  leor  aocomplissement  et  se  contente  ~  de  vivre  en 
eioplqjfaiit  la  vie. 

MiRiNTUS. 

DestTraiment  noble  :  —  qa'on  le  rappelle. 

PREMIER  SfaiATEUR. 

Qa'OD  appelle  Coriolan. 

UN  OFFICIER. 

llvaparattre. 

Rentre  Coriolan. 

-  Coriolan,  c'est  le  bon  plaisir  du  s^nat  —  de  te  faire  ' 
codsqI. 

GORIOLAN. 

Je  loi  dois  k  jamais  -*  ma  vie  et  mes  services. 

MiNiNlUS. 

n  DC  vous  Teste  plus  —  qu'i  parler  au  peuple. 

CORIOLAN. 

Je  vous  conjure  —  de  me  dispenser  de  cet  usage;  car  je 
ne  pourrai  jamais  ~  revdtir  Tbumble  robe  et,  t6te  nue, 
supplier  le  peuple  -  de  m'accorder  ses  suffrages  pour  mes 
Uessures;  permettez  —  que  je  n'en  fasse  rien. 
sicnmis. 

Monsieur*  le  peuple  —  doit  avoir  son  vote ;  il  ne  retran- 
cherapas  —  un  detail  du  c^r^monial. 

mMhius. 

Nelelaissez  pas  ^piloguer;  —  je  vous  en  prie,  confor- 
IDe^Tous  k  la  coutume,  —  et,  comma  Tout  fait  vos  pr^^- 
eesseurs,  acceptez  —  votre  d^vation  dans  la  forme  voulue. 
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goriolah. 


CORIOUN. 

C*est  une  comMie  ~  que  je  rougirais  de  jouer  et  dont 
OQ  devrait  bien  —  priver  le  peuple. 

BRUTUSy  k  Sicinias. 

Remarques-vous? 

COmOLAN. 

-  Moi!  me  tai^er  devant  eux  d'avoir  dait  ceci  et  oela, 

-  leur  montrer  des  blessures  anodines  que  je  devrais  ca- 
cber,  —  comme  si  je  ueles  avais  revues  que  poor  le  salaire 

—  de  leurs  murmures  elogieui ! 

MtNtNIUS. 

N*insistezpas...  —  Tribunsdu  peuple,  nous  recomman- 
dons  —  DOS  voBux  h  Totre  iutercession ;  et  h  notre  noble 
consul  —  nous  souhaitons  joie  et  honneur. 

LES  SfoVATEURS. 

—  Joie  etbonneur  h  Corioian! 

Fanfare.  Toas  sortent,  exeepiS  les  deax  tribnns. 
BRUTUS. 

-  Yous  voyez  comme  il  eutend  traiter  le  peuple. 

sicmius. 

—  Puissent  les  pl^b^iens  pdndtrer  ses  intentious !  I!  va 
les  requ^rir  —  en  homme  indign^  de  ce  qu'ils  aient  le  pou- 
voir  ~  de  lui  acoorder  sa  requite. 

BRUTUS. 

Allons  les  instruire  -  de  ce  que  nous  avons  fait  ici :  c'est 
sur  la  place  publique  —  qu'ils  nous  attendent,  je  le  sais. 

Us  sorlent. 

SCENE  XIII. 

[Le  fornm.] 
BDtreQt  plosiean  citoybns. 
PREMIER  CITOYEN. 

Bref»  s*il  demande  nos  voix,  nous  ne  devons  pas  les  lui 
refoaer. 
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DEUXlillE  dTOYEN. 
Noos  le  ponvonSy  Monsieur,  si  nous  voulons. 

TROlSliME  GIfOYEN. 

Nous  en  avons  le  pouvoir,  mais  c'est  un  pouvoir  dont 
Doos  ne  sommes  pas  en  pouvoir  d'user :  car,  s'il  nous  mon- 
tre  ses  blessures  et  nous  raconte  ses  actes,  nous  sommes 
teous  de  donner  nos  voix  h  ces  blessures-li  et  de  parler 
poor  elles.  Ooi,  s*il  nous  raconte  ses  nobles  actions,  nous 
deroos  h  notre  tour  lui  exprimer  notre  noble  reconnais- 
sance. L'ingratitudeest  chose  monstrueuse;  et  si  la  mul- 
titude ^tait  ingrate,  elle  ferait  un  monstre  de  la  multitude ; 
el  noos  qui  en  sommes  membres,  nous  en  deviendrions 
par  notre  £Diute  les  membres  monstrueux. 

PREMIER  QTOYEN. 

Nous  n*aurons  pas  de  peine  k  le  confirmer  dans  cette 
opinion  sur  nous;  car,  une  fois,quand  nous  nous  sommes 
soulevds  k  propos  du  bl^,  il  n'a  pas  h^sit^ii  nous  appeler  le 
monstre  aux  mille  tdtes. 

TROISliME  dTOYEN. 

Noos  avons  regu  ce  nom  bien  des  fois^  non  pas  parce 
qa*il  7  a  parmi  nous  des  tStes  blondes,  brunes,  chAtaines 
ou  chauves,  mais  parce  que  nos  esprits  sont  des  nuances 
les  plos  disparates.  Et  je  crois  vraiment  que,  quand  toutes 
nos  pens^  sortiraient  du  m6me  crAne,  elles  s'envole- 
laient  k  Test,  k  I'ouest,  au  nord,  au  sud ,  unanimes  seule- 
ment  pour  se  disperser  a  tons  les  points  de  Thorizon. 

DEUXliME  QTOYEN. 

Teas  croyezga?  Eh  bien,  de  quel  c6td  pensez-voos  que 
s'enYolerait  ma  penste  ? 

TROISliME  dTOYEN. 

Dame,  Totre  penste  sortirait  moins  Vite  que  celle  d'nn 
antre,  tant  die  est  rudraieot  cheyill^  k  Totre  trogoe: 
mais  si  elle  se  d^geait,  elle  irait  sfirement  droit  au  sud. 
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GORIOLAK. 


DEDXiiHE  OTOYEN. 

Pourquoi  de  ce  cdtd? 

TR0ISIE3fE  CITOYEIf. 
Pour  s'^vanouir  dans  le  brouillard ;  puis ,  apr^  s'6tre 
fondue  aux  trois  quarts  avec  les  brumes  putrides,  elle  re- 
¥iendrait  consciencieusement  vous  aider  h  trouver  une 
femme. 

DEUXliME  CrroTBN. 

Toujours  vos  plaisanteries...  A  voire  aise,  h  votre  aise. 

TROlSliME  CITOYEH.' 
£tes-yous  tous  r^Ius  h  lui  donner  yos  voix?...  Mais 
n'importe,  c'est  la  majority  qui  d^ide.  Je  dtelare  que,  s'il 
dtait  favorable  au  peuple ,  il  n'y  aurait  pas  un  plus  digne 
homme. 

Eoirent  Coriolan  et  MfiNSNius. 

TROISliME  GITOTEN. 
Le  voici  qui  vient,  vdtu  de  la  robe  d'humilitd ;  observez 
son  attitude.  Ne  restons  pas  tous  ensemble ;  mals  passons 
prte  de  lui  un  h  un,  ou  par  groupes  de  deux  ou  trois.  II 
doit  nous  requdrir  individuellement ;  cbacun  de  nous  se 
fera  tour  k  tour  distinguer  de  lui  en  lui  donnant  son  suf- 
frage de  vive  voix.  Suivez-moi  done,  et  je  vous  ferai  ddfiler 
devant  lui. 

TOUS. 

D'accord!  d'accord ! 

lis  sortenu 

utmm. 

—  Oh !  vous  avez  tort,  seigneur  :  ne  savez-vous  pas  - 
que  les  plus  nobles  personnages  Tout  fait? 

GORIOIAN. 

Que  faut-il  que  je  dise?...  —  Je  vous  prte,  mormeur.... 
Peste  soit  du  compliment !  Je  ne  pourrai  jamais  mettre-ma 
langue  h  cette  allure-li!  Vayez,  monsieur...,  mes  hlessu- 
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res.  -  Je  les  ai  cues  au  service  de  mon  pays,  alors  que 
Hombre  de  vos  frtres  se  sauvaient  en  hurlant  —  au  bruit  de 
Nos  frapres  tambours ! 

0  dieux !  —  ne  diles  rien  de  cela  :  vous  devez  les  prier  - 
de  sooger  k  yoqs. 

CORIOLAN. 

De  soDger  k  moi !  Les  pendards!  —  J'aime  mieux  qu'iis 
m'ooblient,  comme  les  verius  —  que  dos  prdtres  leur 
prichent  en  pure  perte. 

M&MENIUS. 

Tons  allez  tout  gftter.  —  Je  vous  laisse.  Je  vous  en  prie» 
jevoQsen  prie,  parlez-leur  —  d'unefafon  raisonnable. 

II  sort. 

Passent  deax  citoyens. 
CORIOUN. 

Dites-leur  de  se  laver  le  visage  —  et  de  se  nettoyer  les 
Jents!  AUonSy  en  voici  un  couple ! 
kn  premier  citoyen. 
-  Monsieur,  vous  savez  la  cause  de  mon  apparition  ici  ?  — 

PREMIBR  CrrOYEN. 

Oai,  monsieur.  Dites*nous  ce  qui  vous  y  a  amenc. 

CORIOUN. 

Mon  propre  mdrite. 

DBUXIEME  aiOYEN.  • 

Votre  propre  mdrite? 

CORIOLAN. 

Et  non  mon  propre  desir. 

PREMIER  CITOYEN. 

Ah !  et  non  votre  propre  d^sir ! 

CORIOUN. 

Non,  monsieur,  ce  n'a  jamais  ^t^  mon  d^sir  de  soUiciter 
raumdne  du  pauvre. 

IX.  9 
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CORIOLAN. 


PREMIER  QTOYEM. 

Yous  devez  bien  penser  que,  si  nous  vous  donnoos 
quelque  chose ,  c'est  dans  Tespoir  de  faire  sur  toqs  ud 
profit. 

CORIOLAN. 

Dites-moi  done  alors,  je  vous  prie,  h  quel  prix  vous  met- 
tezle  consulat. 

PREMIER  QTOYEIf. 
Au  prix  d'une  demande  polie. 

CORIOUN. 

Polie?...  Daignez  me  I'accorder,  monsieur :  j'ai  des 
bleasures  que  je  puis  vous  montrer  en  pariiculier.  Voire 
bonne  voix,  monsieur!  Que  r6pondez-vous? 

DEUXIEME  CITOYLN. 

Vous  Taurezy  digne  sire. 

CORIOUN. 

Marchd  conclu,  monsieur...  VoilJi  deji  deux  voixhouo 
rabies  de  mendi^s...  J'ai  vos  aumdnes.  Adieu. 

PREMIER  GITOYEN. 

Voil^  qui  est  un  peu  dtrange. 

DEUXltlME  CrrOYEN. 

Si  c*^tait  h  recommencer ! . . .  mais  n'importe. 

Lea  deal  citoyens  s'^loigneal. 

Passent  deax  aulres  ciTOYENS. 
CORIOUN. 

De  grAce,  si  mon  elevation  au  consulal  est  d'accord  avet 
le  ton  de  vos  voix,  remarquez  que  je  porte  la  robe 
d'usage. 

TROISliaiE  CITOYEN. 

Vous  avez  bien  merits  et  vous  n*avez  pas  bien  mdnte  de 
votre  palrie. 

CORIOUN. 

Le  mot  de  votre  ^nigme  ? 
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TROISlto  OTOYEN. 

YoQs  avez  ^t^  la  discipline  de  ses  eanemis,  et  le  fi6aa 
desesamis;  eneffet,  yous  n'ayez  jamais  aim^  lecommun 
people. 

GORIOLAK. 

Je  devrais  itre,  k  votre  compte,  d'autant  plus  vertueox 
que  je  D'ai  pas  eu  d'affection  commune.  Pourtant,  monsieur, 
jeeoDsensii  flatteries  gens  du  peuple^  mes  fr&res  jur^s, 
ifin  d  obtenir  d'eux  une  plus  cordiale  estime.  Puisqu^ils 
li^nent  ce  proc^d^  pour  ain^able,  puisque  dans  leur  sa- 
gesse  ils  pr^f&rent  les  mouvements  de  men  chapeau  k 
eeox  de  men  coBur,  je  veux  m'exercer  au  hochement  le 
plus  insinuant,  et  les  aborderen  parfait  pantomime ;  c'est. 
i-dife,  monsieur,  que  je  mimerai  les  gracieuset^s  enchan-^ 
leresses  de  quelque  homme  populaire,  et  les  prodiguerai 
gea^reusement  aux  amateurs.  En  cons^uence ,  je  vous 
CQDjore  de  me  nommer  consul. 

QUATRlilffi  QTOYEN. 

Nous  esp^rons  trouver  en  tous  tin  ami,  et  en  cons^ 
qaeDoe  nous  yous  donnons  nos  Yoix  de  tout  ccBur. 

TROlSlillE  aTOYER. 

Yous  aYez  re^u  bien  des  blessures  pour  YOtre  pays? 

GORIOUK. 

fl  est  inutile  que  je  yous  les  montre  pour  mettre  le  sceau 
i  Tos  informations.  Je  ferai  grand  cas  de  yos  Yoix,  et  sur  ce, 
je  ne  Yeux  pas  yous  d^ranger  plus  longtemps. 

LES  DEUX  QTOYENS. 

Les  dieux  yous  tiennent  en  joie,  monsieur!  de  tout 
»Eur! 

lb  s'^toignenu 

CORIOLAN. 

Voix  exquises!...  —  Mieux  vaut  mourir,  mieux  Yaut  se 
laisser  affamer  —  que  d*avoir  h  implorer  un  salaire  d^h 
mh\&.  —  Pourquoi  Yiens-je  ici,  sous  cette  robe  de  loup^ 
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—  soUiciter  de  Paul,  de  Jacques,  du  premier  venu,  -  uu 
inutile  assentiment?  Parce  que  1* usage  m'y  oblige!  -  Ah! 
si  nous  faisions  en  tout  ce  que  veut  Tusage,  —  la  poussiere 
immuable  joncherait  les  Ages  s^ulaires,  ~et  I'erreur  moo- 
tueuse  s'accumulerait  si  haul  -  que  jamais  la  v^rit6  ne  se 
d^agerait!...  Plutdt  que  de  jouer  cette  parade,  —  laissons 
les  honneurs  de  Toffice  supreme  aller  —  &  qui  veut  le< 
obtenir  ainsi...  J'ai  &  demi  traverse  I'epreuve  :  -  puisquc 
i'en  ai  subi  une  moiti6,  soutenons-en  Tautre. 

Passent  trois  autres  citotens. 

GORIOIJIN. 

—  Voici  venir  de  nouvelles  voii!...  —  Vos  voix !...  Pou 
vos  voix  j*ai  combattu ;  —  pour  vos  voix  j*ai  veiUe ;  pour  ?o 
voix  j'ai  regu  —  plus  de  vingi-quatre  blessures;  j'ai  vu-e 
ontendu  le  choc  de  dix*huit  batailles ;  pour  vos  voix,  j'c 

—  fait  maintes  choses  plus  ou  moins  recommandables.  Yc 
voix !...  —  Vraiment,  Je  voudrais  Mre  consul. 

GINQUlj^tfE  CITOYEN. 

II  s'est  noblement  conduit,  et  il  doit  reunir  les  voix  d 
tous  les  honnStes  gens. 

SIXIEME  QTOYEN. 

Qu'il  soil  done  consul !  Les  dieux  le  tiennent  en  joie, 
fassent  de  lui  Tami  du  peuple ! 

TOUS. 

Amen !  Amen ! . . .  Dieu  te  garde,  noble  consul ! 

lis  s*^loigneDt« 

CORIOLAN. 

Les  dignes  voix ! 

M£:n£nius  revient  avec  Bautus  et  SiciNius. 
MENtlNlUSy  k  Coriolan. 

—  Vous  avez  acheve  votre  stage ;  et  les  tribuns  —  vo 
d^cernent  la  voix  du  peuple.  —  11  ne  vous  reste  plus  qu 
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«»air  les  msignes  oIBcieb  -  el  i  voos  pr^sealer  sar-!e- 
ehimpao  s^oat. 

Toatest-afini? 

SIOMCS. 

-  Voos  avez  satisfail  aux  usages  de b  e^dklatore ;  -te 
people  ions  admel,  et  esl  coatoque  -  pour  confirmer  toui 
irhenetotredectioD. 

0DU0U9. 

-M?aQseiiat? 

SHxnus. 

li  mime,  Goriolaii. 

COUOUIi. 

-  Ators,  puis-je  changer  de  vfetements? 
Ooi,  moDsieor. 

QOUOUM. 

-  Je  vais  le  faire  imm&lialemeiil;  et,  redefenu  moi- 
mirnc,  -  roe  rendre  au  s^nal. 

-  Je  fous  accoropagoerai. 

iu  iribons. 

Tenez-f ous  ? 

BR13TCS. 

-  Nous  attendons  le  peuple  ici  m&me. 

siciiaus. 

Sortent  Coriolan  et  M^ndoias. 

-II  a  rfussi.  etje  vois  h  sa  mine-que  son  ccaor  en  est 
toot  enflaOQin^* 

BRUTUS. 

A,ec  quelle  arrogance  il  portait  -  son  humble  accoutre- 
ment !...  Voolez-Yoas  cong^dier  le  peuple . 
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GORIOLAIf. 


Lcs  ciTOYENS  reyiennent. 
SIONIUS. 

~  Eh  bien,  mes  maitres ,  vous  avez  done  choisi  cet 
homme? 

PREMIER  CrrOTEN. 

—  II  a  DOS  YoiXy  monsieur. 

BRUTUS. 

—  Fassent  les  dieux  qu'il  m^rite  vos  sympathies ! 

DEUXifcME  CITOYEN. 

—  Ainsi  soit-il ,  monsieur.  Selon  ma  pauvre  et  chetiTe 
opinion,  —  il  se  moquait  de  nous  quand  il  demandait  nos 
voix. 

TROISIEMB  QTOYEN. 

Certainement.  —  II  s'est  absolument  gauss^  de  nous. 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Non,  il  ne  s'est  pas moqu6  de  nous;  c'est  sa  mani^re 
de  parler. 

DEUXliME  QTOYEN. 

—  Tous,  except^vous,  nous  disons—qu'il  nous  a  traites 
insolemment :  il  aurait  dA  nous  montrer  —  les  marques 
de  son  m^rite,  les  blessures  qu'il  a  revues  pour  sa 
patrie. 

sicmius. 

—  AUons!  il  les  a  montr^s,  j'en  suisstlr. 

DEUXltME  CITOYEN. 

Non;  personne  ne  les  a  vues. 

Un  grand  nombre  parlent  k  1a  f^i^* 
TROISliMB  CITOYEN. 

II  a  dit  qu'il  avait  des  blessures  qu'il  pouvait  montrer 
en  particulier.  —  Puis,  agitant  son  chapeau  de  oe  geste  de- 
daigneux :  —  Je  disire  'itre  consul^  a-t-il  dit.  La  cotitume 
ancienne  —  nepermetpas  de  Vetre  sans  vos  voix:  —  vos  voix 
done!  La  chose  une  fois  accord^epar  nous,  —  il  a  ajoute : 
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U  miremereiepour  vas  v(nx,...Je  vtm  remerde,  pew 
m  tuiz  exqui$e$...  Maintenant  que  vous  ave%  lAch6  vos 
iMt,  -  j$  nai  plu$  affaire  h  vous.  N'^tait-ce  pas  U  m 
nxxper? 

-Comment  avez-vous  6i6  assez  ignares pour  ne  pas  voir 
tela,  -  ou»  le  yoyant,  asses  pu^rilement  d^bonnaires 
poor  loi  acoorder  yos  yoix? 

BRUTUS. 

9e  pouviez-yous  pas  lui  dire,  seloo  la  le^ on  qui  you^ 
^itfiute,  que,  quand  il  n'avait  pas  de  pouvoir,  quand 
il  n'^t  qu'un  senriteur  subalterne  de  TEtat,  —  il  dtait 
Totre  ennemi],  p^rorait  sans  cesse  —  contre  les  liberty 
et  lesprinldges  qui  yous  sont  attribuds  —  dans  le  corps 
social;  que  d^sormais,  paryenu  —  &  un  poste  puissant,  au 
goaTeraement  de  TEtat,  —  s'il  continuait  perfidement  h  res- 
ter  -  TadTersaire  acbamd  des  pl^b^iens,  yos  voix  pourraient 
bien  -  retomber  en  mal^ictions  sur  yous-m6mes?  Vous 
aoriez  dA  lui  dire,  —  que,  si  ses  yaillants  exploits  ^taient 
destitres  —  ice  qu'il  soUicitait,  il  n'en  deyait pas moins  — 
Tous  6tre  reconnaissant  de  yos  suffrages  —  et  transformer 
en  amour  sa  maWeillance  enyers  yous,  —  pour  deyenir  yotre 
afrdneoi  proteeteur. 

SICINIU8. 

Ce  iangage,  —  qu'on  yous  ayait  oonseill^,  aurait  servi  k 
soDder  son  Ame,  -  et  &  ^prouyer  ses  dispositions ;  il  aurait 
arrach^  —  de  lui  de  gracieuses  promesses  dont  yous  pouyiez 
-YOUS  pi^yaloirau  gv6  des  circonstanees;  —  m  bien  il 
aonit  piqu^  au  vif  sa  nature  bargneuse  —  qui  ne  se  laisse 
pas  aisi$oi9pt  —  lier  par  des  conditions,  et,  aprds  I'ayoir 
aiDsi  mis  ep  rage,  —  vous  auriez  pris  avantage  de  sa  colore 
-  pour  le  renyoyer  non  6\u. 

BRUTUS. 

Si  V008  ayez  remarqu^  —  le  franc  d^ain  ayec  iequel  ii 
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^ORIOLAN. 


voQs  sollicitait,  quand  il  avait  besoin  de  vos  sympathies, 
croyez-Yous—  que  ses  m^pris  ne  seront  pas  aocablants  poor 
Yous  —  quand  il  aura  le  pouvoir  de  yous  Eraser?  Qooi! 
dans  toutes  yos  poitrines,  —  pas  un  coeur  ne  battah  done ! 
Yous  n'aYiez  done  de  langues  que  pour  insulter  —  h  Tauto- 
rit^  de  ia  raison ! 

SICDQUS. 

N'aYez-Yous  pas  -  d^jii  refuse  main!  solHciteur?  et  Yoili 
qu'aujourd'hui  —  un  homme  qui  ne  yous  sollicite  pas,  qui 
YOUS  bafoue,  obtient  de  yous  —  des  suffrages  implores  par 
iant  d'autres ! 

TROISIEME  QTOYEN. 

—  Il  n'est  pas  confirme ;  nous  pouYons  le  refuser 
encore. 

DEUXliaiE  GITOYEN. 

£t  nous  le  refuserons.  -  J'aurai  pour  cela  cinq  cents 
Yoix  unanimes. 

PRKHIKR  CrrOYEN. 

—  Et  moi,  j'en  aurai  mille,  grossies  par  des  Yoix 
amies. 

BRDTCS. 

—  Allez  immMiatement  dire  h  c^  amis  —  qu'ils  oot 
choisi  un  consul  qui  leur  enl&Yera  —  leurs  liberie  et  ne  leur 
laissera  d'aotre  Yoiz  —  que  celle  des  chiens  qui  si  souveni 
se  font  battre  en  aboyant,  —  quoique  ile^is  h  aboyer. 

SIGWIUS. 

Qu'ils  s'assemblenty  —  et  qu'aprte  un  examen  plus  ri- 
fldchi,  tons  r^Yoquent  —  ce  choix  inconsid^rd.  Faites  Yaloir 
son  orgueil  —  et  sa  Yieille  haine  centre  yous  :  rappelez,  en 
outre,  —  aYec  quelle  arrogance  il  portait  ses  bumbles  Y^te- 
ments,  —  aYec  quelle  insolence  il  yous  sollicitait.  Mais  dites 
que  YOS  sympathies  —  acquises  h  ses  serYices  yous  ont  em- 
pteh^s  -  de  remarquer  son  attitude  prdsente,  -  dont  Fin)- 
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niqoe  impertinence  ^tait  inspire -par  la  haino  in?^t4reo 
qa*il  Tons  porte. 

BRVTUS. 

-  Rejetez  la  faute  sur  nous,  vos  tribuns,  en  disant  que 
Doas  nons  sommes  efforcfe,  -  ^rtant  tout  obstacle,  de 
&ire  tomber  TOtre  choix  sur  lui. 

sicmus. 

Dites  qn'en  I'^lisant,  —  vous  etiez  guides  par  nos  injonc- 
tioDS  plutdt  —  que  par  votre  inclination  veritable ;  et  que, 
I'esprit  —  pr^cup^  de  ce  qu'on  vous  pressait  de  faire  — 
plotAt  que  de  ce  que  vous  deviez  laire,  vous  I'avez  k  centre- 
eoeiir  -  d&ign^  pour  consul.  Rejetez  la  faute  sur  nous. 

BRUTUS. 

-  Oui,  ne  nous  ^pargnez  pas.  Dites  que  nous  vous  avons 
rqwisent^  dans  maintes  harangues  —  les  services  que,  tout 
jenne,  il  a  rendus  h  son  pays  —  et  qu'il  ne  cesse  de  lui 
rokdre;  TiUustration  de  sa  race,  -  de  la  noble  maison  des 
laraos,  dont  est  sorti  —  oet  Aneus  Marcius,  fils  de  la  fille 
deNoma,  —  qui  fut  roi  ici  aprte  le  grand  Hostilius;  -  de 
cette  maison  dont  ^taient  Publius  et  Quinlus,  —  qui  ont 
bitoonduire  ici  notre  meilleure  eau,  —  et  ce  glorieux  an- 
ctoe,  Censorinus,  —  si  noblement  surnomm^  pour  avoir 
ili  deux  fois  censeur  (8). 

SIGDCIUS. 

Descendu  de  tels  aieux,  —  digne  par  ses  actes  person- 
ads  -  des  plus  bauts  emplois,  il  avait^t6  recommand^  par 
DOQs  —  i  votre  gratitude;  mais  vous  avez  reconnu,  —  en 
pesant  biea  sa  conduite  pr^nte  et  pass^e,  -  qu'il  est  votre 
•onemi  acharn6,  et  vous  r^voquez  ~  votre  choix  irr^- 

BRUTUS. 

IMles  que  vous  ne  Tauriez  jamais  ^lu,  -  sans  notre  sug- 
Seslkm;  iosislez  continnellement  Ift-dessus ;  -  et  sur-le- 
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champ,  dte  que  yous  serez  en  nombre,  —  rendez-TOus  au 
Capitole. 

PLUSIEURS  crroTENS. 
Oui,  oui..,  Presque  tons  -  se  repentent  de  lenr  choix. 

Toas  les  citoyeDs  le  retirent. 
BRUTUS, 

Laissons-les  foire.  —  Mieux  vaut  courir  les  risques  de 
cette  6meute  —  qu'en  attendre  une  plus  forte  d'un  ayenir 
plus  que  douteux.  —  Si,  corame  sa  nature  Vj  porte,  il 
s'exasp&re  -  de  leur  refus,  observons  et  mettons  k  profit  - 
sa  colore. 

SIONIUS. 

Au  Capitole,  —  aliens!  Nous  serons  \h  avant  le  Dot  du 
peuple;  —  et  Ton  attribuera  h  lui  seul  ce  qu'il  n'aura  fait 

—  qu'ft  notre  instigation. 

SCilNE  XIV. 

[Lei  abords  da  Capitole.] 

Fanfarei.  Entrant  CORIOUN,  MfiNtNius,  CpmNius,  '^iius  Lartiis, 
des  s^NATEUKS  et  das  patriciens. 

CORIOLAN. 

—  TuUus  Aufidius  a  done  fait  un  nouveau  coup  de 
t6te? 

LABTTOS. 

—  Oui,  monseigneur;  et  c'est  ce  qui  nous  a  dtfcid^  -  h 
hAter  notre  transaction. 

CORIOUN. 

—  Ainsi,  les  Volsques  ont  repris  leur  attitude  premiere, 

—  prfets,  au  grades  circonstances,  it  sejeter—de  nouveau 
sur  nous. 

GOMmius. 

Us  sonttellemeot  6puisii3»  seigneur  consul,  ^  que  notre 
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g^D^ntion  ne  reverra  saDs  doute  pas  -  flotter  leurs  ban- 
niires. 

GORIOLAN, 
ATe&TOus  TU  Aufidius? 

LARTIUS« 

-D  est  venu  me  trpaver  avec  un  sauf*conduit,  et  a  d^la- 
t^r^  -  centre  les  Volsques,  pour  avoir  si  lAchement — c^d^ 
br  ville :  il  s'est  retird  h  Antium. 

GORIOLAN« 

-  A-t-il  parledemoi? 

L&RTIDS, 

Oni,  monseigneur. 

COUOLAN. 

On'a-t41dit? 

URTIUS, 

-  Que  vous  VOQS  ^tiez  souvent  mesur^s  glaive  k  glaive ; 
-que  votre  personne  est  ce  qu'au  monde  —  il  abhorre  le 
plus;  que  volontiers  il  engagerait  sa  fortune  —  dans  un 
hasard  d^sesp6r6,  pour  pouvoir  —  se  dire  votre  vain- 
queur! 

GORIOLAN. 

Cest  k  Antium  qu'fl  s'est  fix^? 

URTItS. 

A  Antium. 

GOBIOLAM. 

-  Je  Toudrais  avoir  une  occasion  dialler  Yj  chereher  — 
pour  affronter  sa  haine. 

A  Liftios. 

Soyez  le  bienTenu. 

Entrent  SiciNius  et  Brutus. 
GOBIOLAN. 

-  Regardez!  voici  les  tribuns  du  peuple«  —  les  bouches 
^  la  Toix  populaire.  Je  les  m^prise ;  —  car  ils  se  drapent 
dans  use  avtorit^  —  qui  d^e  toute  noble  patience. 
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SICi?fTUS,  barrant  )e  cliemia  k  Corio!an4 

N'allez  pas  plus  loin. 

CORIOLVN. 

—  Eh!  qQ*est-ce &  dire? 

BRUTUS. 

—  U  y  aorait  danger  k  avancer  :  n'aliez  pas  plus  loin. 

GORIOLAN. 

— Quelle  est  la  cause  de  ce  revirement  ? 
La  raison  ? 

GOMIHIUS,  montrant  Coriolan. 

—  N'est-il  pas  T^lu  des  nobles  et  de  la  commune? 

BRUTUS. 

—  Non,  Cominius. 

GORIOLAlf. 

N'ai-je  obtenu  que  des  voii  d'eniants? 

PREMIER  SKNATEUR. 

—  Tribuns ,  rangez-vous  :  il  va  se  rendre  sur  la  place 
publique. 

BRUTUS. 

—  Le  peuple  est  exasp^r^  contre  lui. 

SIGINIUS. 

ArrStez,  —  ou  tout  s'dcroule  dans  une  catastrophe. 

CORIOLAN. 

Yoil&  done  votre  troupeau !  —  Sont4ls  dignes  d'avoir  une 
voix,  ceux  qui  peuvent  accorder  leurs  suffrages  —  et  les 
r^tracter  aussitdt !  Qu'est-ce  done  que  votre  autorit^?  - 
Puisque  vous  6tes  leurs  bouches,  que  ne  oonteaes-vous 
leurs  dents?  -  N'est-ce  pas  vous  qui  les  avez  irrit6s  (9)  ? 

MENtlNIUS. 

Ducalme!  ducalme! 

CORIOLAN. 

—  C'est  un  parti  pris,  un  complot  pr^mMit^  —  d*en- 
chalner  la  volenti  de  la  noblesse !  —  Souffrez  cela,  et  il 
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vous  ftadra  mte  avec  des  gens  qui  ne  sauront  pas  plus  com- 
maDder  -  qa'oMir. 

BRUTUS. 

!Se  parlez  pas  de  complot.  —  Le  peuple  s'indigne  de  ce 
que  Tous  Tavez  bafou^,  de  ee  que  r^cemment,  —  quand  le 
ble  lui  a  ete  distribud  gratis,  vous  avez  murmur^,  —  et  ca- 
lomni^  les  orateurs  du  peaple,  en  les  traitant  -  de  complai- 
saots,  de  flagornenrs,  d'ennemis  de  toute  noblesse. 

GORIOLAN. 

-  Bah !  c*^tait  une  chose  di}h  oonnue. 

BRUTUS* 

hs  de  tons. 

GORIOLAN. 

-  C*est  done  vous  qui  la  leur  avez  rapport^ ! 

BRUTUS. 

Comment !  je  la  leur  ai  rapport^  ? 

GORIOLAN. 

-  Vous  i\es  bien  capables  d'un  parell  acte. 

BRUTUS. 

Nous  ne  sommes  pas  incapables,  -  en  tout  cas^  d'actes 
iperieurs  aux  vdtres. 

GORIOLAN. 

-  Pourquoi  done  alors  serais-je  consulT  Par  ces  nudes 
-baut,  —  si  je  puis  seulement  ddmdriter  autant  que  vous, 
lOD  me  fosse  —  voire  collie  au  Iribunat. 

sicnnus. 

Vous  affeclez  trop  une  insolence  —  qui  agace  le  peuple. 
▼ous  tenez  h  atteindre  —  le  but  que  vous  vous  proposez, 
DoaDdez  d'un  ton  plus  doux  —  le  droit  chemin  dont  vous 
[isecartez;  —  sans  quo!  vous  ne  serez  jamais  6les6  au 
Dsulat,  —  ni  m6me  atteld  avec  Brutus  au  tribunat. 

MfaliNIUS. 

Sovoos  calmos. 
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GOHINIUS. 

—  Le people  est  trompd,  6g^Ti\...  Cette  chicane  -  est 
indigne  de  Rome ;  et  Goriolan  -  n'a  pas  m^rit^  qu'uu 
si  injurieux  obstacle  fiHt  jete  perfidement  —  sar  la  Toie  ou- 
verte  h  son  mdrite. 

COBIOLAN. 

Vous  me  parlez  de  bW!  -  Voici  ce  que  j'ai  dit,  el  je  vais 
le  r^p^ter. 

MtNfcilUS. 

—  Pas  maintenanty  pas  maintenant ! 

PREMIER  SENATEUR. 

Pas  dans  cette  efifervescence,  seigneur. 

GORIOLAN. 

—  Si  fait!  sur  ma  Tie,  je  parlerai...  J'implore  le  pardou 
de  mes  nobles  amis!  —  Quanta  la  multitude  inconstiMste ei 
infecte,  qu'elle  se  mire  —  dans  ma  franchise  et  s'y  recon- 
naisse !  Je  r^p&te  —  qu'en  la  cajolant,  nous  nourrisson: 
contre  notre  s^nat  —  les  semences  de  rebellion ,  d'inso- 
l^nce  et  de  r^volte  —  que  nous  avions  d6jk  jeiies  et  semeei 
dans  le  sillon  —  en  frayant  avec  les  pldbdiens,  nous,  le: 
gens  d'dlite,  —  k  qui  appartiendraient  toutes  les  dignites  ci 
tons  les  pouvoirs,  si  nous  —  ne  les  avions  en  partie  livre: 
h  ces  mendiaots. 

MENENIUS. 

Assez,  de  gr&ce. 

PREMIER  SLnATEUR. 

—  Taisez-vous,  nous  vous  en  supplions ! 

CORIOLAN. 

Comment,  me  taire !  —  J'ai  verse  mon  sang  pour  moii 
pays  —  sans  craindre  aucune  resistance  extdrieure!  Rieu 
n'empfichera  que  mes  poumons  -  ne  forgent  jusqu'iepui- 
sement  des  imprecations  contre  ces  ladres  —  dont  le  con- 
tact nous  ddgoAte  et  dont  nous  faisons  —  tout  ce  qu'il  faui 
pour  attraper  la  l^pre. 
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BRUTUS. 

Vous  pariez  da  peuple,  —  comme  si  vous  Aiez  un  dieu 
lur  panir,  et  non  un  homme  —  infirme  comme  nous. 

SIONIUS. 

II  serail  bon  —  que  nous  le  fissions  savoir  au  peuple. 

M^NimUS,  k  Sicinias. 

Voyons,  voyons,  un  mouvement  de  colore! 

CORIOLAN. 

De  colore!  —  Quand  je  serais  aussi  calme  que  le  som- 
eii  de  minuit,  —  par  Jupiter!  ce  serait  encore  mon  sen- 
oenl. 

siaws. 

C'est  un  sentiment  —  empoisonn^  qu'il  faut  laisser  dans 
a  receptacle,  —  pour  qu'il  n'empoisonne  pas  autrui. 
CORIOLAN. 

Qu*il  faut  laisser!  -  Entendez-vous  ce  Triton  du  frelin? 
marquez-vous  —  son  imperieux  II  faut  ? 

GOMLMUS. 

Ce  langage  est  l^gal. 

CORIOLAN. 

Ilfaut!  —  0  bons,  mais  trop  imprudents  patriciens,  — 
raTes,  mais  imprevoyants  s^nateurs,  pourquoi  avez-vous 
si  -  permis  h  cette  hydre  de  chobirun  repr^sentant  qui, 
^  un  mot  p^remptoire,  lui,  simple -trompette  et  porte- 
idu  monstre,  ose  — pr^tendre  qu*il  d^tournera  dans  un 
le  cours  de  votre  autoritd  —  et  fera  son  lit  du  vfltre  ? 
a  le  pouvoir,—alorshumiliez  votre  impuissance ;  sinon, 
ouez  —  votre  dangereuse  indulgence.  Si  vous  fetes  eclai- 
,  -  n'agissez  pas  comme  de  vulgaires  insens^s;  si  vous 
r^tes  pas,  —  qu'ils  aient  descoussins  prfts  de  vous.  Vous 
5  pl^Wiens,  —  s'ils  sont  s^nateurs ;  et  ils  le  sont  -  du 
ment  oti,  leur  suffrage  dtant  mfele  au  v6tre,  c'est  le  leur 
qui  pr^domine.Ils  choisissent  un  magistrat;  —  etcelui 
ils  choisissent  pent  opposer  son  II  le  fauU  —  son  popu- 


118 


GORiOLAJ^. 


laire  /( le  faut  h  une  reunion  de  fronts  graves  —  commc 
n'en  vit  jamis  la  Grece!  Par  Jupiter,  —  voiU  qui  avilit  let 
consuls;  et  mon  ftme  souffre,  —  en  voyant  dans  oe  conflii 
de  deux  autorites  —  rivales,  combien  vite  le  d^rdre  - 
pent  se  glisser  entre  elles  et  les  d^truire  —  Tune  pai 
I'autre. 

GQMINIUS. 

Aliens,  rendoDs-nous  h  la  place  publique. 

GORIOUN. 

—  Quant  h  ceux  qui  ont  conseilld  de  distribuer — gratui 
tement  le  h\6  des  greniers  publics,  ainsi  qu'on  &isait-par 
fois  en  Gr^... 

M^NilNIUS. 

Bon,  bon,  assez. 

GORIOUN. 

—  (Et  rappelons-nous  qu'en  Gthce  le  peuple  avail  uii 
puissance  plus  absolue],  -  je  dis  qu'ils  n*ont  fait  que  oour 
rir  la  d^sob^issance  et  fomenter— la  ruine  de  la  chose  pu 
blique. 

BRUTUS. 

Eh  quoi !  le  peuple  donnerait  -  ses  suffrages  h  un  bomm 
qui  parte  ainsi ! 

GORIOLAN. 

Je  donnerai  mes  raisons,  —  qui  certes  valent  mieux  qu 
ses  suffrages.  Vos  pMb^iens  saventque  cette  distribution  d 
ble  -  n'^tait  pas  une  recompense,  sArs,  comme  ils  le  scut 
-  de  n'avoir  rendu  aucun  service  qui  la  jusUQe.  Reclame 
pour  la  guerre,  —  au  moment  mfime  oix  I'Etat  ^tait  atteiD 
auxentrailles,  —  ils  n'ont  pas  voulu  franchir  les  portes,  e 
un  pareil  service  -  ne  m^ritait  pas  le  bl6  gratis.  Pendant  1 
guerre,  —  les  mutineries  et  les  revoltes  par  lesquelles  sqs 
manifestee— surtout  leur  vaillance,  n'ont  pas  parl4  en  leu 
faveur.  Les  calomnies  —  qu'ils  ont  souvent  lanc&s  coDtr 
le  s^nat,  —  pour  des  raolifs  morls-nes,  u'ont  cerles  pas  \)\ 
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sogendrer  -  chez  nous  une  lib^ralit^  si  g^n^reuse.  Quelle 
m  est  done  la  cause  ?  —  En  quelle  explication  I'estomac 
DQultiple  de  la  foule  peut-il  digdrer— lacourtoisie  du  s^nat? 
Sesactesexprimentassez  —  ce  quedoivent  6treses  paroles  : 
K  Nous  arons  demand^  cela ;  —  nous  sommes  la  masse  la 
plus  Dombreuse,  et  c'est  par  pure  frayeur  —  qu'ils  ont  ac- 
cede i  notre  requ&te.  »  Ainsi  nous  ravalons  —  la  dignity  de 
DOS  sieges,  en  autorisant  la  pl^be  —  h  trailer  de  frayeur 
DOtre  soUicitude  I  Un  jour,  gr&ce  k  cette  concession,  nous 
TerroDS  forcer  —  les  portes  du  s6nat,  et  Tessaim  des  cor- 
beaai  -  s'abattre  sur  les  aigles. 

Allons»  assez. 

BRUTUS. 

-  C'est  assez,  et  c'est  trop. 

GORIOLAN. 

Nod,  vous  m'entendrez  encore.  —  Que  Tinvocation  k  « 
oates  les  puissances  divines  et  humaines— soit  le  sceau  de 
Besderni^res  paroles!...  \A  oil  le  gouvernement  est  dou- 
)le,-Uoii  un  parti,  ayanttout  droit  de  dddaigner  Tautre 
Mrti,  -  est  insult^  par  lui  sans  raison ;  \k  oil  la  noblesse,  le 
'aog,  Texp^rience  -  ne  peuvent  rien  decider  que  par  le  oui 
^  le  non  —  de  I'ignorance  populaire,  la  soci^t6  voit  n^- 
fliger  -  ses  int^r6ts  r^els,  et  est  livree  —  i  Tinstabilit^  du 
l&ordre  :  de  celle  opposition  k  tout  propos  il  r&ulte  — 
lue  rien  ne  se  fait  k  propos.  Aussi,  jo  vous  adjure,  -  vous 
pii  files  plus  sages  qu'alarm^s,  —  vous  chez  qui  Tattache- 
nent  aux  institutions  fondamentales  de  TJ^tat  —  pr^vaut 
>ur  la  crainte  d'un  changement,  vous  qui  prdf^rez  —  une 
[K>ble  existence  k  une  longue,  et  ne  craignez  pas  —  de  se- 
»)aer  par  un  remade  dangereuxun  malade  —  sArautrement 
le  mourir,  arrachez  sur-le-champ  -  la  langue  k  la  multitude, 
;a'elle  ne  pnisse  plus  lecher  —  le  miel  dont  elle  s'empoi- 
sonne.  Voire  avilissement  -  routile  la  juste  raison,  et  prive 
IX.  10 
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le  gouTernement  -  de  Tunit^  qui  lui  est  n^cessaire :  - 
il  le  reDd  impuissant  k  fioire  le  bien,  —  en  le  soumetumt 
au  contrdle  du  mal. 

BRUTUS. 

n  en  a  dii  assez. 

SIGIKIUS. 

—  II  a  parl^  eomme  un  traltre  et  subira  —  la  peine  des 
Iraltres. 

GORIOLiN. 

—  Miserable!  que  le  m^pris  t'^rase!...  -  Qu'abesoio 
le  peuple  de  ces  chauves  Iribuns?  —  II  s'appuie  sur  eui 
pour  refuser  obdissance  —  i  la  plus  haute  magistrature. 
Cest  dans  une  rebellion,  —  ou  la  n^cessit^,  et  non  Tequite 
fit  loi,  —  qu'ils  ont  ii6  i\us.  A  une  heure  plus  propice,  - 
d^clarons  necessaire  ce  qui  est  dquitabloi  —  et  renversoas 
leur  pouvoir  dans  la  poussiere. 

BRUTUS. 

—  Trahison  manifeste ! 

SIONIUS. 

Lui  consul?  jamais! 

BRUTUS. 

—  ^diles,  hoU!...  qu'on  I'appr^hende. 

SlCmiUS,  k  Braliu. 

—  Allez  appeler  le  peuple... 

Bratas  sort. 

Au  nom  duquel  —  je  t'arrdte,  moi,  comme  un  traltre 
novateur,  —  ua  ennemi  du  bien  public.  Ob^is,  je  te  lor- 
donne,  —  et  suis-moi  pour  rendre  tes  comptes. 

11  s^avaoce  snr  CoriolaD. 

CORIOLAN. 

Arriire»  vieux  bouc ! 

LES  SiNATEURS  ET  LES  PATRICIENS. 

—  Nous  sommes  tous  sa  caution. 

GOMIMIUS,  k  Sicinins. 
Yieillardy  ii  bas  les  mains! 
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OORIOLAN. 

-  Arri&re,  Tieax  squelette,  ou  je  fids  sauter  tes  os  - 
le  tes  Tdtements. 

U  reponue  la  muA  de  Siemioi  • 
SICnQUS. 

kseoours,  citoyens  t 
feurros  rafieni  soin  des  Miles  et  d'aoe  foole  de  Citoyens. 

-  Des  deax  cdt^  plus  de  moderation ! 

SIGDHUS  9  moDtraot  Coriolan* 

Void  rhomme  qui  veut  —  vous  enlever  tout  votre 
)aToir. 

BRUTUS. 

Saisissez-le,  ^es. 

LES  aTOTKNS. 

-  Abas!  iibas! 

DSUXlillS  SfalATSUR. 

Des  armes,  des  armes,  des  armes ! 

Tons  se  pressent  aatoar  de  Coriolao. 

-  Tribuns !  patriciens !  citoyens!  holii!  ho !  —  Sicinius! 
Qtus !  Coriolan !  Citoyens ! 

LES  QTOYENS. 

'  Silence,  silence, silence!  arrfitez!  balte!  silence ! 
Mltotmus. 

-  Que  va-t-il  se  passer?...  Je  suis  hors  d'haleine  :  — 
cataclysme  approcbe  :  je  ne  puis  parler...  Ah!  tribuns 
du  peuple!  Coriolan,  patience!...  —  Parlez,  bon  Si- 
los. 

sicnnus. 

^eople,  ^outez-moi!  silence! 

LBS  QTOYENS. 

-  EcoutODs  notre  tribun  ;  silence!...  Parlez,  parlez, 
lez. 
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SIGINIUS. 

-  Vous  6tes  sur  le  point  de  perdre  vos  liberies :  - 
Marcius  veut  vous  les  enlever  toutes,  Marcias,  —  que  vou 
venez  de  nommer  consul. 

MiNimus. 

Fi  done!  fi  done!  -  Cest  le  rooyen  d'attiser  le  feu,  no 
de  r^teindre. 

PREMIER  SENATEUR. 

—  De  bouleverser  et  d'abattre  la  ciid ! 

SIGINIUS. 

-  Qu'est-ce  que  la  eit^»  sinon  le  peuple  ? 

LES  QTOYENS. 

C'est  vrai,  -  la  citd,  c'esl  le  peuple. 

BRUTUS. 

—  Du  consentement  de  tous,  nous  avons  iii  instilues- 
les  magistrals  du  peuple. 

LES  CITOYENS. 

Et  vous  resterez  nos  magistrals. 

MilNlNIUS. 

-  Tout  le  fait  croire. 

GORIOLAN. 

Aulant  renverser  la  cit^,  —  en  abattre  les  toits  jusqu  ai 
fondements,  —  et  ensevelir  les  rang^  encore  distinct 
de  ses  ^ifices  —  sous  un  monceau  de  mines ! 

SIGINIUS. 

Ceci  m^rite  la  mort. 

BRUTUS. 

—  Maintenons  notre  autorit^»  —  ou  nous  la  perdoi 
Nous  d^larons  ici,  —  au  nom  du  peuple  dont  nous  soroin 
les  representants  —  ^lus,  que  Marcius  a  m^rit^  —  une  m( 
imm^iate. 

SIGINIUS. 

En  consequence,  qu*on  s'empare  delui;  -  qu'on  I'ei 
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i  la  roche  Tarp^ienne,  et  que  de  \k  -  on  le  preci* 
pHe  dans  rabtme. 

BRUTUS. 

Ediles,  saisissez-le. 

us  OTOYENS. 

-  Rends>toi,  Marcius,  rends-toi. 

mMnius. 

Laissez-moi  dire  un  mot.  —  Tribuns,  je  vous  en  con- 
jare,  ^otez-moi!  rien  qu'un  mot! 

LES  toiLBS. 

^ence !  silence ! 

MtafiSNIUSy  aax  tribons. 

-  Soyez  oe  que  vous  semblez  6tre,  les  vrais  amis  de 
Totie  pays,  —  et  procMez  par  la  moderation  au  redres- 
seiD«it  que  tous  Toulez  —  effectuer  ainsi  par  la  riolence. 

BRUTUS. 

Monsieur,  ces  moyens  calmes,  —  qui  semblent  de  pni- 
dents  remMes,  sent  de  ?rais  empoisonnements  -  quand 
lemal  est  violent. 
Aax  Miles. 

Empoignez-Ie*  -  et  menez-le  k  la  Roche. 

CORIOUN. 

Nod.  je  yenx  monrir  ici. 
II  tin  ton  ^e.  Aax  p16b^ieos. 

-  n  en  est  parmi  vous  qui  m'ont  vu  combattre.  —  AI- 
loDs,  ^prourez  sur  vous-m6mcs  ce  bras  qui  vous  est 
eoQnu. 

Minimus. 

-  Abaissez  cette  ^p^e...  Tribuns,  retir(^z-vous  un  mo- 
ment. 

BRUTUS,  aox  ^diles. 

~  Empoignez-le. 

Let  MUes  s'avancent  sur  Coriolan. 
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MiNtlNIUS. 

Au  secours  de  Marcios!  Au  secours,  —  vous  tODS  qai  6tes 

Dobles!  au  secours,  jeunes  et  vieux! 

LMpatrieiens  oonrnDt  Coriolan.  Les  tribonn,  las  Milat  at  Ja  people 
sont  repoQss^.  Tomolte. 

MiNtNIUS,  4  CorioUm 

—  AlleZy  rentrez  chez  vous ;  partez  yite,  —  ou  tout  est 
h  niani. 

DEUKliME  SENATEUB. 

Partez. 

CORIOLAN. 

Tenons  ferme ;  —  nous  avons  autant  d'amis  que  d'en- 
nemis. 

—  En  Yiendra-t-on  li? 

PREMIER  SiNATEUR. 

Aux  dieux  ne  plaise ! . . . 

A  Coriolan. 

—  Je  t'en  prie,  noble  ami,  rentre  chez  toi ;  —  laisse- 
nous  le  soin  de  cette  affaire. 

C'est  pour  nous  tous  une  plaie  —  que  vous  ne  saoriez 
panser  vous-m6me ;  partez,  je  vous  en  conjure. 

COMINIUS,  * 

*  Allons,  seigneur,  venez  avec  nous. 

CORIOLAN. 

—  Je  voudrais  qu'ils  fussent  des  barbares...  (Eh!  ilsle 
sont,  —  quoique  mis  basi  Rome),  au  lieu  d'etre  des  Ro- 
mains...  (Ehl  ils  ne  le  sont  pas,  —  quoiqu'ils  pullulent 
sous  le  porche  du  Capitole)... 

Partez!  —  N'exhalez  pas  en  paroles  votre  noble  fureur : 
^  oe  moment  nous  doit  une  revanche. 
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GORIOLAN. 

Sar  un  terrain  loyaU  —  je  pourrais  battre  quarante 
reotre  eax. 

Je  me  chargerais  h  moi  senl  —  d*^triller  deux  des  plus 
)reTes,  ooi,  les  deux  tribuns. 

GOIONIUS. 

-  Mais  maintenant  les  forces  sont  d^mesur^ment  iu^ 
nies;  -  et  la  valeur  devient  folie,  quand  elle  s'oppose  —  h 
10  Mifice  croulant...  £loignez-yous,  —  avant  le  retour  de 
ette  canaille!  Sa  rage  s'exasp^re,  —  comme  un  torrent,  de- 
lot  I'obstacle  et  d^borde  -  les  digues  faites  pour  la  con- 
loir. 

irtNENius. 

Je  TODS  en  prie,  partez ;  —  je  vais  dprouver  si  mon  reste 
esprit  peut  agir  —  sur  des  gens  qui  en  ont  si  pen  ;  il  faut 
ccommoderla  chose— avec  une  ^toffe  de  n'importe  quelle 
Kileur. 

comrnus. 

Allons,  partons. 

Sortent  Coriolan,  Cominias  et  d'aotres. 
PREMIER  PATRICIEII. 

-  Get  homme  a  compromis  sa  fortune. 

mMnius. 

~  Sa  nature  est  trop  noble  pour  ce  monde  :  —  il  ne 
iterait  pas  Neptune  sous  la  menace  du  trident,  —  ni  Ju- 
er  sous  le  coup  de  la  foudre.  Sa  bouche,  c'est  son  coBur  : 
ce  que  forge  son  sein,  il  faut  que  ses  Ifevres  le  crachent ; 
et,  dans  la  colore,  il  oublie  —  jusqu*au  nom  de  la  mort. 

Tamulte  loiDtain. 

-  Voici  de  la  belle  besogne ! 

DEUXliME  PATRIGIEN. 

le  Toadrais  qu'ils  fussent  tous  an  lit! 
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MENKN1US. 

—  Je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  dans  le  Tibre !...  Pour 
qooi  diantre  —  ne  pouvait-il  pas  leur  parler  doucement? 

Reyiennent  Brutus  et  Sicmius,  saivis  de  la  foale. 
SICINIUS. 

Oil  est  ce  reptile  —  qui  voulait  d^peupler  \a  cite,  el,  - 
seul,  y  6tre  tout  le  monde? 

MENENrcs. 

Dignes  tribuns... 

SlClNlUS, 

—  II  va  6tre  pr^ipitd  de  la  roche  Tarp^ienne  —  par  di 
mains  rigoureuses  :  il  a  r^sist^  k  la  loi,  —  et  aussi  la  lo 
sans  autre  forme  de  proems,  —  le  livre  k  la  s^vdrit^  de 
puissance  publique  —  qu'il  a  brav^. 

PREMIER  CITOTEN. 

II  apprendra  —  que  les  nobles  tribuns  sont  la  bouche  ( 
peuple,  —  etque  nous  sommes  ses  bras. 

TOUS. 

Oui,  certes,  il  Tapprendra. 

MiNENIUS. 

Monsieur!  Monsieur! 

siaNius. 

Silence. 

—  Ne  criez  pas  hallali !  quand  vous  devriez  —  moder 
votre  meute. 

sicmius. 

Comment  se  fait-il,  monsieur,  que  vous  ayez  aid^  - 
cette  Evasion? 

IffTfiNIUS. 

Laissez-moi  parler :  —  si  je  connais  les  quality  du  co 
sul,  —  je  puis  aussi  dire  ses  d^fauts... 
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Du consul?  quel  consul? 
-  Le  consul  Coriolon* 

BRTJTUS, 

Lfii,  consul ! 

LES  GTOYENS. 

NoQ,  noD,  Qon,  non,  nou. 

*  Atec  la  permission  des  tribuns  el  la  v6lre,  bon  peu- 
-  j^mplore  la  faveur  do  dire  uo  mot  ou  deux  :  —  le 
iqtii  Tous  en  puisse  adveoir  —  sera  la  perte  d'un  mo- 
est 

Parlei  done  briaveraeut ;  —  car  nous  sommes  d^lermin^s 
sn  finir  —  avec  cette  vipfere,  avec  ce  irattre !  A  le  bannir 
il  n*y  aurait  que  des  dangers ;  le  garder  ici,  —  co  serail 
tfe  perte  certaine  :  il  est  done  Mt&ii  —  qnW  mourra 
soir. 

km  dieur  bons  ne  plaise  —  que  noire  illaslre  Rome, 
ot  la  gratitude  —  envers  ses  fils  meritanls  a  pour  regislre 
te  lirre  m6me  de  Jupiter^  en  vienne,  mere  diinatur^e*  — 
IcTOrer  ses  enfants ! 

-  Cest  UQ  mal  qui  doit  fitre  coupe  h  la  racine. 

-Oh!  ce  o'est  qu'un  membre  ma  lade :  —  le  couper  serait 
neJ»  le  gu^rir  est  ois^.  -  Quel  lorla  t-ileii  envers  Rome, 
i  merile  la  morl?  —  Celui  de  tuer  nos  ennemis?  Le  sang 
il  a  perdu,  —  (et  il  en  a  perdu,  j*ose  1©  dire^  bien  plus  — 
11  ne  lui  en  reste),  il  Ta  vers^  pour  son  pays.  —  Si  son 
fs  lui  faisait  perdre  le  reste,  -  ce  serait  pour  nous  ions. 
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complices  ou  t^moins»  —  rinfiamie  jasqu'^  la  fin  du 
monde. 

siGDHns. 

Tout  cela  porte  k  tixa. 

BRUTUS. 

—  Compl^tement  h  c6i6.  Tant  qu'il  a  aim6  son  pays,  - 
son  pays  Ta  honors. 

SIGINIUS. 

Le  pied  -  une  fois  gangren^,  on  ne  tient  pas  compte  dei 
services  —  qu'il  a  rendus. 

BRUTUS. 

Nous  n'^couterons  plus  rien.  —  Poursuivons-le  et  arra 
chons-le  de  chez  lui :  —  emp^choDS  que  son  infection,  coq 
tagieuse  par  nature,  —  ne  se  propage. 

mMnius. 

Un  mot  encore,  un  mot.  —  D^s  que  cette  rage  h  bonds  d 
tigre  reconnaltra  —  la  folie  d*un  ^lan  irr^fl^chi,  elle  voudra 
raais  trop  tard,  —  attacher  des  poids  de  plomb  k  ses  taloDs 
Proc^dez  dans  les  formes.  —  Craignez,  comme  Coriolai 
est  aim^,  de  d^halner  les  factions,  —  et  de  faire  saccage 
la  grande  Rome  par  des  Romains. 

BRUTUS. 

S'ilen  ^taitainsi... 

SIGINIUS,  k  M^D^oins. 
Que  rabftchez-vous?  —  N*avons-nous  pas  d^jJi  un  eiempl 
de  son  ob^issance?  —  Nos  ^diles  frapp^s !  nous-mfimes  re 
pouss^s !...  Allons. 

MtotiNius. 

—  Considerez  ceci :  il  a  6le  61ev6  dans  les  camps,  —  d( 
puis  qu'il  pent  tenir  une  ^p^e,  et  il  est  mal  initie  —  aux  s> 
crets  du  langage  :  il  jette  pele-m61e  —  la  farine  et  le  sor 
Autorisez-moi  —  k  aller  le  trouver  et  je  me  charge  de  l  a 
mener  —  pour  rendre  ses  comptes  pacifiquement,  dans  1 
forme  l^ale,  —  &  ses  risques  et  perils. 
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PREMIER  SlOIATEUR. 
Nobles  tribuDs  —  cette  marche  est  la  seule  humaine : 
Qtre  Toie  -  est  trop  sanglante,  et  c'est  s'engager  —  dans 
ocoDDa  que  la  prendre. 

SldMUS. 

MleM^n^nius,  -  soyez  doDc  comme  le  repr^ntant  du 
uple. 

An  Citoyens. 

-  Mposez  V08  armes»  mes  maltres. 

RRUTUS. 

5e  rentrez  pas  encore. 

siONins. 

-  Rassemblez-voos  sur  la  place  publiqoe. 

Vest  Ih  que  nous  vous  attendrons,  —  et,  si  vous  n*amenez 
MarciuSy  nous  proc^erons  —  par  notre  premier  moyen. 

MiNfiNIUS. 

e  Toas  Tam^nerai. 

Aax  S^oatean. 

-  Laissez-moi  soUiciter  votre  compagnie.  II  faut  qu'il 
ne,  —  on  les  plus  grands  malheurs  arrireront. 

PREMIER  SfaVATEUR. 

e  grftce,  allons  le  trouver. 

lis  sortent. 

SCENE  XV. 

[Chez  Volamnie.] 
Eotreot  Coriolan  et  les  Patriciens. 
GORIOLAN. 

Quand  ils  s*acharneraient  tous  k  mes  oreilles ;  quand 
le  pr^senteraient  —  la  mort  sur  la  roue  ou  h  la  queue 
ihevaux  sauvages;  —quand  ils  entasseraient  dix  collines 
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sur  la  roche  Tarp^ienne,  —  en  sorte  que  le  pr^ipice  s'en- 
fouQiX  —  h  perte  de  voe,  je  serai  toujours  —  le  m6me  k  leur 
^gard ! 

Entre  VoLUllNiB. 
PRKMIER  PATRiaBN. 

Yous  n'en  serez  que  plus  noble. 

CORIOUN. 

—  Je  m'6tODDe  que  ma  m^re  —  ne  m'approuve  pas  da- 
vantage,  elle  qui,  d'habitude,  —  traitait  ces  gens-l&de  serif 
ilaine,  de  clotures  bonnes  -  h  vendre  et  k  acheter  quelque^ 
oboles,  faites  pour  paraltre,  tStenue,  —  dans  les  r<iuniom 
et  raster  bouche  b^ante»  immobiles  de  surprise,  —  quand 
un  homme  de  mon  ordre  se  I^ve  —  pour  trailer  de  la  paii 
ou  de  la  guerre ! 

A  Volamnie. 

Je  parle  de  vous.  —  Pourquoi  me  soubaitez-TOus  plus 
de  douceur?  Me  voudriez-vous  -  trallre  k  ma  nature?  Dites- 
moi  plutdt  de  parattre  —  Thomme  que  je  suis. 

YOLUMNIE. 

—  Oh!  seigneur,  seigneur,  seigneur,  —  j'aurais  voulu 
vous  voir  fixer  solidement  voire  pouvoir,  —  au  lien  de  Tuser 
ainsi. 

OORIOUN. 

Laissez  faire. 

YOLUMNIE. 

~  Vous  auriez  6i&  suffisaroment  Tbomme  que  vous  6tes, 
—  en  vous  eflbrgant  moins  de  I'^tre.  Vos  dispositions  -eos- 
sent  rencontr^  moins  d'obstacles,  si,  —  pour  les  r^v^ler, 
vous  aviez  attend  u  —  qu'ils  fussent  impuissants  h  vous  re- 
sister. 

GORIOLAN. 

A  la  potence  les  drdles ! 
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YOLUMNIE. 

Ooi,  etaubAcher! 

Entreat  M£N£inus  et  des  S^nateurs. 

-  Allons,allons,  vous  avez  ^t^  trop  brusque,  un  peu  trop 
brusque ;  -  il  fiaut  reveoir  avec  nous  et  £aire  reparation. 

PREMIER  StoATEUR. 

II  0*7  a  pas  d'autre  remMe.  —  Sans  cela  notre  belle  cit6 

-  s'fcroale  en  deux  moiti^  et  p^rit. 

VOLUMNIE. 

Laissez-Yous  persuader.  —  J'ai  un  coBur  aussi  peu  souple 
|U6  ievdtre,  -  mais  j'ai  un  cerveau  qui  sait  diriger  ma  co- 
§ro  -  aa  profit  de  mes  int^rfits. 

MtNENIUS. 

Bieo  dit,  noble  femme. 

Montrant  Coriolan. 

-  PlutAt  que  de  le  voir  ainsi  fl^hir  devant  la  pl^be,  - 

1  une  crise  violente  n*exigeait  ce  topique  —  pour  le  salut  de 
Etat,  j'endosserais  mon  armure  —  qu'&  peine  je  puis 
orter. 

CORIOLAN. 

-  Quedois-je  faire? 

MENiNIUS. 

Reloumerprte  des  tribuns. 

CORIOLAN. 

Soil!  -  etapres?  etapr^? 

MENtolUS. 

R^tracter  ce  que  vous  avez  dit. 

CORIOLAN. 

-  Me  r^tracter !  je  ne  saurais  le  faire  pour  les  dieux  :  - 
lis-je  done  le  faire  pour  eux? 

VOLUUNIE. 

Vous  £tes  trop  absolu ;  —  j'approuve  Texcte  de  cette 
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noble  hauteur,  —  except^  quand  parle  la  D^cessit^.  Je  vous 
ai  oui  dire  —  que  rhonneur  et  Tartifice,  comme  deux  amis 
inseparables,  —  se  soutiennent  k  la  guerre.  J'accorde  cela, 
mais  dites-moi  —  quel  inconvenient  s'oppose  —  kce  qu'ils 
se  combinent  dans  la  paix. 

GORIOLAN. 

Bahlbah! 

MiNENIUS. 

Excellente  question. 

VOLUMNIE. 

—  Si,  dans  tos  guerres,  Thonneur  admet  que  vous  pa- 
raissiez  -  ce  que  vous  n'^tes  pas,  proc^de  que  vous  adop- 
tez  —  pour  mieux  arriver  h  vos  fins,  pourquoi  done  cet  arti- 
fice —  ne  serait-il  pas  compatible  avec  I'honneur,  dans  la 
paix  —  aussi  bien  que  dans  la  guerre,  puisque,  dans  Tune 
comme  dans  I'autre,  —  il  est  ^galement  n^cessaire? 

GORIOLAN. 

Pourquoi  insister  ainsi? 

VOLUMNIE. 

—  Parce  qu'il  vous  est  loisible  de  parler  —  au  peuple, 
non  d'apr^  votre  propre  inspiration,  ~  ni  d'aprte  les  seu- 
timents  que  vous  soufQe  votre  coeur,  —  mais  en  phrases 
murmur6es  du  bout  —  des  Ifevres,  syllabes  bitardes  - 
desavoufes  par  voire  pensee  intime.  —  Or,  il  n'y  a  pas 
1ft  plus  de  deshonneur  —  qn'k  vous  emparer  d'une  vilie 
par  de  douces  paroles,  —  quand  tout  autre  moyen  com- 
promettrait  votre  fortune  et  —  exposerait  nombre  d*eiis- 
tences.  ~  Moi,  je  dissimulerais  avec  ma  conscience,  -  si 
mes  destins  et  mes  amis  en  danger  Texigeaient  —  de  moD 
honneur.  En  ce  moment  tons  vous  adjurent  par  ma  voix,  - 
voire  femme,  votre  fils,  les  s^nateurs,  les  nobles.  —  Mais 
vous,  vous  aimez  mieux  monlrer  k  nos  badauds  -  une 
mine  maussade  que  leur  octroyer  un  sourire  —  pour  obte- 
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ijf  burs  sjrmpatties  et  pr^venir  —  a  ca  prk  taut  de  ruines 
Jfobledame! 

1  CoriotAiii 

-  AUous,  veoez  avec  nous ;  avec  uoe  bonne  parola^ 
oos  poQTex  rem^ar,  —  doq  seulemeot  aux  dangers  du 
rimit  mais  aui  maux  -  du  pass4. 

VOLUMNIE. 

I»t'en  prie,  mon  GISr     te  presenter  i  eui,  ton  bonnet 
lainain ;  —  et,  le  leur  tandant  ainsi,  —  efneuraot  du  genou 
*  pierr€s  (car  en  pareil  cas  -  le  geste,  c  est  Teloquence, 
:l«»jeux  des  ignorauts  —  sont  plus  facileinent  instrijits 
Mleiirs  oruilleSj,  secouant  la  tele,  -  et  frappaut  ainsi 
mtm  fois  la  poilrine  superbe,  -  sois  humble  comme  la 
An  -  qui  cede  au  inoiiiijre  attoucb^ment.  Oa  bleu  dis- 
ar  *  que  tu  es  leur  soldat,  et  qu'i^taul  elev^  daos  Ies  ba^ 
Iki,  -  tu  n'as  pas  ces  duucas  faQons  que^  tu  Tavoues,  — 
pourraient  en  toute  convenance  eiiger  de  tot  —  quand 
kttf  demandes  leurs  faveurs ,  mais  qu*en  verite  tu  veux 
dfeonnais  leur  apparteuir  el  leur  consacrer  eoti^remetit 
kin  pouvoir  et  ta  personue. 

All  I  Ciites  seulemenl  -  comuie  elle  dit,  et  tous  lenrs  cceu  rs 
Eili  Tou^;  —  car  ils  sonl  aussi  prompts  k  pardonner,  des 
m  les  implore,  -  qui  r^crioiiner  au  moindre  pretexte. 

Tt  et  suis  aos  conseils,  -  j©  t'en  supplie,  bien  certainu 
e  tu  aimerais  mieux  toutefois  —  poursuivre  ton  enneml 
m  111  g)Ouffre  enDamm^  —  que  le  0alter  dans  un  salon, 
iei  Cocnixiius. 

COmiUS,  k  Cotiolati. 

-  Je  Yiens  de  la  place  pablique,  et  it  faut,  monsieur,  - 
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vousentourer  d*un  parti  puissant,  ou  chercher  votre  salul,  - 
soit  dans  la  moderatioD,  soit  dans  Tabsence :  la  fareur  es 
universelle. 

MEiNENIUS. 

—  Rien  qu'une  bonne  parole ! 

GOMINIUS. 

Je  crois  qu'elle  sufBra,  s'il  —  pent  y  plier  son  bumeur. 
VOLUMNIE. 

U  le  doit  et  il  le  voudra.  —  Je  vous  en  prie,  dites  que  vou 
consenlez,  et  allez-y  vite. 

COWOLAN. 

—  Faut-il  que  j'aille  leur  montrer  mon  masque  echevelt 
Faut-il  —  que  ma  langue  infftme  donne  k  mon  noble  ccei 
-  un  dementi  qu'il  devra  endurer?  Soit!  j'y  consens. 
Pourtant  s'il  ne  s'^tait  agi  que  de  sacrifier  cette  masse  d  a 
gile,  —  cette  ^bauche  de  Marcius,  ils  Tauraient  plutdt  redui 
en  poussiere  —  et  jet^e  au  vent!  A  la  place  publique! 
Vous  m'avez  impost  Ik  un  r61e  que  jamais  —  je  ne  joucr 
naturellement. 

GOMINIUS. 

Venezy  venez,  nous  vous  souffierons. 

VOLUHNIE. 

—  Je  t'en  prie,  fils  chdri.  Tu  as  dit  — *  que  meslouang 
t'avaient  fait  guerrier  :  eh  bien,  —  pour  avoir  encore  m 
6Ioges,  remplis  un  r61e  —  que  tu  n'as  pas  encore  souten 

CORIOLAN. 

Soit!  il  le  faut.  -  ArriSre,  ma  nature!  A  moi,  -  arde 
de  la  prostitute !  que  ma  voix  martiale,  —  qui  faisait  choe 
avec  mes  tambours,  devienne  gr61e  —  comme  un  fauss 
d*eunuque  ou  comme  la  voix  virginale  —  qui  endort  Te 
fant  au  berceau !  que  le  sourire  du  fourbe  —  se  fixe  sur  n 
joue  et  que  les  larmes  de  Ttcolier  couvrent  —  mon  regard  i 
cristal !  qu'une  langue  de  mendiant  —  se  meuve  entre  m 
l^vres ;  et  que  mes  genoux  armts,  —  qui  ne  se  pliaient  qu 
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reirier,  IKchisseot  —  commepour  uae  aumdne  re^ue!... 
KoD,  jen'en  ferai  rien  :  —  je  ne  veux  pas  cesser  d'houorer 
ma  conscience,  —  ni  enseigner  k  moo  Ame,  par  rattilude 
de  mon  corps,  -une  ine£hQable  bassesse ! 

YOLUIINIE. 

A  ton  grd  done!  —  II  est  plus  humiliant  pour  moi  de 
Crmplorer  —  que  pour  toi  de  les  supplier.  Que  tout  tombe 
en  mine.  —  Tu  sacrifieras  ta  m&re  h  ton  orgueil  avant  de 
I'eirayer  par  ta  dangereuse  ~  obstioation;  car  je  me 
moqoe  de  la  mort  —  aussi  insolemment  que  toi.  Fais 
comme  ta  Youdras.  —  Ta  vaillauce  Yient  de  moi,  tu  Tas 
SDcde  aYec  mon  lait,  —  mais  tu  dois  ton  orgueil  k  toi  seul. 

CORIOLAN. 

DegrAce,  calmez-YOus.  —  M^re,  je  me  rends  h  la  place 
poMique;— ne  me  grondez  plus.  Je  vais  escamoter leurs 
sympathies,  —  escroquer  leurs  coeurs,  et  revenir  ador6 
-de  tous  les  ateliers  de  Rome.  Voyez,  je  pars  :  —  recom- 
oandez-moi  h  ma  femme.  Je  reparaltrai  consul,  —  ou  ne 
1005  fiez  plus  jamais  h  ce  que  pent  ma  langue  -  en  fait  de 
flatterie. 

VOLUMNIE. 

Faites  comme  yous  voudrez. 

EUe  sorU 

Govumjs. 

-  Parlons !  les  tribuns  vous  attendent :  disposez-vous— 
i  repondre  avec  douceur;  car  ils  vous  prdparent  -  des  ac- 
cQsatioDs  plos  graYes,  m'a-t  on  dit,  que  celles  qui  pdsent 
sor  vous  dijh. 

OORIOLAN. 

-  Le  mot  d'ordre  est  douceur !  Partons,  je  yous  prie :  — 
<IQ'ils  m*accosent  parcalomnie,  moi,  — je  leur  r^pondraisur 
moD  honneor. 

MlRtNIUS. 

Ooi,  mais  avec  douceur. 
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OORIOLAN. 

—  Avec  douceur,  soit!  avec  douceur. 

lis  torfnt 

SCENE  XVI. 

[Le  for  am.] 
Entrant  Sicimtjs  et  Brutus. 
BRUTUS. 

— Chargez-le  k  fond  sur  ce  chef,  qu'il  aspire — i  un  pou 
voir  tyranuique.  S*il  nous  ^chappe  %  —  insistez  sur  sa  haic 
du  peuple  —  et  sur  ce  que  les  d^pouilles,  conquises  sur  k 
Antiates,  -  n'ont  jamais  ^t^  distribu^. 

Entre  an  iSdile. 
BRUTUS. 

-Eh  bien,  viendra-t-il? 

l'^dile. 

U  yient. 

BRUTUS. 

Accompagn^? 

L'toHE. 

—  Du  vieux  M^n^nius  et  des  s^nateurs  —  qui  Tout  tou 
jours  appuy^. 

sicnous. 

Avez-vous  la  liste  -  de  toutes  les  foix  dont  nous  dou 

sommes  assures,  -  la  liste  par  t6te? 

Je  Tai ;  elle  est  prdte. 

sicmius. 

—  Les  avez-vous  rdunies  par  tribus? 

l'ediu. 

Oui. 
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SldNIUS* 

-A  pr^ntassemblez  le  peuple  sur  la  place.  —  Etqaand 
toos  m'eotendront  dire :  nous  dielarons  qu'U  en  sera  ainsi^ 

-  de  far  les  droits  et  VautorM  de  la  communet  que  ce  soil 

-  la  mort,  Tamende  ou  le  bannissemeDt,  qu'ils  m'approu^ 
▼ent.  -  Sije  disTamende,  qu'ils  crient  Famende !  si  je  dis 
la  mort,  qu'ils  crient  la  mort !  —  en  insistant  sur  leur  anti- 
qoe  pr^rogatiye  —  et  leur  competence  dans  cette  cause. 

Je  Tais  les  pr^venir. 

BRUTUS. 

-  Et  Ahs  qu'une  fois  ils  auront  commence  k  crier,  — 
qu'ik  ne  cessent  pas,  avant  d'avoir  par  leurs  ciameurs  con- 
fiees  —  exig^  Tex^cution  imm&liate  —  de  la  sentence  pro- 
DODc^  par  nous,  quelle  qu'elle  soit. 

Trds-bien. 

SIGDIIUS. 

-  Animez-les  et  pr4parez-les  k  rdpondre  au  signal,  - 
que  nous  I'aurons  donn^. 

BRUTUS. 

Fahes  rite. 

L'^dile  sort. 

-  Mettons-le  en  colore  sur-le-champ.  II  a  ^t^  habitu^— 
i  toojoors  dominer  et  avoir  tout  son  sot\ — de  contradiction. 
Une  fois  6chanB6,  il  ne  peut  plus  —  subir  le  frein  de  la 
mod^tioD ;  alors  il  dit-ce  qu'il  a  dans  le  coeur;  et  e'en 
est  assezy  —  grice  h  nous,  pour  qu'il  se  rompe  le  cou. 

Entreni  Coeiolam,  M&if£Nius,  CoMiNius,  des  SmTEURS  et  des 
Patriciens. 

SICDOUS. 

-  Bienjevoioi. 
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MEMiNIUS,  k  Coriolao. 

Du  calme,  je  vous  en  conjure. 

GORIOUN9  k  part,  6  M^n^aias. 

-  Oui,  comme  en  a  le  cabarelier  qui,  pour  la  plusche 
tive  monnaie,  —  avale  du  coquin  au  volume. 

llaassaDt  la  voix. 

Que  les  dieux  honores  —  veillent  au  salut  de  Rome,  ( 
sur  les  si^es  de  la  justice  —  placent  des  hommes  de  bieo 
qu'ils  s6ment  raflfection  parmi  nous!  -  qu'ils  encombrei 
nos  vastes  temples  de  processions  pacifiques,  —  et  non  dc 
rues  de  discordes ! 

PREMIER  SENATEUR. 

Amen,  amen ! 
Noble  souhail! 

RevicDt  L*^DILE,  suivi  des  Citoyens. 
SICINIUS 

-  Approchez,  peuple. 

L'toiLE. 

-  Ecoutez  vos  tribuns.  Attention  I  paix !  vous  dis-jc. 

GORIOUN. 

-  Laissez-moi  parler  d'abord  (10). 

LES  DEUX  TRIBUNS.  . 
Soitj,  parlez...  HoU!  silence! 

CORIOUN. 

-  Les  accusations  que  je  vais  entendre  seront-elles  le 
derniSres?— doit-on  en  finir  aujourd'hui? 

SICINIUS. 

Je  demande,  moi»  -  si  vous  vous  soumettez  k  la  voix  di 
peuple,  -  si  vous  reconnaissez  ses  magistrats  et  Gonseote: 
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-  h  sobir  une  censure  l^ale  pour  toutes  les  fautes  —  qui 
seroDtprouvdesit  votre  charge. 

GORIOUN. 

J'y  consens. 

MENENIUS. 

-  li,  citoyens!  il  dit  qu'il  y  consent.  —  Consid^rez  ses 
senrioes  militaires ;  ^  songez  aux  cicatrices  que  porte  son 
corps  et  qui  apparaissent  —  comme  des  fosses  dans  un  ci- 
meii^re  sacr^. 

CORIOLAN. 

^ratignures  de  ronces,  —  blessures  pour  ri  re! 
mMnius. 

Consid^rez  en  outre  —  que,  s'il  ne  parle  pas  comme  un 
citadin,  —  il  se  montre  h  vous  comme  un  soldat.  Ne  pre- 
nez pas— pour  I'accentde  la  haine  son  brusque langage, 
-qui,  vous  dis-je,  convientiun  soldat, -sans  fitre  inju- 
rieax  pour  vous. 

G0M15IUS. 

Bien,  bten,  assez. 

GORIOLAN. 

Comment  se  fait-il  —  que,  m'ayant  nomm^  consul  d'une 
voix  unanime,  —  vous  me  fassiez,  moins  d'une  heure 
aprfe,  Taffront— dome  r^voquer? 

SIONIUS. 

C'est  k  vous  de  nous  r^pondre. 

CORIOLAN. 

C'e^  juste,  pariez  done. 

SIGDUUS. 

—  Nous  Tous  accusons  d'avoir  cherch^  h  supprimer,  — 
dans  Rome,  toutes  les  magistratures  constilu^,  ei—k  vous 
investir  d'on  pouvoir  tyranntque :  -  en  quoi  nous  vous 
d^slaroDS  traltre  au  peuple. 

OORIOLAN. 

-  Comment,  trattre? 
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YoyoDS,  de  la  moderation  :  voire  promesse ! 

GORIOUN. 

—  Que  les  flammes  de  Vinfime  enfer  enveloppent  I 
peuple!  —  M'appeler  traltre!...  Insolent  tribun,  —  quan 
il  y  aurait  vingt  mille  roorts  dans  tes  yeux,  —  vingt  m\\Ym 
de  morts  dans  tes  mains  crisp^es  et  deux  fois  autant  - 
sur  ta  langue  calomnieuse,  je  te  dirais  —  que  ta  en  i 
menti,  aussi  hautement  —  que  je  prie  les  dieux ! 

SIGIMIUS. 

Remarquez-vous  cela,  peuple? 

LES  OTOYENS. 

Ala rocbe!  Ala roche! 

sicmius. 

Silence !  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  mettre  un  nou 
veau  grief  h  sa  charge.  —  Rappelez-vous  ce  que  vous  li 
avez  vu  faire  et  oui  dire  :  —  il  a  frapp6  vos  ofBciers,  vous 
conspues  vous-m6mes ;  —  il  a  r^sistd  aux  lois  par  la  vii 
lence  et  brav^  ici  —  Tautorit^  supreme  dont  il  relive. 
Tous  ces  crimes  de  nature  capitale  —  meritent  le  demii 
supplice. 

BRUTUS. 

—  Pourtant,  comme  il  a  bien  servi  Rome... 

CORIOLAN. 

—  Que  rabichez-vous  de  services  ? 

BRUTUS. 

—  Je  parte  de  ce  que  je  sais. 

CORIOLAK. 

Vous? 

MENENIUS. 

— Est-ce  Ik  la  promesse  que  vousaviez  faite  votre  m^re 
coMiNins. 

—  Sachez ,  je  vous  prie. . . 

CORIOLAN. 

Je  ne  veux  rien  savoir.  —  Qu'ils  me  condanment  au 
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times  tie  la  mori  tarp^ienae ,  —  I  reiil  du  vagaboad, 
r^corchemenl,  aux  languears  dti  prisonnier  —  lentement 
ffim^,  je  o'achelerai  pas  — bur  merci  m  prix  d'un  mot 
raeieux;  -  noQ,  pour  tous  les  doos  doDt  ils  drsposeot,  je 
« riTalerais  pas  nia  fierl^  -  jusqu'S  leur  dire  :  Bonjour  I 

Attendu  —  qu'i  diverses  reprises^  et  autant  qu'il  6tait  en 
-  il  a  conspire  eootre  le  peuple,  cherchant  les  moyeos 
'da  liii  arrachar  le  pouvoir;  que  tout  r^cemment  —  il 
m  d  une  violence  coupable,  DOD-seulement  —  en  pri- 
im  do  la  justice  auguste,  mais  cootre  les  ministres  — 
yii  la  feudeot ;  au  nom  du  peuple,  —  et  en  ?ertu  de  qos 
JovoLfs,  nous,  tribuns,  nous  —  le  banoissons,  des  cet 
ilaut,  de  noire  citCt  et  )ui  tlefendons,  —  sous  peine  d'etre 
^pjtg  -  de  la  roche  Tarpfiiennei  de  jamais  — rentrerdaos 
to  Rome.  Au  nom  du  peuple,  —  je  dis  qu'il  en  soit  ainsi. 

LES  CJTOYENS. 

Qa'il  m  soit  ainsi,  —  qail  en  soit  ainsiL.,  Qu*il  s  en 
lel,.«  -  il  est  banni  L..  Qu'il  en  soit  ainsi ! 

COmNIUS,  h  Ifl  foole. 

^  Eooulez-moi,  mes  mattres,  mes  amis  les  pl^beiens... 
sicnnus. 

-11  est  eondamn^  :  il  n'y  a  plus  Hen  k  entendre* 

mmm. 

laissez-mot  parler  :  —  j*ai  ^t^  consul  et  je  puis  mon* 
r  -  sur  moi  les  marques  des  eonemis  de  Rome,  J'ai  — 
or  le  bien  de  mon  pays  un  amour  plus  tendre,  -plusre- 
ieui,  plus  profond  que  pour  ma  propro  e^tislenre,  —  pour 
I  femme  cb#rie,  pour  le  fruit  de  ses  entrailles  -  et  le  tr^- 
r  de  mes  fiancs ;  si  done  je     vous  dis  que*.. 

SIONIOS* 

Xous  devinons  voire  pensee  :  que  direz-vous? 

-  II  n*y  a  plus  rien  k  direj  sinon  qu*il  est  banni  — 
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comme  ennemi  du  peuple  et  de  son  pays.  —  II  font  qu*il 
eD  soil  ainsi. 

LES  GrrOYENS. 

Qu'il  en  soit  ainsi !  qa'il  en  soit  ainsi ! 

GORIOUN. 

—  Vile  meute  d'aboyeurs !  Vons  dont  j'abhorre  Thaleinf 
— autant  quel'^manation  des  marais  empest^^  et  dontj'es 
time  les  sympathies  —  autant  que  les  cadavres  sans  sepul 
tures  —  qui  infectent  I'air,  c'est  moi  qui  vous  bannis !  - 
Restez  ici  dans  voire  inquietude !  —  Que  la  plus  faible  ru 
meur  mette  vos  coeurs  en  ^moi !  —  Que  tos  ennemis,  di 
mouvement  de  leurs  panaches,  -^ventent  votrelichet^  jus 
qu'au  d&espoir !  Gardez  le  pouvoir  —  de  bannir  vos  de 
fenseurs  jusqu'i  ce  qu'enfin  —  votre  ineptie,  qui  ne  com 
prendque  ce  qu'ellesent,  —  se  tourne  contre  vous-mfimes 
— et,  devenue  votre  propre  ennemie,  vous  livre,  —  captifshi 
miii^s,  k  quelque  nation,  -  qui  vous  aura  vaincus  sans  cou{ 
Krir !  C'est  par  m^pris  —  pour  vous  que  je  toume  le  do 
k  votre  cii6.  —  U  est  un  monde  ailleurs. 

Sortent  CoriolaD,  Cominias,  M^n^nias,  les  sdnatears  et  les  patricieoi 
LES  tolLES. 

—  L'ennemi  du  peuple  est  parti,  est  parti ! 

LES  crroTENS. 

—  Notre  ennemi  est  banni !  il  est  parti !  hoh^l  hoh^ ! 

Acclamation  g^D^rale.  La  foole  jette  ses  boonets  en  Tai 

SIGINinS. 

—  Allez,  reconduisez-le  jusqu'aux  portes,  en  le  poui 
suivant  —  de  vos  m^pris,  oomme  il  vous  a  poursuivis  de 
siens ;  —  molestez-le  comme  il  le  m^rite...  Qu'une  garde - 
nous  escorte  h  travers  la  ville. 

LEB  QTOYENS. 

—  AUons,  allons,  reconduisons-le  josqu'aux  port^ 
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alloos.  -  Les  dieux  prot^gent  nos  nobles  tribuns!... 

AliODS. 

lit  sortent  (li). 


SCfiNE  XVII. 

[Une  porte  de  Rome.] 

EBtreBtCOEIOLAN,  VOLUMNIE,  VtRGILIE,  M^NfiNIUS,  COMINIUS  el  pla- 
sienn  jeanes  patriciens. 

GORIOLAN. 

-  AUoDS.  ne  pleurez  plus  :  abr^geons  cet  adieu...  La 
Mte  -  anx  mille  tfites  me  pousse  dehors...  Ah !  ma  m^re, 

-  oft  est  done  votre  ancien  courage?  Vous  aviez  coutume 

-  de  dire  que  Tadyersit^  ^tait  I'^preuve  des  Ames,  —  que 
les  bommes  mlgaires  pouyaient  supporter  de  vulgaires  oc- 
correoces ;  —  que,  quand  la  mer  est  calme,  tous  les  navi- 
res  -  sont  Element  bons  voiliers,  mais  que,  quand  la  for- 
tune ass^ne  ~  ses  coups  les  plus  rudes,  il  faut,  pour  se 
laisser  frapper  avec  patience,  ~  une  noble  magnanimity  : 
aos  cesse  yous  chargiez  ma  m^moire  —  de  ces  pr^ceptes 
destine  h  rendre  invincible  —  le  coBur  qui  les  compren- 
drait! 

YfflGlUB. 

-  Ocieux!  6  cieux! 

CORIOUN. 

Yoyoiis^  je  t'en  prie,  femme... 

VOLUMNIE. 

-  Que  la  peste  rouge  frappe  tous  les  artisans  de  Rome, 

-  et  que  p^rissent  tous  les  metiers ! 

G0BI0U5. 

Bah,  bah,  bah!  -  lis  m'aimeront  d^s  qu*ils  ne  m'au- 
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root  plus.  AII0D8,  ma  m&re, — reprenez  oe  courage  youi 
faisait  dire— que,  si  yous  aviez  6\6  la  femme  d'Hercole,  - 
Yous  auriez  accompli  six  de  ses  traYaux  pour  all^r-d'au 
tant  la  besogne  de  Yotre  ^poux...  Cominius,  —pas  d*abatte 
ment :  adieu  I...  Adieu,  ma  femme!  ma  m^re !  —  Je  m*ei 
tirerai...  Moq  Yieux  et  fiddle  Hto^nius,  —  tes  larmes  soc 
plus  Acres  que  celles  d'un  jeune  homme;  —  elles  enveni 
ment  tesyeux... 

A  Cominiai. 

Moo  ancien  g^n^ral,  —  je  t'ai  yu  souYcnt  assister  impa< 
sible  —  h  des  spectacles  d^hirants :  dis  &  ces  tristes  fem 
mes — qu'il  est  aussi  pu^ril  de  d^plorer  des  rcYors  in^Yitabk 
—  qued'en  rire...  Ma  mftre,  yous  saYCz  bien  —  que  me 
aYentures  ont  toujours  fait  Yotre  joie ;  et,  —  croyez-le  fei 
mement,  parti  dans  I'isolement,  —  je  serai  oommel 
dragon  solitaire  qui,  du  fond  de  son  mar^cage,  —  Jette  I'e 
froi,  et  fait  parler  de  lui  plus  qu'il  ne  se  fait  Yoir !  Ou  Yoti 
fils  —  panriendra  h  dominer  la  multitude,  ou  il  sera  pris- 
aux  pi^es  cauteleux  de  la  trahison. 

VOLUMNII. 

0  le  premier  des  fils,  —  oh  iras-ta  ?  Laisse  le  bon  Com 
nius  ^  t'accompagner  un  pen  :  et  fixe  aYec  lui  ton  itiof 
raire,  —  an  lieu  de  t'exposer  k  tons  les  accidents  -  qi 
peuYent  surgir  dcYsnt  toi  sur  une  route  hasardeuse. 

CORIOUN. 

0  dieux! 

COMDOUS. 

—  Je  t'accompagnerai  pendant  un  mois ;  et  nous  dec 
derons  ensemble  —  oh  tu  r^sideras,  que  tu  puisses  recevo 
de  nos  nouYelles  —  et  nous  donner  des  tiennes.  De  cet 
fafon,  si  TaYenir  nous  offre  -  une  chance  pour  te  rappele 
nous  n'aurons  pas  h  fouiller  —  le  Ysste  uniYCrs  pour  troi 
Yer  un  seul  homme ;  —  et  nous  ne  perdrons  pas  Toccasioi 
toujours  prdte  h  se  refroidir  -  pour  un  absent. 
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Adieu.  —  Tues  ebarg^  d'anndes ;  et  tu  es  trop  6p\n$i  - 
ar  les  orgies  de  la  guerre,  pour  t'en  aller  h  I'aveniure  avec 

0  homme  —  rest^  dans  sa  force  :  conduis-moi  seulement 
isqu'aux  portes.  —  Yenez,  ma  femme  chdrie ,  ma  m^re 
ieo-aim^e,  et  vous,  -  mes  amis  de  noble  aloi ;  et  quand 

1  serai  hors  des  murs,  —  dites-moi  adieu  dans  un  sourire. 
e  Tous  en  prie,  venez.  —  Tant  que  je  serai  debout  sur  la 
m,  -  Yous  entendrez  dire  maintes  choses  de  moi,  mais 
IS  une  -  qui  ne  soit  d'accord  avec  mon  pass^. 

Jamais  plus  nobles  paroles  —  ne  retentirent  k  ForeiUe  hu- 
aloe.  Allons,  ne  pleurons  pas...  —  Si  je  pouvais  secouer 
alement  sept  ann^es  —  de  ces  vieux  bras  et  de  ces  vieilles 
mbes,  dieux  bons!  —  je  te  suivrais  pas  h  pas. 
GORIOLAN. 

Donne-moi  ta  main...  ~  Allons ! 

lis  sortent  (12). 

SCfiNE  XVIII. 

[Uo  faaboarg  de  Rome.] 
Eotreot  Sicmius,  Brutus  et  on  ^dilb. 

SlGINlUSy  k  r^dile. 

-  Renvoyez-les  tous  chez  eux  :  il  est  parti,  et  nous  n'i- 
Qs  pas  plus  loin.  I 

A  Bnitiu. 

-  Les  Dobles  sont  furieux :  nous  le  voyons,  ils  se  sont 
Dg^  de  ton  parti. 

.  BRUTUS. 

Haintenant  que  nous  avona  prouvd  notre  pouvoir,  — 
joDs,  apr^  Taction,  plus  humbles  —  que  dans  Faction. 
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SICINIUS,  ^r^dilc. 
Renvoyez-les  chez  eux  :  —  dites-leur  que  leur  gram 
ennemi  est  parti,  et  qu'ils  —  gardent  enti&re  leur  ancieoD 
puissance. 

BRUTUS. 

CoDgediez-les. 

L*^dile  sort 
RDtrent  VoLumtiB,  Virgilib  et  M^irtmus. 

—  Voici  sa  mhre. 

SICINIUS. 

Evitons-la. 

BRUTUS. 

Pourquoi? 

SIQNIUS. 

—  On  dit  qu'elle  est  folle. 

BRUTUS. 

Elles  nous  ont  aper^us  :  —  pressez  le  pas. 

VOLUMNIEy  llox  triboDS. 

—  Oh !  je  vous  rencontre  h  propos !  Que  les  dieux 
payent  votre  zele  de  tout  le  tr^sor  de  leurs  fi^ux ! 

HENENIUS. 

Chut !  chut!  ne  faites  pas  d'esclandre. 

VOLUMNIE. 

—  Si  les  larmes  ne  m'emp^haient  pas,  tous  en  enter 
driez. . .  —  N'imporle !  vous  en  entendrez. 

Bratas  feut  afancer,  clle  lai  barre  le  chemin. 
Vous  voudriez  partir ! 

VIRGILIE  J  se  loelUnt  devant  Sicioios. 

—  Vous  aussi,  vous  resterez...  Ah!  que  ne  puis-je  - 
en  dire  autant  h  mon  man ! 

SICINIUS. 

£tes-Tous  de  rhumanit^? 
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VOLDMinS. 

-  ImMcile ! . . .  n'est-ce  pas  une  hoote ! 

A  Virgilie. 

EcoQtez-Yoiis  cet  imbteile? 

A  Sidnios. 

-  Hon  p^re  n'^tait-il  pas  do  homme?  Toi,  quel  renard 
il  bat  que  ta  sois  —  pour  ayoir  aiusi  baoDi  un  h^ros  qui  a 
frapp^  pour  Rome  plus  de  coups  —  que  tu  n'as  dit  de  pa- 
roles! 

sicmius. 

Odeuxtut^laires! 

YOLUIDIIE. 

-  Oai,  plus  de  coups  glorieux  que  tu  n'as  dit  de  pa- 
roles sens^es!...  —  Je  vais  te  dire...  mais  va-t-en...  — 
Non,  tu  resteras...  Je  youdrais  que  mon  fils— fAt  en  Arabic 
etqa'il  eAt  devant  lui  ta  tribu  -  &  la  distance  de  sa  bonne 

sicraius. 

Qa'arriyerait-il  T 

\1RGIUE. 

Qa*arriterait-il?  -  II  aurait  vite  mis  h  niani  ta  pos- 

VOLUMNIE. 

Oui,  bAtards  et  autres!  -  Ce  vaillant,  que  deblessures 
il  a  retoes  pour  Rome ! 

-  AlloDS !  allons !  la  paix ! 

sicmius. 

-  Je  YOudrais  qu'il  eAt  continue  -  comme  il  avait  com- 
mence, et  n'eAt  pas  d^nou^  -  le  noBud  glorieux  qui  lui 
attachait  son  pays. 

BRUTUS. 

Jelevottdrais. 

voLuions. 

-*  Yoos  le  Toudriez !  C'est  vous  qui  avez  excite  la  ca- 
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naille;  -  &mes  fflinest  capables  d'apprteier  son  merite 
—  comme  je  le  suis  de  comprendre  les  myrtim  que  I 
del  -  refuse  de  r^v^ler  k  la  terre! 

BRUTUS,  iSleliiitt. 

De  gr&ce,  partons. 

voLumni. 

—  Oui,  iDODsiear»  de  grAce,  partes  :  —  yous  avez  iaitl 
UQ  bel  exploit.  Mais,  avaot  de  partir,  4ooutez  ceci :  —  ai 
tant  le  Capitole  d^passe— la  plus  humble  masure  de  Romi 
autant  mou  fils,  —  le  mari  de  cette  femme  que  yous  yoj( 
iciy  —  mon  fils,  que  yous  aYez  banni,  yous  dipasse  tous ! 

BRUTUS* 

—  Bieiiy  bieti,  nous  yous  quittons. 

SICDQUS. 

Pottrquoi  nous  laisser  ici  harceler  —  par  une  cr&tui 
quiapefduTesprit? 

VOLUMNIB. 

Emportez  aYec  yous  mes  priftres :  —  je  Youdrais  que  1< 
dieux  n'eussent  rien  h  &ire  —  qu'li  exaueer  mes  mal^ 
dictions. 

Les  UllMtM  lortsaL 

Si  je  pouYsis  seulement  -  les  rencontrer  une  fois  ^ 
jour,  cela  soulagerait  mon  ccBur  —  du  poids  qui  r^toui! 

Vous  leur  SYez  parl^  Yertement,  —  et»  ma  foi,  yous  aT( 
raison...  Youlez-Yous  souper  aYec  moi? 

YOLUMmE. 

— La  colore  est  mon  aliment ;  j'en  soupe  h  mes  d^pens, 
et  je  m'afihmerai  k  force  de  m'en  gorger...  Allons,  parton 

A  Virgilie  t|ai  plenre. 

—  S^ez  ces  larmes  piteuses,  lamentez-YOUS,  comm 
moi,  en  imprtoitions  de  Junon.  Yenez,  Yenez  Yenez. 

MENtNIUS. 

Fidonc!  fidonc! 

Us  tOllMlt. 
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SCftNE  XIX. 

[Lt  mCa  da  Rom  k  Aotiam.] 
Ub  Bomaqi  «I  hb  Volsqub  se  raoontrtBi. 

I£  ROmiN. 

Je  TOQS  connais  fort  bien,  monsieur,  et  vous  me  coooais- 
ziTotre  Dom,je  crois,  est  Adrien. 

LE  YOLSQUE. 

C'est  Trai,  monsieur.  Ma  foi,  je  ne  yous  remets  pas. 
LE  RomiN. 

Je  stiis  un  Bomain ;  mais  je  sers,  comme  yous,  contre 
Romains.  He  recounaissez-YOus  h  present? 

LB  YOLSQUE. 

Hicanor!...  Nod? 

LK  RomiN. 

Lai-m£me,  monsieur. 

LE  YOLSQUE. 

roQS  aYiez  plus  de  barbe  la  derni&re  fois  que  je  yous  ai 
mais  Yotre  Yoix  m'a  fait  deYiner  le  personnage.  Quelies 
(Telles  h  Rome?  J'ai  re^u  du  gouYemement  Yolsque  la 
sioD  d'aller  yous  j  chercher.  Vous  m*aYez  heureusement 
rgn4  une  journde  de  marche. 

LE  ROtfAnfi 

I Y  a  ea  li  Rome  une  formidable  insurrection  :  le  peuple 
tre  les  s^nateurs,  les  patriciens  et  les  nobles. 

LB  YOLSQUE. 

1 7  a  eu?  EUe  est  done  termini?  Notre  gouYernement 
le  eroit  pas  :  il  fait  d*immenses  pr^paratifa  militaires, 
sptee  surprandre  les  Romains  dans  la  ohaleur  de  leurs 

sions. 


ISO 


GORIOLAA. 


LE  ROHAIN. 

Le  fort  de  rincendie  est  pass4,  mais  la  moindre  chose 
sufflrait  k  le  rallumer;  car  les  nobles  ont  tellement  pris  J 
ccear  le  bannissement  de  ce  digoe  Coriolan,  qu'ils  soni 
mArement  dispose  k  retirer  tout  pouvoir  au  peuple  et  i 
lui  enlever  ses  tribuns  pour  jamais.  Le  feu  couye  sous  h 
cendre,  je  puis  vous  le  dire,  et  est  tout  prte  d'^later  vio 
lemment. 

LE  VOI^UE. 

Coriolan  est  banui  ? 

LE  ROMAIN. 

Banni,  monsieur. 

LE  VOI^UE. 

Yous  serez  le  bienvenu  avec  cette  nouyelle,  Nicanor. 

LE  ROMAIN. 

Les  circonstances  servent  puissamment  les  Yolsques.  J  a 
ou'i  dire  que  le  moment  le  plus  favorable  pour  corrompr 
une  femme,  c'est  quand  elle  est  en  querelle  avec  son  mari 
Votre  noble  TuUus  Aufidius  va  figurer  avec  avantage  dan 
cette  guerre,  maintenant  que  Coriolan,  son  grand  adver 
saire,  n'est  plus  h  la  disposition  de  son  pays. 

LE  VOLSQUE. 

C'est  certain.  Je  suis  bien  heureux  de  vous  avoir  aini 
rencontr^  accidentellement.  Yousavez  mis  fin  k  ma  mission 
et  je  vais  avec  joie  vous  accompagner  chez  vous. 

LE  ROMAIN. 

D'ici  au  souper,  je  vous  dirai  sur  Rome  les  plus  ^(raoge 
choses,  toutes  en  faveur  de  ses  adversaires.  Yous  avez  un 
arm^e  sur  pied,  dites-vous  ? 

LE  VOLSQUE. 

Une  arm^e  vraiment  royale  :  les  centurions  et  leur 
corps,  dijk  k  la  solde  de  I'Etat,  occupent  leurs  postes  dis 
tincts,  pr^ts  k  marcher  sur  Theure. 
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LE  ROMAIN. 

Je  sois  heureax  d'apprendre  qu'ils  sont  pr^pards,  et  je 
is  rhomme,  je  crois,  qui  va  les  mettre  en  mouvement. 
onsiearje  suis  aise  de  la  rencontre,  et  charm^  de  votre 
mpagnie. 

LE  VOLSQUE. 

Tons  m'enleyez  U  mon  rdle,  monsieur  :  c'est  h  moi  sur^ 
Qtd'dtre  charme  de  la  vdtre. 

U  ROMAIN. 

Eh  bien,  faisons  route  ensemble. 

lis  lorieDt. 

SCa&NE  XX. 

[Antiuin.  Detant  la  maisoD  d*Aafidias.] 

n  OmoiM,  d^gais^  sons  de  paums  Y^CemeDts,  la  Ute  enfelopp^ 
d*aD  capachoD. 

GORIOUN. 

L'oe  belle  nlle  est  cet  Antium.  Ville,  —  c'est  moi  qui 
fait  tes  yeuYes  :  bien  des  h^ritiers  —  de  ces  superbes 
fices  ont,  sous  mes  coups,  —  rAl^  et  succomb^.  Ah !  ne 
reconnais  pas ;  —  tes  femmes  et  tes  enfants,  arm^s  de 
ches  et  de  pierres,  —  me  tueraient  dans  une  bataiUe 
coliers! 

EDtre  UN  QTOYEN. 
CORIOLAN. 

ieciel  fous  garde,  monsieur. 

LE  OTOTEN. 

-Yousaussi! 

GORIOLAN. 

ndiquez-moi,  s'il  yous  plait,  —  oil  demeure  le  grand 
Sdius ;  est-il  h  Antium? 
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US  crroYEN. 

—  Oui,  et  il  festoie  les  nobles  de  I'Etat,  —  dans  sa  mai 
SOD,  ce  soir  m6me. 

CORIOLAN. 

Oil  est  sa  maison,  je  vous  prie? 

LS  GITOYEN. 

—  Ici,  devant  vous. 

CORIOLAN. 

Merci,  monsieur.  Adieu ! 

Lecitoyeo  sort. 

—  0  monde,  que  tu  as  de  brusques  vicissitudes !  Deux  am 
jur^s,  —  qui  semblent  en  ce  moment  n'avoir  qu'un  coei 
dans  leur  double  poitrine,  —  ii  qui  les  loisirs,  le  lit,  I 
repas,  les  exercices,  —  tout  est  commun,  dont  I'amour 
fait  eomme  des  jumeaux  ~  inseparables,  avant  une  heur 
"  pour  une  discussion  d'obole,  s'emporteront  —  jusqu'J 
plus  am^re  inimiti^.  De  mSme,  des  adversaires  furieui, 
qu  empfichaienl  de  dormir  leur  passion  et  leur  acharn 
menl  —  h  s'entre-d^truire,  k  la  premiere  occasion,  -  po 
une  biUevesee  valant  h  peine  une  ^caille,  deviendront  I 
plus  tendres  amis,  —  et  marieront  ensemble  leurs  enfan 
11  en  est  ainsi  de  moi :  —  je  hais  mon  pays  natal,  et  k 
sympathies  sont  pour  —  cette  ville  ennemie. 

Se  dirigeaDt  Yen  1«  maiaoD  d'Aafidins. 
Enlrons !  s'il  me  tue,  -  il  aura  fait  justice  de  moi ;  i 
m'accueille,  — je  servirai  son  pays. 

II  entre  dans  la  maison  (13). 
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SCftNE  XXL 

[ADiiom.  Le  Yestibale  de  la  loaison  d'Aofidioi.] 
On  entend  de  U  masiqae. 

Bntre  us  SRRVITEUR. 

PBElOEa  SBRVIT1UE« 
Da  Tin,  da  vin,  du  vin !  quel  service!...  je  crois  qae  tottft 
006  gaillards  sont  endormis. 

n  ion* 

Bntre  on  AtrtRK  8BRyrrBiJ&* 

DEUXlto  SERYITEUR. 

Oil  estCotus?  mon  maltre  Tappelle.  Cotas  1 

nsort. 

Enftie  Coniouv  lo  Tisage  tovjjonrs  foil^. 

GORIOLAN. 

-  Excellente  maison!  Le  festin  sentbon  :  mais  je  n'ai 
pas  -  la  mine  d'xxn  convive.  — 

Rentre  le  premier  serviteur. 
LE  PBEMIER  SERVHEUR. 

Qoe  Toaiez-vous,  Fami?  D'oCi  £tes-vous?  Ce  n'est  pas  ici 
^  place.  Je  vous  prie,  regagnez  la  porte. 

OOBIOUN,  A  pvt. 
-Tonem^ritespasiciuQ  meilleuraccueil, — Goriolaa.  — 

Rentre  le  second  serviteur. 

LB  SBGOND  SIRVnBDR. 

ViA  tees-voos,  monsieur?...  Le  portier  a-t-il  ses  yeux 
<bos  la  tMe,  qu'il  laisse  antrer  de  pareils  c(Hnpagnon#? 
Soilex,  je  vous  prie. 
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GORIOUN. 

D^talez! 

DEUXlfillE  SERVITEUR. 

D^talez,  d^talez  yous-mSme. 

GORIOLAN. 

Tu  deYiens  aga^ant. 

DEUXI^  SERVITEUR. 

Ah !  Yous  dtes  si  fier !  Je  vais  vous  Caire  parler  tout 
Theure. 

Entre  un  TROisuto  SERVITEUR  qai  se  croise  a?ec  le  premier. 

TROISliME  SERVITEUR,  moDUanl  CorioUn. 
Quel  estce  gaillard? 

PREMIER  SERVITEUR. 

Un  original  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  :  je  ne  puis 
faire  sortir  de  la  maison.  Je  t'en  prie,  appelie  mon  maitr 

TROISliME  SERVITEUR,  h  Coriolao. 

Qu'avez-voas  h  faire  ici,  camarade?  Yidez  la  maison, 
VOUS  prie. 

CORIOUN. 

-Laissez-moi  seulement  rester  debout;  je  ne  gAterai 
voire  foyer.  — 

TROISliME  SERVITEUR. 

Qui  files-vous? 

CORIOUN. 

Un  gentilhomme. 

TROISli^  SERVITEUR. 

Merveilleusement  pauvre! 

CORIOUN. 

C'est  vrai,  je  le  suis. 

TROISl&ME  SERVITEUR. 

Je  vous  en  prie>  mon  pauvre  gentilhomme,  chois 
une autre  station.  Ce  n'est  pas  ici  votre  place.  Ddcampe 
YOus  prie;  allons. 
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CORIOLAN. 

AUez  done  &ire  voire  fonction  en  vous  empiffrant  de 
stes  refroidis. 

11  lo  repoasse. 

TROISIRITE  SERYHKUR. 

Ah !  Toos  ne  voulez  pas ! 

Ad  deoiitoe  serf  iteor. 
Dis,  je  te  prie,  h  mon  inaltre»  quel  h6te  Strange  il  a  ici. 

DEDXltME  SERYFTEUR. 

i'j  vais, 

II  sort. 

TROlSliHS  SBRVmSUR. 

Oh  demeures'tu  ? 

a)RIOLAN. 

Sous  le  dAine. 

TROISliME  SBRY1TEUR. 

ionsle  dAme? 

CORIOUN. 

)ai. 

TROISliME  SERYITEUR. 
CORIOLAN. 

)aos  b  cit^  des  milans  et  des  corbeaux. 

TROISliaiE  SERYITEUR. 

^Ds  la  cit^  des  milans  et  des  corbeaux?...  Quel  fine!... 
rs  tu  demeores  aussi  avec  les  buses? 

CORIOLAN. 

foD,  je  ne  sers  pas  ton  maltre. 

TROISlfiME  SERYITEUR. 

Comment,  monsieur !  syoz-yous  affaire  h  mon  maltre? 

CORIOLAN. 

hxi-di  :  c'est  one  occupation  plus  honnfite  que  d'avoir 
ire  h  la  mattresse.  Tu  bavardes,  tu  bavardes,  retourno 
s  assietteSy  ya ! 

U  le  j6tt6  dehors. 
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Entrent  Aufidius  et  le  second  seeyitbue. 
AUPTOIUS. 

Oil  est  ce  gaillard? 

DEUXIImS  SERVITEUR  f  montraDt  CorioUn. 
Le  Yoici,  monsieur.  Je  Taurais  battu  comme  no  chiei 
je  n'avais  craint  de  troubler  nos  seigneurs. 

AUFIDIUS,  h  Coriolan. 

D'oil  Yiens-tu?  que  veux-tu?  ton  nom?...  Pourquc 
parles-tu  pas?  Parle,  I'homme!  quel  est  ton  nom  ? 

^RIOLANy  d^coayrant  sod  risage. 

TuUus,  si  tu  ne  me  connais  point  encore,  et  ne  < 
point,  h  me  Yoir,  que  je  sois  celui  que  je  suis,  la  d( 
sit^  me  force  h  me  nommer. 

AUFIDIUS. 

Quel  est  ton  nom? 

Les  serWtears  se  retirent. 
CORIOLAN. 

—  Un  nom  qui  detonne  aux  oreilles  des  Yolsques 
qui  Sonne  mal  aux  tiennes. 

AUFIDIUS. 

Parle,  quel  est  ton  nom?  —  Tu  as  une  Caroucbe  s 
rence,  etton  visage—  respire  le  commandement.  Bleu 
tes  Yoiles  soient  enlambeaux,  -  tu  paraisun  noble vais: 
Quel  est  ton  nom  ? 

CORIOLAN. 

—  Prepare  ton  front  h  s'assombrir :  est-ce  que  tu  n 
reconnais  pas? 

AUFIDIUS. 

—  Je  ne  te  reconnais  pas...  Ton  nom? 

CORIOLAN. 

—  Je  suis  Caius  Marcius,  qui  ai  fait,  —  h  toi  en  par 
lier,  et  k  tous  les  Volsques,  —  beaucoup  de  mal  et  de  ( 
mage,  ainsi  que  I'atteste  -  mon  surnom,  Ck)riolan! 
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n'^arfe,  —  de  taut  de  dangers  courus,  de  tant 
ms6  pour  moa  ingrate  patne,  je  n'ai  recueilli 
m^^jm  -  fuaca  sumomt  blatant  souvenir 
'^(IM^'WAfAMBB  et  la  hainB  ^  que  tu  dois 
moi.  11  no  m'c^i  demeur^  que  ce  nom  :  —  Ten- 
age  du  peuple  romain,  -autoris&parla  14chet6 
^blesse  qui  -  m'ft  WA  eolike  abandonn^,  ont 
fsie  :  -  oui,  nos  nobles  onl  souffertqueje  fusse 
J  Rome  par  les  hu^es  des  maoants.  C'est  cette 
qui  m'aaroene  h  ton  fojrer,  non  dans  Tespoir  - 
y  m^mUlre)  de  sauvermafie;  car,si-j'eu8se 
lourir,  laeadet<m*l6s  homHins-celuiquej'au- 
^it^ ;  mats  tftst  par  pure  animosil^,  -  pour  le 
li  dt  me  vengftr  de  meapioicripteurs,  -  que  je 
Par  qaoi,  li  tuas-  k  ressenliment  au  coeur,  si 
,  n^pnmtion  ^  pour  les  domniiges  qui  t'ont^l^ 
eus  meitre  uii  terme  au  demeaairement-hon- 
9^0,  nllMtopaa-li  to  a«viir    mes  calamit6s, 
jrte  -  quo  mes  services  veogeurs  aidenl  -  k  ta 
car  je        faire  la  guerre  -  A  ma  patrie  gan- 
i'acharnemeiit  -de  tons  la*  d&nons  del'cnfer. 
Iftttm^  tiiteiOTds,  si  tu  es  las  -  de  tenter 
rtussi  suis-je ,  quant  k  moi,  -  tout  k  fait  las 
oflw-ma  gorge  k  ton  ^pee  et  1  ta  vieille  ran- 

mrsuiYi  de  ma  haine,  qui  ai  tir6  des  tonnes 
i  sein  de  ton  pays.  -  et  qui  ne  puis  vivre  que 
itet  si  je  ne  puis  *  fitre  pour  le  servir ! 

la^  Marciust  -  ohaque  mot  que  tu  as  dit  a  arrache 
^  —  one  laoM  da  ma  vieiUe  inimitid.  Si  Ju- 
lAUtde  kWtawdisait  dc^  uhoses  divines -en 
;g$l  vrai.  \p.  ne  le  croirai^;  pas  plus  fermemem 
^^HH^  ilaimus*..  Ob  I  laki&e-moi  enlacer-df 
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mes  bras  ce  corps  contre  lequel  —  ma  lance  a  cent  fois  bri< 
son  frdne,  —  en  effrayant  la  lune  de  ses  ^lats !  Laisse-m 
dtreindre— cette  enclumede  monglaiye,  et  rivaliser— avi 
toi  de  tendresse  aussi  ardemment,  aussi  noblement  —  qi 
j'ai  jamais,  dans  mes  ambitieux  efforts,  —  lutt^  de  valei 
ayec  toi!  Sache-le,  —  j'aimaisla  vierge  que  j'ai  ^pous^ 
jamais  amoureux  —  ne  poussa  plus  sinc^res  soupirs ;  mi 
k  te  Yoir  ici,  —  toi,  le  plus  noble  des  6tres,  men  cob 
bondit  ayec  plus  de  ravissement  —  qu'au  jour  oix  je  vis  po 
la  premiere  fois  ma  fianc^  -  franchir  mon  seuil.  A 
prends,  6  Mars,  —  que  nous  avons  une  arm^  sur  pied» 
que  j'avais  risolu  —  une  fois  encore  de  t'arracher  ton  bo 
clier, — au  risque  d'y  perdre  mon  bras.  Tu  m'as  battu  —  dou 
fois,  et  depuis,  toutes  les  nuits,  j'ai  ~  r&v^  de  renoontr 
entre  toi  et  moi : — nous  nous  culbutions  dans  mon  somme 
-  d^bouclant  nos  casques,  nous  empoignant  h  la  gorge, 
et  jem*dveillais  h  demi-mort  du  n^nt!  Digne  Marcius, 
n'eussions-nous  d'autres  griefs  contre  4lome— que  ton  bai 
nissement,  nous  r^unirions  tons  nos  hommes  —  de  dou 
h  soixante-dix  ans,  et  nous  r^pandrions  la  guerre  —  dai 
les  entrailles  de  cette  ingrate  Rome,  —  comme  an  flot  d 
bord^...  Oh!  yiens,  entre,  —  viens  serrer  les  mains  ami 
de  nos  s^nateurs,  —  dont  je receyais  ici  les  adieux,  —me  pr 
parant  h  marcher  contre  le  territoire  romain,  —  sinon  eo 
tre  Romeelle-m6me. 

CORIOLAN. 

Dieux !  Yous  me  b^nissez ! 

AUFIDinS. 

-Si  done,  preux  sublime,  tu yeux prendre— lecommai 
dement  de  tes  propres  repr^illes,  accepte  —  la  moiti^  ( 
mes  pouvoirs ;  -  et  d'accord  avec  ton  experience  suprfim 
puisque  tu  connais  -  la  force  et  la  faiblesse  de  ton  pays,  r^ 
toi-mfime  ta  marche,  -  soit  pour  aller  f rapper  aux  portes  c 
Rome,  -  soit  pour  enyahir  yiolemment  les  extr^mitfe  c 
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If  et  r^uvanter  A?ant  de  la  d^truire.  Mais 
I  je  te  pnJsente  d'abord  h  ceux  qui  — diront  oui! 
iks.  Sois  miUe  fois  le  bienvenu  !  —  Je  te  suis 
m  |ii»tt  je  It  to  ennemi,  ~  et  c'est 
iie,  Ifiraai^  fA.*«li|i!  Sois  le  trds-bien 

:iKilf«tl  iCoriolan  et  AuBdias. 

tamgechangement ! 

hm^  f^it  iM  lii^lMflWfller,  et  pourtant  j'avais 
fM  wm  faalifti  now  trompaient  sur  son 

PRKMIER  SERVrrEUR. 

net  il  a !  Avec  un  doigt  et  le  pouce,  il  m'a  fait 
me  one  toupie. 

DEUXIEME  SERYITEUR. 

yais  bien  k  sa  mine  qu'il  y  avait  en  Ini  quelque 
ait,  mon  cher,  une  esp^ce  de  mine...  h  ce 
^mblait...  je  ne  sais  comment, dire  pour  la 


PREMIER  SERYITEUR. 
.  II  avait  I'airpour  ainsi  dire...  Je  veux  6tre 
oe  soup^nnais  pas  qu'il  y  avait  en  lui  plus  que 
s  soupconner. 

DEUXliME  SERYITEUR. 

tssi,  je  le  jure.  C'est  tout  simpiement  Thomme 
[Ordinaire  du  monde. 

PREMIER  SERYITEUR. 
s  :  mais  un  plus  grand  guerrier  que  lui,  vous 
mm ! 

mjXitaOS  SERYITEUR. 

1  maltre! 
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PREMIER  SERYHBUR. 

Ah !  il  n'y  a  pas  de  comparaison. 

DBUXliHS  SERYITEUR. 

II  m  vaut  six  comme  lui. 

PREMIER  SERVrrEUR. 
Nod  ,  pas  justemeot ;  mais  je  le  tiens  pour  un  plus  graoi 
gixerrier. 

DBUXliME  SERYTTEUR. 

Dame,  voyez-vous,  on  ne  sail  comment  dire  pour  eipli 
quer     :  pour  la  defense  d'une  ville,  notre  g^ndral  est 

cellent. 

PREMIER  SERYITEUR. 

OuiHi^,  et  pour  un  assaut  aussi. 

Rentre  le  troisieme  SERvnEua. 

TROISI^  SERYITEUR. 
H^!  marauds,  je  puis  vous  dire  des  nouvelles!  des  noi 
velles,  eoquins ! 

LES  DEUX  AUTRES  SERYTTEURS. 

Lefiqiielles  ?  Lesquelles  ?  Lesquelles  ?  Partageons. 

TROISIEME  SERYITEUR. 

Entre  lous  les  peuples,  je  ne  voudrais  pas  Stre  Romain 
j'aimerais  autant  6tre  un  condamnd. 

LES  DEUX  AUTRES  SERYTTEURS. 
Pourquoi?  pourquoi  ? 

troisiI:me  serytteur. 
C'est  que  nous  avons  ici  celui  qui  a  si  souYent  etril 
notre  gfJn^ral :  Caius  Marcius ! 

PREMIER  SERYTTEUR. 

Qu^est-ee  que  tu  dis  ?  Etrille  notre  g^n^ral ! 

TROISIEME  SERYITEUR. 

Je  ne  dis  pas  qu  it  ait  Etrille  notre  g^n^ral ;  mais  il  a  tou 
jours  ete  capable  de  lui  tenir  t^te. 
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DKOXliaiE  fflSRTITEOltw* 

Bah!  sommes-DOus pas  camarades  et  amis?...  II  a  too- 
jours  M  trop  fort  pour  lui.  Je  le  lui  ai  entendu  dire  h  lui- 
m&ne. 

PREMIER  SERYITEUR. 
Pdnr  dire  la  v6rit4  sans  d^our,  il  a  toujours  6ii  trop  fort 
poor  lui :  decant  Corioles,  il  Ta  d^pec^  et  hach^  comme 
ane  carbonnade. 

DBDXltliE  BERYITEDR. 

S'il  avail  eu  des  goQts  de  canoibale,  il  aurait  pu  le  man- 
ger rOti. 

PREmSR  SERYITEUR. 

Mais  poorsais  tes  nouvelles. 

TROISlto  BBRVniUR. 
Eh  bien,  il  est  traits  ici,  comme  s'il  ^tait  le  fils  et  Fh^ri- 
tier  de  Mars  :  on  I'a  mis  au  haut  boat  de  la  table;  pas  un 
s^iatenr  ne  loi  adresse  une  question  sans  se  tenir  tdte 
chaine  decant  lui.  Notre  g^n^ral  le  traite  comme  une  mat- 
tresse,  lui  louche  la  main  avec  adoration  et  I'^coute  les  yeux 
blancs  d'extase.  Mais  Timportant  de  la  nouvelle,  c'est  que 
notre  g^n^ral  est  coup^  en  deux,  et  n'est  plus  que  la  moiti6 
de  ce  qu'il  ^tait  bier  :  car  Tautre  est  devenu  la  seconde 
moiti^,  k  la  priftre  et  du  consentement  de  toute  I'assis- 
iiDce.  II  ira,  dit*ll»  tirer  les  oreilles  au  portier  de  Rome  : 
il  Yeot  tout  faucher  devant  lui,  tout  raser  sur  son  pas- 
sage. 

DSUXltMB  SSRVETSUR. 

Et  il  est  capable  de  le  faire  autant  qu'aucun  mortel  ima- 
ginable. 

TROISliaiE  SERYTTEUR. 

Capable  de  le  faire!  il  le  fera.  Car,  yoyez-vous,  monsieur, 
il  a  autant  d'amis  que  d'ennemis. ..  lesquels  amis»  monsieur, 
poorainsi  dire...  n'osaient  pas...  yoyez-vous,  monsieur... 
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se  moDtrer,  comme^on  dit,  ses  amis,  tant  qu'il  ^tait  en  de 
confiture. 

PREMIKR  SERYITEUR. 

En  d^confilure !  Comment  5a? 

TROISIIME  SERYITEUR. 

Mais  quand  ils  verront  reparattre  le  ciroier  de  ce  h^ro 
pur  sang,  ils  sortiront  de  leurs  terriers  comme  des  lapin 
apr^s  la  pluie,  et  tous  se  mettront  en  danse  avec  lui. 

PREMIER  SERYITEUR. 

Mais  quand  cela  aura-t-il  lieu  ? 

TROISIER  SERYITEUR. 

Demain,  aujourd*hui,  imm^diatement.  Yous  entendre 
battre  le  tambour  cette  apr^s-midi.  La  chose  est  pour  aim 
dire  dans  le  menu  de  leur  festin  et  doit  6tre  exteut^  aYai 
qu'ils  se  soient  essuy^  les  levres. 

DEUXliME  SERYITEUR. 

Bon !  nous  allons  done  revoir  le  monde  en  6moi !  L 
paix  n'est  bonne  qu'&  rouillerle  fer,  h  multiplier  les  tail 
leurs  et  h  faire  puUuler  les  faiseurs  de  ballades. 

PREMIER  SERYITEUR. 

Donnez-moi  la  guerre,  vous  dis-je !  EUe  Temporte  su 
la  paix  autant  que  le  jour  sur  la  nuit ;  elle  est  leste,  Vigi 
lante,  sonore  et  pleine  de  nouYeaut^s.  La  paix,  c'est  w 
apoplexie,  une  Idthargie ;  elle  est  fade,  sourde,  somnolente 
insensible ;  elle  fait  bien  plus  de  bAtards  que  la  guerre  d 
d^truit  d'hommes. 

DEUXIEME  SERYITEUR. 

C'est  juste;  et  si  le  Yiol  pent  s'appeler,  en  quelque  sorte 
un  acte  de  guerre,  on  ne  pent  nier  que  la  paix  ne  fassi 
bien  des  cocus. 

PREMIER  SERYITEUR. 

Oui,  et  elle  rend  les  hommes  ennemis  les  uns  dei 
autres. 
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DKUXliME  SERVITSUR. 

i?  parce  qu'ils  ont  moins  besoin  les  uns  des  au- 
srre,  coAte  que  coOte !  J'esp&re  voir  les  Romains 
prix  que  les  Yolsques...  On  se  Idve  de  table !  on 
ible! 

TODS. 

9  rentrons. 

lis  sortent. 

SCENE  XXII. 

[Uoe  place  pabliqae.] 

Eotrent  SiciMius  et  Brvtus. 
BROTUS. 

I'entendrons  plus  parler  de  lui^  et  nous  n'avons 
raindre.  —  11  est  r^duit  k  Timpuissance  par  la 
B  —  et  par  la  tranquillity  du  peuple,  nagu^re  ~ 
§sordre  effr^n^.  GrAce  k  nous,  ses  amis  —  sont 
I  prosperity  publique  :  ils  aimeraient  mieux,  — 
sux-mSmes  en  souffrir,  voir  —  des  bandes  in- 
sier  les  rues  que  —  nos  artisans  chanter  dans 
[aes  et  aller  —  paisiblement  k  leurs  travaux. 

Entre  M£n£nius. 
BRDTUS. 

sommes  rest^s  fort  k  propos.  N'est-ce  pas  Ik 
sicmius. 

c'est  lui.  Oh!  ilest  devenu  trte-aimable  depuis 
ips...  Salut,  messirel 

us  deux! 
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SICINIUS. 

Voire  Coriolan  ne  manque  guere  qu'a  ses  amis  :  la  repu- 
blique  est  debout ;  et  elle  restera  debout,  dilt-il  enrager 
davantage ! 

MENENIUS. 

Tout  est  bien,  mais  tout  aurait  ete  mieux,  s'il  avait  pu 
temporiser. 

sicmii'S. 

Ou  est-il,  savez-vous? 

MENENIUS. 

Non,  je  n*en  sais  rien;  sa  mere  el  sa  femme  n'ont  pas 
re(}u  de  ses  nouvelles. 

Passent  TROis  ou  quatre  citoyens. 
LES  CITOYENS,  aux  tribans. 

—  Les  dieux  vous  prolegent  tous  deux ! 

SICINIUS. 

Bonsoir,  voisins. 

BRUTUS. 

—  Bonsoir  k  vous  tous !  bonsoir    vous  tous ! 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Nous,  nos  femmeset  nos  enfants,  noussommes  tenus 
-  de  prier  pour  vous  deux  i  genoux. 

SICINIUS. 

Vivez  el  prosperez. 

BRUTUS. 

—  Adieu,  aimables  voisins.  PMt  au  ciel  que  Coriolan  — 
vous  etit  aimes  coramc  nous  vous  aimons ! 

LES  CITOYENS. 

Les  dieux  vous  gardeut ! 

LES  DEUX  TRIBUNS. 

—  Adieu !  adieu ! 

Les  citoyens  sortent. 
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SMUNIUS. 

mps  sont  plus  heureux  et  plus  agrtebles  — 
16  oil  ces  gaillards-l&  parcouraient  les  rues  — 
Qarchie. 

BRUTUS. 

cius  ^tait  —  UD  digne  officier  dans  la  guerre, 
At,  —  gonfl^  d'orgueily  ambitieux  au-deU  de 
-  ^iste. 

SIONIUS. 

t  k  trdner  seul  —  et  sans  assesseurs. 
MiNtmus. 

I  pas  ^. 

SIGINIUS. 

D  aurions  fait  la  lamentable  —  experience,  s'il 
consul. 

BRUTUS. 

ont  prevenu  ce  malheur,  et  Rome  est  calme  — 
\  lui. 

Entre  uif  £dilb. 
L'iDILE. 

ibuns,  —  un  esclave,  que  nous  avons  mis  en 
»porte  que  les  Yolsques,  en  deux  corps  s^par^, 
lii  le  territoire  romain,  -  et,  par  une  guerre  h 
i^truisent  tout  sur  leur  passage. 
mMkius* 

idius,  —  qui,  apprenadt  le  bannissement  de 
Ls,  —  montre  de  nouveau  ses  comes  au  monde. 
I  Marcius  d^fendait  Rome,  il  est  rest^  dans  sa 
sans  oser  risquer  une  apparition. 

SIGINIUS* 

Mffleab-Yous  —  de  Marcius? 
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BRUTUS. 

~  Faites  fouetter  ce  h&bleur. . .  II  est  impossible  —  que 
Yolsques  osent  rompre  avec  nous. 

MtNENIUS. 

Impossible!  —  Nous  avons  la  preuve  que  cela  se  p 
fort  bien,  —  et  j'ai  vu  trois  exemples  de  ce  cas — dans  ma  ^ 
Mais  demandez  h  cet  homme,  —  avant  de  le  punir,  d'oi 
tient  cette  nouvelle  :  —  ne  vous  exposez  pas  h  chAtier 
bon  avis,  —  et  &  battre  le  messager  qui  vous  pr^vient 
de  ce  qu'il  vous  faut  craindre. 

sicmius. 

Ne  me  dites  pas  (a  :  ~  je  sais  que  c'est  impossible. 

BRUTUS. 

Cela  De  se  peut  pas. 

Eotre  UN  MESSAGER. 
LE  MESSAGER. 

—  Les  nobles  en  grand  ^moi  se  rendent  —  tous 
s^nat  :  il  est  arriv^  quelque  nouvelle  —  qui  boulevi 
leurs  visages. 

sicmius. 

C'est  cet  esclave...  —  Qu'on  le  fiasse  fouetter  sous 
yeux  du  peuple...  Oui,  c'est  sa  faute !...— II  a  suffi  de 
rapport. 

LE  MESSAGER. 

Oui,  digne  sire,  -  mais  le  rapport  de  I'esclave  est  c 
firm6  et  aggrav^  —  par  de  plus  terribles  nouvelles ! 

SIONIUS. 

Comment,  plus  terribles? 

LE  MESSAGER. 

—  Nombre  de  bouches  disent  ouvertement  -  (i 
quelle  probability,  je  I'ignore,)  que  Marcius,  —  ligu^  i 
Aufidius,  conduit  une  arm^  contre  Rome,  —  et  jure 
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)  immense  s'^tendra—de  la  plus  jeune  h  la  plus 
ition. 

siGMins. 
est  vraisemblable ! 

BRUTUS. 

ble  inventte  seulement  pour  faire  d^sirer  aux 
-  le  retour  de  Marcius ! 
siGonus. 

le  mystdre. 

MiDrtnus. 

ist  invraisemblable  :  —  lui  et  Aufidius  ne  peu- 
is  se  combiner  —  que  les  contraires  les  plus 

Entre  an  aalre  mbssagbr. 
LB  MESSiGER. 

es  mand^  au  s^nat :  —  une  formidable  arm^e, 
par  Gaius  Marcius,  —  associ^  h  Aufidius,  fait 
lotre  territoire  :  elle  a  dijh  —  forc^  le  passage, 
i'incendie  et  s'emparant  -  de  tout  ce  qu'elle 

Entre  CoMimus* 

COMimuS,  aax  tribans. 
^us  avez  fait  de  la  bonne  besogne ! 

MiN^NIUS. 

mile  ?  quelle  nouvellef 
Gomiiius. 

raz  rdussi  h  faire  violer  tos  propres  filles,  —  h 
OS  trognes  les  plombs  de  vos  toits,  —  eih  voir 
l^honor^  sous  vos  nez. 

MtaikNius. 
[iTolle?  quelle  nouvelle? 

GOMmiUS. 

iplesbrAl^  jusqu'aucimenty  et— les  franchises, 
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auxquelles  tous  teniez  tant,  eofouies  —  dans  an  troa  d 

villebrequin. 

Par  gr^ce,  votre  nouvelle  ! 

Aax  triboQS. 

-  Yous  ayez  fait  de  la  belle  besogne^  j'en  ai  peur. 

A  Cominias. 

Par  grAce,  voire  nouvelle —  Si  Marcius  s'^tait  joii 
aux  Volsques... 

GOMINIUS. 

Si       II  est  Idur  dieu :  il  marche  h  leor  t6te  comme  on 
or66  par  quelque  d^it^  autre  que  la  nature,  —  et  plus  habi 
h  former  rhomme  :  h  sa  suite  ils  s'avancent  —  contre  noti 
marmaille,  avec  la  confiance — d'enfants  poursuivant  des  p 
pillons  d*6t6,  —  ou  de  bouchers  tuant  des  mouches. 
BI^EKIUS^  m  tribans. 

Vou8  avez  fait  de  la  bonne  besogue,  —  vous  et  vos  gei 
h  tablier;  vous  qui  ^tiez  si  engouds  —  de  la  voix  des  art 
sans  et  —  du  souffle  des  mangeurs  d'ail ! 

COMWIDS. 

II  fera  tomber  —  Rome  sur  vos  t6tes. 

Comme  Hercule  -  faisait  tomber  les  fruits  milrs !  Voi 
avez  fait  de  la  belle  besogne. 

BRUTUS,  k  Comioiiii. 

-  Mais  cette  nouvelle  est-elle  bien  vraie,  seigneur? 

COMINIUS. 

Oui ,  et  vous  serez  livides — avant  de  la  voir  d^mentie.  Tou 
la  Gontr^  —  fait  defection  en  souriant ;  et  ceux  qui  resi: 
tent  se  foot  bafouer  par  leur  vaiUance  inepte,  —  ot  p^ri 
sent  dupes  de  leur  Constance.  Qui  pourrait  le  UAmer?  • 
Vos  ennemis  et  les  siens  reoonnaissent  sa  valeur. 
MtNtaiius. 

Nous  sommes  tous  perdus,  si  —  le  noble  vainqueur  u 
piti^  de  nousk 
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GOIONIUS. 

'implorer?  —  Les  tribuns  ne  le  peuvent  pas  sans 
€uple— m^rite  sa  cl^mence  oomme  le  loup  — 
"ger.  Ses  meilleurs  amis,  —  s'ils  Ini  disaient : 
]ent  pour  Rome,  agiraient,  en  insistant  ainsi,  — 
i  qui  ont  m^rit6  sa  haine,  —  et  passeraient  pour 

MtelNIUS. 

:  —  il  approcherait  de  ma  maison  le  brandon 
la  consumer,  que  je  n'aurais  pas  le  front— de 
rritez^  je  vous  conjure!...  Vous  avez  fait  un 
,  —  Yous  et  Yos  manoeuvres !  vous  avez  bien 

COlinNlDS. 

:  attir^  -  sur  Rome  une  catastrophe,  que  rien 
I  prdvenir. 

LES  TRIBUNS. 

MIS  que  nous  Tavons  attir^e. 

j  done?  est-ce  nous?  nous  TaimionSy  nous 
\f  oomme  des  brutes,  —  commede  nobles  l&ches, 
)6d6  k  YOS  bandes  —  qui  Font  expuls6  avec  des 

GOMINIUS. 

mn  peur  —  qu'elles  ne  le  ram^nent  avec  des 
Tullus  Aufidius,  —  le  second  des  illustres, 
ivis — comme  son  subalterne.  Le  ddsespoir — est 
ique,  toute  la  force,  toute  la  defense,  —  que 
[ear  opposer. 

Eotre  une  bande  de  GirOTins* 


mMnius. 


200 


CORIOLJUN. 


A  Com  Id  las. 

—  Et  Aufidius  est  avec  lui? 

Aqic  citoyens. 

Vous  vojl4  doDGj  —  vousqui  infectiezTair  d'une  oofe-d 
bonnets  fetides  et  graisseui,  en  acclamant  de  vos  hue€ 
-  I'exil  de  Coriolan.  A  present,  il  revieal ;  -  el  il  n'e« 
pas  UQ  cheveu  sur  la  ifite  de  son  dernier  soldat  —  qui  n 
doive  vous  fouellep  :  tous  les  badauds,  —  comme  vou? 
qui  jelaient  leurs  bonnets  en  Tair,  il  va  les  assommer,  - 
pour  les  payer  de  leurs  suffrages.  N'imporle;  —  quan 
il  nous  consumerait  tous  en  ua  seul  tison,  —  nous  ravou 
m^rit^. 

IBS  CITOYINS. 

—  Vraimeat,  nous  apprenons  de  terribles  nouvelles  ! 

PREMIER  ClTOyEH. 

Pour  ma  part,  -  quand  j'ai  dit :  Bannissom~le^  j'd  d 
que  c*^tait  dommage. 

Etmoiaussi. 

TROlSIOtE  OTOYEN. 

El  moi  aussi ;  ct>  a  parler  franchemeol,  bon  nombr 
d*entro  nous  en  ont  dit  autant.  Ce  que  nous  avons  fail 
nous  TavoDs  fait  pour  le  mieux  ;  et,  bien  que  nous  ajon 
volontiers  consent!  a  son  bannissement,  e'etait  pourtai 
contre  notre  volont^. 

COMINIUS, 

—  Vous  6tes  de  belles  gens*  avec  vos  voix ! 

UENENEUS, 

Vous  avez  fait  »  de  la  belle  besogne,  vous  et  voir 
meute ! 

IroDs^nousau  Capitole? 

coraius. 
Ouip  oui :  m  le  faul-il  pas? 

Sortent  Comtmaa  et  M^o^Dias^ 
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SldNIUS,  aox  cUoyens. 
lez,  roes  mattres,  rentrez  chez  vous,  do  vous  alar- 
.  —  Ceux-ci  sont  d'uD  parti  qui  serait  bien  aise  de 
ODfirmer  ce  qu*ii  affecte  de  craindre.  Rentrez,  — 
Dtrez  aucuD  signe  de  frayeur.  — 

PREMIER  GITOYEN. 

ieux  nous  soieot  propices!  Allons,  mes  mattres, 
J'ai  toujours  dit  que  nous  avions  tort  de  le 

DEUXliME  GITOTEN. 

'avons  tous  dit.  Mais  alions,  rentrons. 

Les  citoyen^  sorteot. 

BRUTUS. 

t'aime  pas  cette  nouvelle. 

SIQNIUS. 
BRUTUS. 

OS  au  Capitole...  Je  payerais  de  la  moiti^  de  ma 

•  le  dementi  de  cette  nouvelle ! 

SICINIUS. 

je  vous  prie. 

II  sorteot. 

SCENE  XXII. 

[Un  camp,  aux  enfirons  dc  Rome.] 

Eotrent  Aufidius  et  sod  lieutenant. 

•  AUTIDIUS. 
-ils  toujours  au  Romain  ? 

LB  LIEUTENANT. 

e  sais  quel  charme  est  en  lui ;  mais  —  son  nom 
les  soldats  la  pri^re  qui  pr^c&de  le  repas,  —  le 
li  I'occupe,  Taction  de  grdce  qui  le  termine ;  ~ 
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et,  messiroy  yous  6tes  ^clips^  dans  cette  campagne,  —  m^tD 
aax  yeux  de'vos  partisans. 

AUFTOIUS. 

Je  ne  saurais  pour  le  moment  emp^her  cela,  -  sai 
risquer,  par  les  moyens  employes,  d'estropier  —  mes  de 
seins.  U  montre,  —  h  mon  ^ard  m6me,  une  arrogance 
laquelle  je  no  m'attendais  —  gu&re ,  quand  je  le  re^us 
bras  onverts.  Mais  cette  nature-li,  —  il  Ta  prise  an  berceao, 
je  dois  excuser  —  ce  qui  ne  pent  se  corriger. 

LE  UinTKNANT. 

Cependant,  messire , .  j'aurais  souhait^,  —  pour  vou 
m^me,  que  vous  n'eussiez  pas  —  partag^  vos  pouvoirs  av 
lui :  j'aurais  d^ir^  ou  —  que  seul  vous  eussiez  pris  le  cor 
mandement  ou  que  —  vous  I'eussiez  laiss^  h  lui  seul. 

ATJiiDnis. 

—  Je  te  comprends ;  el,  sois-en  sflr ,  —  quand  il  vie 
dra  k  rendre  ses  comptes,  il  ne  se  doute  pas  —  de  ce  q 
je  puis  faire  valoir  centre  lui.  II  a  beau  —  se  figurer  et  p< 
suader  —  au  vulgaire  que  sa  conduite  est  en  tout  loyale 
et  qu'il  se  montre  bon  manager  des  int^r^ts  de  TEtat  vol 
que ;  —  il  a  beau  se  battre  comme  un  dragon  et  triomph 
aussitdt  —  qu'il  tireT^p^e;  pourtant  il  est  coupable  d'ui 
certaine  inaction  —  qui ,  dussd-je  risquer  ma  tSte ,  fe 
tomber  la  sienne,  —  quand  nous  viendrons  k  rendre  n 
comptes. 

LE  UEUTENANT. 

—  Je  vous  le  demande,  messire,  croyez-vous  qu'il  ei 
porteRome? 

Auroros. 

—  Toutes  les  places  se  rendent  k  lui  avant  qu'il  les  a 
si^e ;  —  la  noblesse  de  Rome  lui  appartient ;  —  les  sdn 
teurs  et  les  patriciens  Taiment  ^alement;  —  les  tribui 
ne  sont  pas  des  soldats ;  et  le  peuple  —  sera  aussi  ardent 
le  rappeler  qu'il  a  ^t^  prompt  —  k  I'expulser.  Je  crois  qo 
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>me  —  ce  que  Torfraie  fait  du  poisson  :  il  s'en 
-par  rascendant  de  sa  nature.  II  a  commence 
noblement  son  pays ;  mais  il  n'a  pu  —  porter 
rs  atec  moderation,  soit  par  cet  excds  d*orgueii 
succ^  de  chaque  jour  entache  —  Thomme  heu- 
par  un  manque  de  jugement  —  qui  Tempdche 
ti  des  chances  —  dont  il  est  maltre;  soit  h  cause 
ictdre,  —  tout  d'une  pi&ce »  immuable  —  sous 
sur  le  coussin,  aussi  altier,  —  aussi  rigidement 
IS  la  paix  —  qu'imp^rieux  dans  la  guerre.  Un 
d^fants  —  (car,  s'il  les  a  tons ,  ce  n'est  qu'en 
e  lui  rends  oette  justice],  a  suffi  pour  le  faire  re- 
iiair  et  bannir.  II  a  du  m^rite,  mais  il  I'^touffe 
ace.  Nos  talents  ne  reinvent— que  des  comment- 
^mps ;  -  et  le  g^nie,  le  plus  enthousiaste  de 
-  ii*a  pas  de  tombe  plus  ^latante  que  la  ohaire 
It  prAn^s  ses  aotes...  —  La  flamme  chasse  la 
i  eloa  chasse  I'autre ;  —  les  titres  s'abtment  sous 
I  force  succombe  sous  la  force....  —Allons,  ^loi- 
...  Dfe  que  Rome  t'appartient,  Caius,  —  tu  es 
mssitdt  tu  m'appartiens. 

ns  Bortent. 

SCfiNE  XXIII. 

r^wfiNTUS,  CoMTNius,  SicTNius,  Brutus  el  d'aotres, 

3  n'irai  pas.  Yous  avez  entendu  ce  qu'il  a  dit  — 
D  g^n^ral  qui  Taimait  —  de  la  plustendre  pr^di- 
i-m6me,  il  m'appelait  son  pftre  :  -  mais  qu'im- 
:,  vous  qui  I'avea  banni,  —  prosternez-vous  h  un 
mte,  etfrayez-vous  h  genoux — un  chemin  jusqu'& 
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sa  piti^.  S'il  a  tant  i^pugD^ — 2i  ^uter  Cominius,  je  rester 
chez  moi. 

GomNins. 

—  II  affectait  de  ne  pas  me  coDoaltre  (14). 

Mfaf^NIUSf  aux  tribans. 

Vous  entendez? 

COMINIUS. 

—  Pourtant,  une  fois  il  m'a  appel^  par  mon  nom  :  — j' 
insist^  sur  nos  vieilles  relations  et  sur  le  sang— que  dg 
avioDS  perdu  ensemble.  J'ai  invoqud  Coriolan.  —II  a  refi 
de  r^pondre  :  il  ^tait  sourd  h  tous  les  noms.  —  II  prete 
dait  6tre  une  esp^  de  n^nt,  n'ayant  pas  de  titre,  —  j 
qu'ii  ce  qu'il  s'en  idX  iorgi  un  dans  la  foumaise  - 
Rome  embraste. 

utxissms. 

Vous  Yoyez.  Ah !  vous  avez  fait  de  la  bonne  besogne, 
couple  de  tribuns :  vous  vous  6tes  mis  h  la  torture  —  p( 
mettre  le  charbon  h  bon  march^  dans  Rome.  La  no 
gloire ! 

GOIONIDS. 

—  Je  lui  ai  reprdsent^  ce  qu'il  y  avait  de  royal  h  aco 
dqr  le  pardon  —  le  plus  inesp^r^.  II  a  r^pliqo^  —  q 
^tait  indigne  d'un  £tat  d'implorer  —  un  homme  qu'il  a^ 
puni. 

MtNimus. 

Fort  bien  :  -  pouvait-il  dire  moins? 

COMINIUS. 

J'ai  tAch^  de  r^veiller  sa  soUicitude  —  poor  ses  ai 
priv^.  II  m'a  r^pondu  —  qu'il  ne  pouvait  s'arrdter  i 
trier  dans  un  tas  —  de  fumier  infect  et  pooiti.  II  a 
que  c'^tait  folic,  —  pour  un  pauvre  grain  ou  deux,  de  ne  ] 
brAler  —  un  rebut  qui  blessait  I'odorat. 

MlbctNius. 

Pour  un  pauvre  grain  ou  deux  ? — Je  suis  un  de  ces  graii 
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li.  Sa  mdre,  sa  femiDe«  son  enfant,  —  ce  brave  compagnon 
etmoi,  nous  sommes  le  bon  grain;  —  vous  6les,  vous,  le 
filmier  pourri,  et  Ton  yous  sent  —  par  ie\h  la  lune !  II  faut 
done  que  nous  soyons  brAI^  pour  vous ! 

SIONIUS.  . 

-  De  grAce ,  soyez  indulgent.  Si  vous  nous  refusez 
vDtreaide  -  dans  une  extr^mit6  si  urgente,  ne  —  narguez 
pas  DOtre  d^tresse.  Mais,  assur^ment,  si  vous  -  vouliez 
piaider  la  cause  de  votre  patrie,  votre  belle  parole,  —  bien 
mieox  que  Tarmte  que  nous  pouvons  lever  h  la  hftte,  —  arrS- 
terait  notre  compatriote. 

Rod,  je  ne  m'en  mdierai  pas/ 

SIGENinS. 

-  Je  vous  en  prie,  allez  le  trouver. 

iM^NiRIUS. 

Quepuis-je  faire? 

BR13TUS. 

-  Essayez  settlement  ce  que  votre  amitid  pent  ~  pour 
Boom  anprds  de  Marcius. 

Soh!  Mais  supposez  que  Marcius  me  renvoie,  —  comme 
ComioiuSy  sans  m'entendre!  Qu'en  rfeultera-t-il?  —  La 
d^ation  d*un  ami,  frapp^  au  coeur— par  son  indifference. 
Sopposei  cela ! 

sioNius: 

IThnporte :  votre  bonne  volont^  —  vous  aura  valu  la 
gntitude  de  Rome,  mesur^  —  h  vos  g^n^reuses  in- 
tentions. 

MfaliNIUS. 

Je  eoDsens  h  le  tenter...  —  Je  crois  qu'il  m'^outera. 
Qoaod  jepense  pourtant  qu'il  mordait  ses  l&vres  —  et  qu'il 
grommdait  ainsi  devant  le  bon  Cominius,  cela  me  d6cou- 
nge  fort...  —  II  aura  6i6  pris  dans  un  mauvais  moment : 
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il  n'avait  pas  dtn^!  —  Les  veines  mal  rempUes,  notre  i 
est  froid,  etalors  —  nous  boudons  la  matinee,  nous  s 
mes  incapables-^de  donner  ou  de  pardonoer :  maisqi 
nous  avons  goi^^— les  conduits  et  les  canaux  de  notre  i 
— de  vin  et  de  bonne  ch^re,  nous  avons  TAme  plus  soup 
que  pendant  un  jeAne  sacerdotal.  J'^pierai  done  —  le 
ment  oil  il  sera  au  r^me  que  veut  ma  requdte,  —  et  alo 
Tentreprendrai. 

BRUTUS. 

—  Yous  connaissez  trop  bien  le  chemin  de  sa  tend) 
-  pour  vous  laisser  d^router. 

Je  vous  proroets  de  le  mettre  k  r^preuve,  ^  advi< 
que  pourra.  Je  saurai  bientdt    le  r^ultat. 

II  tort. 

Gommus. 

Jamais  il  ne  voudra  Tentendre. 

sicnmiSt 

Non? 

GOmNIUS. 

— n  est  assis  dans  Tor,  vous  dis-je  ;  son  regard— f 
boie  comme  pour  brAler  Rome,  et  son  iqure     ^t  la 
liftre  de  sa  piti^.  Je  me  suis  agenouill^  devant  lui  :  - 
murmur^  vaguement :  levex-^vauSf  et  m'acongddi^— a 
d'un  geste  silencieux.  H  m'a  fait  —  signifier  par 
qu'il  accordait,  ce  qu'il  refusait,  —  s'^tant  engage, 
sermenty  h  s'en  tenir  h  ces  conditions.  ^  Noqs  p'a 
done  plus  d*espoir,  —  si  ce  n'est  dans  sa  noble  mei 
dans  sa  femme,— qui,  m'a-t-on  dit,  comptent  implore 
lui  —  la  grftce  de  sa  patrie.  AHons  done  les  trouver 
hAtons  leur  demarche  de  dos  l^times  instances. 

lU  portent. 
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SCENE  XXIV. 

ta  ayaoc^  da  camp  volsqoe  deyant  Rome.] 
BS  sont  en  faction.  MtHfimus  les  rencontre. 
PREMIER  GARDE, 

oil  yenez'Vous  ? 

DEUXlto  GARDE, 

?s  voire  faction  en  braves  :  c'est  bien,  Mais, 
mission,  -  je  suis  ua  officier  d'Etat,  et  je 
parler  h  Coriolan. 

PREMIER  GARDE. 

PREMIER  GARDE, 

I  pouvez  pas  passer,  il  faut  que  vous  re- 
re  g^n^ral  —  ne  veut  plus  rien  entendre 

DEUXliME  GARDE. 

voire  Rome  embraste  avant— de  parler  h 

MiNfMJS. 

nis,  —  pour  peu  que  vous  ayez  eqtendu  votre 
de  Rome  —  et  de  ses  amis  lii-bas,  il  7  a  cent 
t  un  —  que  mon  nom  a  frapp^  vos  oreilles  : 
[^n^nius. 

PREMIER  GARDE. 

ri^re !  votre  nom  —  ici  n'est  pas  un  mot  de 
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MENtNIUS. 

Je  te  dis,  camarade,  —  que  ton  g^n^ral  est  mona 
j'ai  ei^  -  Ic  regislre  de  ses  exploits,  un  registre  od  les  I 
mes  lisaient,  -  un  peu  exag^rte  peut-6tre,  son  incom] 
ble  gloire,  —  Car  j'ai  toujours  exalte  mes  amis,  -  dc 
est  le  premier,  avec  toute  la  latitude  que  la  Y^riti  - 
vait  m'accorder  sans  faillir.  Parfois  mftme,  —  tel  qt 
boule  sur  un  terrain  trattre,  —  j'ai  heurt^  au-deU  du 
J'ai  ^t^  jusqu'^  frapper  —  sa  louange  h  un  coin  6qui?c 
Ainsi,  camarade,  —  laisse-moi  passer. 

PREMIER  GARDE. 

En  V6rile,  monsieur,  eussiez-vous  dit  autant  de  mei 
ges  poar  son  compte  que  vous  avez  prof^r^  de  paroles 
le  T6tre^  vous  ne  passeriez  pas  ;  non,  quand  il  y  aura 
tant  de  vertu  a  mentir  qu'ii  vivre  chastement.  ! 

arrifere ! 

mMnius. 

Je  t'en  prie,  camarade,  songe  que  je  m'appelle  } 
Bius,  et  que  j'ai  toujours  ii6  partisan  acharn^  d 

general. 

DEUXliME  GARDE. 

Quelque  fielTe  menteur  que  vous  ayez  6\i6  en  son 
neur,  comme  vous  venez  de  le  reconnaltre,  je  su 
horn  me,  moi^  qui  dit  la  yinii  sous  ses  ordres,  et  je 
vous  declarer  que  vous  ne  passerez  pas.  Ainsi,  arridre 

MtNlSilUS. 

A-t-il  din*??  peux-tu  me  le  dire?  Car  je  ne  voudra 
parler  qu'apres  son  dtner. 

PREMIER  GARDE. 

VoGs  fitfis  Remain,  n*est-ce  pas? 

MiNilNIUS. 

Je  suis  ce  qu  est  ton  gdn^ral. 

PREMIER  GARDE. 

Alors  vous  devriez  hair  Rome  comme  il  le  &it.  Pa 
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roir  chass^  de  vos  murs  leur  vrai  d^fenseur  et, 
id'ineptie  populaire,  livr^Ji  votre  ennemi  yo- 
pouvez-vous  croire  que  yous  contiendrez  sa 
k;  les  g^missements  commodes  de  vos  vieilles 
irginales  genuflexions  de  vos  filles  ou  la  ca- 
ssion  d'un  radoteur  d^r^pit  comme  vous? 
croire  que  vous  ^teindrez  avec  un  si  faible 
die  imminent  qui  va  embraser  voire  cit^  f 
IS  trompez.  Retournez  done  h  Rome,  et  pr^ 
ur  votre  execution ;  vous  6tes  condamn^. 
a  jure  de  ne  vous  accorder  ni  sursis  ni 

MENKNIUS. 

I  capitaine  savait  que  je  suis  ici,  il  me  traite- 

B. 

DEUXliME  GARDE. 

I  capitaine  ne  vous  connalt  pas. 
ton  general. 

PREMIER  GARDE. 

[  ne  se  soucieguere  de  vous.  Arriere !  Retirez- 
ae  voulez  pas  que  je  r^pande  la  demi-pinte 
rrifere!...  qui  vous  reste  a  peine...  Ar- 

MtMNlUS. 

ade,  camarade... 
Entrent  Coriolan  et  Aufidius. 
GORIOLAN. 

kfalbluSy  aa  premier  garde, 
compagnon,  je  vais  te  remettre  k  ta  place; 
1  cas  on  fait  de  moi ;  tu  vas  reconnaitre  qu'un 
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soudard  outrecuidani  ne  peat  pas  m'^rter  de  moo 
Goriolan.  Juge^  par  I'accueUqu'il  va  me  faire,  si  tu  n'as 
chance  d'etre  pendu  ou  de  subir  qaelque  autre  mort  d' 
mise  en  scdne  plus  lente  et  plus  cruelle.  Regarde  1 
maintenant  et  ^Tanouis*toi  k  la  pens^  de  ce  qui  va  t 
yenir. 

A  CoHolan. 

Puissent,  dans  leur  glorieux  synode^  les  dieux  s'occi 
k  toute  heure  de  ta  prosp^rit4  personnelle !  Puissent-il 
jamaid  t*aimer  moins  que  ne  t'aime  ton  vieux  p&re  M( 
nius !  Oh !  mon  fils  I  mon  fils  I  tu  nous  prepares  un  iw 
die  :  tiens,  voici  de  Teau  pour  T^teindre. 

II  pleare. 

Je  ne  me  suis  pas  d^cid^  sans  peine  h  venir  k  toi ;  i 
on  m'a  assur^  que  seul  je  pouvais  t*^mouvoir.  J'ai  ete 
tratn^  hors  de  nos  murs  par  les  soupirs,  et  je  viens  te  i 
jurer  de  pardonner  k  Rome  et  k  tes  compatriotes  supplic 
Que  les  dieux  bons  apaisent  ta  fureur  et  en  jettent  I; 
sur  ce  maraud  qui,  comme  un  bloc  brut,  me  refiisait  a 
prds  de  toi ! 

II  raontre  le  premier  gard< 
CORIOLAN. 

Arrifere! 

MflNENlUS. 

Comment!  arri^re? 

CORIOLAN. 

—  Femme,  mere,  enfant,  je  ne  connais  plus  rien. 
volont^  —  sont  asservies  k  d'autres.  Seule,  ma  veDge< 
—  m'appartient ;  ma  cl^mence  est— dans  lecoeur  des  Y 
ques.  Que  le  souvenir  de  notre  familiarity  ^  soit  em 
sonn^  par  I'ingratitude  plutdt  -  que  ranim^  par  la  pitie 
Parte2  done.  -  Mes  oreilles  sont  plus  fortes  centre 
prieres  que  —  vos  portes  contre  mes  attaques...  Pourt. 
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i  aimd,  —  prends  ceci :  je  Tayais  ^rit  pour 
dais  le  Tenvoyer. 

11  lui  remet  an  pli. 
>t,  M^n^nius!  —  Je  ne  t'^ute  plus...  Get 
lius ,  —  ^tait  moQ  bien-aim^  dans  Rome : 
»is... 

Aurmius. 
ez  r^nergie  de  votre  caractdre. 

Sortent  Coriolan  et  Aofidias. 
PREMIER  GARDE. 
)Dsieur,  votre  nom  est  done  M^ndnius? 
DEUXIEME  GARDE. 

voyez,  ua  pouvoir  magique...  Yous  sayez  le 
ous  en  retourner? 

PREMIER  GARDE. 

ru  comme  nous  avons  6i6  tanc^s  pour  avoir 
randeur  au  passage? 

DEUXIEME  GARDE. 

a,  dites-vous,  ai-je  de  m'^vanouir? 

MtNiiNIUS. 

QLcie  ni  du  monde  ni  de  votre  g^n^ral ;  quant 
ie  vous,  h  peine  puis-jecroire  qu'il  en  existe, 
^h^tifis!  L'homme  assez  r^solu  pour  se  don- 
sa  main,  ne  la  craint  pas  d'une  autre.  Quant 
e  que  vous  6tes  longtemps ;  et  que  votre  mi- 
\  avec  vos  ann^ !  Je  vous  dis  ce  qui  m'a 
e! 

n  sort. 

PREMIER  GARDE, 
•mpagnon,  je  le  garantis. 

DEUXI^  GARDE. 

mpagnon,  c'est  notre  gdn^ral;  c'estun  roc, 
iranlable  au  vent. 

lis  sortent. 
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SCENE  XXV. 


[La  tente  de  Coriolaa.] 


EntreDt  CoRiOLAN,  Aufidius  et  aoUres. 


GORIOLAN. 


—  Demain,  c'est  sous  les  murs  de  Rome  —  que  i 
camperoDs  notre  armee.  Vous,  mon  collegue  dans  ceUe 
pedilion,  —  vousaurez  ^  rapporter  aux  seigneurs  vols 
la  loyaut^  —  de  ma  conduite  en  cette  affaire. 


C'est  leur  int^rfit  seul  —  que  vous  avez  consulte  : 
avez  ferm^  Toreille  —  ^  la  pri^re  publique  de  Rome; 
n'avezpas  permis— mSme  un  secret  murmure  h  des 
—  qui  se  croyaient  sflrs  de  vous. 


Le  dernier,  ce  vieillard  —  que  j'ai  renvoy^  k  Rom 
coeur  brise,  —  avait  pour  moi  plus  que  I'amour  d'un  p 

—  oui,  il  me  divinisail.  Leur  derni^re  ressource  —  et^ 
me  Tenvoyer.  Par  dgard  pour  sa  vieille  affection,  —  to 
le  trailanl  durement,  j'ai  offert  encore  une  fois  —  les 
mitres  conditions  qu'ils  ont  refus^es— et  qu'ils  ne  pei 
plus  accepter :  voil^  mon  unique  faveur  —  pour  un  ho 
qui  croyait  tant  obtenir !  Bien  petite  —  concession,  ei 
rit^ !...  De  nouvelles  ambassades,  de  nouvelle^  priere 
qu'elles  viennent  de  TEtat  ou  de  mes  amis  priy^,  h  Ta 

—  me  trouveront  inflexible. 


H^!  quelles  sont  cesclameurs?  —  Tenterait-oo  d( 
faire  enfreindre  mon  vobu  —  au  moment  m6me  oil 
prononce  ?  Je  ne  Tenfreindrai  pas. 


AUFIDIUS. 


GORIOLAN. 


Clameon  ao  dehors. 
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iiLlB  el  VoLUMNiE^  condaisant  le  joaoe  Marcius  ; 
et  des  saivanles:  toas  ySlas  de  deail  (15). 

CORIOUN,  continoaDt. 

QO  vient  la  premiere  ;  puis  le  moule  honors 
a  pris  forme,  ma  mdre,  tenant  par  la  main  — 
sa  race.  Mais  arri^re  I'aSection !  —  En  1am- 
s  liens  et  tons  les  privileges  de  la  nature !  — 
ertu  soit  d'etre  inexorable!... 
t  lea  femmes  qui  s^ioclioeDt. 
m  cet  humble  salut?  A  quoi  bon  ces  regards  de 
[ui  rendraient  les  dieux  parjuresT...  Je  m'at- 
je  ne  suis  pas  —  d'une  argile  plus  ferme  que 
Aa  mhte  s'incline  :  —  comme  si  devant  une 
)rmpe  devait  -  s'bumilier!  Et  mon  petit  enfant 
suppliant  que  la  grande  nature  —  crie  :  Ne 
}\xe  les  Volsques  tratnent  —  la  charrue  sur 
se  sur  ritalie !  Je  ne  serai  jamais  —  de  ces 
issent  h  Tinstinct :  je  r^isterai  —  comme  un 
ait  n6  de  lui-m6me  —  et  ne  connaltrait  pas 

YIRGIUE. 

ir !  mon  mari ! 

CORIOLAN. 

is  plus  des  m6mes  yeux  dont  je  vojais  k 

VmGIUE. 

in  qui  nous  a  tant  chang^cs  -  vous  le  fait 

CORIOLAN. 

icteur  stupide,  voil^  —  que  j'ai  oublid  mon 
court,  —    ma  grande  confusion. 

ar  de  ma  chair,  -  pardonne  h  ma  rigueur, 

44 
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mais  ne  roe  dis  pas  —  pourtant  de  pardonner  aux  Rom 
Oh !  uD  baiser  —  long  comme  mon  exil,  doux  comsn 
vengeaDce !... 

11  Tembrasse. 

—  Par  la  jalouse  reine  des  cieux,  e'est  le  oitoe  bai 
que  j'ai  emport^  de  toi,  ma  chdrie.;  ma  levre  fidele 
toujours  gard^  vierge!.,.  Grands  dieux!  je  babille, 
la  plus  noble  des  m^res  —  n'a  pas  m6me  regu  moo  s£ 
Enfonce-toi  dans  la  terre,  mon  genou,  —  et  que  ta 
rence  y  laisse  une  marque  plus  profonde  —  que  la 
flexion  du  commun  des  fils. 

n  s*agenoaille 

YOLUMRIEy  le  releYMt. 
Oh !  reste  debout,  et  sois  b^ni,  —  tandis  que,  sur 
coussin  de  cailloux,  -  je  tombe  k  genoux  devant 
que,  par  celte  preuve  inou'ie  —  de  jresp^t,  je  boulev 
hi^rarchie  -  entre  I'eniant  et  la  m^re  I 

Ella  s'agenoaiUe. 

GORIOLAN. 

Que  vois-je  ?  —  Vous,  h  genoux  devant  moi ,  dev 
fils  que  vous  corrigiez?  —  Alors,  que  les  galets  de  Is 
aflam^e— aillent  lapider  lesastres!  alors,  que  les  ven 
ti  n^s — lancent  les  cedres  altiers  contre  Tardent  soleil ! 
^gorgez  rimpossible ,  en  rendant  —  facile  ce  qui  d 
£trel 

VOLUMNIE. 

Tu  es  mon  guerrier  :  —  e'est  moi  qui  t'ai  forme. 

Montrant  Valerie. 

Reconnais-tu  cette  dame  ? 

CORIOLAN. 

—  Oui,  la  noble  sceur  de  Publicola,  la  lune  de 
chaste  comme  le  glagon  —  que  le  givre  a  forme  de 
pure  neige  —  et  suspend u  au  temple  de  Diane! 
Valerie ! 
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VOLDMNIBy  lui  pr^sentani  son  fiU. 
luvre  abr^^  de  vous,  —  qui,  interpr^t^  par 
ourra  devenir  un  autre  vous-m£me. 
GORIOLAN,  regardant  Tenfant. 

1  des  soldats,  —  avec  le  coDsenterneDt  du  sou- 
,  inspire  -  la  noblesse  h  tes  pens^s  I  Puisses- 
uln^rable  k  la  honte  et  demeurer  dans  les  ba- 
tme  un  iianal  sublime,  supportant  toutes  les 
sauvant  ceux  qui  t'apen^ivent ! 
VOLUmai,  aa  jeane  Marcias. 

garnement ! 

GORIOUN. 

non  bel  enfant ! 

VOLUMNIB. 

Qe,  votre  femme,  cette  dame,  et  moi,  -  nous 
en  suppliants. 

CORIOUN. 

,  je  vous  en  conjure  :  —  ou,  avant  de  deman- 
Tous  que  —  ma  resistance  h  des  requites  que 
epousser  ne  doit  pas  —  £tre  prise  par  vous 
fiis.  Ne  me  pressez  pas  —  de  rew^oyer  mes 
[e  capituler  —  encore  avec  les  ouvriers  de 
I  ditespas  -  que  je  suis  d^natur^  :  ne  cher- 
ilmer  ma  rage  et  ma  rancune  —  par  vos  froides 

YOLUliNIE. 

assezi  —  Vousvenez  de  d^larar  que  yous 
n  nous  accorder,  —  car  nous  n'avons  pas  h 
tre  chose  que  ce  —  que  vous  refusez  d6]h. 
s  ferons  notre  demande,  —  a6n  que,  si  vous 
riAme —en  puisse  retomber  sur  votre  rigaeur : 
-nous. 

GORIOLAN. 

; ,  el  vous,  Volsques ,  soyez  t^m'oips .  car 
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nous  voulons  —  nc  rieii  ecoutor  de  Rome  en  secret,..  Vo- 
ire requete  ? 


—  Quand  nous  restcrions  silencieuses  et  sans  dire  ui 
mot,  notrc  accoutrement  —  et  Tetat  de  nos  pauvres  corp 
le  feraient  assez  connailre  quelle  vie -nous  avons  mene 
(lijpuis  ton  bannissement.  Considere  —  combien  plus  ii 
fortuneos  que  toutes  Ics  femmes  du  monde  —  nous  son 
im  s  venues  ici :  puisquo  ta  vue,  qui  devrait  — faire  ruissele 
(Ic  joie  nos  yeux  et  bondir  d'aise  nos  coeurs,  —  nous  contrail 
a  i)leui  (T  el  k  frissonner  d'effroi  et  de  doulcur,  —  en  montrai 
a  uno  mure,  a  unefcmme,  a  un  enfant, —  un  fUs,  unmar 
UM  ])erc  dechirant  —  les  cntrailles  de  sa  patrie!  Et  c'est 
nous,  pauvres  creatures,  —  que  ton  inimitie  est  la  pli 
fatale  :  lu  nous  empeches  —  de  prier  les  dieux,  ce  qui  e 
un  souverain  rcconfort  —  a  tous,  hormis  h  nous.  Ca 
comnicnl  pouvons-nous,  —  lielas  !  comment  pouvons-noi 
prit  r  el  pour  noire  pays,  —  comme  c'est  notre  devoir, 
pour  ta  victoire,  —  comme  c'est  notre  devoir?  Helas! 
nous  fauLisacrifier  —  ou  la  patrie,  noire  nourrice  cheri 
ou  la  personne,  —  notre  joie  dans  la  patrie.  Nous  devoi 
subir  —  une  evidente  calamile,  quelque  soil  celui  de  n 
vaux  —  qui  s'accomplisse ,  de  quelque  c6te  que  soil 
triomphe  :  car  il  nous  faudra  te  voir,  —  comme  un  rene^ 
etranger,  Iraine,  —  les  menottes  aux  mains,  h  Iravers  n 
rues,  ou  —  foulant  d'un  pas  Iriomphal  les  ruines  de  ta  p 
trie,  —  et  remportant  la  palme  pour  avoir  vaillamment  vet 

-  le  sang  de  ta  femme  et  de  les  enfants.  Quant  k  raoi,  id< 
fds,  —  je  suis  resolue  h  ne  pas  altendre  que  la  fortune 
decide  Tissue  de  cette  guerre.  Car,  si  je  ne  puis  te  determin 

—  i  temoigner  une  noble  bienveillance  aux  deux  parties, 
plut6t  que  de  ruiner  Tune  d'elles,  sache  que  —  tu  ne  ma 
cberas  pas  a  I'assaut  de  ton  pays  sans  passer  premieremc 


11  s*asseoit. 


VOLUMNIE. 
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ur  assur^]  sur  le  ventre  de  ta  m^re  —  qui  t'a 
J 

YIRGIUE. 

en  aussiy qui  vous  a  donn6  ce  fils  pour  per- 
)in  —  dans  I'avenir. 

l'knfant. 

a  pas  sur  moi ;  je  —  me  sauverai  jusqu'ii  ce 
s  grand,  et  alors  je  me  battrai. 

GORIOIAN. 

eut  pas  s*attendrir  comme  une  femme  —  ne 
n  visage  d'enfant  ni  de  femme.  —  J'ai  trop 
6. 

II  8C  l^ve. 

VOLUIINIE. 

IS  qoittez  pas  ainsi.  —  Si,  par  notre  requ6te, 
sions  -  de  sauver  les  Remains  en  ddtruisant 
s  que  vous  servez,  vous  pourriez  nous  con- 
mme  empoisonneuses  de  votre  honneur... 
us  vous  deroandons,  -  c'est  de  r^oncilier  les 
en  sorte  que  les  Volsques  —  puissent  dire  : 
cette  eUmence !  les  Romains  rdpondre  :  nous 
te  grdce,  et  tous  —  t'acclamant  k  I'envi,  te 
i  —  pour  avoir  conclu  cette  paix !  Tu  sais, 
Is,  —  que  Tissue  de  la  guerre  est  incertaine , 
Men  certain  —  que,  si  tu  es  le  vainqueur  de 
profit  —  qui  t*en  restera  sera  un  nom  — 
nCatigables  malMictions.  —  La  cbronique 
me  avait  de  la  noblesse^  —  mais  il  Va  raturie 
?  action,  -  il  a  ruini  son  pays,  et  son  nom 
bhorri,  dans  les  Ages  futurs. » Parle-moi,  mon 
^tais  les  sentiments  les  plus  d^licats  de  Tbon- 
'^tendant  imiter  les  graces  m^mes  des  dieux  : 
>mme  eux,  et,  apr^s  avoir  lac^r^  d*eclairs  les 
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vastes  jouos  de  la  nue,  —  decharge  de  ta  foudre  un  coup- 
peine  capable  de  fendre  un  chenc !...  Que  ne  parles-tu  pas 

—  Estimes-ta  qu'il  soit  convenable  h  un  grand  personnac 

—  de  se  souvenir  loujours  des  injures?... 

A  Virgilie. 

Ma  fille,  parlcz  :  —  il  ne  se  soucie  pas  de  vos  larmes. 

Au  jeune  Marcias. 

Parle,  garron  :  —  peut-etre  ton  enfantiUage  parviendn 
t-il  h  Temouvoir  —  plus  que  nos  raisons. 

Montrant  Coriolan. 

II  n'est  pas  au  nionde  de  fds  plus  — redevable  h  sa  mer 
et  pourtnnl  il  me  laisse  perorer  —  comme  une  inf^me  ai 
ceps  !...  Jamais  de  ta  vie,  —  tu  n'as  montre  d'egards  pour 
chere  niere,  —  elle  qui,  pauvre  poule,  sans  souci  d'ui 
autre  eouvee,  —  t*a  de  ses  gloussements  dirige  h  la  guer 
et  ramene,  —  charge  de  gloire!  Si  ma  requete  est  i 
juste,  dis-le  —  et  chasse-moi ;  mais,  si  elle  ne  Test  pas, 
tu  manques  ii  Thonneur,  et  les  dieux  te  chdtieront  - 
m'avoir  refuse  Tobeissance  —  qui  est  due  h  une  mere... 
se  detourne.  —  A  genoux,  femmes!  humilions-le  de  t 
genuflexions!  —  Le  surnom  de  Coriolan  lui  inspire  pi 
d'orgueil  —  que  nos  pri^res  de  pilid.  A  genoux!  finissoi 
on  !  —  A  genoux  pour  laderniere  fois!  Apres  quoi  nous 
tournerons  h  Rome  —  mourir  au  milieu  de  nos  voisins ! 
Voyons,regarde-nous!  —  Get  enfant  qui  ne  peut  pas  dire 
qu'il  voudrait,  —  mais  qui  s'agenouille  el  te  tend  les  niains 
notre  exeraple,  —  a  plus  de  force  pour  appuyer  notre  si 
plique  —  que  tu  n'en  as  pour  la  repousser... 

Se  relevant. 

Allons,  partons.  -  Ce  compagnon  eut  une  Volsque  p< 
mere ;  —  sa  femme  est  de  Corioles,  et  cet  enfant  —  lui  r 
semble  par  hasard...  Va,  debarrasse-toi  de  nous!  —  Je  ve 
me  taire  jusqu'i^  ce  que  notre  ville  soit  en  flammes,  - 
alorson  entendra  ma  voix ! 
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Q^re !  qu'ayez-vous  fiait  ? 

nain  de  Volamnie,  reste  on  moment  silencienx,  pait 

[^ieux  s'entrouvreDt,  —  les  dieux  abaissent  leurs 
nt— de  cette  sc^ne  coDtre  nature.  0  ma  m^re! 
i!  —  voos  avez  gagn^  une  heureuse  ?ictoire 
—  mais  pour  Yotre  fils,  croyez-moi,  ohl 
-  ce  sucods  lui  sera  bien  p^riUeux,  —  s'il  ne  lul 
1.  Mais,  advienne  que  pourra !...  —  Aufidius,  si 
lus  faire  lojalement  la  guerre,  —  je  veux  du 
ire  une  paix  convenable...  Yoyons,  bon  Aufi- 
s  aviez  ^t^  k  ma  place,  dites,  auriez-vous  pu 
r  une  mdre,  ou  lui  accorder  moins,  Aufidiusf 
AUFmius. 

^mu. 

GORIOLAN. 

I  jarer.  —  Ah !  messire,  ce  n'est  pas  chose  ai- 
aisseler  —  de  mes  yeux  la  sueur  de  la  piti^. 
gneur,  —  yous  me  conseillerez  sur  la  paix  qu'il 
ur  ma  part,  —  je  n'irai  pas  h  Rome,  je  veux 
€  vous,  et  vous  prier  -  de  me  soutenir  dans 
O  ma  m^re !  ma  femme ! 

AUFIDIUS,  h  part. 

bien  aise  que  tu  aies  mis  ta  cl^mence  et  ton 
Q  contradiction  :  je  yeux  du  coup  relever  mon 
une. 

lies  font  des  signes  h  Coriolan,  comme  pour  I'appder. 
GORIOLAN. 

h  Theure.  —  Nous  allons  boire  ensemble  i 
)rterez  k  Rome  —  un  gage  plus  sAr  que  dei  • 
linule  —  de  la  transaction  contresignee  par 
»ns,  venez  atec  nous.  Mesdames,  vous  m^riteas 
dleve  un  temple :  toutes  les  ^p^s  -  de  I'ltalie, 
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toates  ses  armes  confi^^r^es  —  n'auraient  pu  obtenir  a 
paix. 

Tons  sorteDt. 

SCfiNE  XXVI. 

[Rome.  Le  Capitole.] 

Eolrent  M£Nfiifius  et  Sicnnus. 
MtoflNIUS. 

Voyez-vous  Ift-bas  cette  encoignure  du  Capitole,  c 
borae  14-bas? 

SIGINIVS. 

Oui,  aprSs? 

MiNtNIUS. 

S'il  vous  est  possible  de  la  d^placer  avec  votre  petit  dc 
alors  il  y  a  quelque  chance  que  les  dames  romaines,  spc 
lement  sa  m^re,  puissent  pr^valoir  sur  lui.  Mais  je  dis  c 
n'y  a  pas  d'espoir  :  dos  jugulaires  sont  condamnto  et  i 
tendent  plus  que  Tex^cution. 

siaNius. 

Est-il  possible  qu'uD  temps  si  court  puisse  alt^rer  h 
ture  d'un  homme  ? 

II  y  a  de  la  difference  entre  une  chrysalide  et  un  pa 
Ion  ;  pourtant  votre  papillon  a  ^t^  chrysalide.  D'homm 
Marcius  est  devenu  dragon  :  il  a  des  ailes ;  il  est  bien  ] 
qu'une  creature  rampante. 

SICINIUS. 

II  aimait  tendrement  sa  m^re ! 

mMnius. 

n  m'aimait  aussi ;  et  h  present  il  ne  se  souvient  pas  j 
de  sa  m^re  qu*un  cheval  de  huit  ans.  L'aigreur  de 
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irait  des  raisins  mArs.  Quand  il  marche,  il  se 
ae  UD  engin  de  guerre,  et  le  sol  s'effrondre  sous 
Bst  capable  de  percer  un  corselet  d*un  regard ;  sa 
^mme  un  tocsin,  et  son  murmure  est  une  batte- 
ssis  sur  son  si^e,  comme  sur  celui  d' Alexandre, 
nmande  est  ex^ut^  aussitOt  que  command^.  II 
Qque  plus  d'un  dieu  que  T^temit^  et  qu'un  ciel 

SIONIUS. 

[ue  la  pitid,  si  vous  le  repr^ntez  tel  qa'il  est. 

is  d'aprfts  son  caractdre.  Remarquez  bien  quelle 
^re  obtiendra  de  lui.  11  n'y  a  pas  plus  de  piti^  en 
lait  dans  un  tigre  m&le.  Yoili  ce  que  reconnattra 
re  cit^  :  et  tout  est  de  votre  faute. 

SIGNIUS. 

lieux  nous  soient  propices! 

IS  un  cas  pareil,  ils  ne  nous  seront  pas  propices. 
banni  Marcius  sans  nous  soucier  d'eux ;  et  Mar- 
t  Dous  rompre  le  cou,  sans  qu'ils  se  soucient  de 

Entre  an  ifSSSAGER. 

LE  MESSAGER,  h  Sicinios. 
ieur,  si  vous  voulez  sauver  votre  vie,  rentrez 
s  pl^b^iens  ont  saisi  le  tribun  votre  coll^ue,  — 
ent,  en  jurant  tous  que,  si  —  les  dames  romai- 
^nent  pas  la  confiance  avec  elles,  —  ils  le  feront 
etit  feu. 

Entre  an  second  messager. 


SIONIUS. 

ouvelle  ? 


ownowt. 


-  Bon-..  •        'I  ^  ' 
valui  -  1. 

iniiis  plus  Kf  . 

)o  jour  qui  ni  reifHibion 

Amu  -  €^54a  m^in  que  oe  mil  Ttii?  ^-ce  loai 
oemio? 

us  it£s&inat. 

-  Anssi  certain  qu*il  Test  pour  moi  que  le  sofeil  est  do 
fGQ.  —  Oil  fiifn-vous  tloDc  i!icfa4  que  wm  rueltex  cela  en 
doutet— Jamiislamn'       r  v  n  ^ 

arche  —  plus  eperdin 

DOS  pOftM.  &0Ute2! 

On  emnil  k  k»d  dat  tnnufwuct  e:t  tn  bnui  liti 

Umbenrs  ol      acUi  i  ^  ^     ;  . 

-  Les  trompetUi's,  les  saqtiebuites,  los  [isalu^rioiis,  b 


Voill  one  bonue  uouvl.  v       i  I  r^nt 

damed.  CnUe  VoUiiiitii«  —  vaul  lnule  u 

si^ija tours,  do  |  ^,  —  6t  de  tribuit;^ 

looleQiie  mer»  tuai        i  ^  •  rit   v  m 
dans  TOSk  pri^res  fluji  < 

do  fDSgasierSi  -  jo  n*aunis  pas  dociiKi  nm  oMe.  l 
queltejob! 

Aedftinatktftf  et  mtitirpe 

—  Que  Ic5»  diwa        '    i^nl  pour  messdgr 
a voii>  ^ rmil  ^ujel d' 


SOkKK  XXVIII. 

SIGDOUS. 
»pr&s  de  la  cit^? 

LE  MESSA6ER. 

e  point  d'entrer. 

SIGINIUS. 

n-deyant  d'elles,  —  et  concourons  k  la  joie. 

lis  sortent. 
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SCENE  XXVII. 


[Rome.  Une  porte  de  la  yille.] 

DAMES  ROMAINES,  accompagn^es  par  les  sEnateurs  ,  les 
OENS  et  le  PEUPLE.  Le  cortege  traverse  la  scfene. 

PREMIER  SMTEUR  ,  aa  people, 
implez  notre  patronne,  celle  par  qui  Rome  vit. 
t>lez  toutes  vos  tribus,  louez  les  dieux  —  et  allu- 
IX  du  triompbe  :  jetez  des  fleurs  devant  elles ;  — 
IT  acclamation  le  cri  qui  bannit  Marcius,  —  rappe* 
Aluant  sa  mfere ;  —  criez  :  salut,  nobles  femmes, 

TOUS. 

obles  femmesy  —  salut ! 

Fanfare  et  tambonr. 

Tons  sortent. 


i 


SOfcNE  XXVIII. 

[Antiam.  La  place  pabliqne.] 

Entre  Tullus  Aufidius  et  son  escorte. 

kUFIDlDSy  remettant  nn  papier  k  un  officier. 
annoncer  aux  seigneurs  de  la  cit^  que  je  suis  ici : 
jz-leur  ce  papier  :  dte  qu'ils  Tauront  lu,  — dites- 
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leur  de  se  rendre  sur  la  place  publique :  c*est  ici  —  qu'ei 
leur  presence  el  devanl  le  peuple,  —  je  prouverai  ce  qui 
j*avance.  Celui  que  j'accuse  —  est  d6}k  eniri  dans  la  villi 
et  —  se  propose  de  parattre  devant  le  peaple»  dans  I'espoi 
—  de  se  justifier  avec  des  mots.  D^pficbez. 

L'escorte  d*Aafidias  s'^loigoe. 

EDtrent  trois  oa  qaatre  conjures  de  la  faction  d'AaOdios. 

AUFIDIUS. 

—  Soyez  les  bienvenus ! 

vmm  mmi. 
Comment  est  notre  gdn^ral? 

AUFIDIUS. 

Eb  bien,  —  comme  un  bomme  empoisoDD^  par  ses  pro 
pres  aumOnes,  —  et  tue  par  sa  cbarit^. 

DEUXliME  CONJURlfe. 

Tr^s-noble  sire,  —  si  vous  persistez  dans  le  dessein  poi 
lequel  —  vous  avez  ddsir^  notre  concours,  nous  vous  de 
'ivrerons  —  de  ce  grand  danger. 

AUFIDIUS. 

Je  ne  puis  dire,  monsieur ;  —  nous  proc^erons  selo 
les  dispositions  du  peuple. 

TROISliME  GONJURi. 

—  Le  peuple  restera  incertain  tant  qu'il  —  y  aura  rivalil 
enire  vous ;  mais,  I'un  dcs  deux  tomb^,  —  le  survi^flnt  he 
rite  de  toutes  les  sympathies. 

AUFIDIUS. 

Je  le  sais ;  — et  j'ai  pour  le  frapper  des  arguments— plai 
sibles.  Je  Tai  ^leve  au  pouvoir,  et  j*ai  engag^  —  mon  hoi 
near  sur  sa  loyautd.  Ainsi  parvenu  au  sommet,  -  il  a  fe 
cond^  ses  plants  nouveaux  d'une  rosde  de  flatterie.  —  II 
seduit  mes  amis ;  et,  dans  ce  but,  —  il  a  fait  fl^hir  sa  na 
ture  connue  jusque-li  —  pour  toujours  brusque,  indompl? 
ble  et  ind^pendante. 


Digitized  by 


Google 


sGftiiK  xxvm. 


225 


TROISliMB  CONJURE. 

r,  son  insoleDce»  —  en  briguant  le  consulat  qu'il 
late  d'avoir  su  O^hir... 

AUFIDIUS. 

30  parler.  —  Banni  pour  cela,  il  vint  h  mon  foyer, 
gorge  h  mon  couteau.  Je  I'accueillis,  —  je  fis  de  lui 
iiy  je  c^ai  —  h  toutes  ses  demandes  :  je  le  laissai 
isir  —  dans  mon  arm^e,  pour  accomplir  ses  pro- 
;  bommes  les  meilleurs  et  les  plus  dispos ;  je  ser- 
>eiDS  — de  ma  proprepersonne,l'didai  h  recueillir 

—  qu'il  a  toutenti^re  accapar^e,  et  mis  mon  or- 
m'amoindrir  ainsi ;  tellement  qu'enfin  —  je  pa- 
1  subalterne,  non  son  ^al,  et  —  qu'il  mo  payait 
re,  comme  si  -  j'dtais  h  sa  solde. 

PREMIER  GONJURfi. 

li,  monseigneur,  —  I'armde  s'en  est  dtonn^.  Et, 
le,  —  lorsqu'il  dtait  maltre  de  Rome,  quand  nous 

-  sur  le  butin  non  moins  que  sur  la  gloire... 

AUFIDIUS. 

int,  —  c'est  sur  ce  point  que  s'etendront  contre 
criminations.  —  Pour  quelques  larmes  de  fem- 
i  —  banalcs  que  des  mensonges,  il  a  vendu  le 
labour  —  de  noire  grande  expedition.  En  cons^- 
mourra,  —  et  je  roe  rel^verai  par  sa  chute.  Mais, 

taroboars  et  de  trompettes ,  m6I6  aax  acclamations  da 
people. 

PREUIER  CONJURfi. 

£tes  entre  dans  votre  ville  natale  comme  un  cour- 
i  nul  ne  vous  a  fait  accueil ;  mais  lui,  il  revient, 
t  Tair  de  fracas. 

DEUX1EMS  CONJURL 
patients  imbeciles,  —  dont  il  a  tu^  les  enfants, 
leurs  vils  gosiers  —  h  lui  donner  one  ovation ! 
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TROISIEME  CONJIRE. 

Choisissez  done  le  bon  moment,  —  et,  avant  qu*il  s'ex- 
plique  ou  qu'il  puisse  emouvoir  le  peuple  —  de  ses  pa- 
roles, failes-lui  senlir  votro  epee,  —  que  nous  secondcrons. 
Quand  il  sera  Icrrasse,  —  son  histoire  racontee  k  voire  ma- 
niereensevelira  —  ses  excuses  avec  son  cadavre. 

AlFIDIUS. 

Plus  un  mot!  —  Voici  les  seigneurs. 

Eatrent  les  seigneurs  de  la  cite. 
LES  SEIGNEURS,  h  Aafidias. 

—  Soyez  le  tres-bien  venu  chez  nous. 

AI'FIDUjS. 

Je  ne  Tai  pas  mdrite ;  -  mais,  dignes  seigneurs,  avez-vous 
lu  avec  attention  —  cequeje  vous  ai  ecrit? 

LES  SEIGNEURS. 

Oui. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Et  celle  lecture  nous  a  peines.  -  Ses  fautes  anterieures,  a 
mon  avis,  —  auraient  pu  etre  reparees  aisement ;  maiss'ar- 
reter  \h  mSme  —  ou  commen(;ait  son  oeuvre,  sacrifier  -  le 
benefice  de  nos  armements,  nous  indemniser  —  k  nos  pro- 
pres  d^pens,  faire  un  traitd  avec  un  ennemi  —  qui  se  ren- 
dait,  cela  n'admet  pas  d'excusc. 

AUFIDIUS. 

11  approche,  vous  allez  I'entendre. 

Entre  Corioi.an,  tambour  battant,  couleurs  d6ploy(5es;  una  foule  de 
citoyeDS  !ui  fout  escorle  (16). 

COiaOLAN. 

—  Salut,  seigneurs!  Je  reviens  votre  soldat,  -  sans  etre 
plusinfecle  d'amour  pour  ma  palrie-  qu'au  jour  ou  je  partis 
d'ici,  mais  soumis  toujours  —  a  votre  commandement  su- 
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prime.  Sachez— qae  j'ai  fait  une  heureose  campagne  et  — 
que  par  une  troii^  saogiante  j'ai  men^  vos  troupes  -  aux 
portes  m^me  de  Rome.  Le  butin  que  dous  avons  rapport^ 
-  d^passed'uD  tiers  au  moins  —  les  frais  de  I'exp^tion. 
Noas  avons  fait  udb  paix  dod  moins  honorable  pour  les 
Aoliates  —  qu'bumiliante  pour  les  Romains.  Et  nous  vous 
remettons  ici,  —  sigo^  des  consuls  et  des  patriciens,  —  et 
portant  le  sceau  du  s^nat ,  le  traits  —  que  nous  avons 
ooDda. 

11  pfdiente  on  pli  aax  s^natears. 
illFDHUS,  s'avaiifaDt. 

He  le  lisez  pas,  nobles  seigneurs,  —  mais  dites  au  traitre 
qa'il  a,  au  plus  haut  degrd,  —  abus^  de  vos  pouvoirs. 

GORIOLAN. 

-  Traitre !  Comment? 

ACPIDIUS. 

Oui,  trattre,  Marcius. 

GORIOLAN. 

Marcius! 

AEFIDIUS. 

-Oui,  MarciuSi  Gains  Marcius!  Crois-tu  —  que je veuille 
te  d^rer  de  ton  larcin,  de  ce  nom  —  de  Coriolan,  yoI^ 
par  toi  dans  Corioles!  —  Seigneurs  et  chefs  de  TEtat,  il  a 
perfidement  —  trahi  vos  int^rdts;  il  a,  —  pour  quelques 
gouttes  d'eau  am^re,  c^d^  votre  ville  de  Rome,  —  je  dis 
totre  ville !  h  sa  m^re  et  &  sa  femme,  rompant  sa  nSsolu- 
tioQ  et  son  serment,  comme  —  un  ^heveau  de  sole  pour- 
rie,  sans  m6me  consulter-  un  conseil  de  guerre!  Pour  des 
pleurs  de  nourrice  —  il  a,  dans  un  vagissement,  bav^  votre 
Tictoire !  —  En  sorte  que  les  pages  rougissaient  de  lui,  et 
que  les  hommes  de  coBur  —  se  regardaientstup^foits. 
GORIOLAN. 

L'eotends-tu,  Mars? 
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AUFIDIUS. 

—  Ne  Domme  pas  ce  diea,  enfant  des  larmes ! 

GORIOUN. 

Hein? 

AuiiDros. 

Rien  de  plus. 

GORIOLAN,  d'une  voix  tODoante. 

-  Menteur  d^mesurt ,  tu  fais  d^border  -  men  coei 
Enfant!...  0  miserable!  -  Pardonnez-moi ,  seigneur 
c'est  la  premiere  fois-qu'on  me  force  &  r&riminer.  Vo 
jugeraent,  mes  graves  seigneurs,  -  doit  d^mentir  ce  chie 
et  sa  propre  conscience,  -  &  lui  qui  garde  Tempreinte 
mes  coups  et  qui  portera  -  ma  marque  au  tombeau, 
soul6vera  pour  lui  jeter-ce  dementi. 

PREMER  SEIGNEUR. 

Silence,  tous  deux,  et  laissez-moi  parler. 

GORIOLAN. 

-Coupez-moi  en  morceaux,  Volsques !  hommes  et  ma 
mousels,  -  rougissez  sur  moi  toutes  vos  lames. 

A  Aafidios. 

Moi,  un  enfant!  Aboyeur  d'imposture!...  -  Si  voi 
avez  dcrit  loyalement  vos  annales,  vous  y  verrez  -  qu'aj 
paru  comme  un  aigle  dans  un  colombier,  j'ai  ici  -  mSn 
dans  Corioles,  ^pouvanti  tous  vos  Volsques,  -  et  j*eta 
seuU...  Un  enfant! 

Aurmius. 

Quoi,  nobles  seigneurs,  -  vous  permettrez  que  les  ei 
ploits  de  son  aveugle  fortune,  -  qui  furent  votre  bonU 
soient  rappeMs  par  ce  fanfaron  impie,  -  et  sous  vos  yeu 
mdme! 

LES  GONJURte. 

Qu'il  meure  pour  cela ! 

VOIX  DANS  LA  FOULE. 
Mellez-le  en  pieces!...  sur-le-champ!...  II  atudmor 
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iUel  U  a  tu^  mon  cousin  Marcus!. n  a  iu6 


DKUXltm  SKI6NEUR9  aa  people. 
1  holh  !  pas  d'outrage  1...  silence !—  —  C'est 
llustre  dont  la  renommto  enveloppe  —  I'orbe 
ia  demidre  offense  h  notre  ^ard  —  subira  une 
:iaire...  Arrttez,  Aufidius,— et  netroublez  pas 


GORIOIAN. 

)  Youdrais  Favoir— lui,  et  six  Aufidius,  et  toute 
ii  la  port6e  de  mon  glaive  jusiicier ! 
iUFIDIUS,  d^afDant. 

iS^rat! 

LES  GONJURte,  d^afnant. 
'ne!  Tuel  Tue!  Tue-le! 

US  SEIGNEURS. 

rrfttez!  Arrttez !  Arrfitez  1 

eoDjur^  se  jeltent  sar  Coilolan,  qai  tombe  et  meiirt. 

Aufidiot  poae  le  pied  sar  son  cadavre. 

AUFIDIUS. 

bles  maitres,  ^coutez-moi. 

roSMIER  SEIGNEUR. 


DEUXliME  SEIGNEUR. 

ommis  une  action  que  pleurera  la  valeur. 

TROISliME  SEIGNEUR, 
che  pas  sur  lui. 
lyens. 

mes  maltres !...  —  remettez  vos  6p^es. 
Aurmius. 

[neurs,  quand  vous  apprendrez  (ce  qui,  dans 
"  proYoqu6e  par  lui,  ne  pent  vous  6tre  expli- 
rave  danger  —  ^tait  pour  vous  la  vie  de  cet 
i  vous  r^jouirez  —  de  voir  ses  jours  ainsi  tran- 

15 
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ches,  Daignent  Vos  Seigoeuries— me  maoder  &  leors^Di 
Si  je  ne  prou ve  pas  -  que  je  suis  voire  loyal  serriteur, 
veux  subir  —  votre  plus  rigoureux  jugement. 

PREMIER  SEIGNEUB. 

Emportez  son  corps,  —  et  suivez  sondeuil.  Croyez-le 
jamais  h^raut  n'a  escort^  de  plus  nobles  restes  -jusq 
I'uroe  funebre. 

IiEUXI^  SEIGNEUR. 

L'irritation  ~  d'ilufidius  att^nuegrandement  sod  tort 

Prenons-en  notre  parti. 

AUFIDIUS. 

Ma  fureur  est  pass^,  —  et  je  suis  p^ndtr6  de  tristess 
Enlevons-le.  -  Que  trois  des  principauxguerriersm'as 
tent :  je  serai  le  quatri&me.  —  Que  le  tambour  fasse  eni 
dre  un  roulement  lugubre.  —  Renversez  I'acier  de  vos 
ques.  Ouoiquft  dons  cette  cit^  —  il  ail  mis  en  deuil  bien 
femmes  et  bien  dcs  m^res  —  qui  g^missent  encore  de 
coups,  -  il  aura  un  noble  monument.  —  Aidez-moi! 

lU  iiortent,  cmparioat  \e  corps      Coriolan,  aa  sod  doolie  ma 
ruD^bre. 


KIN  DE  CORIOLAN. 
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bronique  historique  de  la  vie 

la  mort  du  roi  Lear,  et  de  ses 
trois  filUs. 


hiritier  du  Comte  de  Glocester^  et 
sombre  humeur  assumie  de  TOM 
de  Bedlam 

le  fust  iouie  devant  Sa  Maiesti  le  Roy,  au 
la  5'  Estienne,  durant  les  festes  de  Noel 

serviteurs  de  Sa  Maiesti,  jouant  usuellement  au 
Gbbe  sur  le  Bankside. 


mm6  pour  Nathaniel  Butter. 
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PERSOIIAGES  (17) : 


LEAR,  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

LE  ROI  DE  FRANCX. 

LE  DOG  DE  BOURGOGNB. 

LB  DUG  DE  GORNOUAILLES. 

LE  DUG  D'ALBANY  (18). 

LE  GOMTB  DE  KENT. 

LE  GOBITB  DE  GLOGESTER. 

EDGAR,  fils  de  Glocester. 

EDMOND,  bAtard  de  Glocester. 

LE  FOU  DU  ROI  LEAR. 

OSWALD,  intendant  de  Goneril. 

GURAN,  coartisan. 

UN  viBiLLARDy  vassal  de  Glocester. 

m  MfiDECIN. 

UN  OFFiciER  aa  service  d'Edmond. 
UN  GBNTILHOMME  attach^  k  Cordelia. 
UN  H£RAUT. 


gord£lu,  ) 

CHEVALIERS,    OFFICIERS,   BISSSAGERS,   SOLDATS,  GENS 
SUITE. 


La  ae&ne  est  dans  la  Grand  e-Bretagne. 


GONERIL, 
REGANE, 
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SCENE  1. 

[La  gnnd'salle  da  palais  des  rois  de  GraDde-Bretagne]. 
Entreat  Kent,  6lo€ESTbr  et  Edmond. 

Je  croyais  le  roi  plus  fovorable  au  due  d' Albany  qu'au 
due  de  Cornouailles. 

GLOGESTER. 

Cest  ce  qui  nous  avail  toujours  sembl^ ;  mais  h  pr^ent, 
dans  le  partage  du  royaume,  rien  n'indique  lequel  des  dues 
il  appr^ie  le  plus  :  car  les  portions  se  balaneent  si  ^ga- 
lement  qae  le  scrupule  mfime  ne  saurait  faire  un  choix  entre 
Tune  et  Tautre. 

KENT ,  moDtraDt  Edmoad. 

N'est-oe  pas  1&  YOtre  fils,  milord  ? 

GLOGESTER. 

Son  Mucation,  messire,  a  6X6  h  ma  charge.  J'ai  si  sou- 
vent  roagi  de  le  reeonnaltre  que  maintenant  j'y  suis 
bronz^.  • 

KENT. 

Je  ne  puis  concevoir... 

GLOGESTER. 

(Test  ce  que  put,  messire,  la  mhre  de  ce  jeune  gaillard  : 
si  bien  qa'eUe  vit  son  ventre  s'arrondir,  et  que,  ma  foi, 
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messire,  elle  eut  qq  fils  en  son  berceau,  avant  d'avoir 
mari  daos  son  lit...  Flairez-voas  la  faute? 

KENT. 

Je  ne  pais  regretter  une  faate  dont  le  frait  est  si  beau 

6L0CESTER. 

Mais  j'ai  aassi,  messire,  de  Tavea  de  la  loi,  un  fils  qi 
que  peu  plus  Ag6  que  celui-ci,  qui  pourtant  ne  m'est 
plus  d\BT.  Bien  que  ce  cbenapan  soit  venu  au  monde, 
peu  impudemment,  avant  d'etre  appel^,  sa  mere  n'en  ( 
pas  moins  belle  :  il  y  eut  grande  liesse  &  le  (aire,  et  il 
bien  reconnattre  ce  fils  de  putain...  Edmond,  connais: 
Tous  ce  noble  gentilbomme? 

EDMOIID. 

Noo,  milord.  .  . 

GLOGBSTER. 

Milord  de  Kent.  Saluez-le  d^rmais  oomme  mon  h( 
rable  ami. 

EDMOND,  s*ineliDaiit. 

Mes  senrices  h  Votre  Seigneurie ! 

KENT. 

Je  suis  tenu  de  vous  aimer,  et  je  demande  h  vous 
naitre  plus  particuli^rement. 

EDMOin). 

Messire,  je  m'^tudierai  h  m^riter  cette  distinction. 
6L0GESTER. 

II  a  ^t^  neuf  ans  hors  du  pays,  et  il  va  en  partir  de 
veau,..  Le  roi  vient. 

Fanfares. 

EDireni  Lbar,  GoENOUAiLLESy  Albany,  Gonkrxl,  REganb,  Coi 
et  let  gens  da  roi. 

LEAR. 

Gtocester,  veuillez  accompagner  les  seigneurs  de  F 
et  de  Bourgogne. 
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GLOGESTER. 

moD  suzerain. 

Sortent  Glocester  el  Edmond. 
LEilR. 

cepeodant,  nous  alloos  reveler  nos  plus  mys- 
lentions...  —  Qu'on  me  donne  la  carle. 

On  diploic  one  carte  devant  le  roi. 
[ue  nous  avons  divis6  -  en  Irois  parts  notre 
i  que  c'est  notre  intention  formelle  —  de  sous- 

vieillesse  aux  soins  et  aux  affaires  -  pour  en 
plus  jeunes  forces,  tandis  que  —  nous  nous 
ans  encombre  vers  la  mort...Cornouailies»  notre 
ous,  Albany,  notre  fils  ^galement  ddvou^,  — 
k  cette  heure  la  ferme  volonte  de  rdgler  publi- 

la  dotation  de  nos  filles,  pour  pr^venir  d^s  h 
ut  d^bat  futur  (19). Quant  aux  princes  de  France 
3gne,  —  ces  grands  rivaux  qui,  pour  obtenir  Ta- 
tre  plus  jeune  fille,— ont  prolong^  h  notre  cour 
galant,  —  ils  obtiendront  r^ponso  ici  m6me... 

filles ;  —  en  ce  moment  oif  nous  voulons  re- 
ouYoir,  —  aux  revenus  du  territoire  comme  aux 
at,  —  faites-nous  savoir  qui  de  vous  nous  aime 
ifin  que  notre  lib^ralit^  s'exerce  le  plus  large- 
^  le mdriteTaura  lemieux  provoqu^...6oneril, 
parle  la  premiere. 

GONERIL. 

-  je  vous  aime  plus  que  les  mots  n'en  peuvent 
,  —  plus  ch^rement  que  la  vue ,  Tespace  et  la 
le  pr^f^rence  h  tout  ce  qui  est  pr^cieux,  riche 
□on  moins  que  la  vie  avec  la  gr&ce,  la  sant^,  la 
lonneur,  —  du  plus  grand  amour  qu'enfant  ait 
mti  ou  p^re  inspire,  —  d'un  amour  qui  rend 
is^rable  et  la  voix  impuissante ;  —  je  vous  aime 
)ute  mesure. 
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GORDtUA,  k  part. 

—  Que  pourra  faire  Cordelia?  Aimer  et  se  taire. 

UAR«  le  doigl  rar  la  carte. 

—  Tu  Yois,  de  cette  ligne  h  celle-ci»  tout  ce  domaine, 
couvert  de  forfits  ombreuses  et  de  riches  campagnes,  -  (90 
rivieres  plantureuses  et  de  vastes  prairies :  —  nous  t'en 
SODS  la  dame.  Que  tes  enfants  et  les  enfimts  d'Albany 
possMent  k  perp^tuit6...  Que  dit  notre  seconde  fille 
notre  chire  R^ane,  la femme  de  CornouaiUes ?...  Parl< 

RteANE. 

—  Je  suis  fiaite  du  mfime  m^tal  que  ma  soBur,  -  ( 
m'estime  k  sa  valeur.  En  toute  sinc^rit^  —  je  recoD 
qu'elle  exprime  les  sentiments  mdme  de  mon  amour 
seulement,  elle  ne  va  pas  assez  loin  :  car  je  me  d^Iar 
Tennemie  de  touteslesjoies  —  contenues  dans  la  sphe 
plus  exquise  de  la  sensation,  —  et  je  ne  trouve  de  fel 
—  que  dans  I'amour  de  votre  chire  Altesse. 

GORDiUA,  ii  part. 

C'est  le  cas  de  dire  :  pauTre  Cordelia !  —  Et  pou 
noUf  car,  j'en  suis  bien  sOre,  je  suis  plus  riche  -  d*ai 
que  de  paroles  I 

LEAR  h  R^gaDe. 

—  A  toi  et  aux  tiens,  en  apanage  h^rMitaire,  - 
Tient  cet  ample  tiers  de  notre  beau  royaume,  —  i§i 
^tendue,  en  valeur  et  en  agr^ment  —  i  la  portioi 
Goneril. 

A  Cordelia. 

A  votre  tour,  0  notre  joie,  —  la  demiere,  mais  o 
moindrel  Yous  —  dont  le  vin  de  France  et  le  h 
Bourgogne— sedisputentlajeune  pr^ilection  (21),  p^ 
que  pouvez-vous  dire  pour  obtenir  —  une  part  plus 
lente  que  celle  de  vos  scBurs  ? 

CORDfaJA. 

—  Rien,  monseigneur. 
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LEAR. 
GOBDiUA. 
LEAR. 

rien  ne  peut  venir  :  parlez  encore. 

GORDiEUA. 

^euse  que  je  suis,  je  ne  puis  soulever  -  mon 
mes  livres.  J'aime  Yotre  Majesty  —  comme  je 
IS  ni  moins. 

LEAR. 

allons,  Cordelia !  R^formez  un  peu  voire  r^- 
peur  qu'elle  ne  nuise  h  votre  fortune. 

GORD^. 

igneur,  -  vous  m'avez  mise  au  monde,  vous 
I,  vous  m'avez  aim^e  :  moi,  —  je  vous  rends 
devoirs  auiquels  je  suis  tenue,  —  je  vous 
ime  et  vous  v^n^re.  —  Pourquoi  mes  soBurs 
oaris,  si,  comme  elles  le  disent,  —  elles  n'ai- 
;  ?  Peut-6tre,  au  jour  de  mes  noces,  —  I'dpoux 
recevra  ma  foi  emportera-t-ii  avec  iui  —  une 
i  amour,  de  ma  sollicitude  et  de  mon  d^voue- 
ir^ment  je  ne  me  marierai  pas  comme  mes 
Qr  n'aimer  que  mon  p^re. 
LEAR. 

les-tu  du  fond  du  coeur? 

CORDELIA. 

on  seigneur. 

LEAR. 

i  etsi  peu  tendre! 

CORDfaJA. 

lonseigneur,  et  si  sincere ! 

LEAR. 

Eh  bien,  que  ta  sinc^ritd  soit  ta  dot!  — 
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Car,  par  le  rajonnemeDt  sacre  do  soleil,  —  par  ies  m] 
d'H^te  et  de  la  nuiU  —  par  toutes  ies  infloeDoes  ( 
tres  —  qui  noos  font  eiister  ^  cesser  d'etre,  —  j'ab 
toD  ^gard  toate  ma  soUicitode  patemelle,  —  tontes  le 
tioos  et  tons  les  droits  da  sang ;  —  je  te  declare  etrac 
moD  ccDor  et  k  moi  —  des  ce  moment,  poor  toajou 
Scythe  bart)are,  —  Thomme  qui  derore  ses  en&nts  - 
assoafir  son  app^t,  troarera  dans  mon  ccBar  — .aul 
charity,  de  phi^  et  de  sympathie  —  que  toi,  ma  ci* 
fiUe! 

Honbon  sozerain... 

LEAR. 

Silence,  Kent !  —  ne  ¥oas  mettez  pas  entre  le  dra 
sa  foreur.  —  Cest  elle  que  j  aimais  le  plus,  et  je  [ 
confier  mon  repos— ^  la  tutelle  de  sa  tendresse...  Ai 
borsdemaTue!...  -  Puisse  la  tombe  me  refuser  s 
si  je  ne  loi  retire  ici  —  le  coBor  de  son  pere !...  App 
Fran^ais ! . . .  M'ob^it-on  7. . .  —  Appelez  le  Bourguigi 
Comouailles,  Albany,  —grossissez  de  ce  tiers  la  dot  c 
deux  filles:  —  que  Forgueil,  qu'elle  appelle  fraDchis 
fise  ^  la  marier.  —  Je  tous  inrestis  en  comma  n  d 
pouYoir,  —  de  ma  preeminence  et  des  vastes  attribut 
escortent  la  majesty.  Nous  mfimes,  —  avec  cent  cbe 
que  nous  nous  resenrons  —  et  qui  seront  entretenu 
frais,  nous  ferons  —  altematirement  cbez  cbacun  d 
un  s^jour  mensuel.  Noos  ne  voulons  garder  —  que  I 
et  les  titres  d'un  roi.  —  L'autorit^,  —  le  revenu ,  le  g 
nement  des  affaires,  —  je  vous  abandonne  tout  eel 
bien-aim6s :  pour  gage,  —  voici  la  cooronne ;  pai 
fous-la! 

11  se  d^mel  de  la  coaronn 
KENT. 

Royal  Lear,  —  que  j'ai  toujours  honors  comm< 
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omme  moo  pere,  suivi  comme  moo  mattre, 
6  daos  mes  pri^res  comme  moo  patroo 

LEAB. 

baod6  et  ajust^ ;  £yite  la  f&che. 

KENT. 

At  elle  tombe  sur  moi,  dti  son  fer  eovahir— 
)0D  coBur!  Que  Kent  soil  discourtois—quaod 
is^ !  Que  pr^tends-tu,  vieillard?  —  Crois-tu 
levoir  ait  peur  de  parler,  —  quaod  la  puis- 
la  flatterie?  Uboooeur  est  oblige  k  la  frao- 
id  la  majesty  succombe  k  la  folie.  R^voque 
,  par  une  m6re  reflexion,  r^prime  —  cette  hi- 
Que  ma  vie  r^ponde  de  moo  jugement :  — 
e  tes  fiUes  n*est  pas  celle  qui  t'aime  le  moios : 
Qce  pas  un  coeur  vide,  la  voix  grave -qui  ne 
creux  accents! 

LEAR. 

i  vie,  assez ! 

KENT. 

e  oe  I'ai  jamais  tenue  que  pour  ud  eojeu  -k 
tes  eonemis,  et  je  ne  crains  pas  de  la  perdre, 
salut  Texige. 

LEAR. 

vue! 

KENT. 

\  clairvoyant,  Lear,  et  laisse-moi  rester  —  le 
x)nstant  de  too  regard. 

LEAR. 

Apollon! 

KENT. 

>llon,  roi,  —  tu  adjures  tes  dieux  en  vain. 

melUDt  la  maio  sar  son  ipie, 
ecr^nt! 
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ALBANY  ET  GORNOUAHLES. 

Cher  Sire,  arrfitez  (22). 

—  Ya,  tue  too  m^ecin,  et  oourris  de  sod  salaire 
malqui  te  roDge  !...  R^voque  ta  donation,  —  oa,  tan 
je  pourrai  arracher  un  cri  de  ma  gorge,  —  je  te  dira 
tu  as  mal  fait. 

LEAR. 

Ecoute-moi,  f^lon !  —  Surton  all^geance,  ^nte-m 
Puisque  tu  as  tent^  de  nous  faire  rompre  un  voeu,  —  o 
jamais  nous  n'osftmes ;  puisque,  dans  ton  orgueil  outi 
dant,  —  tu  as  voulu  t'interposer  entrenotre  sentence  et 
autorit^,  —  ce  que  notre  caract^re  et  notre  rang  ne  saui 
tol^rer,  —  fais  pour  ta  recompense  T^preuve  de  notn 
voir.  —  Nous  t'accordons  cinq  jours  pour  r^unir  le< 
sources  —  destines  k  te  pr^munir  contre  ies  d^tress 
ce  monde.  —  Le  sixi^me,  tu  tourneras  ton  dos  maui 
h  notre  royaume  ;  et  si,  le  dixi^me,  ~  ta  carcasse  I 
est  d^uverte  dans  nos  domaines,  -  ce  moment  s 
mort.  Arridre!...  Par  Jupiter,  —  cet  arr6t  ne  ser 
r^voqu^. 

KENT. 

—Adieu,  roi.  Puisque  c'est  ainsi  que  tu  veux  appai 
— ailleurs  est  la  liberty,  et  I'exil  est  ici ! 
A  Cord^Ua. 

—  Que  les  dieux  te  prennent  sous  leur  tendre  tut 
vierge,  —  qui  penses  si  juste  et  qui  as  si  bien  dit ! 

A  R^aoe  et  h  Goneril. 

—  Et  puissent  vos  actes  confirmer  vos  beaux  discoi 
et  de  bons  effets  sortir  de  paroles  si  tendres ! 

Aai  does  d'AIbany  et  de  Cornoaailles. 

—  Ainsi,  6  princes,  Kent  vous  fait  ses  adieux  :  - 
acclimater  ses  vieilles  habitudes  dans  une  r^ion  no 

II  son. 
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ESTERy  aooompagn^  da  ROl  BB  francs,  da  bug  be 
BOQRGOGNS  ot  de  lear  saite. 

6L0GESTER,  h  Lear. 
5  princes  de  France  et  de  Bourgogne,  mon  no- 

LEAR. 

de  Bourgogne,  —  nous  nous  adressons  d'abord 
I  rivalit^  avec  ce  roi»  —  rechercbez  noire  fille. 
—  au  moins  vous  apporter  en  dot,  —  pour  que 
suite  h  votre  requfite  amoureuse  ? 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE. 

I  Majesty,  -  je  ne  reclame  rien  de  plus  que 
t  Yotre  Altesse,  —  et  yous  n'accorderez  pas 

LEAR. 

Bourguignon,  —  tant  qu'elle  nous  a  6X6  ch^re, 
»tim^  h  ce  prix ;  —  mais  maintenant  sa  ya- 
La  voilii  devant  vous,  messire ;  —  si  quel- 
sa  mince  et  sp^cieuse  personne,  —  si  son 
luel  s'ajoute  notre  ddfaveur— et  rien  de  plus, 
er  Votre  Grice,  -  la  voili  :  elle  est  it  vous. 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE. 

|ue  r^pondre. 

LEAR. 

I'elle  est,  messire,  avec  les  infirmity  qu'elle 
orpheline  nouvellement  adoptde  par  notre 
6e  de  notre  malMiction  et  reni^  par  notre 
3ulez-vous  la  prendre  ou  la  laisser? 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE. 

moi,  royal  Sire ;  -  un  cboix  ne  se  fixe  pas 
conditions. 

LEAR. 

la  done,  seigneur;  car,  par  la  puissance  qui 
tre,  —  je  vous  ai  dit  toute  sa  fortune. 
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A  a  roi  de  France. 
—  Je  ne  voudrais  pas  faire  k  DOtre  amiti^  I'outrage 
vous  unir  h  ce  que  je  bais  :  je  vous  conjare  done 
reporter  votre  syropathie  sur  qd  plus  digne  objet— c 
miserable  que  la  nature  a  presque  honte  —  de  reconi 

US  ROl  DE  niANCE. 

Chose  dtraDge,  —  que  celle  qui  tout  k  I'beure  dtait 
plus  cb^re  affectioD,  —  le  tb^me  de  yos  ^loges,  le  ! 
de  votre  vieillesse,  —  votre  iocomparabley  votre  pn 
ait  en  un  din  d'oeil  —  commis  une  action  assez 
trueuse  pour  detacher  d*elle  -  une  faveur  qui  la  o 
de  tant  de  replis !  Assur^ment,  sa  faute  —  doit  6tre  bien 
nature  —  et  bien  atroce,  ou  votre  primitive  afTectioi 
elle  —  ^tait  bien  bldmable  :  pour  croire  cbose  parei 
il  faudrait  une  foi  que  la  raison  —  ne  saurait  m'inc 
sans  un  miracle. 

GORDfllA,  h  Lear. 

J'implore  une  grftce  de  Votre  Majesty.  —  Si  mon  I 
de  ne  pas  possdder  le  talent  disert  et  onctueux— de 
que  je  ne  pense  pas,  et  de  n'avoir  que  la  bonne  vol 
qui  agit  avant  de  parler,  veuillez  d^larer  la  v^rit^, 

-  ce  n'est  pas  un  crime  d^radant,  ni  quelque 
f^lonie ;  —  ce  n*est  pas  une  action  impure  ni  une  d^i 
d&bonorante  —  qui  m'a  privde  de  votre  faveur ;  j'ai  i 
grftcide  —  parce  qu'il  me  manque  (et  c'est  \k  ma  ri( 

—  un  regard  qui  soUicite  toujours,  une  langae  — 
suis  bien  aise  de  ne  pas  avoir,  bien  qu'il  m*en  ait  cg 
la  parte  de  votre  affection. 

LEAR. 

Mieui  —  vaudrait  pour  toi  n*6tre  pas  n^  que  m' 
ce  point  d^plu. 

LE  ROI  DE  FRANCE. 
— N'est-ce  que  cela?  La  timidity  d'une  nature  —  qu 
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ve  pas  de  mot  pour  raconter  —  ce  qu'elte  cn- 
Monseigoeur  de  Bourgogne,  — que  dite^-vous 
...  L'amour  n'est  pas  Tamour,  —  quandlSify 
sid^ratioDS  ^trang^res  -  k  son  objet  sup«iilt#; 
relle?  —  Elle  est  elle-mfime  une  dot. 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE. 

,  —  doDoez  seulement  la  dot  que  vous-ineme 
-elk  rinstaut  je  preuds  par  la  main  Cqiid^a. 
le  Bourgogne  I 

LEAR. 

..  J'ai  jur^ ;  je  suis  in^branlable. 

LE  DUG  DE  BOURGOGNE,  h  Cordelia. 

ttcb^  que,  pour  avoir  ainsi  perdu  ua  p^re^ 
iz  perdre  un  mari. 

CORDELIA. 

it  avec  messire  de  Bourgogne !  —  Puisque  des 
s  de  fortune  font  tout  son  amour,  —  je  lip Ji|lii> 

LE  ROI  DE  FRANCE. 

nte  Cordelia,  toi  que  la  mis^re  rend  flits 
l^laissement  plus  auguste,  Toutrage  plusado* 
et  tes  vertus,  vous  6tes  k  moi.  —  Qu'il  me 
le  recueillir  ce  qu'on  proscrit...  —  Dieui  I 
:e  pas  dtrange  que  leur  froid  d^dain  —  iit 
i  amour  jusqu'^i  la  passion  ardente?... 

ille  sans  dot,  jet^  au  hasard  de  mon  chdtt,  — 
ious,  sur  les  ndtres  et  sur  notre  belle  Fmnca, 
lucsde  rhumide  Bourgogne  —  ne  rachMera  lent 
»tte  fiUe  pr&ieuse  et  d^pr^ci^ !  —  Dis-leur 
ia,  si  injustes  qu'ils  soient.  —  Tu  reXrmMti^ 
n'as  perdu. 

LEAR. 

i  toi,  Fran^ais  :  prends-la ;  une  pareilleifitfar^ 
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ne  nous  est  rien .  et  jamais  nous  ne  reyerrons  - 
visage. 

A  CoTd^Ua. 

Pars  done,  —sans  nos  bonnes  graces,  sans  notream 
sans  notre  benediction...  —  Yenez,  noble  Bourguignoi 
Fanfares.  Sorteot  Lear,  les  dues  de  Boargogne,  de  Comonailli 
d'Albany,  Glocester  et  lear  saite  (23). 

LB  ROI  DB  FRANCE,  h  Cord^. 

Dites  adieu  h  yos  scBurs. 

GORI^. 

—  Bijoux  de  mon  p^re,  c'est  avec  des  larmes  dan: 
yeux  —  que  Cordelia  tous  quitte.  Je  sais  ce  que  vous  i 
— et  j'aiy  comme  soeur,  une  vire  repugnance  k  appeler- 
ddfauts  par  ieurs  noms.  Aimez  bien  mon  p&re :  —  je  le  o 
aux  ccBurs  si  bien  vant^s  par  vous.  —  Mais,  beias!  si  j* 
encore  dans  ses  grAces»  —  je  iui  offrirais  un  trOne  en  i 
leur  lieu.  —  Sur  ce,  adieu  k  toutes  les  deux. 

GONERUi. 

—  Ne  nous  prescris  pas  nos  devoirs. 

RE6ANE. 

£tudiez-vous  —  k  contenter  votre  man,  qui  vous  a 
en  vousrecueillant,  -  Taumdne  de  la  fortune.  Yousavez 
cbande  I'obeissance  :  —  et  vous  avez  m^rite  de  perdi 
que  vous  avez  perdu. 

coRDim. 

—  Le  temps  ddvoilera  ce  que  Tastuce  cache  en  ses  rc 
—La  honte  finira  par  confondre  ceux  qui  dissimulent  I 
vices.  —  Puissiez-vous  prosp^rer ! 

LB  ROI  DE  FRANCE. 

Yiens,  ma  belle  Cordelia.  — 

n  sort  avec  Gord^ia. 

GONERIL. 

SoBur,  j'ai  beaucoup  k  vous  dire  sur  un  sujet  qui  noa£ 
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teresse  toates  deux  tr^-vivement.  Je  penso  que  notre  p^re 
partira  d'ici  ce  soir. 

RiGANE. 

Bieo  sOr,  et  avec  vous  :  le  mois  prochain,  ce  sera  notre 
Urar. 

GORERIL. 

Tons  Toyez  oombien  sa  vieillesse  est  sujette  au  caprice. 
L'dpreaTo  que  nous  en  avons  faite  n'est  pas  insigniGante  :  il 
mh  toujours  pr^f^r^  notre  soeur ;  et  la  d^raison  avec  la- 
quelle  il  vient  de  la  chasser  est  trop  grossi^rement  manifeste. 

Cest  une  infirmity  de  sa  vieillesse;  cependant  il  ne  s'est 
jamais  qu'imparfaitement  poss^d^. 

G0NER1L. 

Dans  la  force  et  dans  la  plenitude  de  I'Age,  il  a  toujours 
eu  deoes  emportements.  Nous  devons  done  nous  attendreii 
subir,  dans  sa  vieillesse,  outre  les  d^fauts  enracinds  de  sa 
nature,  tons  les  acc^  d'impatience  qu'am^ne  avec  elle  une 
s^nilit^  infirme  et  colJ^re. 

rIgane. 

Nous  aurons  sans  doute  h  supporter  de  lui  maintes  bou- 
tades  impr^vues,  comme  celle  qui  lui  a  fait  bannir  Kent. 

GONERIL. 

La  c^rdmonie  des  adieux  doit  se  prolonger  encore  entre 
le  Frangais  et  lui.  Entendons-nous  done,  je  vous  prie.  Si» 
arec  les  dispositions  qu'il  a,  notre  p^re  garde  aucune  au- 
torit^,  la  demidre  concession  qu'il  nous  a  faite  deviendra  dd- 
risoirc. 

RiGAliS. 

Rous  aviseroDS. 

GONERIL. 

n  nous  faut  faire  qnelque  chose,  et  dans  la  chaleur  de  la 
crise. 

Ellas  lorteat. 

a.  16  . 
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SCENE  II. 


[Dans  le  chdteaii  du  comte  de  Glocester.] 


Entre  Edmond,  one  lettre  h  la  main. 


EDMOND. 


—  Nature,  tu  es  ma  cleesse  :  c'est  h  ta  loi  —  que  sonlvoui 
mes  services  (24).  Pourquoi  —  subirais-je  le  fl^au  de  la  coi 
tume,  et  permettrais-je  —h\a  subtilil^  des  nations  de  me  de 
heriter,  —  sous  pretexte  que  je  suis  venu  douze  ou  quator 
lunes  —  plus  tar  J  que  mon  frere?...B4tard!  pourquoi?  Ign 
ble?  pourquoi  ?  -  Est-ce  que  je  n'ai  pas  la  taille  aussi  bien  pris 

—  TAme  aussi  gi^nereuse,  les  traits  aussi  reguliers  —  que  la  pr 
geniture  d'une  honiK^te  madame?  Pourquoi  nous  jeter  k 
face  -  riguominieetlabAtardise?Ignobles!  Ignobles !  Igm 
bles!  —  Nous  qui,  dans  la  furtive  impetuosite  de  la  natur 
puisons  plus  de  vigueur  et  de  fougue  —  quen*en  exige,  < 
un  lit  maussade,  insipide  et  dpuise,  —  la  procreation  de  toi 
une  tribu  de  damerets  —  engendres  entre  le  sommeil  et 
reveil !...  Ainsi  done,  —  Edgar  le  legitime,  il  faut  que  }i 
votre  palrimoine :  —  I'amour  de  notre  pere  apparlient 
batard  Edmond,  -  aussi  bien  qu'au  fils  legitime.  Le  be 
mot :  I.egitimc !  -  Soit,  mon  legitime !  Si  cette  lettre  a, 

—  et  si  mon  idee  reussit,  Edmond  I'ignoble  —  prime 
Edgar  le  legitime  !  Je  grandis,  je  prosp5ie.  —  AUons,  dieu 
tenez  pour  les  bdtards ! 


GLOCESTER. 

-  Kent  banni  ainsi!  le  Franr.iis  s^eloignant  furioux  ! 
el  Ic  roi  pu  li  co  soir  mcine,  renunrant  a  son  pouvoir,  - 
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r^ait  i  one  pension!  Toat  cela  ~  coup  sur  coup!... 
Edmond !  eh  bien»  quelles  nouvelles? 

IDMOND,  feigoant  de  cacher  la  tettre. 
Aucune,  n'en  d^plaise  h  Yotre  Seigneurie. 

GLOCESTER. 

Poorqooi  6t6$-voQS  si  press^  de  serrer  cette  lettre? 

EDMOND. 

Je  ne  sais  aucune  oouvelle,  monseigneur. 

GLOCESltR. 

Quel  papier  li$iez-?ous  Ih  ? 

EDMOND. 

Ce  n'est  rien,  oionseigneur. 

6L0GESTER. 

Traiment?  Pourquoi  done  alors  cette  terrible  prompti- 
tude irempocber?  Ce  qui  n'est  rien  n'a  pas  besoin  de  se 
cacher  ainsi.  Faites  voir.  Allons,  si  ce  n'est  rien»  je  n'aurai 
pas  besoin  de  besides. 

EDMOND. 

Je  ?ous  suppHe,  monsieur,  de  me  pardonner.  G'est  une 
lettre  de  mon  frfere  que  je  n'ai  pas  lue  en  entier  :  mais, 
d'apres  ce  que  j'en  connais,  je  ne  la  crois  pas  faite  pour 
itre  mise  sous  tos  yeux. 

6L0GESTER. 
DoDDez-moi  cette  lettre,  monsieur. 

BDMOND. 

Je  ferai  mai,  que  je  la  d^tienne  ou  que  je  la  donne.  Le 
coQtenu,  d'apres  le  peu  que  j'ai  compris,  en  est  bl&mable. 
GLOGBSTEB. 

Voyons,  voyons- 

EDMOND. 

J'espere,  pour  la  justification  de  mon  frere,  qu'il  n'a 
icrilcela  que  pour  eprouver  ou  tAter  ma  vertu. 

II  remet  la  lettre  aa  comte. 
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GLOCESTER,  lisnnt. 
«  Cc  respecl  convenu  pour  la  vieillessc  noas  fait  one  vie  amere  di 
nos  plus  belles  onuses  ;  il  nous  privc  de  notre  fortune  jasqa*4  ce  qo 
I'age  nous  empeche  d'eu  jouir.  Je  commence  a  IrouYcr  une  senitad 
lAchc  el  niaise  dans  ccttc  sujelioii  h  une  tyrannie  senile  qai  gonrenK 
non  porce  qu'elle  est  puissnnle,  mais  parce  qu'elle  est  toldrde.  Veoeim 
voir,  que  je  pnisse  vous  en  dire  davnntage.  Si  noire  p^re  poarait  doi 
mirjusqu'Ace  quejeTensse  eveill6,  vous  poss^deriez  pour  tonjoon  ] 
raoilie  de  son  revenu,  et  vous  vivriez  le  bien-aim^  de  voire  frere. 

»  Edgar.  » 

Humph  !  une  conspiration  !...  ((Pouvail  dormir  jusqu' 
ce  que  je  Teussc  eveille,  vous  poss^deriez  la  moiti^  de  so 
revenu  !  »...  Mon  fils  Edgar!  Sa  main  a-l-elle  pu  icn\ 
ceci !  Son  coeur,  son  cerveau,  le  concevoir ! . . .  Quand  cet 
leltre  vous  est-ellc  parvenue?  Qui  Ta  apportde? 

EDMOND. 

Elle  ne  m'a  pas  ete  apportde,  monseigneur,  et  vol 
rartifice :  jc  Tai  trouvde  jelee  sur  la  fenfetre  de  mon  a 
biuet. 

GLOCESTER. 

Vous  reconnaissez  cet  dcrit  pour  6tre  de  votre  frere  ? 

EDMOxND. 

Si  la  teneur  en  etait  bonne,  j'oserais  jurer  que  oa 
mais,  puisqu'elle  est  telle,  je  voudrais  mp  figurer  qi 
non. 

GLOCESTER. 

C'est  de  lui ! 

EDMOND. 

C'esl  de  sa  main,  monseigneur ;  mais  j'espere  que  s- 
ca3ur  n'y  est  pour  rien. 

GLOCESTER. 

Esl-ce  qu'il  ne  vous  a  jamais  sonde  sur  ce  sujel? 

EDMOND. 

Jamais,  monseigneur ;  mais  je  lui  ai  souvent  enteni 
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maioteDi'rqae,  quand  les  fils  sont  dans  la  force  de  Tfige  et 
lesperes  sor  le  d^Iio,  le  pire  devrait  6tre  comme  1e  pupille 
do  fiis,  et  le  fils  administrer  les  bieos  du  pdre. 

GLOGESTER. 

Ose^Krat,  so^l^rat!...  L'id^mdme  de  sa  lettre...  Sc^M- 
ntabhorr^,  d^naturd,  odieux !  miserable  brute !  pire  que  la 
brote!...  Allez  le  chercher,  moo  cher;  je  vais  I'arrAter... 
Abotmnable  sc^l^rat!...  Ot  est-ii7 

EDMOND. 

Je  ne  sais  an  juste,  moDseigneur.  Si  vous  voulez  bien 
sospendre  TOtre  iodigDation  contre  mon  fr^re,  jusqu'^i  ce 
que  tons  puissiez  tirer  de  lui  des  informations  plus  certaines 
snrses  intentions^  vous  suivrez  une  marche  plus  s6re ;  si,  au 
cQDtFaire,  vous  m^prenant  sur  ses  desseins,  vous  proc^dez 
noleaunent  contre  lui,  vous  ferez  une  large  br^he  k  votre 
hoooeuret  vous  ruinerez  son  ob^issance  ^branlde  jusqu'au 
cceur.  J'oserais  gager  ma  t6te  qu'il  a  ^crit  ceci  uniquement 
poar  dprouver  mon  affection  envers  Yotre  Seigneurie,  et 
sansaucune  intention  mena^ante. 

GLOGESTER. 

Lecrojez-vous? 

EDMOND. 

Si  Yotre  Seigneurie  le  juge  convenable,  je  vous  mettrai 
i  m(me  de  nous  entendre  conferer  sur  tout  ceci  et  de  vous 
m&er  par  vos  propres  oreilles ;  et  cela,  pas  plus  tard  que 
ce  soir. 

GLOGESTER. 

n  ne  pent  pas  dtre  un  pareil  monstre ! 

EDMOND. 

U  ne  Test  pas,  je  vous  Tassure. 

GLOGESTER. 

Eavers  son  pire  qui  Taime  si  tendrement,  si  absolu- 
ment! . . .  Ciel  et  terre  (25) !  Trouvez  le,  Edmond ;  tAchez  de  le 
eifcoDvenir,  je  vous  prie :  dirigez  I'afTaire  au  gr^  de  votre 
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GLOCESTER,  lis 
a  Cc  respect  convenu  pour  la  vieiUes* 
nos  plus  belles  anodes  ;  il  nous  prive  de 
rAge  nous  empeche  d'eu  jouir.  Je  comr 
lAche  el  niaise  dans  cclte  sujelion  h 
non  porce  qa'elle  est  puissanie,  mai«|  | 
voir,  que  je  puisse  vous  en  dire  d  |  / 
mir  jusqu'i  ce  quejeTensse      ?.  '/  ^ 
raoili^  de  son  revena,  el  vous 


  -  >  ^ 


Humph  !  une  cor  | 
ce  que  je  Veusse  6'  ^^ 


revenu !  »• 


Mr 


ceci !  Son  cobu 
lellre  vous  es^  / 

EHe  nr 
Vartifice 
biuet. 


pa/a. 
_  it'  fils 

-.chants     7^  iJa^w/-^^^ 
.  avoiis  vu  Ics  niefJ^'urs^s^^' 
.iidies,guet-apens,  (oiislesJes  ^^^^^^^ 
;as  harcelent  jusqu'i  nos  tombes  Ci;;^ 


mil 


able,  Edmond  ;  lu  n'y  perdras  rien  ^ 
recaution...  Et  le  noble,  le  loyal  Kent 
.^/rhonnelete  !...  Elrange !  etrange  ! 

11  sort. 

EDMOXD.  { 

C'est  bien  1&  Texcellenle  faluitd  des  hommes.  Quand  no- 
ire fortune  est  malade,  souvent  par  suite  des  exces  de  noire  • 
propre  conduite,  nous  faisons  responsables  de  nos  dcsasires  " 
le  soleil,  la  lune  et  k»s  ^toiles  :  comrae  si  nous  6tipns  sc^l^- 
rals  par  necossile,  imbeciles  par  compulsion  celeste,  four- 
hes,  volours  el  traitros  par  la  predominance  des  spheres, 
ivrognes ,  meiitcurs  et  adulterrs  par  obeissance  forc6e  a 
riiifluenco  planetaire.  etcuupables  en  tout  par  violence  (Vi- 
vine !  Admirable  subterfuge  de  Thorame  putassier  :  meUr^ 
ses  instincts  dp  bouc  a  la  charge  des  etoiles !  Mon  pere  sVst 
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^^Us  la  queue  du  Dragon,  et  la 

^  ^  nativity  :  d'oii  il  g'ensuit  que 

^d^^  ^  ^  j'aurais  dt^  ce  que  je  suis, 

'^^^^^^  firmament  aurait  clign^ 

^  ^  *                          '1  vieille  CO. 

^  '•<g  yffdcolie,  ac- 

.  >a  Bedlam... 


is^ces  divisions...  Fa, 


?  Dans  quelle  s^rieuse  m^dita- 

KDMOND. 

.  uichis,  frftre,  i  une  prediction  que  j'ai  lue  Tautre 
"^r,  sor  oe  qui  doit  suivre  ces  Eclipses. 

EDGAR. 

Brt-ee  que  yoqsyous  occupez  de  (a  ? 

EDMOND. 

Us  effels  qa'elle  ^num&re  ne  se  manifestent,  je  vous  as- 
qae  trop  matheureusement :  discordes  contre  nature 
otrereofantetlep^re,  morts,  disettes,  dissolutions  d'ami- 
ti^aodennes,  divisions  dans  I'^tat,  menaces  et  mal^dic- 
tioos  contre  le  roi  et  les  nobles,  dissidences  sans  motif, 
pfoseriptions  d'amis,  dispersions  de  cobortes,  infid^lit^s 
mjugales  et  je  ne  sais  quoi. 

EDGAR. 

Depuis  qaand  6tes-vous  adepte  de  Tastronomie  ? 

EDMOND. 

AllonSf  aliens.  Quand  avez-vous  quitt^  mon  p&re  (27)? 
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ooojoiot  avec  nia  mhre  sous  la  queue  du  Dragon,  et  la 
Grande  Ourse  a  pr^sid^  h  ma  nativity  :  d'oii  il  s'ensuit  que 
je  SQis  brutal  et  paillard.  Bah !  j'aurais  ^t^  ce  que  je  suis, 
qoand  la  plus  yirginale  ^toile  du  firmament  aurait  clign^ 
sar  ma  Utardise. . .  Edgar ! 

Entre  Edgar. 

EDMOICD,  contioaant,  h  part, 
n  arrive  k  point  oomme  la  catastrophe  de  la  vieille  co- 
mmie. Mon  rdle,  k  moi,  est  une  sombre  m^lancolie,  ac- 
oompagD^  de  soupirs  comme  on  en  pousse  h  Bedlam... 

Hint,  d*aii  air  absorb^. 

Oh!  ces  Aslipses  pr^sagent  toutes  ces  divisions...  Fa, 
sol,  la,  mi ! 

EDGAR. 

Ehbien,  frdre  Edmond?  Dans  quelle  s^rieuse  medita- 
tion ^tes-Yousdonc? 

EDMOND. 

Je  r^fl^his,  frdre,  h  une  prediction  que  j*ai  lue  Tautre 
jour,  sar  08  qui  doit  suivre  ces  Eclipses. 

EDGAR. 

Est-ce  qae  voas  vous  occupez  de  (a  ? 

EDMOND. 

les  effets  qa'elle  ^num^re  ne  se  manifestent,  je  vous  as- 
sore,  que  trop  malheureusement :  discordes  contre  nature 
entre  renfant  et  le  p^re,  morts,  disettes,  dissolutions  d'ami- 
ties  anciennes,  divisions  dans  I'titat,  menaces  et  maledic- 
tions contre  le  roi  et  les  nobles,  dissidences  sans  motif, 
proscriptions  d'amis,  dispersions  de  cohortes,  infideiites 
eoDjugales  et  je  ne  sais  quoi. 

EDGAR. 

Depub  qaand  6tes-vous  adepte  de  Tastronomie  ? 

EDMOND. 

Allons,  allons.  Quand  avez-vous  quitte  mon  p&re  (27)? 
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Ebbieu,  bier  ay  soir« 

Tons  iles-voos  ^fSj^ar^  m  hnm  teitaes?  Ne  tou 
mnir         .:uj)  dtfplaiilr,  :rail  «]aiis  &cs  pafOlcs«  soiiu 

fDGAR. 

Demaoiles^vDus  eo  qiioi  ?oq5  poovet  Ta? oir  oQboiA : 
je  voas  en  Sfipplia,  dvitisK  sa  phSseoce  Jiisqu*!  ce  quia  b 
vaeit^desoD  d^plflWrait  on  le  tr  ' 
marneut  il  e^l  h  ce  point  tjiaspei  -  4  .^  11  u^;;j  l 
^DlTB  personoe  pourrait  h  peine  le  calmer. 

Uuc^ao  >cciti^i  lu  aura  (aU  ioriaupicsdu  lui. 

mm. 

Cast  oc  que  jc;  crains.  Ja  vous  en  pria,  nardeK  tiQf 

roO'^iVi'  I    .   ••■     ui  •/,         Lii^„4'  LaJJ*:   tlinjj  'Jnii^.  Li: 

meul;  do  U  je  vous  melirai  a  in^me  irsntendre 
lord.  Allez,  je  vnus  prie ;  voicii  ma  ckf.  Pour  peu  qi»e 
votifi  hasarditv.  dehorSi  marcliez  ann6. 

Arm4,  friire  (28)? 

Er&rQi  ju  vous  coasGille  poor  le  mi«ax;  |e 
paa  un  honn^te  bomnie,  s*il  est  ml  qii'« 
veuilk  du  bien.  Je  m  mm  ai  dit  que 
meni  ce  que  j'ai  vu  at  entendii  :  rien  qui 
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donner  kite  de  I'horrible  rtelit^.  Je  tous  en  prie,  partez. 

EDG^. 

Auni-je  bieatdt  de  vos  nouvelles  ? 

BDMOND. 

k  sois  tout  k  TOtre  service  en  cette  affaire. 

Edgar  ion. 

-  Un  pire  cr^ule,  uo  noble  frdre— dont  la  nature  est 
si  floignfe  de  faire  le  mal  —  qu'il  ne  le  soupQonne  mdme 
pas!...  Comme  sa  folle  honn6tet6  —  est  ais^ment  dresste 
par  mes  artiBces  ! . . .  Je  vois  I'affaire. . .  —  Que  je  doive  mon 
patrimoiDe  k  mon  esprit,  sinon  k  roa  naissance !  ~  Tout 
mojreo  m'est  bon,  qui  peut  servir  k  mon  but. 

II  sort. 

sckm  III. 

[DaDS  le  ebateau  da  doc  d* Albany.]  J 
EalfOBl  GoNEaa  et  son  intendant  Oswald. 
60NERIL. 

Est-Q  Trai  que  mon  pdre  ait  frapp^  un  de  mes  gentils- 
bommes  qui  r^primandait  son  fou? 

OSWALD. 

Oai,  madame. 

GONERIL. 

-  Nail  et  jour  il  m'outrage;  k  toute  heure  —  il  telate 
eo  quelqae  grosse  incartade  —  qui  nous  met  tous  en 
dtsarroi  :  je  ne  Tendurerai  pas.  —  Ses  chevaliers  devien- 
oent  tarbalents,  et  lui-mdme  rterimine  centre  nous -pour 
la  moindre  v^tille...  Quand  il  reviendra  de  la  chasse,  —  je 
De  venz  pas  lui  parler ;  dites  que  je  suis  malade.  —  Si  vous 
voQs  reUchez  dans  votre  service,  —  vous  ferez  bien ;  je  r^- 
poodrai  de  la  &ute. 

Broit  de  cort. 
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Entre  Lbak»  arec  ses  chevaliers  et  aa  suite. 
LBAR. 

Qae  je  n'atteDde  pas  le diner  un  instant!  AUez,  fifiites-Ie 
serrir. 

Qaelqo'on  de  la  saite  sort. 

A  KeDt. 

Eh!  toi,  qui  es-tu? 

KENT. 

In  homme,  monsieur. 

LKAR. 

Qaelle  est  ta  profession  ?  Que  veux-tu  de  nous? 

KENT. 

Ha  profession,  la  voici :  ne  pas  6tre  au-dessous  de  ce  que 
je  parais,  servir  loyalement  qui  veut  m'accorder  sa  con- 
fiaoce,  aimer  qui  est  honn6te,  frayer  aveo  qui  est  sage  et 
qni  parle  peu,  redouter  les  jugements,  combattre,  quand  je 
oe  pais  Cure  autrement,  et  ne  pas  manger  de  poisson  (30) ! 

LEAB. 

Qoi  es-tu? 

KENT. 

Un  eompagnon  fort  honnfite  et  aussi  pautre  que  le  roi. 

LEAR. 

Situ es  anssl  panne  comme  sujet  qu'il  Test  comme  roi, 
ta  es  assez  pauvre  en  effet.  Que  veux-tu  ? 

KENT. 

Du  service. 

LEAR. 

Qui  Toudrais-tu  servir? 

KENT. 

Voos. 

LEAR. 

Me  connais-tn,  camarade? 
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KENT. 

Non,  monsieur ;  mais  vous  avez  dans  voire  mine  q 
chose  qui  me  donne  envie  de  yous  appeler  maltre. 

Quoi  done? 

KENT. 

L'autorit6. 

LEAR. 

Quel  service  peux-tu  {aire? 

KENT. 

Je  puis  garder  honn6tement  un  secret,  monterii  i 
courir,  gAter  une  curieuse  histoire  en  la  disant,  et  i 
vivement  un  message  simple.  Je  suis  bon  h  tout  ce  qi 
an  bomme  ordinaire,  et  ceque  j'ai  de  mieux  est  ma  dili 

LEAR. 

Quel  Ageas4u? 

RENT. 

Ni  assez  jeune  pour  aimer  une  femme  k  I'entendrc 
ter,  ni  assez  vieux  pour  raffoler  d'elle  par  n'imporl 
motif;  j'ai  quarante-huit  ans  sur  le  dos. 

USAR. 

Suis-moi :  tu  me  serviras.  Si  tu  ne  me  d^plais  ] 
vantage  aprte  dtner,  je  ne  te  renverrai  pas  de  siU 
diner!  holh  I  Le  dtner !...  Oil  est  mon  drdle?  mon  i 
Qu'on  aille  chercber  mon  fou  ! 

Eotre  Oswald. 
Eb !  vous,  rami,  oii  est  ma  filleT 

OSWALD. 

Permettez... 

U  801 

LEAR. 

Que  dit  ce  gaillard-li?  Rappelez  ce  maroufle ! 

Un  eheftlior  tort 
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O&est  mon  fou?  bolii!...  Je  crois  que  tout  le  monde 
dort. 

La  CHEVALIER  reolre. 

LEAR,  continaant. 
Eh  bien  ?  oil  est  ce  m^tis  ? 

LE  chevalier: 

ndit,  moDseigneur,  que  votre  fille  n'estpas  bien. 

LEAR. 

Ponrquoi  le  maraud  n*est-il  pas  revenu,  quand  je  Tap- 
pehis? 

LB  CHEVAUSR. 

Sire,  il  m'a  r^pondu  fort  rondement  qu'il  ne  le  voulait 
pas. 

LEAR. 

Qu'il  nele  voulait  pas! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  sals  pas  ce  qu'ily  a,  monseigneur ;  mais,  selon  moo 
jogement,  Votre  Altesse  n'est  pas  trait^eavec  la  mfime  affeo 
tioD  cdr^monieuse  que  par  le  pass^.  II 7  a  apparemment  un 
grand  reMchement  de  bienveillance,  aussi  bien  parmi  les 
gens  de  service  que  chez  le  due  lui-rofime  et  chez  votre 
iiUe. 

LEAR. 

Ha!  ta  crois? 

LE  CHEVALIER. 

Je  TOQS  conjure  de  m*excuser,  monseigneur,  si  je  me 
m^rends;  mais  mon  z^le  ne  saurait  rester  silencieux,  * 
qoand  je  crob  Votre  Altesse  l^s^e. 

LEAR. 

Tu  me  rappelles  \k  mes  propres  observations.  J*ai  re- 
marqo^  depuis  peu  une  vague  n^ligence;  mais  j'aimais 
mieux  accuser  ma  jalouse  susceptibility  qu'y  voir  une 
iotention,  un  parti  pris  de  malveillance :  je  veux  7  regarder 
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KSNT,  k  riotendint. 

AlloDs,  messire,  levez-vous  et  d^talez.  Je  vous  apprendrai 
les  distances.  D^talez^  d^talez.  Si  vous  voutez  mesurer  en- 
core une  fois  votre  longueur  de  b^litre,  restez...  D^talez 
dooc,  vous  dis-je!  £tes-vous  raisonnable?  Yite  ! 

11  poQsse  Oswald  dehors. 

LEAR. 

Ah!  moo  aimable  valet,  je  te  remercie :  voici  des  arrhes 
sur  ce  service. 

II  lai  donne  sa  hoarse. 
Entre  le  fou. 
LI  FOU. 

Je  veux  le  r^tribuer,  rooi  aussi ! 

Offrani  h  Keot  son  boDDet. 
Voici  mon  bonnet  d'Ane. 

LKAR. 

£b  bien,  mon  drdle  mignon,  comment  vas-tu? 

LE  FOU,  h  Kent. 
L'ami,  prenez  done  mon  bonnet  d'&ne. 

KENT. 

Pourquoi,  fou? 

LE  FOU. 

Pourquoi?  Parce  que  vous  preoez  le  parti  d'un  disgra- 
ctel...  Ah !  si  tu  ne  sais  pas  sourire  du  cOt^  oil  souffle  le 
veot,  tu  attraperas  bien  vite  un  rhume.  Tiens,  voici  mon 
bonnet  d'Ane. 

Montrant  Lear. 

Oui-di,  ce  compagooD  a  banni  deux  de  ses  filles  et  a 
donn^  la  benediction  k  la  troisidme,  malgr6  lui :  si  tu  t*atta- 
ches  h  lui,  tu  dois  absolument  porter  mon  bonnet  d'Ane... 
Comment  ra,  m'n  oncle?  Je  voudrais  avoir  deux  bonnets 
dine,  si j'avais deux  flUes! 
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LEAR. 

Pourquoi,  moo  gars? 

^  LE  FOU. 

Dans  le  cas  oil  je  leur  donnerais  tout  mon  bien,  je  g 
rais  les  bonnets  d'Ane  pour  moi  seul. 
Tendint  son  booDet  h  Lear. 

Je  te  donne  le  mien  ;  que  tes  filles  te  fassent  aum£ 
I'autre. 

LEAR. 

Gare  le  fouet,  coquin ! 

LE  FOU. 

La  Y^rit^  est  une  chienne  qui  se  rel^ue  au  chenil : 
chasse  h  coups  de  fouet,  tandis  que  la  braque  g 
dame  pent  s'^taler  au  coin  du  feu  et  puer. 

LEAR. 

Sarcasme  cruellement  amer  pour  moi  I 

LE  FOU,  k  Kent. 
L'ami,  je  vais  t'apprendre  une  oraison. 

LEAR. 

Va. 

LE  FOU.  / 

Attention,  m'n  oncle ! 

lies  plos  qne  ta  ne  montres, 
Parle  moins  qoe  ta  ne  sais* 
Pr^te  moins  que  ta  n'as, 
Cheraache  plas  qae  ta  ne  marches, 
Apprends  plas  que  la  ne  crois, 
Risqae  moins  qae  ta  ne  gagnes, 
Renonce  k  ta  boisson  et  i  ta  patain, 
Et  reste  an  logis ; 
Et  ta  obtiendras 

Plas  de  denx  dixaines  A  la  fingtiine. 
KENT. 

Cela  ne  vaut  rien,  fou. 

II  m. 

Alors,  c'est  comme  la  parole  d'un  avocat  sans  s« 


ed  by  Google 


SGBNE  IV.  261 

vous  116  m'aTez  rien  donu^  pour  ^a.  Pourries-vous  pas, 
m'n  oocle,  lirer  parti  de  rien  ? 

LEAR. 

EhnoD,  enfant :  rien  ne  peutse  foire  de  rien. 

LE  FOU,  k  Kent. 

C'est  justement  h  quoi  se  monte  la  rente  de  sa  terre ;  je 
ten prie,  dis-le  lui :  il  n'en  voudrait  pas  croire  un  fou. 
LEAR. 

MaaTais  fou  1 

LE  fOU. 

Sais-tu  la  difference,  mon  gar^bn,  entre  un  mauvais  fou 
etunbon  fouT 

LEAR. 

>'oD,  mon  gars;  apprends-moi. 

LE  FOU. 

Qae  le  seignear  qai  t*i  conseiU^ 

De  renoDcer  h  tes  terres 

Tienne  se  metire  pres  de  rooi  I 

On  preDds  sa  place,  toi. 

Le  boD  fon  et  le  manvais 

Yont  apparattre  immediatemcnt ; 
Se  detigoant. 

Yoici  Tqii  en  lirr^e. 
Moetrant  Lear. 

Et  Tratrele  voili! 

LEAR. 

Est-ce  que  tu  m'appelles  fou»  gamement? 

LE  FOU. 

Tous  lesautres  litres,  tu  les  as  abdiqu^;  celui-li,  tu  es 
teatec. 

KENT. 

Ceci  n*est  pas  folie  enti^re,  monseigneur. 

LE  FOU. 

Nod,  ma  Ibi !  les  seigneurs  et  les  grands  ne  veulent  pas 
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que  je  I'acx^paie  toute.  Quand  j'en  aunis  to  moDop 
m  Toudraient  leur  part.  Les  dames,  qod  [rias,  oe  y 
pas  me  laisser  le  priyilege  de  la  folie  :  il  fiaat  qa'elli 
pilleat, (31)  Donne-moi  on  (Bof,  m'n  onde,  el  je  t 
nerai  deux  GOaronnes. 


Eh  bien,  les  deux  couroones  de  la  coquille,  api 
j'surai  cass^  Tceuf  par  le  milieu  et  mang6  le  oonte 
jour  oil  tu  as  fendu  ta  oouroDoe  par  le  miliea  p 
doDDer  les  deux  moiti^,  tu  as  port^  ton  ine  sor  1 
pour  passer  le  bourbier.  Tu  avais  peu  d'esprit  sous 
roDue  de  cbeveux  blancs,  quaod  tu  t'es  d^fait  de  ta  oo 
d'or.  ii-]e  parl^  en  fou  que  je  snis?  Que  le  premier  c 
que  QUI,  reroiye  le  fouet! 

11  ch«nte. 

Les  foils  n'ont  jamais  eu  de  moins  hegreoae  aooee, 
Car  le$  sagei  sont  defeoas  sots 
£t  tje  saveai  plas  conuoeot  porter  leor  esprit, 
Tant  imrs  maeors  sont  extrafagantes. 


[)epuis  quand,  maraud,  6tes-T0us  tant  en  veine  d( 

SODS  ? 


Eh  bien,  m*n  oncle,  c*est  depuis  que  tu  t*es  fait  I 
de  les  fillos ;  car,  le  jour  oil  tu  leur  as  Utt^  la  verge  e 
tant  bas  les  culottes, 

ChiaU&t. 


ie  t'en  prie,  m'n  oncle,  trouve  un  pr^ceptetir  qui 


LBIR. 

Deux  couronnes!  de  quelle  sorte? 

LB  FOU. 


LBAR. 


LI  FOU. 


Soadain  elles  ont  plear^  de  joie 
£t  moi  j*ai  chaole  de  doolear, 
A  foir  nn  roi  jooer  h  cligue-BWieae, 
Et  se  mettre  parmi  les  foas ! 
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gDe  i  km  foa  i  mentir ;  je  voadrais  bien  appreodie  h 
meotir. 

LKAR. 

Si  1008  meniOB,  coqain,  vous  serez  foaett^. 

u  FOU. 

QwSk  menreilleuse  parent^  peut-il  y  avoir  entre  toi  et 
tes  filles?  EUes  Teuleni  me  faire  foaetter  si  je  dig  Trai ;  toi, 
(a  1601  me  faire  fouetter  si  je  mens  et  parfois  je  suis  fouett^ ; 
si  je  garde  le  silence.  J'aimerais  mieux  6tre  n'importe  quoi 
que  fou,  et  pourtant  je  ne  voudrais  pas  6tre  toi,  m'n  oncle : ' 
to  as  ^pluch^  ton  bon  sens  des  deux  c6t^  el  tu  o'as  rien 
laiss^  aa  milieu.  Voici  venir  une  des  ^pluchures. 

Eailt  GONBRIL. 
LEAR. 

Eh  bien,  ma  fille,  pourquoi  ce  sombre  diad&me?  II  me 
iemble  que  depuis  peu  vous  avez  le  front  bien  boudeur. 
LE  FOU. 

Ta  ^tais  un  joligaillard  quand  tu  n'avais  pas  h  t'inquidter 
lesa  bouderie;  maintenant  tu  es  un  zero  sans  valeur;  je 
ois  plus  que  toi  maintenant ;  je  suis  un  fou,  tu  n'es  rien. 
k  Goneril. 

Ooi,  moibleu,  je  vais  retenir  ma  langue ;  votre  visage  me 
ordonne,  quoique  vous  ne  disiez  rien...  Chut !  chut! 

Qui  ae  garde  ni  mie  ni  croille. 
Par  d^godt  de  toot  s'eipoae  aa  beaoia. 
MootranI  Lear. 

Voici  une  oosse  vide. 

GOMffilL,  k  Lear« 
-  Monsieur,  ce  n'est  pas  seulement  votre  fou  qui  a  toute 
ceoce;  —  les  autres  gens  de  votre  suite  Insolente  —  ri- 
rimiDeot  et  querellent  k  toute  heure,  se  portant     h  des 
^  ignobles  et  iotoldrables.  Monsieur,  -  j'avais  cru,  en 
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YOQS  &isant  comialtre  ces  abus,  -  en  assurer  le  i 
sement ;  mais  maintenant  j'ai  grand'peur,  —  tous 
si  lent  k  parler  et  h  agir,  —  que  vous  ne  les  aui 
et  ne  les  couvrlez  —  de  votre  tolerance.  Si  cela  dtait, 
reil  tort  —  n'^cbapperait  pas  )a  censure,  et  Ton  au 
cours  h  des  remMes  —  qui,  appliqu^  dans  un  itat sal 

—  pourraient  Tous  blesser,  —  mais  qui,  dans  une  sii 
autre,  seraient  une  bumiliation  justifite  par  la  n^ 
comme  un  acte  de  sagesse. 

U  FOU. 

Car  vous  savez,  m'n  oncle, 
FredoDnaDt. 

Le  passerean  nonrrit  si  loDgtemps  le  coucoa 
Qa*il  eot  la  t4te  arrach^e  par  sea  pcUls. 

a  Sur  ce,  s'dteignit  la  cbandelle  et  nous  restAmc 
tons!  » 

LEAR,  h  Goneril. 

£tes-vous  notrefille? 

GONERIL. 

-  Je  Toudrais  que  vous  fissiez  usage  du  bon  s 
dont  je  vous  sais  pourvu  :  d^barrassez-vous  done 
ces  bumeurs  qui  depuis  peu  vous  rendent  tout  autre 
ce  que  vous  devez  6tre.  — 

u  FOU. 

L'iine  peut-il  pas  savoir  quand  la  charrette  rranoi 
cbeval?  Hue,  Aliboron !  je  t*aime. 

LEAR. 

—  Quelqu'un  me'  reconnalt-il  ici  ?  Bah !  ce  n'es 
Lear.  —  Est-ce  ainsi  que  Lear  marche,  ainsi  qu'ii  pai 
sont  ses  yeux?  —  Ou  sa  perception  s'affaiblit  ou  son 
nement  —  est  en  l^tbargie...  Lui!  ^veill^!  celan'esi 

—  Qui  est-ce  qui  peut  me  dire  qui  je  suis? 
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LR  FOU. 

L'ombre  de  Lear ! 

LKAR. 

Je  foadrais  1e  savoir,  car,  par  let^moignage  souverain  de 
reflteodement  et  de  la  raison,  je  serais  induit  h  me  figurer 
qoefaiea  desfilles. 

•  LE  FOD. 

Lesqnelles  yealent  faire  de  toi  un  pgre  obdissant  (32). 

LEARy  k  Goneril. 

Yotre  Dom,  belle  dame? 

GONERIL. 

-  Aliens,  monsieur,  cet  ^bahissement  est  h  Tavenant  — 
de  TQs  autres  rentes  fredaines.  Je  voas  adjure  —  de  bien 
comprendre  ma  pens^ ;  —  vieux  et  vdn^rable  comme  vous 
rites,  vous  devriez  6tre  sage.  —  Ici  mdme  vous  entretenez 
cent  chevaliers  et  buyers,  —  tous  si  d^sordonn^s,  si  ddbau- 
(b4s,  si  impudents  —  que  notre  cour,  souill^e  par  leur  con- 
duite,  —  a  I'air  dune  auberge  en  pleine  orgie.  L'dpicu- 
reisme  et  la  luxure  —  en  font  une  taverne  ou  un  lupanar 

-  plutAt  qa'un  palais  princier.  La  pudeur  mfime  r^Iame 

-  an  remMe  imm^diat.  Acc^dez  done  au  d^sir  —  de  celle 
qui  antrement  pourrait  bien  exiger  la  chose  qu'elle  de- 
mande  :  ^  r^duisez  un  peu  votre  suite,  —  et  que  ceux  qui 
resteront  dans  votre  ddpendance  —  soient  des  gens  qui 
coDviennent  h  votre  Age  —  et  sachent  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qoevonsfttes. 

LKAR. 

T&^res  et  enfer!  —  qu'on  selle  mes  chevaux,  qu'on 
nssemble  ma  suite.  —  D^n^rde  bAtarde!  je  ne  te  trou- 
Uerai  plus !  —  II  me  reste  une  fille. 

GONBRIL. 

-  Vo0s  firappez  mes  gens;  et  tous  les  insolents  de  votre 
biDde  —  font  des  serviteurs  de  Icurs  sup^rieurs !. 
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EBtre  AIJIA5T. 

—  lUlhear  &  qui  se  repeot  trop  tard ! 

A  Albtoy. 

—  Ah!  Tous  ToiU,  moosieor!  —  £st-ce  Ui  vol 
lont^?...  Parlez,  monsieur...  Qa'oD  prepare  mescb 
—  iDgratitudBt  demoQ  au  coeur  de  marbre,  —  plu 
rible*  qaand  tu  te  reviles  dans  un  enfant,  —  que  le  n 
des  mers ! 

ALBAHT. 

De  grflce,  sire*  patience ! 

LEAR,  A  Gonenl. 

—  Orfiraie  ddtest^,  tu  mens!  —  Mes  gens  sc 
hommes  d'^lite,  du  m^rite  le  plus  rare,  —  qui  ooni 
toutes  les  exigences  du  devoir,  —  et  qui  supportent 
plus  scrupuleuse  dignity  —  Thonneur  de  leur  nom . . . 
si  l^g^re,  —  comment  m'as-tu  paru  .si  Hideuse  da 
d^lia !  —  Tu  as  pu,  ainsi  qu'un  chevalet,  disloquer  - 
les  fibres  de  mon  6tre,  et  arracher  tout  Tamour  < 
coBur  —  pour  en  faire  du  fiel! 

Se  frappant  le  front 

0  Lear,  Lear,  Lear !  —  frappe  oette  porte  qui  lai 
trer  ta  ddmence  —  et  fehapper  ta  ch&re  raison ! 

k  M  toite. 

Alio,  allez,  mes  gens. 

ALBAHT. 

—  Sire,  je  suis  aussi  innocent  qu'ignorant  ^  d 
fons  a  Ann. 

UAR. 

—  Cest  possible,  milord... 

MoDtrant  Goneril. 

£coute,  nature,  ^ute!  -  ch&re  deesse,  to>ute !  S 
ton  dessein,  si  -  tu  t*es  propose  de  rendre  oette  < 
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Pofte  U  st^rilM  dans  sa  matriee !  —  dessdcbe 
"ganes  de  la  g^n^ratioD,  —  et  que  jamais  de  son 
de  il  ne  naisse  —  un  enfant  qui  Thonore !  s*il 
coD^oive,  ^  forme  de  fiel  son  nourrisson,  en 
ve  —  pour  la  tourmenter  de  sa  perrersit^  d^- 
lisse-^t-il  imprimer  les  rides  sur  son  jeune  front, 
force  de  larmes  des  rafins  sur  ses  joues,  —  et 
les  peines,  tous  les  bienfaits  de  sa  mdre  —  en 
n  m^pris,  afln  qu'elle  reconnaisse  —  combien 
I'un  reptile  est  moins  d^hirante  —  que  Tin- 
n  en&nt...  Partons  I  partons ! 

n  sort. 

ALBANY. 

que  nous  adorons,  d'oix  vient  tout  ceci? 

GONERIL. 

US  tounnentez  pas  d'en  savoir  le  motif,  —  et 
ameur  prendre  Tessor  -  que  lui  donne  le  rado- 

Reotre  Lrar. 
LEAR. 

dnquante  de  mes  buyers  d'un  coup !...  —  au 
ze  jours ! 

ALBANY. 

p  monsieur? 

UAR. 

te  le  dire. 

9.  A  Goneril. 

>rt !  quelle  honte  pour  moi  -  que  tu  puisses 
;i  ma  virility,  —  et  que  ces  larmes  brAlantes  qui 
malgr^  moi  -  te  fassent  digne  d'elles!... 
*  loi  onragans  ei  brouillards  I.  .  —  que  les  in- 
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sondables  plaies  de  la  malMiction  d'an  pke  —  rong 
6tretout  entier !... 

II  eiioie  tes  larmes. 
Ah !  mes  vieux  yeux  d^biles»  —  pleurez  encore  poi 
et  jeTOus  arrache,  —  et  je  tous  envoie  saturer  la  h 
larmes  —  que  vous  perdez...  Qaoi,  les  choses  en  < 
Daes  li !  —  Soil !  il  me  reste  encore  une  fiUe  —  qi 
suis  sAr,  est  bonne  et  secoarable.  —  Quand  elle  ap| 
ceci  sur  toi,  de  ses  ongles  —  elle  d^hirera  ton  vi 
louve.  To  le  verras,  je  reprendrai  cet  appareil  que 
—  pour  toujours  ddponilld  par  moi ;  tu  le  verras 
le  garantis  (33) ! 

Sortent  Lear^  Kent  et  sa  si 
GONERIL. 

—  Entendez-vous  cela,  milord? 

ALBANY. 

—  GoneriU  je  ne  saurais  6tre  tellement  partial 
la  grande  affection  que  je  vous  porte. . . 

GONERH. 

—  De  grAce,  soyez  calme.. .  Eo\h !  Oswald ! 

Aa  -foa. 

—  Yous  9  rami ,  plus  fourbe  que  fou ,  suivc 
maltre.  — 

LE  FOU. 

M'n  oncle  Lear»  m'n  oncle  Lear,  attends,  emm^nc 

avec  toi. 

II  fredonne : 

line  renarde  qa*on  aarait  prise 
En  compagnie  d'ane  telle  fille 
Serait  bientdt  an  eharnier, 
Si  ma  cape  pooTait  payer  une  eorde  I 
Sar  ce,  le  fon  fenne  la  marcbe. 

n  so 

GONERIL. 

—  Gette  homme  a  eu  une  bonne  id^  I...  Geoi 
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raiment,  il  est  politique  et  prudent  de  hii  laisser 
»nt  chevaliers  toot  ann^l...  Oui,  afin  qn*k  la 
lallocination,  —  sur  uneboutade  ou  une  fantai- 
loindre  contrariety,  au  moindre  d^plaisir,  —  il 
forcer  son  imb^illit^  de  leurs  violences  —  et  te- 
stences  k  sa  merci...  Oswald,  allons ! 

ALBANY. 

tant,  vous  pouvez  exag^rerla  crainte. 

GONERIL. 

is  sAr  que  d'exag^rer  la  confiance.  —  Laissez, 
ux  pr^venir  les  malheurs  que  jo  crains  —  que 
lujours  d*6tre  pr^venue  par  eux.  Je  connais  sa 
J'ai  ^rit  h  ma  soeur  ce  qu'il  a  d^clar^.  —Si  elle 
,  lui  et  ses  cent  chevaliers,  —  quand  je  lui  en 
es  inconv^nients...  Eh  bien,  Oswald  (34)? 

Entre  rintendant  Oswald. 
GONERIL,  conlioaaDl. 

-vous  dcrit  celle  leltre  h  ma  soBur? 

OSWALD. 

dame. 

GONKRIL. 

Bz  une  escorte,  et  vite  k  cheval !  -  Informez-la 
B  mes  inquietudes,  —  et  ajoutez-y  de  vous-mSme 
laments  —  qui  peuvent  leur  donner  consistance. 
,  —  et  hAtez  votre  retour. 

L'iotendant  sort. 

baoy. 

•n,  milord,  —  cette  mielleuse  indulgence  qui  r^gle 
aite,  —  je  ne  la  r^prouve  pas,  mais,  pardonnez- 
ranchise,  —  vous  meritez  plus  de  reproches  par 
udence  —  que  d'dloges  par  cette  inoffensive  dou- 
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•  ALBANY. 

-  Jusqu'oCi  s'^tend  la  port6e  de  votre  regard,  c'» 
que  Je  ne  puis  dire ;  —  en  visant  au  mieux,  nous  gi 

souvent  ce  qui  est  bien. 

GORERIL. 

—  Mais  alors... 

ALBANY. 

Bieo,  bieiii  attendons  r^vtoemeDt. 

Us  toitent  (3S] 

SOfeNE  V. 


♦  [Une  coar  deYant  le  chAtaaa  da  doe  d'Albany.] 

Entrant  Lear,  Kent  at  le  pou. 

LEAR,  remettant  an  pli  i  Kent. 

Partez  en  avantpour  Glocester  avec  cetle  leltro  (36) 
truisez  ma  fill^  de  ce  que  vous  savez,  mais  en  vous  bo 
h  r^pondre  aui  questions  que  lui  sugg^rera  ma  letti 
vous  ne  faites  pas  prompte  diligence,  je  serai  \h 

YOUS. 

KENT. 

Je  ne  dormirai  pas,  sire,  que  je  n'aie  remis  votre  le 

n  lor 

l£  FOIL 

Si  la  cervelle  de  rhomme  6tait  dans  ses  talons,  ne  rii 
rait-elle  pas  d'avoir  des  engelures? 

LEAR. 

Out,  enfant. 

LE  FOU. 

Alors,  r^jouis-toi,  je  teprie;  ton  esprit  n*ira  jama 

savates* 

LEAR. 

Ha!  ha!  ha! 
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LI  FOU. 

qae  ton  autre  enfant  te  traitera  aussi  filiale- 
bien  qu'elle  ressemble  h  sa  sceur  comma  une 
rage  h  une  pomme,  pourtant  je  sais  ce  que  je 

LKAR. 

gue  sai8-tu»  mon  gars  T 

IE  FOU. 

]h  (li£Krera  de  goOt  avec  celte-ci  autant  qu'une 
age  avec  une  pomme  sauvage...  Saorais«tu  dire 
a  le  nez  au  milieu  de  la  face  ? 

LKAR. 
LE  FOU. 

pour  avoir  un  oeil  de  chaque  t6i6  du  nez,  en 
puisse  apercevoir  ce  qu*on  ne  pent  flairer. 
LSAR,  absorb^. 

rt  envers  Elle. 

LB  FOU. 

i  dire  comment  Thuttre  fait  son  ^caille? 

LEAR. 
LE  FOU. 

)lus ;  mais  je  saurais  dire  pourquoi  un  colima- 
aison. 

LEAR. 

t 

LE  FOU. 

pour  7  caser  sa  tfite,  et  non  pour  la  donner  h  ses 
er  ses  comes  sans  abri. 

LEARy  toujoars  absorb^. 

mblier  ma  nature...  Un  p^re  si  affectueux  !... 
i  sont-ils  pr^ts? 
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LI  FOU. 

Tes  Aoes  sont  all^s  y  voir.  La  raison  pour  laquel 
sept  planMes  ne  sont  pas  plus  de  sept,  est  uoe  jolie  rai 

LEAR. 

Parce  qu'elles  ne  sont  pas  huit? 

LB  FOU. 

Cast  cela,  ^raiment!  Tu  feraisun  bouffon  parfait. 

LEARy  toajoars  rftfeor.  • 

Reprendre  la  chose  de  force!...  Monstrueuse 
titude! 

LB  FOU. 

Si  tu  dtaismon  bouflbn,  m'n  oncle  Je  te  ferais  battrc 
6tre  devenu  vieux  avant  le  temps. 

LEAR. 

Comment  (a? 

LE  FOU. 

Tu  n'aurais  pas  dfi  6tre  vieux  avant  d*6tre  raisonna 

LEAR. 

—  Oh !  que  je  ne  devienne  pas  fou,  pas  fou,  cieui 
pices!  —  Maintenez-moi  dans  mon  bon  sens«  je  ne 
pas  devenir  fou  I 

Eotre  an  GENTiLHOififB. 
LEAR. 

Eh  bien,  les  chevaux  sont-ils  prSts? 

LE  GENTILHOMME. 

Tout  prAts,  sire. 

LEAR,  an  foo. 

Yiens,  mon  gars. 

LE  FOU. 

Celle  qui,  Tierge  en  ee  moment,  rit  en  me  voyant  paTtir, 
Me  sera  pas  Tierge  longtemps,  h  moins  qae  la  chose  ne  soil  ooop^ 

lis  sortent. 
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[Dm  coor  da  chAleau  de  Glocesler  snr  laqnelie  donne  rappartement 
d*Edmoiid.] 

11  (alt  noit.  Edmond  et  Curan  se  rencontrent. 
SDMOND. 

Sfllot  h  UA,  Caran. 

GUIUN. 

Et  i  VOUS9  messire.  J'ai  vu  votre  pSre,  et  lui  ai  Dotifi^ 
que  ie  due  de  Cornouailles  et  R^ane,  sa  duchesse,  seront 
chezluioe  soir. 

EDMOND. 

Comment  ^  se  fiiit-U  ? 

GURAN. 

YFument,  je  ne  sais  pas.  Yous  avez  su  les  nouvelles  qui 
conrent;  je  veui  dire,  celles  qu'on  dit  tout  bas^  car  ce  ne 
SQDt  encore  que  des  rumeurs  k  fleur  d'oreille. 

EDMOND. 

Nallement.  Quelles  sont  elles,  je  vous  prie? 

CURAN. 

ATez-Tous  pas  oui  parler  d'une  guerre  probable  entre  les 
dacs  de  Cornouailles  et  d' Albany? 

EDMOND. 

Fas  nn  mot. 

CURAN. 

Tous  en  sanrez  bientdt  quelque  chose.  Adieu,  messire. 

II  aort. 

EDMOND. 

-  Le  due  id  ce  soir!  Tant  mieux !...  A  merveille  !...  - 
Toili  qui  s'adapte  naturellement  k  ma  trame.  —  Mon  p^re 
a  mis  le  guet  sur  pied  pour  prendre  mon  fr^re.  —  Et  j'ai 
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un  nile  de  nature  delicate  —  h  jouer...  Activite,  el  to 
tune,  k  Toeuvre  1 

—  Frere,  un  mot!...  Descendez!  Frfere,  hoU! 

Entn  Edgar. 
EDMOND. 

—  Mon  p&re  vous  surveille !  Oh !  monsieur ,  fuye: 
lieu  :  —  on  a  appris  oil  vous  ^liez  cacbd  :  —  hei 
mentvous  avez  la  faveurde  la  nuit...  —  N'avez-Yo 
parl^  contrele  due  de  Cornouailles?...  —  II  arrive 
soir  mfirae,  en  Mtet  — et  R^ane  avec  lui !  N'avez-voi 
dit  -  de  ses  menties  contre  ie  due  d* Albany? — Songez- 

BDGAR. 

Pas  un  mot,  j'en  suis  sAr. 

EDMOND,  d^atoasl. 

—  J*entends  venir  mon  pere...  Pardon!  —  P 
forme,  11  faut  que  je  tire  Y6p6e  contre  vous :  —  deg 
faites  semblant  do  vous  defendre.  Haiatenant  Caites 

retraite. 

HausuQt  k  voh, 

Rendei-vous!  Venez  devant  mon  pere...  Des 

res,  ho!^!  par  ici* 

—  Fajeij  fr5re. 

HaaL 

Des  torches  !  des  torches ! 

Bieo,  adieu! 

Edgar  t'enfait. 

—  Quelquc  s  gouttes  de  sang  Xiv6  de  moi  feraieni 
—  i  un  plus  rude  effort  de  ma  part. 

11  M  pique  le  bras 

J'ai  vu  des  ivrognes  —  faire  pis  que  cela  pour 
Pere,  pt  re  !  -  A  r rule  !  arrete !  pas  de  secoursl 
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LOCESTBR,  soin  de  serviiean  portont  des  torches. 
GLOGESTER. 

ien,  Edmond,  oti  est  le  sc^l^rat? 

SDMOND. 

it  ici  dans  les  t^n&bres,  agitant  la  pointe  de  son 
annonant  de  coupables  incantations  et  adjurant 
l*6tre  sa  patronne  tut^laire... 

GLOGBSm. 

9St«il? 

EDMOND. 

monsieur,  je  saigne. 

GLOGESIBR. 

scAint,  Edmond? 

EDMOND. 

de  ce  c6kA  ! . . .  Quand  il  a  reoonnu  que  par  aucan 

OLOGSSTERf  k  set  gens, 
le  poursuive !  Eo\k  I  courez-loi  susl 

Let  serritean  sorteat. 

Lucnn  moyen  ? 

EimOND. 

pouvait  me  d^ider  h  Tassassinat  de  Yotre  Sei- 
que  je  lui  parlais  des  dieux  vengeurs  —  qui 
s  leurs  tonnerres  contre  les  parricides,  —  etdes 
[>les  et  puissants  —  qui  attachent  Fenfont  au 
,  monsieur,  —  dhs  qu'il  a  vu  mon  invincible 
[K)ur  son  projet  d^natur^,  dans  un  mouvement 
il  s'est  dlanc^,  V6p6e  nue,  —  sur  ma  personne 
3t  m'a  perc6  le  bras ;  -  mais,  voyant  que  mon 
*te,  —  bardie  pour  le  boo  droit,  s'animait  h  la 
m  effray^  peut-£tre  par  le  bruit  que  je  faisais,  — 
i  soudaio. 
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Uo  ilfiibliagilblil  -II      i  f 

rle  pfir  inn  natoril^^         pmdjtfBet  -  qu^  loa  rm 

iiraidsbb  dam  hi  re^il^tioiir  j^^  i3  l^Tn* 

plus  Yihdsnefii^,      i  n      ^  but^iloouvnr  1  <  ^  • 

|lDQdn  :     MtMt  i  n   i  .  .  u       LUL54fl  —  que,  m      1'  u 

on  iis  ion  nmi^fti  mf&nti  -  ft  ^nnercr 
•  cliiifi^i  rpiniiii  Ui  pwAmmis  —  mn  propm  <?oriii»t  • 

wOnjir.  -  pour  ae  pis  ^       -^.M  .|.., 

1  d^  mil  mc^ri  —  mmiI  Itttsiitiuliiiiis  imigiqiiim  ni  pub 

1  -  qui  telifionidiertberl  i» 

il  TieAt.  -  Jo  im^i  tmiivT  lam  1^  pom:  lo  iirtiMl 
n'Miamierji  ^s.  -  11  bial  qm  lo  due  m'sDoonlu  r^l  * 
QiMMfeMli^  enTiqrur  pailoillAHttpple^ 

iDiwiiiioo,  -  A  imn  lojfil,  mon  tiSrilabk  ^tifanu  jn  t  4 
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DUG  DE  CoRNOUAiLLES »  R£gane  et  loor  suite. 
OORNOUAILLES. 

iy  mon  noble  ami,  depuis  iQon  arriv^  ici, 
)  depuis  un  moment,  j'ai  appris  d'dtranges 

RiGANE. 

(St,  trop  faibles  sont  tous  les  chAtiments  — 
tteindre  le  criminel.  Comment  va  milord? 

6L0GESTER. 

Be !  mon  vieux  coBur  est  bris^,  est  bris4 ! 
RteANB. 

\  QUeul  de  mon  p^re  attenter  k  vos  jours !  — 
mon  p&re  a  nomm^ !  Yotre  Edgar ! 

GLOCESTKR. 

' !  milady !  G'est  ce  que  ma  bonte  aurait  voulu 

RiGANE. 

1  pas  le  compagnon  de  ces  chevaliers  libertins 
nt  mon  p^re? 

GLOCESTER. 

pas,  madame...  —  C'esttrop  coupable,  trop 

EDMOND. 

ne,  il  ^tait  de  cette  bande. 
rIgane. 

i'^tonne  plus  alors  de  ses  mauvaises  disposi- 
oni  eux  qui  Tauront  pouss^  k  tuerle  vieillard, 
oir  dissiper  et  piller  ses  revenus.  —  Ce  soir 
s  de  ma  soBur  m'a  —  pleinement  inform^e 
lite ;  et  je  suis  si  bien  avertie,  —  que,  s'ils 
sojourner  chez  moi,  —  je  n'y  serai  pas. 
GORNOUAILLES. 

t'assure,  Regane...  —  Edmond,  j'apprends 


LE  HOI  LEAK. 


que  vous  avez  montre  pour  voire  pere  —  uu  devouenii 
filial. 

mm\). 

C'etait  mon  devoir,  seigneur. 

GLOCESTEK. 

—  C'esl  lui  qui  a  revele  ses  machinations :  il  a  recu 
la  blcssure  que  vous  voyez,  en  essayaiit  de  I'apprehende 

CDRNOUAILLES. 

—  Est-on  h  sa  poursuite? 

GLOCESTEK. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

CORNOU.ULLES. 

-  S'il  e^t  pris,  il  cessera  pour  jamais  —  d'etre  k  era 
dre ;  faites  h  voire  guise  —  usage  de  ma  puissance.  P 
vous,  Kdmond,  —  dont  la  vertueuseobeissance  s'est 
tanl  mcnie  -  si  bien  dislinguee,  vous  eles  desormai 
nous.  —  Nous  avons  grand  besoin  de  caracleres  aussi  [ 
fondeuicnl  loyaux.  -  Nous  vous  relenons. 

EDMONI). 

Jc  vous  servirai,  milord,  —  fidelement,  h  defaul  d'a 
merile. 

GLOCESTEK. 

Je  remercie  pour  lui  Voire  GrAce. 

CORNOUMLLES. 

-  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  nous  am^ne  pres 
vous... 

REGANE. 

A  celle  heure  insolite,  sous  le  sombre  regard  de  la  nui 
D'imporlanles  affaires,  noble Glocesler,  -surlesquelles> 
avis  nous  esl  necessaire.  —  Nulre  pcre  et  noire  sceur  ir 
fail  pari  — de  leur  mesintelligeiice,  el  j'ai  cru  bon  — d 
pas  leur  repondre  de  chez  nioi ;  les  courriers  —  emp< 
ronl  d'ici  noire  message...  Nulre  bon  vieux  ami,  - 
voire  (  (Pur  sc  console,  et  accorvlez-nous  —  vos  utiles  i 


Digitized  by 


sctoi  vu.  279 
une  aSaire  —  qui  reclame  une  imm^ate 


GLOGESTBR. 

Tos  ordres,  madame.  —  Yos  Grftees  sont  les 

iues. 

Ill  aortdou 

seism  VII. 

[I>eTaot  le  chAteaa  de  Glocaster.j 

u  On  disUngne  Tagaement  k  rhorizon  les  premieres 
Kieiirs  da  joor  qui  va  M  lefer* 

inteiidtiit  Oswald  et  Kbmt  te  reneontraiit. 

OSWALD. 

e  te  soil  propice,  ami !  Es-tu  de  la  maison? 
KENT. 

OSWALD. 

>ns-DOus  mettre  nos  chevaux  ? 

KENT. 

oae. 

OSWALD. 

le,  dis-le-moiy  en  ami. 

KENT. 

\  pas  ton  ami. 

OSWALD. 

3»  je  ne  me  soucie  pas  de  toi. 

KENT. 

mais  dans  la  fourri^re  de  Lipsbury,  je  t'oblige- 
t  soucier  de  moi. 

OSWALD. 

me  traites-tu  ainsi?  Je  ne  te  connais  pas. 


Ul  tKNirqui  juo i^iiob-bi r 

Vmt  m  diMe!  m  hiaioliIIo,  uu  mingiiir « 1 1  n  i 

COiStM*  U  ''^  In  '     .  ,  \lTi  ^inMe  ffl  >y](*f«  bos         I  -'M  , 

Udhll  im  fuiii  Ail  Li^,  ay  \il  diiriSiiik^r,  (in  hU      |  :  > . 
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les  jarrets  avec  ceci...  D^atnez,  miserable  : 

OSWALD. 

si  ho\k !  au  meurtre I  au  secours ! 

KENT,  le  frappant. 

^nc,  manant !  FermOi  coquin»  C^rme !...  pons- 
)ff^  manant. 

OSWALD. 

s,  boU !  au  meurtre!  au  meurtre ! 

DMOND,  CORNOUAILLES,  R£GANB  et  leur  soite,  pais 
Glocester. 

EDMOND. 

qu'y  a-t-il  ?  s6parez-vous. 

KKRTy  se  toarnant  vers  Edmond. 
ilvous  plait,  men  petit  bonhomme...  Yenez, 
^gratigner...  Yenez  donc»  men  jeune  maitre. 

GLOCESTER. 

!  des  armes!  que  se  passe-t-il  ici? 

CORNOUAILLBS. 

yie,  respectez  la  paix...  Celui  qui  frappe  est 
i-t-il? 

RtoANE. 

I  messagers  de  ma  soeur  et  du  roi. 

GORNOUAILLES. 

cette  altercation  entre  vous?  Parlez. 

OSWALD. 

[)eine  respirer,  milord. 

KENT. 

IS  ^tonnant :  vous  avez  tant  surmen^  votre  Ta- 
soquin,  la  nature  te  d^savoue  :  c'est  un  tailleur 

CORNOUATLLES. 

Strange  gaillard  :  un  tailleur  faire  un  bomme ! 
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is  dans  la  place  de  Sarum,  —  je  vous  pourchas- 
irs  caquetaDt  jusqu'^  Camelot  (38) ! 
GORNOUAILLES. 

•to  fou,  vieux? 

6L0GESTER. 

e  motif  de  voire  rixe?  —  Dites. 

KENT. 

I  pas  plus  d'antipathie  entre  les  contraires— 
i  et  UD  pareil  fourbe. 

COBNOUAHLES. 

loi  le  traites-tu  de  fourbe?  Quel  est  son  crime? 

KENT. 

^sionomie  roe  d^plalt. 

CORNOUAILLES. 

lis  que  la  mienne,  peut-Stre. 

nt  EdrooDd. 

ine. 

Dt  R^gane. 

ne. 

RENT. 

5ur,  c'est  mon  habitude  d'etre  franc :  —  j'ai  vu 
I  de  meilleurs  visages  —  que  ceux  que  je  vois 
^paules  —  devant  moi,  en  ce  moment. 

CORNOUAILLES. 
que  drdle  -  qui,  ayant  6i6  \ou6  pour  sa  rusti- 
-  une  insolente  radesse  et  exagSre  la  simplicity, 
s  de  tout  nature!...  II  ne  saurait  flatter,  lui !... 
Ame  honn^te  et  franche !  il  faut  qu'il  dlse  la  ve- 
ille  est  bien  regue,  tant  mieux  ;  sinon,  n'accu- 
franc  parler.  -  Je  connais  de  ces  dr61es  qui, 
ranchise,  —  rcc^lenl  plus  d'asluce  el  de  pen- 
pues  —  que  vingt  naits  faiseurs  de  courbettes 
ofoodent  en  bommages  obs^quieux. 
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—  SeigDfior,  en  riri^,  tn  t^nit  mdnhl, 
ban  plaUir  do  voire  gnn<letir  -  dotit  ririll 
t*flurtole  de  Oamme  mdieoie  -  qui  otidai^ 
do  Phiyjos.,. 

Chaogm*  mm  stvte,  ptitMpie  iom  b  diietappf 
fDrt.  Jo  )e  reconnats,  monsieur*  je  nesajs  pajs  un 
mai-^        i  :i  voos  a  '  'a  i 

Ataii  Liij  ..ikuc  coquiii   i    ^'J'^  i  -ui  lu,-.  j 
jAmais*  qtiand  Tespoir  d'apaU^^r  vnfre 
teraii *  It^trc 

iXJ.  ■i, 

Attcufie*  —  II  piut  nagueff!  au  mi  son  maUre 
(ripper  dans  00  maleotiHi  ^i     ^  '  ^  imme  lui  i  -< 
forle,  et,  Qatunt  sou  i  ii  n  ,  -  mt*  ' 

derri^re ;  des  que  je  fus  i  bas,  it  cn'insnlta,  m'h 
maintes  prouesye^  —  qui ' 
ges  du  Toi  -  pour  eel  aucim:  ui 
bum.  —  Tout  &  riieuro«  daos  Teinlt  1 
eiploitt  -  il  ft  ici  mfime  lire  Tepee  contre  moi. 

It  n*€st      nn  deoea  cbenapans  ^da 
de  qui  Ajax     soil  un  oouafxl  I 

UoVal  qa  *  '  ^     '  '      +*ps?..-  -  View] 
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»  ceps  eD  r^uisitioD  pour  moi.  Je  sers  le  roi ; 
ir  ses  ordres  que  j'ai  6x6  envoys  prSs  de  vous.  — 
l^moigner  peu  de  respect  et  montrer  une  malveil- 
trop  insolente  —  pour  la  gracieuse  personne  de 
re,  —  que  de  mettre  aux  ceps  son  ippssager. 
CORNOUAILLES. 

aille  cbercher  les  ceps !  -  Sur  ma  vie  et  moo 
ily  restera  jusqu'i  midi. 

RiGANE. 

in'k  midi !...  jusqu*^  ce  soir»  milord,  et  toute  la 

KENT. 

5»  madame,  si  j*6tais  le  chien  de  votre  p^re,  — 
16  traiteriez  pas  ainsi. 

RteANE. 
e  aiDsi  sa  valetaille. 

On  apporte  des  ceps. 
GORNOUAILLES. 

;t  un  drdle  du  m6me  acabit  que  ceux  —  dont  parle 
ir...  AlloDs,  approchez  les  ceps. 

GLOCESTER. 

;sez-moi  supplier  Voire  Gr4ce  de  n'en  rien  faire. 
le  est  grave,  et  le  bon  roi  son  mattre  —  saura  Ten 

d^gradante  correction  que  vous  lui  infligez  —  ne 
B  qu'aux  plus  vils  et  aux  plus  m^pris^s  des  mis6- 

pour  des  vols  et  de  vulgaires  ddlits  (39).  —  Le  roi 
necessairement  mauvais  —  qu'on  I'ait  humili^ 

messager,  —  en  le  soumettant  h  une  pareille 
e. 

G0R50UAILLBS. 

onds  de  tout. 

RiOANE. 

soBur  pourra  trouver  plus  mauvais  encore  —  que 
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[u'ont  ipuisds  les  veilles,  -  6  mes  yeux,  profitez 
iccablement  pour  De  pas  voir  —  cette  ignoble  lo- 
ionne  nuit,  fortune,  souris  encore  une  fois  et  fais 
I  roue. 

11  s*endort. 

SCfiNE  VIII. 

[Une  bniyfere.] 
Entre  Edgar. 
EDGAR. 

entendu  la  proclamation  lanc^e  contre  moi ;  — 
lu  ereux  d*un  arbre,  —  j'ai  esquiv^  les  poursuites. 
)rt  qui  ne  soit  ferm^ ;  pas  une  place  —  oil  il  n'y 
^ette,  oil  la  plus  rigoureuse  vigilance  —  necher- 
surprendre.  Tant  que  je  puis  echapper,  —  je  suis 
J*ai  pris  le  parti  —  d'assumer  la  forme  la  plus 
t  la  plus  pauvre  —  h  laquelle  la  mis^re  aitja- 
\16  rbomme  —  pour  le  rapprocher  de  la  brute, 
grimer  mon  visage  avec  de  la  fange,  —  ceindre 
s  d'une  couverture,  avoir  tons  les  cheveux  nou^s 
lar  un  sortil^ ;  —  je  veux  en  leur  pr^sentant  ma 
■aver  les  vents  et  les  persecutions  du  ciel.  —  Le  pays 
our  modules  —  ces  mendiants  de  Bedlam  qui,  en 
des  rugissements,  —  enfoncent  dans  la  chair  nue 
bras  inertes  et  gangrenes  —  des  ^pingles,  des 
de  bois,  des  clous,  des  brindilles  de  romarin,  — 
:et  horrible  aspect,  extorquent  la  charity  des  pau- 
ses, —  des  petits  villages,  des  bergeries  et  des 
,  —  tant6t  par  des  imprecations  de  lunatiques, 
r  des  priSres...  —  Je  suis  le  pauvre Turlupin !  Le 
om!  -  C'est  quelque  chose...  Edgar  n'est  plus 
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LE  HOI  Lm. 


SCtNE  IX. 

[Defnat  )e  ehAteta  de  Glocestar.] 

Kent  est  toujoars  dans  les  eeps  .  Eotrent  Lear>  leFou,  an  gemti 

LEAR. 

-  II  est  (Strange  qa'ils  soienl  ainsi  partis  de  chez 
MDs  me  reDTojer  moo  messager. 

LE  GENTILHOMME. 
J  ai  su  -  que  la  nuit  pr^cddente  ils  n'avaient 

inleotioQ  —  de  s  eloigner, 

KENT. 

Salutitoi,  noble  maltre! 

LEAR. 

Quoil  —  Te  fais4u  un  passe-temps  de  cetteigDOi 

KENT. 

Nod,  monseigneur.  — 

LE  FOU. 

Ha !  ha  !  vois  done  !  il  porte  \k  de  cruelles  jarr 
Les  chevaux  s  atlacheDt  par  la  tSte,  les  chiens  et  1 
par  le  cou,  les  siogas  par  les  reins,  et  les  homines 
jambes  :  qaand  un  homme  est  trop  gaillard  de  ses  j 
alors  il  porte  des  chausses  de  bois. 

LEAR. 

—  Et  qui  done  a  m^connu  ton  rang  —  jus 
mettre  Ih  ? 

ICENT. 

C'est  lui  et  ellet  —  votre  fils  et  votre  fiUe. 

LEAR. 
KENT. 

Si  fait. 
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LEAR. 

dis-je. 

KENT. 

dis  que  oai. 

LEAR. 

Dy  ils  ne  feraient  pas  cela  (43). 

KENT. 

Font  fait. 

UAB. 

ter,  je  jure  que  non. 

KENT. 

)D,  je  jure  que  oui. 

LEAR. 

raieot  pas  os^  le  faire ;  -  ils  n'auraient  pas  pu, 
nt  pas  voulu  le  faire.  G'est  pis  qu'un  assassinat 
au  respect  un  §i  violent  outrage.  —  R^ponds- 
[)ute  la  promptitude  raisonnable :  comment  — 
Writer,  comment  as-tu  pu  subir  un  pareil  traite- 
snant  de  notre  part? 

KENT. 

,  je  venais  d'arriver  chez  eux  —  et  de  leur  remet- 
de  Votre  Altesse;  —  avant  m6me  que  j'eusse  re- 
tude  -  de  mon  hommage  agenouill^,  est  survenu 
fumant— et  ruisselant  de  sueur :  h  demi-essouf- 
mti^-  les  compliments  de  Goneril  sa  mattresse, 
mi6  une  lettre  que,  sans  souci  de  mon  message, 
ae  immddiatement.  Sur  son  contenu,  —  ils  ont 
gens,  sontvito  months  d  cheval,  —  m'ont  com- 
!S  suivreetd'attendre— le  loisir  de  leur  rdponse, 
t  un  regard  glacial. — Ici,  j'ai  rencontr^  le  messa- 
ambassade  avait  empoisonn^  la  miennei  —  c'est 
die  qui,  derni^rement,  -s'estmontr^  si  insolent 
3  Altesse.  —  Ecoutant  mon  sentiment  plus  que 
1,  j'ai  d^galn^ :  -  le  l&che  a  par  ses  hauts  cris 
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mis  eii  emoi  loute  la  maison.  —  Voire  fils  et  votre  fille  oiii 
Irouvc  cellc  infraction  dignc  —  de  Thumiliation  qu'elb 
subit  ici. 

LE  FOL'. 

—  L'hiver  n'esl  pas  encore  tini,  si  les  oies  sauvagos  volei 
dans  ct'tte  direction. 

Les  peres  qui  porleiii  gaenilles 
Font  aveugles  leurs  enfants  ; 
Mais  les  peres  qui  portent  sacs 
Verront  lendres  leurs  enfants. 
Fortune,  cette  fieiree  putain, 
Jamais  n'ouvre  sa  porta  au  pauvre. 

Bah!  aprestout,  tu  auras  de  tes  lilies  plus  de  douleu 
que  tu  ne  pourrais  compter  de  dollars  en  un  an ! 

LL\R. 

—  Oh !  comme  cctt(^  humeur  morbide  monte  h  m( 
co3ur!  —  Ulstorica  passio  (M)  \  Arriere,  envahissante  ni 
lancolie,  —  c'est  plus  bas  qu'est  ton  element !...  Ouest-ell 
cette  fiUe? 

KENT. 

—  Avec  le  comte,  ici  dans  le  chateau. 
Ne  me  suivez  pas.  —  Restez  ici. 

11  entre  dans  le  chllteau. 
LE  GEiNTlLHOMME,  h  Kent. 

—  N'avez-vous  pas  commis  d'autre  offense  que  celle  q 
vous  venez  de  dire? 

KENT. 

Aucune.  —  Mais  comment  le  roi  vient-il  avec  un 
mince  cortege? 

LE  roi:. 

Si  tu  avais  ete  misauxceps  pour  cette  queslion-li, 
I'aurais  bien  m^rile. 
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KENT. 

oi,  fouT 

LE  FOU. 

eoverrons  h  Tdcole  chez  la  fourmi ,  pour  t'ap- 
I'il  7  a  chdmage  en  hiver.  Tous  ceux  qui  suivent 
ODt  dirig^s  par  leurs  yeux,  except^  les  aveugles ; 
ringt  aveugles  il  n'est  pas  un  nez  qui  ne  flaire 
qui  pue...  Lflcbe  lagraode  roue,  si  ellerouleen 
Me :  tu  te  romprais  le  cou  en  la  suivant;  mais  si 
ate  la  cdte,  fais-toi  remorquerparelle.  Quaod  un 
^nnera  un  meilleur  conseil,  rends-moi  le  mien, 
j'il  n'y  ait  que  des  coquins  k  le  suivre,  puisque 
>u  qui  le  donne. 

Celoi  qai  sert  par  int^rSt,  messire^ 

Et  n'est  attach^  que  poar  la  fome, 
Pliera  bagage  d^s  qa*il  plearra, 

£t  le  laissera  dans  I'orage. 

lais,  moi,  je  demearerai :  le  foa  veat  rester  . 
Et  laisser  le  sage  s'eofair. 
Coqoio  d«fieot  le  foa  qai  s'esqaiTe; 
Et  foa,  pardi  I  n*est  pas  le  coqoin. 

KENT. 

ivez-Tousappris  ga,  fou? 

LE  FOU. 

iS  les  ceps,  foa  I 

Rentre  Lear,  accompagn^  de  Glocester. 
LEAR. 

3ser  de  me  parler !  Us  sont  malades !  lis  soot  fa- 
lls ont  fait  une  longue  route  cette  Duit!  Purs  pr^ 
faux-fuyants  de  la  r^voUe  et  de  la  d&ertion!  — 
:-moi  une  meilleure  reponse. 

GLOCESTER. 

ler  seigneur  —  vous  connaissez  la  nature  bouil- 
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lanlc  da  due,  -  combien  il  est  in^branlable  el  delermine 
dans  sa  resolution. 

LEAU. 

-Vengeance!  peste!  mort!  confusion!  —  lls'agilbi 
dc  bouillanle  nature!  Eh!  (ilocester,  Glocester,  -  je  vc 
parler  au  due  de  Cornouailles  et  h  sa  femme. 

GLOCESTER. 

—  Mais,  mon  bon  seigneur,  je  viens  de  les  en  inform 

LEAR. 

—  Les  en  informer.. .CS,  mecomprends-tu,rhomnie(4 

GLOCESTER. 

Oui,  mon  bon  seigneur. 

LEAR. 

—  Le  roi  veut  parler  a  Cornouailles ;  le  pere  cheri-v 
parler  tH  sa  filleet  reclame  ses  services  :  —  sont-ils  inforr 
de  cela?...  Souffle  et  sang!...  —  Bouillant!  le  ducboi 
lant!...  Dis*ci  ce  due  ardent  que...  —  mais  non,  pas  i 
core!...  II  se  pent  qu'il  ne  soil  pas  bien  :  —  lamalad 
toujours  neglige  les  devoirs  —  auxquels  s'astreinl  la  sai 
Nous  ne  sommes  plus  nous-m6mes,  —  quand  la  nature  ac 
blee  force  I'esprit  —  a  soufTrir  avec  le  corps.  Je  prendrai 
licnce.  —  J'en  veux  h  mon  impetueuse  opiniAtrete  - 
prendre  la  boutade  morbide  d'un  malade  —  pour  la  d 
sion  d'une  saine  volontc...  iMort  de  ma  vie ! 

Regardant  Kent. 

Pourquoi  -  est-il  assis  15?  Get  acte  me  prouve— qu 
reclusion  du  due  et  dc  ma  fille  —  n'est  qu'un  artifice. 

llaussnnt  la  voix. 

Qu'on  me  rendc  mon  serviteur. 

A  Gloceslor. 

—  Allezdireau  due  et  h  sa  femme  que  je  veux  leurj 
ler.  —  Vile,  sur-lc-champ!  dites-leur  de  venir  ra'entem 
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ii  a  leur  porle  battre  le  tambour,  -  jusqu'ii  ce  que 
lent  leur  sommeil ! 

GLOCSSTER. 

oudrais  tout  arranger  entre  vous. 

II  sort. 

LSAR. 

mon  oceur!...  mon  coeur  se  souleve!...  Allons, 

LB  FOU. 

i,  m'n  oncle,  ce  que  la  m^nag^re  criait  aux  an- 
u  moment  oil  elle  les  mettait  toutes  vives  dans 
EUe  leur  frappait  la  t6te  avec  une  baguette  en 
[  A  bas»  coquines,  k  bas !  d  C'est  le  fr&re  de  celle- 
ar  pure  bont^  pour  son  cbevali  lui  beurrait  son 

Dt  CoENOUAaLESy  REGANS,  Glocester  et  lear  saite. 
LBAR. 

ijour  h  tons  deux. 

GORNOUAILLES. 

iVotre  Grflce. 

Oo  met  Kent  ea  liberie. 

BteANE. 

sois  heureuse  de  voir  Yotre  Altesse. 

LEAR. 

le  croiSi  R^ane,  je  sais  que  de  raisons—  j'ai  pour 
.  Si  ta  n'en  ^tais  pas  heureuse,  —  je  divorcerais 
)mbe  de  ta  m^re,  —  sdpulcre  d*une  adultdre. 

BOt. 

Fous  yfoilk  libre  I  —  Nous  parlerons  de  cela  dans  un 
^ment...  Bien-aim^  R^ane,  —  ta  scBur  est  une 
e...  0  R^ane,  elle  a  attach^  —  ici,  comme  un 
sa  d^Torante  ingratitude. 

U  met  la  main  sar  son  coear. 

19 


!94  U  HOI  im. 

-  Je  [Wits  k  peitto  to  parlc't:  lu  ne  saanus  cniire  - 
quelle  ficrwsild,,*  A  Refjanel 

Tesp^  —  plus  aplc  ii  i 
Tftst  i  iiuui>quer  du  defoir. 

-  Je      puts  craire  fffie  ma  ^ 

$f5  M^^  -.1,      Si  par)'  -  i 

stld^liiiies  -  qu'elb  est  pare  lic  lout  bUcae, 

-  Ml  malediction  siir  ello ' 

l>b »  Sire,  ?oas  Ales  ticm.  —  La  oaUire  en  wi 

lai::    ..    .  .      .  ,      .    M  .  -^...^   .  ......... 

miifui  imlnjite  de  ?olnfi  6lal  —  que  foasHa&iae.  Ai 

Moi,  lui  deiiiaDder  panjun  I  —  Vof^  dnp 
n  euiitoc  ^ 

sibmafuh  i  ^  ^ue  iri4> 

*  Bousin%assQaeI  ^  mc 

^  Retoumei  pr^  de  mn  sceur. 
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iet^  de  sombres  regards  et  m*a  frapp^  —  au  fond 
)  sa  langue  de  serpent.  —  Que  toutes  les  ven- 
amul^es  du  del  tombent  —  sur  sa  tdte  ingrate! 
jeones  os  —  de  paralysie,  souffles  n^fastes. 

GORNOUAULES. 

f 

LEAR. 

Eclairs  agiles,  dardez  vos  aveuglantes  flammes— 
ux  d^daigneux  I  Empoisonnez  sa  beaut^,  —  va- 
fes  des  marais  par  le  puissant  soleil>  —  et 
\mi6. 

RtGANE. 

propices !  —  vous  ferez  les  mSmes  vobux  pour 
n  aocds  de  colore. 

[l^gane;  jamais  tu  n'auras  ma  malediction.  — 
dpitante  de  tendresse  ne  t'abandonnera  pas  —  & 
k)n  regard  est  fdroce;  mais  le  tien  —  ranime 
[MIS.  Ge  n'est  pas  toi  —  qui  voudrais  lesiner  sur 
I,  mutiler  ma  suite,  —  me  lancer  de  brusques 
uire  mon  train,  —  et,  pour  conclusion,  opposer 
—  h  mon  entree.  Tu  connais  trop  bien  —  les 
la  nature,  les  obligations  de  Teniance,  —  les 
courtoisie,  les  exigences  de  la  gratitude ;  —  tu 
li6  cette  moiti^  de  royaume  —  dont  je  t*ai  dot^e. 
RtoANE. 

Yenez  au  fait. 

Bmit  de  trompettes. 

LEAR. 

DC  a  mis  mon  homme  aux  ceps? 

CORNOUAILUS. 

t  cette  fanfare? 


ICnlrelHwllii, 

lit  cajiridtiiijKj  lafcor  callr  qa'fl  san...  -  1 
mn  Mfiii  firitt  I 

Out  vmil^ilreTolm^ 

—  Qui  a  lais  am  ciips  tooo  smiiftur  ?  ^ftm  » 
oilirft  «  que  lii  tt'eu  savAis  rien...  Qoj  Houi  m  * 

D  cieai,  -  SI  Y0U3  aim€x  les  mKI^  #i  fO( 

X  t,Uii..r,L, 

H^ml  tu  flWiiiis  i  Ui  [insodro  par  k  miiii  I 

-  Et  |»ourquD]  pds,  oK^miiearY  £a  qoui 

Ait  dtdims4Ui  dqiAf 
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GORNOUAULBS. 

I  moi  qui  I'y  ai  mis,  monsieur ,  mais  ses  m6faits 
itaieot  certes  pas  taut  d'honneur. 

LKAR. 

|uoi!  c'est  vous! 

RtSGANE. 

)us  en  prie,  pdre,  r^signez-vous  k  voire  faiblesse. 
[u*k  I'expiration  de  ce  mois,  —  vous  voulez  retour- 
ourner  chez  ma  soeur,  —  aprds  avoir  congMi^  la 

voire  suite,  veoez  me  trouver  alors.  —  Je  suis 
omeuthors  de  chez  moi,  et  je  n'ai  pas  fait  les  pr^- 

indispeusables  pour  vous  recevoir. 

LEAR. 

mmer  chez  elle,  cinquante  de  mes  gens  cong6- 
(on,  je  pr^fiirerais  abjurer  tout  abri,  lutter  Gon- 
itis de  I'air,  —  6tre  le  camarade  du  loup  et  de 
3,  —  poignantes  rigueurs  de  la  n6cessit^...  Re- 
hs  d'elle!  —  Ah !  bouillant  roi  de  France,  qui  as 
lot  —  noire  plusjeunefille,  j'aimeraisautant — 
Her  devant  ton  trdne  et  mendier  de  toi  la  pen- 
teuyer  —  pour  soutenirma  servile  existence!... 
pr^  d'elle !  —  Gonseille-moi  plutdt  de  me  faire 
t  la  bdte  de  somme  —  de  ce  detestable  valet! 
^Dlre  Oswald^ 

GONERIL. 

guise,  monsieur. 

LEAR. 

en  prie,  ma  fille,  ne  me  rends  pas  fou ;  —  Je  ne 
te  troubler,  mon  enfant;  adieu!  ~  Nous  ne 
}ntrerons  plus,  nous  ne  nous  reverrons  plus.  — 
it  tu  es  ma  chair,  mon  sang,  ma  fille,  —  ou  plu- 
ms ma  chair  une  plaie,  —  que  je  suis  forc^  d'ap- 
ine!  tu  es  un  clou,  —  un  ulcere  empest^,  un  an- 
\&6  -  dans  mon  sang  corrompu !  Maisjeneveux 


I'llfttr^A  1^  IHI  <Mi^  pfl^  |sf<'iviM'*'  —  podf  IIKft  n'MI 

OfiDf  ril  ^it  ri^  riiM^llii  (All. 

Mill'  li  ,nii,,,i.L  ■  1.  >  1 1  LJ  ji.  tdh.'  -  ^OtltpJi 
1111  w  iMriiiliriMjT  nifli^P  Cnriitii(>nl,  ^^'w^^  *%\h\%\\\\\\ 

MiM     'l.  u  V    1  ii  .r  ktv^^  r^ut   ill'      ■    .   r  MVM,||l4t 

—  El  mi  (Hiiirriesi-fD05       roilnrd*  ?itrfi 

\m  iiniii  iiliv*  mfit,      'iinr  >  (u-'m-hi  jVii-n  ►m-  Ui 
Mot,  J«  faun    luol  AmvnK 
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RtGANE. 

lit  grand  temps. 

LEIR. 

fiut  de  Yous  mes  gardiennes,  mes  d^l^u^es,  ^ 
^nrant  pour  ma  suite  —  un  nombre  fixe  de  ser- 
doi !  il  faut  qu'en  venant  chez  yous  —  je  n'en  aie 
cinq!  R^ane,  aYez-Yous  dit  cela? 

\  le  r^pdte,  milord  :  pas  un  de  plus  chez  moi  I 

LKAR|  regardant  Goneril,  pois  K^gane. 
adchantes  cr^tures  out  encore  Tairbon  —  2icdt^ 
SchaDtes.  N'Stre  pas  ce  qu'il  y  a  de  pire,  —  c'est 
)  au  niYeau  d'un  dioge. 
leril. 

9C  toi.  —  Les  cinquante  que  tu  accordes  sont  le 
ses  Yingt-oioqi  —  et  ton  amour  Yaut  deux  fois  le 

mtm. 

-moil  milord.  —  Qu'aYez-Yous  besoin  de  yingt- 
ones,  de  dix,  de  cinq,  -  pour  yous  suiYre  dan$ 
1  oil  un  domeslique  deux  fois  aussi  nombreux  - 
Yousaenir? 

RteANE. 

YOUS  besoin  d'up  seul? 

LKAR. 

se  raisonnez  pas  le  besoin.  Nos  plus  Yi)s  mep- 
rouYent  le  superflu  dans  la  plus  pauYre  chose.  — 
k  la  nature  que  ce  dont  la  nature  a  besoin,  -  et 
it  au  mSroe  prix  que  la  brute.  Tu  es  une  grande 
ih  bien ,  si  I'unique  luxe  ^tait  de  se  tenir  chau- 
qu'aurait  besoin  la  nature  decette  luxueuse  pa- 
i)i  te  tiept  chaud  h  peine?  Mais,  quant  au  Yrai 
-  ciel ,  accorde-moi  la  patience ;  c*est  de  pa- 
j*ai  besoiq  I  -  Yous  yayei  ici,  6  dieux,  un  pauYre 


turn  UL  HOI  iuti. 

vMltinl  -/irr  ><  j  irlAdin]l«u» 

(  Oil'  in  ],,.:rny[,,.    -  j 1 1 T  - .  ^    ftniies  di^  fii8ii» 

p  ^f^n\  lint       ^nift  4f^m  nrjf  l*.'U<y  iri*ij|Miw^»  — 

,„..„■:.  ,  '  . 

je  09  pl^mili  pas;  -  (ai  eeti  -  ii.t'i  l"  (tl»'i*M»f 
ji  pleura,..  0  Imuffoii,    i^vi  [l  i,  ji  ton  I 

HntironA-iiomi  il  ta  birti  iSi  e  <  i  j 
mm, 

t  r  eil  pull t ;  U»  vlellliird  m  flis  emi  -  j 

*  Tom*  till  [MmoiiiialbrutfuU  li^  nsoiiTtsy  vol 
*  Qali  pit  uii  iQiil  de 

ammmm. 

*  1/^  rfil    dim  um  mm  mkm. 


sdm  X. 


301 


I 


GORNOUAELES. 
GLOGKSTKR. 

oommaDde  les  chevaux  (47)»  mais  je  ne  sais  oil 

GORNOUAILLES. 
mieux  est  dele  laisser  Taire...  Qu'il  se  dirige. 

GONQULy  AGIocester. 
ordy  ne  le  pressez  nuUement  de  rester. 

6L0GESTBR. 

las !  la  Duit  vient,  et  les  vents  glacis  ~  se  d^chat- 
msement.  A  plusieurs  milles  h  la  ronde,  —  il  y  a 
n  foarr^. 

iessire,auxhommesobstjnfe  —  les  injures  qu'eux- 
attirent  —  doivent  servir  de  le^on...  Fermez  vos 
-  il  a  pour  escorte  des  forcends,  —  et  les  exc^  aux* 
pent  6tre  entrain^  par  eux,  lui  —  dontl'oreille  est 
lent  abus^y  doivent  mettre  en  garde  la  prudence. 

GORNOUAILLES. 

mez  vos  portes,  milord ;  il  fait  une  horrible  nuit. 
igane  vous  donne  un  bon  conseil.  D^robons-nou^ 

Us  sorlent. 

SCilNE  X. 

[Aoi  ennrooB  da  chftteaa  de  Glocester.] 

ec  flairs  et  tooDerre.  Kent  et  ao  chevalier  se  rencontreDt, 
KENT. 

est  ]hy  par  cet  affreux  temps? 

LE  GHSVAUER. 

bomme  dont  TAme  est  aussi  tourment^  que  1^ 
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le  DOS  meOlears  ports,  et  elle  est  snr  le  point  — 
)ayerteineDt  sod  ^tendard...  Mainteoant,  je  m'a- 
ms.  —  Si  vous  avez  conBance  en  moi,  —  partez 
louvres,  vous  y  trouverez  —  quelqu'un  qui  vous 
,  quand  vous  aurez  fait  le  fidMe  r^cit  —  des 
>  surhumaines  et  foUes  -  dont  le  roi  a  h  g^mir. 
un  gentilhomme  de  race  et  d'^ucation,  —  et 
nnaissance  de  cause  que  je  vous  propose  —  cette 

LE  CHEVALIER. 

en  reparleroos. 

KENT. 

;ez  de  paroles.  —  Pour  vous  convaincre  que  je 
-  que  je  ne  parais,  ouvrez  cette  bourse,  et  pre- 
qu'elle  contient.  Si  vous  voyez  Cordelia,  —  et  je 
as  que  vous  la  voyiez,  montrez-lui  cet  anneau ; 
IS  dira  ce  que  vous  ne  savez  pas,  —  le  nom  de 
^re...  Maudite  temp6te !  —  Je  vais  chercher  le 

LE  CHEVALIER. 

lez-moi  votre  main.  N'avez-vous  rien  a  ajouterf 

KENT. 

3  reste  peu  h  dire,  mais  h  faire  plus  que  je  n'ai  fait 
TAchons  de  trouver  le  roi ;  cherchez  —  par  ici, 
Le  premier  qui  le  d^couvrira,  —  appellere 

lis  86  s^parent. 

SCENE  XI. 

[Uoe  bniyire.] 
unit.  Lt  tempdte  contiirae.  EntrentLEAR  etLE  FOU. 
LEAR. 

is,  soufflez  h  crever  yos  joues !  faites  rage !  souf- 


Jill  IK  urn  LiAU 

*  *  *  :  '  \m^m,  df*gofppi-\onc  -  Jiii 
quo  vcMi>      :   aL  ii.i:L^i±  iiotcloeii^rs  ol  Qi\yi!^  Icuf^i* 

^Qiifcbt .     111  fou'^'       r '-"i  ^;: '  i'  '       '  iiim 
^Ici  1  >     '  I '    i ,  lODuerrecitermiiiAlMr,^ 

fUlmif  iffl  iin  itistanl  fmis  Ji^  pmies  —  qui 
bniiMiQile.  — 
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him  $eehii  vaadraJt  tnimti  cpjo  e\7tii'  iihiie  m\  pti 
Roijin*  ItDo  onreb,  el  d^mrndt  U  d^mvi  k  liwi  MU^ 
one  iiaili]tir  n'ipirpifi  m       ni  torn, 

jAiUbt  pluH>(!  -  Phiif^,  101ft,  roadie,  6nmw^\  \mv 
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L'homme  qoi  ftitpoar  ton  orteil 
Ce  qQ*U  deTrait  faire  poor  ton  ccBor 
Se  plaindra  Tite  d*on  cor 
Et  chaDgera  son  sommeil  en  veille. 

n'y  a  jamais  eu  de  jolie  femme  qui  n'ait  fait  des 
ivant  un  miroir. 

Entre  Kent. 
LEAR. 

e  Yeux  6tre  le  modMe  de  toute  patience,  je  ne  veux 
i  dire. 

KENT. 

t  li? 

LE  FOU. 

SO,  une  majesty  et  une  braguette,  c'est-&-dire  un 
ID  fou. 

KENT. 

las !  sire,  vous  ici !  Les  6tres  qui  aiment  la  nuit 
pas  de  pareilles  nuits.  Les  cieux  en  fureur  — 
lent  josqo'aux  rddeurs  des  t^ndbres  —  et  les  enfer^ 
IS  leur  autre.  Depuis  que  je  suis  homme,  —  je  ne  me 
[MIS  avoir  vu  detels  jetsdeilamme,  entendu  d'aussi 
es  explosions  de  tonnerre,  —  de  tels  g^missements, 
ugissements  de  vent  et  de  pluie.  —  La  nature  de 
ne  saurait  supporter  —  pareil  ddchalnement  ni 
lorreur. 

LEAR. 

IS  dieux  grands— qui  suspendent  au-dessus  de  nos 
ierrible  fracas  -  distinguent  maintenant  leurs  enne- 
nble,  miserable— qui  rec^les  en  toi  des  crimes  non 
s,  —  non  fiagell^  par  la  justice!  Cache-toi,  main 
e,  -  et  toi,  parjure,  et  toi,  incestueux  —  qui 
la  vertu !  Tremble  h  te  briser,  inf&me  —  qui,  sous  le 


Foi! 

^   It     1  :  grilce  rubles  wcot 

ja&iuii  -  i>iu3  >ictiiBB  que  t  ^ujMiile. 

B<Sliu& !  Ifio  one  luu  gracieox  seigneur^  pi 

est  tiiiu  hntte,  —  qui  toos  prfilen  ud  &ecx)ais  00 

docil  ellt!  est  tiltit*  iteare  eiicorn,  qiuifiU 

J         Ui  •iti  til  forcer  -  r-L'u  Ijuj^uUuii"-. 

Mas  esprits  ccMnmeDf  cnt  s'tlMhw.. . 

—  Vieos,  mon  eu  -lu,  onon 

As-tu  ImiJt  -  i'.^i  f 

Oil  <!Sl  ot  diQUiuo*  mail  o  •  no :e 

noti  cceor  —  qui  doatire  nusst  poor  toi  1 
is  FOC. 

Oiliii  <fBi  i  U  pHi  Mfrer  baa  teu^ 

<l  lfi»A  t  |i«r  U 

Oiill  QiMrtr  u 

Cur  U  |diitt  tenilNi  loot  I 
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LE  FOU. 

-  La  belle  nuit  k  refroidir  une  courtisane !...  —  Je  vais 
ne  iioe  proph^tie  avant  de  partir : 

Qnand  les  pr^tres  seront  plas  verbeui  que  savants, 
Qaand  les  brassears  g&lerontlear  bi^re  avec  de  Teau, 
QommI  les  BoMeft  eneeignerotit  le  gotx  h  lenr  Uillenr, 

il  i*tB  coin  plw  tu  hMUqaes,  mais  sealemeDt  aax  ooarears  de  OUes ; 
Qaand  tooi  les  proc^  seront  diiment  jag^s, 

Ad  ii  d'j  aura  plus  d'^cayer  endelt^  ni  de  chevalier  paovre, 
Qaand  la  calomnie  n'aora  plus  de  langae  oil  se  poser, 
Qae  les  coope-boufses  ne  viendront  plas  dans  les  (bales, 
Qeand  les  nsnriers  eompteront  leor  or  en  plein  champ, 
Qte  miqiitrerai  el  pataias  bAtironi  des  ^lises, 
Akrs  le  royaume  d'AlbioB 
Tonbera  en  grande  confusion. 
AlorsTiendra  le  temps  oil  qoi  vim  verra 
Les  gens  marcher  sar  leors  pieds. 

oHk  la  proph^e  que  Merlin  fera  un  jour;  car  je  vis 
It  son  temps. 

11  sort  (51). 


SCENE  XU. 


[Dans  le  chltean  de  Glocester.] 


GLOGESTER. 

elas!  helas!  Edmood,  je  n'aime  pas  cette  conduite  d^- 
r^.  Quand  je  leur  ai  demand^  la  permission  de  le 
idre  en  piti^,  ils  m'ont  retire  le  libre  usage  de  ma  propre 
00,  el,  sous  peine  de  leur  perp^tuel  d^plaisir,  m'ont 
Qdtt  de  parkr  de  lui|  d'interc^er  pour  lui  et  de  lui  pr6^ 
ucunappui. 

fm(m. 

lie  cela  est  sauvage  et  denature ! 
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LE  ROl  LBAR. 


GLOGESTEB. 

Allez,  ne  dites  rien.  U  y  a  division  entre  les  dues,  etil 

a  pis  que  cola.  J'ai  refu  ce  soir  une  lettre  Uest  im 

reux  seulement  d'en  parler...  Cette  lettre,  je Tai serree da 
moD  cabinet.  Les  injures  que  le  roi  essuie  maiDienaDt  i 
root  pleinement  veng^es ;  iijh  une  arm^  est  en  pariie* 
barqu^.  Nous  devons  tenir  pour  le  roi.  Je  vais  ie  chercl 
et  le  secourir  secrMement.  AUez,  yous,  tenir  conyersat 
avec  le  due,  qu'il  ne  s'aper^ive  pas  de  ma  charity.  S  il 
demande,  je  suis  malade  et  au  lit.  Duss^-je  subir  la  ir 
dont  on  m'a  menace,  le  roi,  mon  vieux  maltre,  doit  etre 
couru.  Quelque  Strange  4v^nement  se  prepare,  Edmood 
vous  en  prie,  soyez  circonspect. 

n  sort. 

fiDMOND. 

—  Cette  courtoisie  qui  t'est  interdite,  je  vais  -  sui 
champ  en  parler  au  due,  ainsi  que  de  cette  lettre. . .  -  Ce  1 
service  pr^tendu  me  fera  gagner  —  ce  que  moD  per 
perdre,  oiii,  tout  ce  qu'il  possMe.  -  Les  jeunes  s'ele 
quand  les  vieux  tombent. 

Usort. 

SCfiNE  XIU. 

[Sur  la  broy^re.  Devant  ane  haite.] 
La  temp^te  continoe.  EnUreni  Leak,  Kent  et  le  fou. 

KENT,  montrantla  hmte. 

—  Yoici  Tendroit,  monseigneur :  mon  bon  seigneu 
trez.  —  La  tyrannie  k  plain  ciel  de  la  nuit  esttrop  ru 
pour  qu'une  cr^ture  puisse  la  supporter. 

LEAR,  la  main  sar  son  cosar. 

Laisse-moi ! 
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KENT. 

-  Hon  bon  seigneur,  entrez  ici. 

LEAR. 

Teox-ta  me  rompre  le  coeur  ? 

KENT. 

-  Je  me  romprais  platdt  le  mien...  Mon  bon  seigneur, 
eDtrei. 

LEAR. 

-  Ta  trouYes  bien  p^nible  que  ce  furipux  orage  —  nous 
ptetoe  jusqn'aux  os ;  c'est  p^nible  pour  toi ;  -  mais  \k  oh 
s'est  fix^  la  plus  grande  douleur,  —  la  moindre  est  k  peine 
sentie.  Ta  fuirais  un  ours,  —  mais,  si  ta  fuite  t'entralnait 
lers  la  merrugissante, — tu  te  retoumerais  sur  la  gueule  de 
Tours.  Quand  Time  est  sereine,  -  le  corps  est  d^licat.  La 
temp6te  qui  est  dans  mon  Ame  —  m'empdche  de  sentir 
toote  autre  Amotion  —  que  celle  qui  retentit  li...  L'ingra- 
dtade  filiate  I  —  N'est-ce  pas  comme  si  la  bouche  ddchirait 
la  main  -  qui  lui  apporte  les  aliments?...  Mais  je  veux  une 
ponition  exemplaire...  -  Non,  je  ne  Yeux  plus  pleurer... 
Far  une  nuit  pareille  —  me  retenir  dehors ! 

Les  jeoi  ta  eiel. 
Tombe  iiYerse,  j'endurerai  tout...  ~  Par  une  nuit  pa- 
reiOe!...  0  R^ane!  Goneril!...  —  Votre  bon  Yieux  fhre 
dont  le g^n^reux  coeur  yous  a  tout  donn^I...  —  Oh!  la  fo- 
est  sar  cette  pente ;  ^Yitons-la. ..  —  Assez. 

KENTy  moDtrantlt  hulte. 

Hon  bon  seigneur,  entrez  ici. 

LEAR. 

-  Je  fen  prie,  entre  toi-mdme;  cherche  tes  propres 
•ises.  —  Cette  tempdte  me  permet  de  ne  pas  m'appesantir 
-  sor  des  choses  qui  me  feraient  plus  de  mal...  Mais  soit ! 
entioos. 

An  ha. 

— Va ,  en&nt,  entre  le  premier. . .  0  d^tresses  sans  asile ! . .  • 

IX.  20 
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—  JLUoQSy  entre..:  Moi,  je  vais  prier  et  pais  dormir  (53). 

lA  foa  MM  daot  k  hntte. 

—  Pauvres  indigents  tout  nus,  oh  que  voos  soyez,  - 
Yous  que  ne  cesse  de  lapider  cet  impitojaUe  orage,  -  t^tes 
inabritees,  estomacs  inassouvis,  —  comment,  sous  yos  gu^ 
niiles  trou^  et  perc^  h  jour,  tous  ddfeDde^v(ms  - 
oontre  des  temps  pareils?  Oh!  j'ai  pris  —  trop  peu  de 
souci  de  cela...Luxe,  essaie  da  remMe;  —  expose-loi  \ 
souffirir  ce  que  souflGreot  les  mistfrableSy  —  pour  saToireii- 
suite  leur  ^mietter  too  superfla  —  et  leur  montrer  des  cieui 
plus  justes. 

IDGAHy  de  I'imUrieor  de  U  bnoe. 

—  Une  brasse  et  demiet  une  brasse  et  demiel...  Pau>Te 
Tom  I 

Le  foa  8*4UDce  eiXai^  hon  de  li  cabase. 
UFOU. 

—  N'entre  pasU,  m'n  oncle,  ilyaun  esprit.  -  Al  aiJe  . 
k  raide. 

KENT. 

Donne-moi  ta  main.  Qui  est  Ihl 
LS  Fon. 

—  Un  esprit,  on  esprit;  il  dit  qu'ii  s'appelle  pau^Te 
Tom. 

KENT,  h  Tentrde  de  la  hatte. 

—  Qui  es-tu,  toi  qui  grognes  \k  dans  la  paiUe?  Sors. 

Entre  Edgar,  T^n^atec  le  dtordre  d\m  hoBme  en  d^nce. 
EDGAiU 

—  Arri&re !  le  noir  ddmon  me  suitl  —  A  traYers  Taul:  :- 
pine  heriss^  soufQe  le  vent  glacial.  —  Humph !  n  done 
le  r^hauffer  sur  ua  lit  si  froid. 

—  Tu  as  done  tout  donn^ti  tes  deux  Giles,  —  que  tu  e[i 
esYeouU? 
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EDGAB. 

Qui  donne  qaelque  chose  aa  paavre  Tom  ?  Le  noir  d4- 
moo  Ta  promen^  k  travers  feu  et  flamme,  h  travers  gu^  et 
kmrbiiloos,  par  les  bourbiers  et  les  fondridres ;  il  a  plac^ 
des  oootetox  sous  son  oreillery  une  hart  sur  sou  banc  h  1*6- 
glise  (53),  a  mis  de  la  mort  aux  rats  dans  son  potage ;  il  I'a 
renda  orgueilleux  de  coeur,  et  Ta  faiit  chevauoher  sur  uu 
trottenr  bai,  par  des  poUts  larges  de  quatre  pouces^  k  la 
poursuite  de  son  ombre,  d^nonc^e  comme  traitre...  Le 
del  benisse  tes  cinq  sens!...  Tom  a  froid.  Ohl  doudi, 
doudi,  doudi !...  Le  ciel  te  pr^rve  des  trombes,  des  astres 
oefastes  et  des  mal^fices ! . . .  Failes  la  charity  au  pauvre  Tom 
que  le  noir  d^mon  tourmente.  Tenez,  je  pourrais  Tattraper 

el  li,  el lii,  et    encore,  eilkl 

L'omge  coatinne. 

LEAR. 

—  Qooi!  ses  filles  Tout  r^uit  k  cet  ^tat!  M'as-tu  pu 
lieQ  garder?  Leur  as^tu  tout  donnd?  - 

U  FOU. 

Nenni,  il  s'est  r^senr^  une  couverture,  autrement  toutes 
DOS  padeurs  auraient  ^choqu^s. 

LBAR. 

£h  bien,  que  tons  les  fl&ux  qui  dans  Fair  ondoyant 

-  planent  Cattdiques  au-dessus  des  fautes  humaines,  tom- 
beotsar  tes  fiUes! 

KENT. 

—  n  n'a  pas  de  flUes,  sire. 

LIAR. 

A  mort,  imposteur !  rien  n'a  pu  ravaler  uoe  cr^ture 

-  k  one  telle  abjection,  si  ce  n'est  Tingratitude  de  ses  filles* 
~  Est-ee  done  la  mode  que  les  p^res  renins  —  obtiennent 
si  pea  de  piti^  deleur  propre  chair  T  —  Juste  chAtiment ! 
c'est  de  oette  chair  qu'ont  6i6  engendr^es  -  ces  fiUes  de  p^-^ 
ikan. 
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EDGAR. 

Pillicock  ^tait  assis  sur  le  moot  PilUoock...  Halloo, 
halloo, loo,  loo! 

LB  FOU. 

Geite  froide  ooit  nous  rendra  teas  fous  et  Mndttqaes. 

EDGAR. 

Prends  garde  au  noir  d^mon,  oMis  k  tes  parents,  tiens 
scrupuleosemeDt  ta  parole,  ne  jure  pas,  ne  te  commets  pas 
ayec  la  compagne  jarto  du  prochain,  ne  pare  pas  ta  bieo- 
aimfe  d'dclatants  atoars.  Tom  a  froid. 

LEAR. 

Qa*^is-tujadis? 

EDGAR. 

Un  cavalier  servant,  fier  de  coour  et  d'esprit !  Jefnsais  mes 
cheveax,  portais  des  gants  k  moo  chapeau,  servais  Tardenit 
convoitise  de  ma  maltresse,  et  commettaisTactede  t^nebres 
avec  elle;  je  prof^rais  autant  de  serments  que  je  disais  de 
paroles,  et  les  brisais  k  la  hce  auguste  da  ciel;  je  m'endor- 
mais  sur  des  projets  de  luxure  et  m'^veillais  pour  les  aocom- 
plir.  J'aimais  le  vin  profond^ment,  les  d^  cberement,  et  pour 
la  passion  des  femmes  je  depassais  le  Turc.  Cceur  perfide, 
oreille  avide,  main  sanglante;  pourceau  pour  la  paresse,re- 
nard  pour  le  larcin,  loup  pour  la  voracity,  chien  pour  la 
rage,  lion  pour  ma  proie !...  Que  le  craquement  d'un Sou- 
lier, le  bruissement  de  la  sole  ne  livrent  pas  la  femme 
ton  pauvre  cceur.  Garde  ton  pied  des  bordels,  ta  main  des 
goi^erettes,  ta  plume  du  livre  de  I'usurier,  et  ddfie  ensuite 
le  noir  ddmon...  Toujours  k  travers  Taub^pine  soufQe  le 
vent  glacial;  il  mugit  auum,  mun!  hey!  nonnanyl  Dauphiu, 
mon  gars,  mon  gars,  arrfite !  Laissez-Ie  filer. 

La  temp6t6  continue. 

LEAR. 

Eh !  mieux  vaudrait  pour  toi  dtre  dans  ta  tombe  qu'es- 
suyer  sur  ton  corps  d^uvert  les  rigueurs  de  ce  ciel... 
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Lliomme  n'est  done  rien  de  plus  que  ceci?  Consid^rons-Ie 
bieo.  Tq  ne  dois  pas  aa  ver  sa  sole,  &  la  bfite  sa  fourrure,  au 
moatOD  sa  laine,  k  la  civette  son  parfum. 

Momtrant  Kent  et  le  fou. 
Ha!  nous  sommes  ici  trois  fitres  sophistiqu^s...  Toi,  tu 
es  la  er^ture  mfime :  rhomme  an  naturel  n'est  qu'un  pau- 
m  animalt  na  el  bifarque  comme  toi. 

.  11  arrache  ses  vfttements. 

Loin,  loin  de  moi,  postiches !...  Allons,  soyons  vrai! 

LE  FOU. 

Je  t'en  prie,  m'n  oncle,  calme-toi :  cette  nuit  est  impropre 
I  ia  natation...  Pour  le  moment  un  peu  de  fea  dans  cette 
plaioe  sauvage  serait  comme  le  coeur  d'un  vieux  paillard  : 
Que  faible  ^tincelle  dans  un  corps  glac^  du  reste...  Re- 
gardezy  Yoici  an  feu  foUet. 

XDGAR. 

Cest  le  noir  d^mon  Flibbertigibbet :  il  se  meut  au  cou- 
Tre-feu  et  rOde  jusqu'au  premier  chant  du  coq ;  il  donne  la 
cataracte  etla  taiCtfait  loucher,  etfrappe  du  bec-de  li^vre; 
il  m<M$it  le  froment  blanc  et  moleste  les  pauvres  creatures 
de  Iaterre(54). 

SaiBt  ^^thold  pareoonit  trois  foU  la  dune, 
n  fCBCODlra  rincnbe  et  ses  neof  familiers, 

Lni  dii  de  disparattre. 

El  lelai  fitjarer. 
Arriire,  sorci^re,  anihre  (58) ! 

Comment  se  trouTe  Yotre  GrAce? 

ArriT6  Glocestbr,  portaot  ane  torche. 
LEAR. 

Quel  est  cet  homme  ? 

KENT,  iGlocester. 
Ooi  est  lA?  que  cherchez-vous? 
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GLOGESTKR* 

Qui  6tds-T008,  \h  ?  vos  noms? 

EDGAR. 

Le  pauvre  Tom,  celui  qui  mange  la  grenonille  plongeuse, 
le  crapaud,  le  tdtard,  le  lizard  de  maraille  et  le  Umi 
d'eaa ;  celui  qui,  dans  la  furie  de  son  ccBur,  quand  sede- 
m^ne  le  noir  ddmon,  mange  la  bouse  de  vache  pour  salade, 
d^vore  les  vieux  rats  et  les  cbiens  noy^s,  avale  T&ume  ver- 
dAtre  des  mar^cages  stagnants;  celui  qui,  d'^tape  en  etap>^, 
est  fouett^,mis  aux  caps,  puni  et  emprisonn^,  et  qui  pourtan! 
a  eu  trois  costumes  pour  son  dos ,  six  chemises  pour  sol 
corps,  un  cheval  entre  ses  jambes  et  une  ^p^  h  son  coie. 

Mais  les  soaris  et  les  rats  et  toates  ces  mennes  b^tes  faaTas 
Ont  ^t^  I'aUment  de  Tom  pendant  sept  longaes  anndes. 

Gare  mon  pers^cuteur!...  Faix,  Smolkin!  paix,  d.- 
mon !  (56) 

GLOGESTER,  A  Lear. 

Quoi  I  Votre  Gr&ce  n'a  pas  de  meilleure  compagnie? 

EDGAR. 

—  Le  prince  des  t^n^bres  est  gentilhomme  :  -  il 
noms  Modo  et  Mahu  (57). 

GLOGESTER,  h  Lear. 

—  Notre  chair  et  notre  sang,  milord,  se  sont  tellemoi: 
corrompus  —  qu'ils  ddtestent  qui  les  engendre. 

EDGAR. 

Pauvre  Tom  a  froid. 

GLOGESTSR,  h  Lear. 

—  Rentrez  avec  moi ;  ma  lojaut^  ne  pent  se  r&igner  - 
h  obdir  en  tout  aux  ordres  cruels  de  vos  filles.  —  Ellr^ 
ont  eu  beau  m'enjoindre  de  barrer  mes  portes  —  et  i 
Tous  laisser  k  la  merci  de  cette  nuit  tyrannique ;  —  je  ni' 
suis  n^nmoins  aventur^  k  venir  vous  chercher,  —  pyj- 
Yous  ramener  \k  oh  vous  trouverez  du  feu  et  des  alimeiiLv 
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UARy  montrant  Edgar. 

-  LaisNz-moi  d'abord  causer  avec  ce  philosophe. 

1  Edgar. 

-  Qoelle  est  la  cause  da  tonnerre? 

KENT. 

-  Nod  boD  seignear^  acceptes  son  offire;  —  allez  sous 
son  toit. 

LRAR. 

-  Je  feux  dire  un  mot  k  ce  savant  Th^bain  :  -  quelle 
tttfotre  tode? 

SD61R. 

-  Mpister  le  d^mon  et  toer  la  Termine. 

UAR. 

-  Laissez-moi  vous  demander  une  chose  en  particulier. 

EBHT,  iGlocoster. 

-  Pressez-le  encore  une  fois  de  partir,  milord.  -  Ses 
sprits  commencent  k  se  troubler. 

(HXMXSTBR. 

Peux-tu  Ten  bldmer?  —  Ses  filles  veulent  sa  mort...  Ah! 
e  boD  Kent!  —  II  avait  dit  qu'il  en  serait  ainsi.  Pauvre 
anni!  -  Tu  dis  que  le  roi  devient  fou;  je  te  le  d^Iare, 
mi,  -  je  suis  presqne  fou  moi*m6me.  J'avais  un  fils,  — 
j'ai  proscrit  de  ma  race :  il  a  attent^  k  ma  vie,  —  r^m- 
leDt,  tout  r^mment.  Je  Taimais,  ami...  —  Jamais  fils  ne 
It  plus  cber  k  son  pftre.  A  te  dire  vrai,  —  la  douleur  a  al- 
H  mes  esprits. 

L*orage  continue. 

Quelle  nuit! 

A  Lear. 

-  Je  conjure  Voire  Grdee... 

LEAR. 

Oh!  je  votts  demande  pardon,  messire... 
1  Edgar. 

-  RoUe  philosophe ,  votre  compagnie. 
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Tom  a  froid. 

GLOCESTER,  h  Edgar. 

—  Rentre,  camarade!  IS,  i  la  hutte !  Tiens-toi  chaud. 

LEAR. 

—  Allons,  entrons-y  tous. 

KENT,  montrant  la  roate  du  chdlean. 
Par  ici,  milord. 

LEAR. 

Avec  lui !  —  Je  ne  veux  pas  me  sdparer  de  mon  philo- 
sophe. 

KENT,  k  Glocester. 

—  Mon  bon  seigneur,  cedez-lui;  laissez-le  emmener  ce 
gargon. 

GLOCESTER,  h  Lear. 

—  Emmenez-le. 

KENT. 

Allons,  rami ;  viens  avec  nous. 

LEAR. 

—  Viens,  mon  bon  Athenien. 

GLOCESTER. 

Plus  un  mot ,  plus  un  mot.  ~  Silence ! 

EDGAR. 

L'enfaDt  Roland  h  ]a  tour  noire  arriva; 

Sa  langiie  ^tait  maeUe...  Fil  poaah !  ham ! 

Je  (laire  le  sang  d*an  Breton. 

lis  sortent. 

SCENE  XIV. 

[Dans  le  chUteao  de  Glocester.] 
Entrent  CORNOUAILLES  et  Edmond,  un  papier  h  la  main. 
CORNOUAILLES. 

,raurai  ma  vengeance,  avant  de  quitter  cetle  maison. 


Digitized  by 


SGtoS  XIY. 


BDMOND. 

Je  pais  6tre  blim^,  milord,  poor  ftiire  cMer  ainsi  la  na- 
tare  &  la  loyant^,  et  cette  pens^  m'inqaidte. 

OOSNOUAULES. 

Je  le  Yois  maiDtenant,  oe  n'est  pas  uniquement  la  dis- 
positioo  crimmelle  de  YOtre  frire  qui  Ta  port^  k  attenter  aux 
jours  de  son  p&re;  FindigDit^  de  celui-ci  ne  proYoquait  que 
trop  chez  oelai-Ui  une  blftmable  penrersit^. 

SDMOND. 

Qae  mon  sort  est  cruel !  ne  pouYoir  6tre  honnfite  sans  re- 
mords!...  Yoici  la  lettre  dont  il  parlait :  elle  prouYe  qu'il 
dait  Tagent  des  int^rdts  de  la  France.  PlAt  aux  cieux  que 
cette  trahison  n'existAt  pas,  on  que  je  n'en  fusse  pas  le  d^- 
btear! 

COSNOUAILLES. 

Viens  aYec  moi  chez  la  duchesse. 

EDMOIU). 

Si  la  teneur  de  cette  lettre  est  exacte,  yous  avez  une  s^- 
rieose  affaire  sur  les  bras. 

GORNOUAILLES. 

Traie  on  fausse,  elle  te  fsiit  comte  de  Glocester.  Cherche 
od  est  ton  pdre,  que  nous  n'ajons  plus  qn'h  I'arrfiter. 

EDMOND,  h  part. 

Si  je  le  trouYe  en  train  d'assister  le  roi,  cela  fortifiera  les 
soop^ns  contre  lui. 
Haot. 

Je  pers^^rerai  dans  ma  loyaut^,  si  p^nible  que  soit  le 
eonflit  entre  elle  et  mon  sang. 

GOBNOUAIUfS. 

Je  Yeax  mettretoute  ma  confiance  en  toi,  et  tu  retrouve- 
res  dans  mon  amour  la  plus  tendre  affection  d'un  pdre. 

lis  sortent. 
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SCftNE  XV. 

[line  salle  dans  an  bAtiment  attenant  an  chAteaa  de  Gkxeiter.] 

Entrant  Glogestkr,  Lear,  KBirr,  lb  fod  et  Bdcai. 
GLOGESni. 

On  est  mieux  ici  qu'en  plein  air;  acceptez  gracieasemeD! 
cette  hospitality ;  j'en  comblerai  les  laeanes  par  toales  les 
pr^Yenances  possibles.  Je  De  serai  pas  loDgtemps  doigoe 
de  vous. 

EKRTy  4Gioeeater« 

Toute  r^nergie  de  sa  raison  a  saooombd  k  son  deses- 
poir.  Que  les  dieux  r^compensent  YOtre  bont^ ! 

Sort  Glocaster. 

EDGAR. 

Frateretto  m'appelle  et  me  dit  que  N^ron  ptehe  dans  le 
lac  de  t^n^bres  (58).  Prie,  innocent,  et  garde-toi  da  noir 
d^mon. 

US  FOU. 

Je  t'en  prie,  m'n  oncle,  dis-moi  done  :  an  fou  est-il  gen- 
tilhomme  on  bourgeois  ? 

I£AR. 

Roil  roi! 

LB  rou. 

Non,  c'est  nn  bourgeois  qui  a  pour  fib  un  gentilhomme ; 
car  fou  est  le  bourgeois  qui  souffire  que  son  fils  soit  gen- 
tilhomme  avant  lui  (59). 

UEAR. 

—  Oh  !  en  avoir  un  millier  qui*  avec  des  brocfaes  rougie' 
k  blanc,  -  fondraient  en  rugissant  surellesl  — 

EDGAR. 

Le  noir  d^mon  me  mord  le  dos  (60). 
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LEFOU. 

FoQ  encore  est  celai  qui  se  fie  it  la  donceur  d'un  loup,  h 
b  mik  d'uD  chevaU  h  Tamour  d'un  gars  ou'  au  serment 
d'tme  putain. 

LKAR. 

C'est  d^id^,  je  vais  les  accuser  imm^diatement, 

A  Edgar. 

AUoDs,  assieds-toi  ici,  tr^s-savant  justicier. 

An  foQ. 

Ettoi,  docte  sire,  assieds-toi  ici. 
Le  FoD  s'sssied. 

I  A  Yoos  maintenant,  renardes ! 

EDGAB. 

Yoyez quelle  attitude  et  quelles  oeillades!...  Yeux-tu  done 
stioire  tes  juges»  madame? 

Viens  h  moi  snr  la  mi^e,  Bessy. 

L8  Fon. 

Sa  barqae  a  one  Yoie  d*eau, 
Et  eUe  ne  doit  pas  dire 
Ponrqnoi  eUe  o'ose  Tenir  h  toi. 

EDGAR. 

Le  noir  d^mon  haute  le  pauvre  Tom  dans  la  voix  d'un 
rossignoh  Hopdance  crie  dans  le  ventre  de  Tom  pour  avoir 
deax  haiengs  blancs.  Cesse  de  croasser,  ange  noir,  je  n'ai 
rieo  I  manger  pour  toi. 

KSNTi  aaroi. 

-Comment  6tes-vous,  sire?Ne  restez  pas  ainsi  efihr^.  — 
Toalez-vous  vous  concheret  reposer  sur  ces  coussins? 

LEAR. 

~  Je  veui  les  voirjuger  d'abord...  Qu'on  amdne  les 
temoius. 

A£dgar. 

-  Toi,  robin,  prends  ta  place. 


Digitized  by 


320 


LE  ROI  LEJ^R. 


An  PoQ. 

Et  toil  son  compare  en  ^quit^,  ~  si^  k  cdte  de 

lui. 

A  Keot. 

Yous  6tes  de  la  commission ;  —  asseyez-TOus  aussi. 

EDGAR. 

ProcMons  avec  justice. 

Qae  ta  veilles  oa  qoe  la  dormet ,  joyeax  berger. 
Si  tei  brebU  8*^garent  dans  les  bl4s, 
Ud  signal  de  U  bonche  mignonne 
Pr^nrera  tes  brebis  d*an  malhear. 

Pish!  le  chat  est  gris. 

LEAR. 

Produisez  celle-ci  d'abord  :  c'est  Goneril.  Je  jure  ici. 
devant  cette  honorable  assemble,  qu'elleachass^da  pi^! 
le  pauvre  roi  son  pdre. 

LE  FOU. 

—  Venez  ici,  mistress.  Yotre  nom  est-il  Goneril? 

LEiLR. 

Elle  ne  pent  ie  nier. 

LE  FOU. 

— J'implore  votre  merci,  je  voos  prenais  pour  untabouMt. 

LEAR. 

—  Et  en  Yoici  une  autre  dont  les  regards  obliques  pr  • 
clament  —  de  quelle  nature  est  son  cceur...  Arr6tez-la !  - 
des  armes,  des  armes»  une  ^p6e,  du  feu!...  La  corruptr: 
est  ici !  -  Juge  f41on,  pourquoi  I'as-tu  laisste  &^happer  ? 

EDGAR. 

B^nis  soient  tes  cinq  esprits ! 

KENT. 

—  0  piti^!...  Sire,  oil  est  done  cette  patience  -  q  ^ 
si  souvent  yous  yous  Yantiez  de  garder? 

EDGAR,  i  paru 

—  Mes  larmes  commencent  h  prendre  parti  poor  lui.  - 
au  point  de  gAter  mon  rdle. 
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L1SAR. 

Les  petite  chiens  el  toute  la  meute,  -  S^biie,  Blanche  et 
FaTorite,  aboient  apr&s  moi.  — 

BDGAR. 

Tom  n  leur  jeter  sa  t6te.  Arri&re,  molosses! 

Que  ta  gaeule  soil  noire  on  blanche, 

Qoe  U  dent  empoisonneen  mordant, 

Mitin,  levrier,  m^tis  hargnenx, 

Dogne,  ^gnenly  braqne  on  limier^ 

Banet  h  qoene  conrte  on  tone, 

Tom  les  fera  tons  g^mir  et  barter. 

Je  n'ai  qQ*i  lenr  jeter  ainsi  ma  tftte 

Poor  qne  tons  les  chiens  santentla  barriinre  et  faient. 

Loadla!  Loudla!  allons,  rendons-noas  aux  veill^s,  aux 

ms  et  aux  marches...  Pauvre  Tom,  ton  sac  est  vide. 

LEAR. 

Maiotenant,  qa'on  dissdque  R^gane  et  qu'on  voie  ce 
i  elle  a  du  cdt^  du  coBur :  j  a-t-il  quelque  cause  naturelle 
uprodoiseces  cceurssi  dars? 

A  Edgar. 

ToQs,  monsieur,  je  vous  prends  pour  un  de  mes  cent 
rdes.  Seulemeot,  je  n'aime  pas  votre  costume  :  vous  dites 
riiest  k  la  mode  persane;  n'importet  changez-en. 

KXNT. 

VoyoDSy  moo  bon  seigneur,  couchez*yous  et  reposez 
pea. 

V  t'^tuid  sor  an  Ut  de  repot,  dans  un  retrait,  an  fond  de  la  salle. 
UAR. 

Re  iaites  pas  de  bruit,  ne  foites  pas  de  bruit.  Tirez  les 
leaox...  Ainsi,  ainsi,  ainsi...  Nous  souperons  dans  la 
itis^..,  Ainsi,  ainsi,  ainsi. 

l\  s'endort. 

LR  FOU. 

Et  moi,  je  me  mettrai  au  lit  k  midi. 
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RentreGLOCESTsa. 

GLOGEST^R  h  Kent. 

—  Approche,  ami :  ot  est  ie  roi,  mon  maltre? 

Km. 

—  Ici,  seigneur,  mais  ne  Ie  d^rangez  pas,  sa  raisoa  ei. 
partie. 

6L0GKSTBR. 

—  Je  t'en prie»  mon  bon  ami,  enI6?e-le  dans  tes bras.- 
J'ai  surpris  un  complot  contre  sa  vie.  —  H  y  a  ici  uoe  a- 
ti&re  toute  prdte,  ^tends-le  dedans,  —  et  conduis-le  i  Do> 
vres,  ami :  ]h  tu  trouveras  —  hospitality  et  protection,  h- 
Ihve  ton  maltre.  —  Si  tu  tardes  une  demi-heure,  sa  vie,  - 
tienne  et  celle  de  quiconque  osera  Ie  defendre  —  soot  s  • 
rement  perdues.  Emporte-Ie,  emporte-le,  —  et  suis-m  i. 
que  je  te  conduise  bien  vite  hors  de  danger  (61). 

KENT. 

La  nature  accabl^  s'assoupit.  —  Ge  repos  aurait  pu 
un  baume  sauveur  pour  ta  raison  bris^;  —  si  les  circoL> 
tances  Ie  troublent,  —  la  gudrison  sera  difficile, 
la  foo. 

Allons ,  aide-moi  h  porter  ton  maltre  ;  —  tu  ne  dois  p 
rester  en  arri&re. 

GLOGBSTER. 

Allons,  allons,  en  marche. 

Kent,  Glocester  et  le  foa  sortent  en  portept  le  roi. 
EDGAR,  senl. 

—  Quand  nous  voyons  nos  soperieurs  partager  nos  n 
s&res,  —  h  peine  nos  malheursnoossomblent-ils  ennen. 

—  Celui  qui  souffre  seul,  souffire  surtoot  par  imagioat: 

—  en  pensant  aux  destinies  privil^ite,  aux  ^latan^  b< 
heurs  qu'il  laisse  derri^re  lui ;  —  mais  Vime  dompte  aisen. 
la  souffirance,  —  quand  sa  douleur  a  des  camarades  i 
preuve.  —  Comme  ma  peine  me  semble  l^gdre  et  toieral 
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-  )  prdseDt  que  TadTersit^  qui  me  fait  courber  fait  plier 
ieroi...  -  Destfrapp^  comme  p^re,  et  moi  comme  fils!... 
Tom,  ^oigne-toi ;  —  sois  attentif  aux  grands  bruits  et  repa- 
lais  -  dtequeropinionqui  te  salissaitde  ses  outrageantes 
peas^,  ~  rameo^e  k  toi  par  r^vidence,  t'aura  r^habilit^. 

-  Adnenue  que  ponrra  cette  nuit,  pounru  que  le  roi  soit 
siOT^!  -  Auzaguets^auxaguets! 

II  sort. 

SCENE  XVI. 

[Ouis  lo  ehAtaaa  de  Glooaster.] 

EoircBt  CoBMOUAUiLBS,  R£GANB,  GOHBRU.,  Edmond  6t  des  servitoun. 

GORNOUAUJJSy  h  Goneril. 
Reode^YOus  eu  toute  h&te  pr^  de  milord  votre  mari ; 
moDtrez-lui  cette  leUre.  L'arm^e  francaise  est  d^barqu^. 
In  MTfitean* 

Qa'onaille  d&ercber  le  miserable  Glocesten 

Qaelqoes  serriteon  sortent. 

Qn'oo  le  peode  sor46*cbamp« 

GONERIL. 

Qn'oD  loi  arrache  les  yeux. 

GORNOUAHLES. 

Abandonnez^e  kmond^plaisir...  Edmond)  accompagne2 
Dotie  scBor.  Le  chAtiment  que  nous  sommes  tenu  d'infliger 
I  Totre  perfide  pdre  ne  doit  pas  tous  atoir  pour  t^moin. 
CoDseillez  aa  due,  chez  qui  tous  tous  rendez,  de  hftter  ses 
priparatife ;  nous  nous  engageons  h  ea  faire  autant.  Nos 
ooarriers  ^tabliront  entre  nous  de  rapides  intelligences. 
Adieu,  cUre  soBur. 

A  Cdwfiai 

Adieu,  milord  de  Glocester. 
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Entre  OswiO^i)  'intendant. 
GORNOUAnXES. 

Ehbien!  oil  est  leroi? 

OSWALD. 

-  Milord  de  Glocester  I'a  fioiit  emmener  d'ici.  -  Treote- 
cinq  OQ  trente-six  de  ses  chevalierSy  —  ardents  k  le  cher- 
cher,  I'oDt  rejoint  aux  portes,  —  ainsi  que  plusieurs  des 
seigneurs  feudataires  ;  et  tous  sont  partis  pour  Douvres  oL 
ils  se  vantent  —  d'avoir  des  amis  bien  ann&. 

GORNOUAILLES. 

Pr^parez  des  cbevaux  pour  Totre  mattresse. 

Oswald  lort. 

GORBRIL. 

-  Adieu,  cher  due;  adieu»  soBur. 

GORNOUAILLBS. 

Adieu,  Edmond. 

Goneril  et  Edmond  sortent. 
Qu'on  aiUe  chercher  le  trattre  Glocester,  —  qu'on  le 
rotte  comme  un  brigand  et  qu'on  Tam^ne  devant  nous. 

D*aiilfet  servitenTs  sorteot. 

-  Bien  que  nous  n'ayons  pas  le  droit  de  disposer  de  >a 
vie  —  sans  forme  de  proc^,  notre  pouToir  —  ftivoriserj 
notre  colore  que  les  hommes  —  peuvent  blAmer,  mais  doq 
contrdler.  Qui  est  UT...  Le  traltret 

Rentrent  les  Sbrviteurs,  amenant  Glocbster. 
RteANS. 

-  L'ingrat  renard!  c'est  lui. 

GORNOUAELES. 

Attachez  bien  ses  bras  racornis. 

GLOGSSRR. 

.   —  Que  pr^tendent  Yos  Gr&ces?...  Mes  bons  amis,  eon- 
sid^rez  -  que  vous  6tes  mes  bdtes.  Ne  me  jonez  pas  quelq 
borrible  tour,  mes  amis. 
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(XffiNOUAILLBS. 

-  Attachez-le,  tous  dis-je. 

Les  senriteon  aUachent  Gioeester. 

Ferme,  ferme !  0  rimmonde  traltre ! 

GLOGESTKR. 

-  Impitojable  femme,  je  ne  suis  pas  un  trattre. 

GORNODAHLES. 

-  Attachez-leli  cefauteuil...  Miserable,  tu  apprendras... 

R^gane  lai  arracbe  la  barbe. 
GUMXSTER. 

-  Par  les  dieux  boos,  c'est  un  acte  inftme  -  de  m'ar- 
racher  ia  barbe. 

RiGANS. 

Si  blanche !  un  pareil  traltre ! 

GLOGESTER. 

Femme  m^chante,  -  ces  poils  que  tu  arraches  de  mon 
meotoD  —  s'animeront  pour  t'accuser.  Je  suis  votre  bdte. 
-  YoQS  ne  devriez  pas  lac^rer  de  ces  mains  de  brigands  — 
ma  lace  hospitali^re.  Que  me  voulez-vous? 

GORNOUAILLES. 

-  Allons,  monsieur,  quelles  lettres.avez-vous  revues  de 
Franoe  r&^emment? 

Rtem. 

-  R^pondez  franchement,  car  nous  savons  la  v^rit^. 

GORNOUAUIES. 

-  Et  quel  Gomplot  avez-YOus  fait  avec  ies  trattres  — 
ricemmeot  d^barqu^  dans  le  royaume? 

RiEGANE. 

-  A  qui  ayez-YOus  envoy6  le  roi  lunatique?  Parlez. 

GLOGESTER. 

-  J*ai  re^u  une  lettre,  toute  de  conjectures,  —  qui  me 
^iemd'un  neaire,  —  et  nond'un  ennemi. 

a.  24 
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oornouahuss. 

Artifice! 

RteAlfB. 

Imposture  1 

CXnOfOUAILLBS. 

—  Oil  as-tu  envoy6  le  roi? 

GLOGKSTSR. 

ADouyres. 

RiGAKE. 

—  PourqQoi  k  Doufres?  Ne  t'avait-on  pas  enjoint,  aj 
p4ril... 

GORNOUAULBS. 

—  PourqQOi  k  Douvres?  qu'il  r^ponde  k  cela ! 

GLOGESTER. 

—  Je  suis  attach^  au  poteau,  et  je  dois  faire  bee  al^ 
meute. 

RtoANE. 

Pourquoi  k  Douvres? 

GIX)GESTER. 

—  Farce  que  je  ne  voulais  pas  voir  les  ongles  cruels  - 
arracher  ses  pauvres  vieux  yeux,  ni  ta  fdroce  soBur  -  e: 
foncer  ses  crocs  d'hyftne  dans  sa  chair  sacree.  -  Par  ul 
temp6te  comme  celle  que  sa  t6te  nue  —  a  supporteedr 
cetle  nuit  infernale,  la  mer  se  serait  soulev^  —  et  aur 
dteintles  feuxdes  constellations;  —  mais  iui»  pauvrevit  • 
coeur,  —  il  ne  faisait  que  grossir  de  ses  larmes  les  pluies 
ciel.  —  Si  les  loups  avaient  hurl6  h  ta  porte  dans  ces  n> 
ments  terribles,  —  tu  aurais  dit  :  ouvre,  bonparHer,  -  I 
plus  fdroces  auraient  fldchi...  Mais  je  verrai  —  la  vengean 
ail^e  s'abattre  sur  de  pareils  enfants  1 

G0RN0UAIU£S. 

—  Jamais  tu  ne  la  verras...  Camarades,  tenez  le 
teuil...  -  Je  vais  mettre  mon  talon  sur  tes  yeux. 
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-  OoB  celai  qui  e6|iirQ  vivre  vieux  rr^  m'aoQorde  du  se- 
coors!  0  croels !...  6  dieux ! 

-  Ud  oAtd  ferait  grinmcer  Tautrt  I  L'autre  ausai! 

GORJiOmiLLia. 

-  Si  Yous  Toyez  la  ^gaanee!... 

UN  BEHViTKOi,  k  Cornoaailles. 

Airtec,  milord.  ^  Je  tous  ai  aervi  depnia  bhm  eafoQce, 
-  mis  ja  Be  tous  rendis  jamais  de  ploa  grand  sarvio^  ^ 
]u'en  Toos  soinmant  d'arrftter  I 

Oa'est-eeidire,  cbiao? 

u  sminm. 

-  Si  Yous  portiez  un^  au  menton,  ~  je  la  se- 
(ooeraia  pour  una  pcmill^  qumlle—.  Que  pr^ndez- 

005? 

GOBNOUAIIIBS. 

-  Moo  vassal ! 

U  •«  i^Ue  %ns  le  Mrvi)6i;gr,  f^p^n  *  la  main. 

-  Eb  biWr  4timcez  doa^  «t  90xQotez  Iq$  clwoces  dQ  la 

olire. 

Us     battent.  Cornoaailles  est  bless^5. 
RtoiNB,  h  an  aatre  serTitWt 

-  DoDne-moi  ton  Jr..  Uq  pajfaan  nous  tenir  tdte 
iosi! 

Ue  uisil  una  dpte  et  frappe  par  derri^rfl  Tadversaira  4^  C9f- 
MoaiUas. 

LE  SSRYITEVR. 
-Oh! je  suistu^!... 

Mofitfaal  ComaoaiUes  k  Oloeealer. 
Milord,  il  tous  reste  un  ceil  —  pour  voir  le  maUitiir  qui 

ttiarrlTe!...  Oh ! 

II  ■earl. 
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gornouahies. 

—  Empdchons  qu'il  n'en  voie  davantage...  A  bas,vi!e 
gelte !  -  Oii  est  ton  lustre,  h  pr^nt  (62)  ? 

GLOGESTER. 

~  Toat  est  t^n^bres  et  d&espoir!...  Oii  est  moo  k 
Edmond  ?  —  Edmond,  allume  tous  les  flairs  de  la  Daiur>^ 
—  pour  venger  cette  horrible  action. 

Fi,  infAme  tcaltre!  —  Tu  implores  qui  te  bait :  c'est  k 
—qui  Dous  a  r^v^l^  tes  trahisons;  —  il  est  trop  boo  pour 
t'avoir  en  piti^. 

GLOGESTSR. 

—  Oh!  ma  folie !  Edgar  ^tait  done  calomni6!  —  Die-u 
bons,  pardonnez-moi  et  Caites-le  prosp^rer. 

RteANS. 

—  Qu'on  le  jette  h  la  porte,  et  qu'on  le  laisse  fiairer  - 
sonchemin  d'ici  &  Douvres!  Qu'est-ce  donc»  milord  tVo:^^ 
changez  de  visage? 

GORNOUAILLES. 

—  J'ai  6x6  bless^.-.  Suivez-moi,  madame.  —  Qu'  i: 
chasse  ce  sc^l^rat  sans  yeux...  Jetez  cet  esclave  -  au  f:- 
mier...  R^gane,  je  saigne  ii  flots.  —  Cette  blessure  arri> 
mal...  Donnez-moi  votre  bras. 

Cornonailles  sort,  sontena  par  R^ane.  Les  serfitears  d^taehent  G> 
cester  et  remm^iient. 

PREVIER  SERYTTEUR  (63). 

—  Je  consens  h  commettre  n'importe  quel  forfait  -  n 
cet  homme  prosp^re. 

DEUXlillE  SERVITEUR. 
Si  elle  vit  longtemps,  -  si  elle  ne  trouve  la  mort  qu  i 
bout  de  la  vieillesse,  —  les  femmes  vont  toutes  deYeoir  di^ 
monstres. 

PREMIER  SERVITEUR. 
Suivons  le  vieux  comte,  et  chargeons  le  maniaque 
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Bedlam  -  de  le  condaire  :  safoKe  vagabonde  —  se  prdte  k 
toot. 

DEUXlblB  SERYirEUB. 

-  Va,  toi :  moi,  je  vais  chercher  du  linge  et  des  blancs 
i'mi  -  poar  panser  sa  face  sanglante.  Que  d^sormais  le 
del  Tassiste ! 

lis  sortent  de  difMrenU  cdUs. 

scEa^  XVII. 

[Une  broyfere.] 

Bntro  Edoar. 
EDGAR. 

-  Hieox  Taut  6tre  m^pris^  et  le  saToir  —  qu'6tre  m^- 
fnse  et  s'entendre  flatter.  L'6tre  le  plus  vil,  —  le  plus  in- 
Sme,  le  plus  disgraci6  de  la  fortune,  —  est  dans  une  perp^- 
toelle  esp^rance,  et  vit  hors  d*iaqui^tude.  —  U  n'est  de 
cbangfment  lamentable  que  pour  le'bonheur :  —  'le  mal- 
bear  a  pour  reyers  la  joie.  Sois  done  la  bienvenue,  -  bise 
UDpalpable  que  j'embrasse.  —  Le  miserable  que  tu  as  jet^ 
daos  la  d^tresse  —  est  quitte  envers  tes  orages.  Mais  qui 
^Dlici? 

Enire  Glocsster,  conduit  par  nil  vieillard. 
KDGAR. 

-  Hon  pire!  si  pauTrement  escorts !...  Monde,  monde, 
6  monde!  -  II  faut  done  que  d'^tranges  yieissitudes  te  ren- 
<iuit  odieox,  —  pour  que  la  vie  se  r^signe  h  la  destruc- 

tioo!- 

LE  VIEUXARD. 

0  moo  bon  seigneur,  j'ai  6\i  votre  vassal,  et  le  vassal  de 
^  pire,  depuis  quatre-vingts  ans. 
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GLOGKSnR. 

—  Va,  ^loigne-ioi,  mon  bon  ami,  pars ;  -  tes  seoours  me 
sont  inutiles  —  et  peaTent  t'fttre  fanestes. 

LI  mauuBaik 

^fidlas  1  mesftirei  vous  ne  pouTez  pas  foit  w»re  chemio. 

GLOGESTER. 

—  4t  n'fli  pas  de  chemin,  je  n'ai  done  pas  besoin  d'jeui 
-'Je  suis  tomM  quand  j'y  voyais.  Cela  arrive  souvenl :  - 
DOS  ressources  nous  ieurrwt,  iaadis  que  nos  priYatio[i> 
mdmes  —  toument  h  ootre  avantage...  Oh!  cher  fils  Edgar. 

—  loi  sur  qui  s'esl  assouvie  la  fureur  de  ton  pere  abus-. 

—  si  je  pouvais  seulement  te  voir  par  le  toucher,  - 
dirais  que  j'ai  retrouvd  mes^eux. 

LB  VIEILLABD. 

H^!quiestUr 

IDGiR,  a  pkH. 

—  0  dieui !  Qui  peut  dlte  :  Je  tuU  au  emhle  i  i 
nMheur?  —  le  $uis  plus  th^lheuireui  t)tte  jamais  je  n 
I'hi 

LE  VlttLLkRD. 

C'est  Tom,  le  phmve  foti. 

EDbAR,  k  part. 

—  Et  je  pais  6lfe  plus  ttialheureut  encore.  Le  malh^ 
n'est  pas  combl^  —  tant  qu'on  peut  dire :  En  voiUi  k  ccr  - 
ble! 

U  YlEUiJLRD. 

—  L'ami,  oiivas-tu? 

8L0(1STBR. 

Est-ce  Un  meodiaflt  ? 

LB  TnaUiAlU)* 

—  Fou  et  mendiant  h  la  fois. 

H  Ini  rteste  qneilqueraisoii :  smsquoi  il Yie  poamit  m  >> 
dier.  —  Pendant  la  tempdto  de  taouit  derni^,  j*ai  m  un ' 
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ces  gens-Ii  -  et  je  me  sais  pris  i  croire  que  rhomme  est  un 
verde  tern.  Mod  fils  —  s'est  pr^ent^  alore  h  ma  pens^ ;  et 
pourtaot  ma  pens^  —  ne  lui  6lait  gu^re  sympathique  alors. 
J'ai  ^t^  ic]^ri  depuis.  —  Ce  que  lesmoucbes  soot  pour  des 
eofaots  esp%les,  nous  le  sommes  pour  les  dieux ;  -  ils 
ooas  toeot  pour  leur  plaisir. 

EDGABy  Apart. 

Comment  cela  est-il  arriv^?...  —  Triste  metier  que  de 
jouer  la  folie  devant  la  douleur  —  et  de  nayrer  les  autres 
en  se  oavrant  soi-m6me ! 
flaot. 

Sois  Mni,  maltre ! 

6L0CESTER. 

-  Est-ce  lA  le  pauvre  d^enill^? 

LB  yiHLLARD. 

Qui,  milord. 

6L0GESTER. 

~  Ehbien,  je  t'en  prie,  retire-toi.  Si,  dans  ton  zdle  pour 
Qoi,  -  tu  veux  nous  rejoindre,  h  un  milleou  deux  d'ici,  — 
ur  la  route  de  Douvres,  fais-le,  mon  vieux  serviteur,  —  et 
pporie  quetqaes  vdtements  pour  couvrir  ce  d^uenill^ ;  — 

Tais  le  prier  de  me  guider. 

LB  YIEILLARD. 

H^Ias !  messire,  il  est  fou. 

GLOGBSTER. 

-  C'est  le  malheur  des  temps  que  les  fous  gaident  les 
reugtes.  —  Pais  ceque  je  te  dis  ou  plutdt  fais  comme  il  te 
laira.  —  Avanttout.  retire-toi. 

LB  VniLLABD. 

-  Je  hii  apporteraile  meilleur  habillemeni  queje  pos- 
de,  -  advienne  que  pourra. 

naort. 

GLOGBSnR. 

-  Hott.  d^uenill^! 
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*ED6AR. 

-  Le  pauvre  Tom  a  froid... 

▲  part. 

^   Je  ne  pais  feindre  plus  longtemps. 

6L0GESTKR. 

Yiensici,  I'ami. 

SD6AR. 

-  Et  poartant  il  le  fiaut.. . 

Haot. 

B^nis  soient  tes  doax  yeux !  ils  saignent.  — 

6L0GESTER. 

Connai&4u  le  chemin  de  Douvres  ? 

EDGAR. 

Barridres  et  grilles ,  chauss^  et  trottoir,  j'en  conmi 
tout.  De  frayeur  le  pauvre  Tom  a  perdu  son  bon  sens.  L: 
ciel  te  pr^erve  du  noir  d^mon»  bomme  de  bien  (64/.  Ci  ;^ 
demons  h  la  fois  sont  entr^s  dans  le  pauvre  Tom  :  celui 
la  luiure,  Obidicut;  Hobbididance,  le  prince  du  mutisn.'  . 
le  di^mon  du  vol,  Mahu;  celui  du  meurtre,  Modo:  ce^  . 
des  grimaces  et  des  contorsions*  FUbbertigibbet^  qui  ma::, 
tenant  possMe  les  chambri&res  et  les  senrantes.  Sur  ce. 
sois  b^ni,  mattre! 

GLOGESTSR. 

-  Tiens,  prends  cette  bourse,  loi  que  les  fl^ux  du  <  1 
—  ont  ploy^  k  tous  les  coups :  ma  mis^re  —  ya  te  ren  1' 
plus  heureux.  Cieux,  agisseztoujours  ainsi!  —  A  rhoniu 
fastueux  et  gorg^  de  voluptfe,  —  qui  foule  aux  pieils  > 
lois  et  ne  veut  pas  voir  —  parce  qu'il  ne  sent  pas,  faite<  ^ 
sentir  votre  puissance  :  -  en  sorte  que  le  partage  ref<  rrr 
Texc&Sy  —  et  que  chacun  ait  le  n^cessaire...  Connals: 
Douvres? 

EDGAR. 

Oui,  mattre. 
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-  Dy  a  un  rocher  dont  la  t6te  haute  et  pench^e  — 
regarde  avec  terreur  la  mer  qu'il  domine;  —  mdne-moi 
seul^nt  aa  bord  de  Tablmet  -  et  je  r^parerai  la  misdre 
qae  to  supportes  —  par  quelque  lib^ialit^ :  une  feis  U»  — 
je  n'aurai  plus  besoin  de  guide. 

KDGAR. 

DonDe-md  toabras;  —  le  pauvre  Tom  va  te  conduire. 

Us  flortent. 

SCENE  XVffl. 

[Detant  ie  palais  da  doc  d'Albaoy.] 
tnutni  GOMSEIL  et  Edmond  ;  Oswald  vient  au-devant  d*eux. 
60NEEIL,  h  Edmond. 

-  Sojez  le  bienvenu ,  milord  ;  je  m'^toone  que  notre 
d^nnaire  mari  —  ne  soit  pas  vpdu  h  notre  rencontre. 

A  Oiwald. 
Eh  hien»  oil  est  votre  maltre? 

OSWALD. 

-  Au  chAteau,  madame ;  mais  jamais  homme  ne  fut  si 
cbaog^.  —  Je  lui  ai  parl^  de  Tarm^e  qui  est  d^barqu^ ; 
-  ii  a  soori.  Je  lui  ai  dit  que  yous  arriviez ;  -  il  a  r^- 
poDdu :  Tant  jris.  Qnand  je  lui  ai  appris  la  trahison  de  Glo- 
cester  —  et  les  loyaux  services  de  son  fils,  ~  il  m'a  appel6 
sot,  -  et  m'a  dit  que  j'avais  mis  Tendroit  h  Tenvers.  ~  II 
semble  chann^  de  ce  qui  devrait  lui  d^plaire.  —  et  contra- 
ri^  de  ce  qui  devrait  lui  plaire. 

GONERHy  k  Edmond. 

AloTS  ne  venez  pas  plus  loin.  -  Ce  sont  les.l&ches  ter- 
rors de  son  caractdre  -  qui  remp^chent  de  rien  oser.  II  se 
rf^fuse  h  sentir  les  outrages  -  qui  Tobligeraient  ii  des  re* 
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pr^illes.  Les  yobux  que  nous  feisions  sur  la  rooU 
raient  bien  s'accomplir.  Edmond*  r^urnez  prds 
£r6re :  —  hAtez  ses  levies  et  commandez  ses  tro 
U  finit  qoe  je  change  de  litre  chez  moi,  et  que  je  n 
quenoaiUe  —  aui  mains  de  mon  man. 

Mootrant  Oswald. 

Ce  fiddle  serviteur  —  sera  notro  intermMiaire  :  i 
Yous  reeevrez  peut-itre,  —  si  vous  sa^ec  oser  daos 
t^r6t,  —  les  ordres  d'une  maltresse. 

EUe  loi  reroet  on  noeod  de  i 

Portez  ceci ;  ^pargnez  les  paroles ;  —  penchez  k 

Elle  lai  donne  fortif  emeni  on  baiser  el  loi  parie  k  y 

Ce  baiser,  s'il  osait  parler,  —  porterait  aux  noe 
deurs ;  —  comprends,  et  sois  beureox. 

QmOND. 

—  A  vous  jusque  dans  les  rangs  dela  mort ! 

60NZRIL. 

Mon  tris-cher  Glocester ! 

Edmond  lort. 

—  Oh !  quelle  diSi^rence  entre  un  homin 
homme  (65) !  —  C'est  ii  toi  que  sont  dus  les  senrk 
femme.  —  Un  imbecile  usurpe  mon  lit. 

OSWAU). 

Madame,  foici  monseigneur. 

Oswald  son. 

Enue  Albany. 
GONKRIL. 

—  Je  eroyais  valoir  la  peine  d*6tpe  appel^. 

ALBANY. 

0  Goneril !  —  Vous  ne  valez  pas  la  poussi^re  q 
vent  —  vous  sonfOei  la  face.  Je  redoute  votre  car 
Une  nature  qui  outrage  son  origine  —  ne  saarait 
nue  paraucunfrein.  —  La  brancbe  qui  se  d^ti 
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mtee  -  da  tronc  nourricier»  doit  forc^tDent  se  (Mirir, 
etserrir  i  un  mortel  usage. 

60NER1L. 

-  Assez  I  la  le^n  est  ridicule. 

ALBANY. 

-  La  sagesse  et  la  bontd  semblent  viles  aux  vils ;  —  la 
oorraptioD  n'a  degoikt  *qiie  pour  elle-mdme...  Qu'avez- 
Tousfait?  —  Vous,  des  filles,  non!...  Qu'avez-vous  com- 
mis,  tigresses?  —  Un  pire,  tin  gracieux  vieillard  —  dont 
Toors  i  tdte  lourde  eOt  l^h^  la  majesty  (66),  vous  Tavez 
rendu  fou,  barbares  d^n<^r^es !  —  Mon  noble  frdre  a-t-il 
pu  fous  laisser  faire?  —  un  horn  me,  un  prince  combld  par 
lui  de  tant  de  bienfaits !  —  Si  les  cieux  ne  se  bfttent  pas 
d'eoYOjer  leurs  esprits  visibles  —  pour  punir  ces  forfaits 
ioftmes,  —  le  temps  va  venir  oil  les  hommes  devront 
s'entre-d^Torer  -  comme  les  monstres  de  TOc^n ! 

60NEKIL. 

Hotnme  au  foie  de  lait,  —  qui  tends  la  joue  au  borion  et 
la  t6te  i  routrage«  -  qui  n'as  pas  d'yeux  pour  dislinguer 

-  Ilionneur  de  la  patience  (67),  qui  ne  sais  pas  —  que 
les  dupes  seules  plaignent  les  mis^rables  dont  !e  cbfttimcnt 

-  a  pr^Tenu  le  tn^faitl...  Oil  est  ton  tambour?  -  Le 
Frao^arbore  ses  banni^res  sur  notre  terresilencieuse;  — 
deji  ton  ^rgcur  te  menace  du  panache  de  son  cimier,  — 
et  Id,  scfupoleux  imbecile,  tu  restes  \h,  tranquille,  1 1'6- 
crier:  ^  Hilasl  pourqwrifaiUUcela? 

ALBANY. 

Regarde-toi  done,  diablesse !  —  La  difformit^  est  moins 
horrible  encore  dans  le  d^mon  —  que  dans  la  femme. 

60NERE. 

Oh!  vain  imb^ile  (68)! 

ALBANY. 

-  Cr&ture  d^grad^,  et  m^nnaissable,  par  pudeur,  — 
oe  prends  pas  les  traits  d'un  monstre !  S*il  me  convenait  — 
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de  laisser  mes  mains  ob^ir  h  mon  sang,  —  elles  pot 
bien  te  disloquer,  —  t'arracher  la  chair  et  les  os !  T 
mon  que  tu  es,  —  la  forme  de  la  femme  te  prot^. 

GONERIL. 

Morbleu,  vous  redevenez  un  homme ! 

BntniniMBsaiGBR. 
ALBANY. 

—  Quelles  nouvelles? 

LE  MESSAGER. 

—  Oh !  mon  bon  seigneur^  le  due  de  Cornoua 
morty  —  tu^  par  un  de  ses  gens,  au  moment  oil  il  al 
ver  —  un  des  yeux  de  Glocester. 

ALBANY. 

Les  yeux  de  Glocester! 

LE  MESSAGER. 

—  Un  serviteur  qu'il  avait  nourri,  fr^missant 
ti^,  —  s'est  oppose  cette  action,  en  tirant  I'^p^  - 
son  puissant  maltre,  qui,  eiasp^r^,  —  s*est  ^lanc^ 
et  i'a  ^tendu  morl  au  milieu  des  autres.  —  mais  i 
avoir  regu  un  coup  Catal,  qui  depuis  -  Fa  emport^ 

ALBANY. 

Ceci  prouve  que  vous  files  li-haut,  —  vous,  ji 
qui  savez  si  promptement  venger  —  nos  crimes  d'i 
Mais  6  pauvre  Glocester!  —  II  a  done  perdu  u 
yeuxT 

LE  MESSAGER. 

Tous  deux,  tons  deux,  milord.  —  Cette  lettre,  i 
reclame  une  prompte  r^ponse;  —  elle  est  de  voire 

GONERIL,  Apart. 

Par  un  cdt^,  ceci  me  platt  assez.  —  Mais  mi 
qu'elle  est  veuve  et  que  mon  Glocester  est  pr^  d'ell 
difice  de  mes  rfives  pourrait  bien  s'^crouler  tout  c 
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snr  ma  vie  disolie.  Var  un  autre  e6\A,  —  la  nouvelle  n'est 
pas  si  am^...  Lisons  et  i^pondons. 

EUesort. 

ALBANY. 

-  Oil  done  ^tait  son  fils,  quand  on  lui  dtait  la  vue  ? 

LE  MESSAGKR. 

-  U  Tenait  ici  avec  miladj. 

ALBANY. 

II  o'est  pas  id. 

LE  MESSAGER. 

-  Nod,  mon  bon  seigneur ;  je  I'ai  rencontr^  qui  s'en  re- 
tOQroait. 

ALBANY. 

CoDDatt-il  rinfamie? 

LEMSSSA6ER. 

-  Oui»  men  bon  seigneur ;  c'est  lui  qui  avait  d^nonc^ 
sonp^re,  —  et  il  avail  quitt^IechAteau,  afin  que  la  puni- 
tion  -  pAt  avoir  un  plus  libre  cours. 

ALBANY. 

Glocester^  je  suis  li—  pour  reconnattre  Tattachement que 
toasmontr^  au  roi  —  et  pour  venger  tesyeux...  Viens, 
ami,  —  dis-moi  tout  ce  que  tu  sals  encore. 

lU  flortent. 

SCfiNE  XIX(69). 

[Le  canp  fraogais,  piis  de  DooTres.] 
Katreot  Kent  et  le  chevalier  qai  a  para  k  la  seine  X. 
KENT. 

Pourqooi  le  roi  de  France  est-il  reparti  si  soudainement? 
Savez-voQS  la  raisonT 

LE  CHEVALIER. 

-  II  avail  n^Ug^  une  affaire  d'etat,  —  qui  depuis  son 
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depart  est  revenue  A  sa  pens^ ;  *^  elle  impoiie 
au  salut  et  h  Texistence  da  royaume  —  que  son 
personne  ^tait  tout  a  fait  urgent  —  et  n^cessaire. 

Km. 

Qui  a-t-il  laiss^  g^n^ral  ii  sa  place? 

LE  CHEVALIER. 

—  Le  marshal  de  France,  Monsieur  Lafore. 

KSirr. 

Votre  lettre  a-t-elle  arrach^  k  la  reine  quelque 
tration  de  douleur? 

LE  CHEVALIER. 

—  Oui,  monsieur ,  elle  I'a  prise,  Ta  lue  en  ma 

—  de  temps  h  autre  une  grosse  larme  oscillait  sur 
delicate ;  on  eAt  dit  qu'elle  dominait  en  reine  — 
tion  qui,  rebelle  obstinte,  —  cherchait  h  r^ner 

KENT. 

Oh !  elle  a  done  ^t^  ^mue ! 

.    LE  CHEVALIER. 

—  Pas  jusqu'ii  I'emportement :  la  patience  et 
luttaient  —  h  qui  lui  donnerait  la  plus  suave  e 
Vous  avez  vu— le  soleil  luire  ii  travers  la  pluie  :  s 
et  ses  larmes— apparaissaient  comme  au  plus  be 
mai.  Ces  heureux  sourires,  -  qui  se  jouaient  si 
mAre,  semblaient  ignorer  -  les  hdtes  qui  ^taiei 
yeux  et  qui  s'en  dchappaient  —  comme  des  perl 
dedeux  diamants...  Bref,  la  douleur  —  serait  h 
rable  raretd,  si  tous  —  pouvaient  Tembellir  ainsi 

KENT. 

N'a-t-elle  pas  fait  quelque  observation? 

LE  GHEVAUER. 

—  Oui,  une  fois  ou  deux  elle  a  soupir^  le  no 

—  haletante  comme  s'il  lui  oppressait  le  em 
s'est  deride:  Mes  sxurs!  mes  sceursl...  Opj 
femmesl  mes  somrs!  —  Kent!  mm  pirel  n 
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Qwil  pendant  Toragel  pendant  la  nuUI  —  Qu'on  ne  eroie 
flmila  pita !  Alors  elle  a  seooa^ — I'eau  sainte  de  ses  yeux 
cSestes-et  en  a  mouill^  ses  sanglots  :  puis  brusquement 
elle  s'esi  ^happte  —  poor  ^re  toate  A  sa  douleur. 

KENT. 

Ce  sent  les  astres,  —  les  astres  d'en  haot»  qui  gouver- 
mi  DOS  natQFBs;  —  autrement  jamais  mdme  pdre  et 
m&ne  mire  ne  pourraient  mettre  au  monde  —  des  en- 
iaots  si  dissemblabies.  Yous  ne  lui  avez  pas  parl^  de* 
pais? 

LB  GHEYALISR. 

Ron. 

KENT. 

-  Cette  entrevue  a-t-elle  eu  lieu  avant  le  depart  du  roi  ? 

LB  CHEVALIER. 

Ron,  depnis. 

KENT. 

-  C'est  bien,  monsieur...  Lear  est  dans  la  vilie,  le  pau- 
Treaiflig6!  —  Parfois,  dans  ses  meilleurs  moments,  ii  se 
rappeiie  —  ce  qai  nous  amdne  ici^  et  il  se  refuse  —  absoiu- 
ment  i  Toir  sa  fille. 

LB  GHEVAUER. 
Poorquoi,  cher  monsieur? 

KENT. 

~  Une  imp^rieuse  honte  le  talonne.  La  duret^  —  avee 
laquelle  il  lui  a  retir^  sa  benediction  et  I'a  abandonnde—  h 
<le  lointains  hasards  pour  transmettre  ses  droits  les  plus 
pr^ieux  —  A  des  filles  au  coBur  d'byine,  est— pour  son 
^  on  remords  si  venimeux  qu'une  brAlante  confusion 
-reioigne  de  Cordelia. 

LE  GHEVAUER. 

Heias!  pauvre  gentilhomme ! 

KENT. 

-  ATez-yoas  des  nouvelles  des  armies  d* Albany  et  de 
Comooailles  ? 
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I£  GHEVAUKR. 

—  Oai,  elles  sont  en  campagne. 

KENT. 

—  Eb  bien,  monsieur,  je  vais  vous  mener  h  Le 
mattre,  -  et  vous  laisser  veiller  sur  lui.  Ud  intd 
sant  —  m'attacbe  pour  quelque  temps  encore  k  ce 
ment.  —  Quand  je  me  ferai  connattre,  vous  ne  n 
pas  —  de  m'avoir  accord^  cette  Csimiliarit^.  Je  vou 
Tenez  —  avec  moi. 

IUS4 

SCENE  XX. 

[La  tente  royale  dans  le  camp  frangais.] 

Entrent  Cordelia,  qq  mEdecin,  des  officurs  el  des 
GORDb.U. 

—  H^las!  c'est  lui  :  il  a  et6  rencontr^  h  I'ii 
aussi  frdnetique  que  la  mer  irrit^e,  chantaut  k  V( 
—  couronn^  de  fumelerre  sauvage,  de  foUe  avoi 
s^nev^,  decigue,  d'orlie,  de  fleur  de  coucou,  — 
de  toutes  les  plantes  parasites  qui  croissent— aux  ( 
nos  bl^s... 

▲  QD  ofTicier. 
D^tacbez  une  centurie ;  —  fouillez  en  tout  sen 
tes  berbes  de  la  plaine,  —  et  amenez-Ie  devant  nc 

L'officic 

Que  pent  la  sagesse  de  Tbomme,  —  pour  re 
raison  ^vanouie?  —  Que  celui  qui  la  gudrira  d 
toutes  mes  ricbesses  ext^rieures. 

LE  MEDECm. 

II  y  a  un  moyen,  madame  :  —  le  repos  est  le 
nourricier  de  la  nature.  —  C'est  le  repos  qu'il  lui  i 
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le  proToquer  chez  lai,  -  nous  avons  des  simples  dont  la 
puissaooe  -  fermerait  les  jeux  m6me  de  I'angoisse. 

COHDtaJA. 

0  iDos  toas»  secrets  bims^  —  vertus  encore  inconnues 
de  ia  terre,  —  jaillissez  sons  mes  larmes !  Soyez  secoarables 
e(  salataires  —  a  la  d^tresse  da  bon  vieillard !...  Chercbez, 
eherchei-le,  —  de  pear  que  sa  rage  indompt^  ne  brise  une 
existeoee  —  qui  n'a  plus  de  guide. 

Enire  dd  mebsager. 

LK  mSSilGBR. 

Uoe  nouTelle,  madame  :  —  Tarmde  briUuintque  s'avance. 

GORI^. 

-  Noasle  sarions;  nos  pr^paratifs  son!  fails  —  pour  la 
recefoir...  O  pire  ch^ri!  -  ce  sonttes  intdrdts  qui  m'oc- 
copent  —  Aussi  la  grande  Prance—  a-t-elle  eu  piii^  de  mon 
deoil  et  de  mes  larmes  suppliantes.  —  Ce  n'est  pas  une 
vaine  ambition  qui  stimule  nos  armes,  c'est  I'amour,  I'a- 
Qoor  k  plus  tendre,  c'est  la  cause  de  notre  vieux  pdre.  — 
Paiss^  bientdt  le  voir  et  I'entendre ! 

Tons  sorlent. 

SCENE  XXI. 

[Dao9  le  cMteaa  de  Glocester.] 
Kaireat  R&ganb  et  Oswald. 
RtoANE. 

-  Mais  les  troupes  de  mon  Mre  sont-elles  en  marche  ? 

OSWALD. 

Qui,  madame. 

RiGARK. 

S*est-il  mis  —  i  leur  l6te  en  persoune? 
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OSWALD. 

Oui,  madame,  mais  Ji  grand'peine ;  —  votre  soeurest  un 
meilleur  soldat. 

REGANE. 

—  Est-ce  que  milord  Edmond  n  a  pas  parle  a  voire  mallre 
au  chftteau  ? 

OSWALD. 

Nod,  madame. 

REG.VNE. 

—  Que  peut  conlenir  la  lettre  k  lui  ecrile  par  ma  sa?ur? 

OSWALD- 

Je  ne  sais  pas,  milady. 

REGANE. 

—  Au  fait,  c'est  pour  de  graves  motifs  qu'il  s'en  eslalW  si 
vite.  —  Apres  avoir  relir^  la  vue  a  Glocester,  5*a  ^t^  une 
grande  imprudence  —  de  le  laisser  vivre  :  partout  oil  il  pas- 
sera,  il  soulevcra  —  tous  les  coeurs  conlre  nous;  je  pense 
qu'Edmond  est  parli,  —  prenant  sa  misere  en  pitie,  pour 
le  delivrer  -  d'une  vie  vouee  aux  l6nebres,  en  meme  temps 
que  pour  reconnaltre  —  les  forces  de  Tennemi. 

OSWALD. 

—  II  faut  que  je  le  rejoigne,  madame,  pour  lui  remettre 
cette  lettre. 

REGANE. 

—  Nos  troupes  se  mettent  en  marche  demain ;  resta 
avec  nous ,  —  les  routes  sont  dangereuses. 

OSWALD. 

Je  ne  puis,  madame  ;  —  ma  maitresse  m'a  recommande 
Tempressement  dans  cette  affaire. 

REGANE. 

—  Pourquoi  ecrit-elle  a  Edmond  ?  N'auriez-vous  pas  pa 
—  transmetlre  son  message  de  vive  voix  ?  Sans  doute,  - 
quelque  raison,  je  ne  sais  laquelle...  Je  t'aimerai  fort  -  de 
me  laisser  diJcacheter  cette  lettre. 
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OSWALD. 

Madame,  je  pr^Mrerais... 

RteANE. 

—  Je  sais  que  voire  mattresse  n'aime  pas  son  man ;  — 
je  sais  sAre  de  cela  :  la  deraidre  fois  qu'elle  dtait  ici,  — 
elle  lan^ait  d'^tranges  OBillades  et  de  bien  eloquents  regards 
^  aa  noble  Edinond.  Je  sais  que  vous  6tes  son  confi- 
dent. 

OSWALD. 

Moit  madame? 

lUteANE. 

—  Je  parle  h  bon  escient;  tons  rstes,  je  le  sais.  — 
Aussi,  4coutez  bien  Tavis  que  je  yous  donne.  —  Mon  mari 
est  mort ;  Edmond  et  moi,  nous  nous  sommes  entendus;  — 
fl  est  naturel  qu'il  ait  ma  main  plutdt— que  celle  de  votre 
roaltresse.  Vous  pouvez  deviner  ce  que  je  ne  dis  pas.  —  Si 
Yoas  trouvez  Edmond,  reraettez-lui  ceci,  je  vous  prie. 

EUe  loi  doDDe  on  anneaD. 

—  Qoand  vous  informerez  votre  mattresse  de  ce  que  vous 
savez,  —  dites-lui,  je  vous  prie,  de  rappeler  h  elle  sa  rai- 
soo.  —  Sar  ce,  adieu.  —  Si  par  hasard  vous  entendez  par- 
ler  de  cet  aveugle  traitre,  —  les  faveurs  pleuvront  sur  celui 
qui  Texp^iera. 

OSWALD. 

—  Si  je  pouvais  le  rencontrer,  madame !  je  montrerais 
quel  parti  j'appartiens. 

RteAJUS. 

Adieu. 

Ua  sorlent. 
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i;ij(K!gSTIR. 
CDGAI. 

^  11  mi?         que  1«*  lemin  mi  pl•^• 

mcr? 

Kcnii  Yraiment, 

-  Eh !  i!  faal  cpie  tos  aalres  sens  soieul  all 
la  daoleor  ilit  tm  jetix. 

GUKISTin* 

C^st  |>os5ibt(9,  m  efTet  -  Tl  me  setnljb  que  li 
rhnngi*e  el  quia  la  [  ■  ^^tirs  lerme 

sensemeal  que  tu  m  Uu^m^. 

EDGAfl. 

-  Votts  TOUs  trofnpez  graDderoent:  il  n'y  a  d 

m  moi  ^  qoe  Ic  eui>tuine. 

11  me  ttmiite  que  vous  n       ^  rime?,  mieui. 
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c'est  effrayant  —  et  Tertigineux  de  plonger  si  has  ses  re- 
gaids!  ~  Les  corbeaox  et  les  corneilles  qai  fendent  Fair 
aa  dessoQS  de  noas  -  ont  tout  au  plus  Tampleur  des  escar- 
gols.  A  mi-cAle  —  pend  on  homme  qui  cueille  du  perce- 

•  piem :  terrible  metier !  -  Ma  foi,  il  ne  semble  pas  plus 
gm  que  ;a  l&te.  —  Les  pteheurs  qui  marchent  sur  la 
pbge  —  apparaissmt  comme  des  souris;  et  lihbas,  ce 

•  grmd  Dtvire  k  I'ancre  —  fait  Teffet  de  sa  cbaloupe ;  sa 
ehaloupev  d'une  boute  -  h  peine  distincte  pour  la  vue.  Le 
mormure  de  la  vague  —  qui  fait  rage  sur  les  galets  innom- 
brables  et  inertes  -  ne  peut  s'entendre  de  si  baut...  Je  ne 
Teui  plus  regarder ;  —  la  cervelle  me  tournerait,  et  le  trou- 
ble de  ma  Tue  -  m'entralnerait  tdle  baisste  dans  I'a- 
htme  (70). 

GLOqSSTER. 

Plaeez-moi  oil  vous  6tes. 

EDGAR. 

-  Donnez-moi  votre  main  :  vous  6(es  maintenant  h  un 
pied  —  de  Textr^me  bord ;  pour  tout  ce  qu'il  y  a  sous  la 
lone,  -  je  ne  voudrais  pas  faire  un  bond. 

GUXXSTER. 

Lkfae  ma  main.  -  Yoici  une  autre  bourse,  ami ;  ii  y  a 
dedans  un  joyaa  —  qui  n'est  pas  k  dddaigner  pour  un  pau- 
ne  bomme.  Que  les  ties  et  les  dieux  —  te  rendent  ce  don 
prospftre!  Eloigne^toi ;  -  dis-moi  adieu,  et  que  je  t*en- 
tende  partir. 

EDGAR. 

-  Adieu  done,  mon  bon  monsieur. 

11  fait  mine  de  9*^loigner. 
6L0GESTER. 

Mercidetoutcoeur! 

EDGAR,  i  part. 

-  Si  je  joue  ainsi  avec  son  d^sespoir,  c*est  pour  le 
pi^rir. 
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GLOGESTER. 


0  dieux  puissants  !  —  je  renonce  h  ce  raonde;  et,  en  vo- 
ire presence,  —  je  me  souslrais  sans  colere  a  mon  acca- 
blante  affliction ;  —  si  je  pouvais  la  supporter  plus  long- 
temps  sans  me  mettre  —  en  r^volte  conlre  vos  volonles  . 
ineluctables,  —  je  laisserais  le  lumignon  miserable  de  mes 
derniers  moments  —  s'eteindre  delui-meme.,.  Si  Edgar  vit 
encore,  oh!  benissez-le !...  —  A  present,  camarade, 
adieu. 


Me  voili  parti,  monsieur;  adieu... 

Glocester  s'elance  et  lombe  h  terre  de  toate  sa  haaleur. 

—  Pourtant  je  ne  sais  si  ^imagination  ne  serait  pas  de 
force  h  derober  —  le  tresor  de  la  vie,  quand  la  vie  elle-m§rae 
—  so  prete  h  ce  vol.  S'il  avait  ete  ou  il  pensait,  —  dej^ 
c*en  serait  fait  pour  lui  de  toute  pens^e. 


Mort  ou  vivant?  -  Eo\h,  monsieur  !  ami !... .  Entendez- 
vous,  monsieur?...  parlez  !...  -  11  abien  pu  se  tuer  aiusi, 
vraiment!...  Mais  non,  il  se  ranime.  -  Qui  ^tes-vous, 
monsieur  ? 


-  A  moins  d'etre  un  fil  de  la  vierge,  une  plume  ou  un 
souffle,  —  tu  n'aurais  pas  pu  etre  pr^cipite  de  si  haut  - 
sans  te  briser  couime  un  ceuf.  Mais  tu  respires ;  —  tu  es  un 
corps  pesant,  tu  ne  saignes  pas,  tu  paries,  tu  es  sain  el 
sauf !  -  Dix  mdls,  les  uns  au  bout  des  autres,  ne  mesure- 
raient  la  hauteur  —  dont  tu  vions  de  tomber  perpendicu- 
lairement.  —  Ta  vie  est  un  miracle.  Parle  encore. 

GLOCESTER. 

Mais  suis-je  tombe  ou  non? 


EDGAR. 


W  s'approche  de  Glocester. 


GLOCESTER. 
Arri^re !  laissez-moi  monrir. 


EDGAR. 


wstm  xiii. 


BDOAR. 

-  De  Teffrayant  sommet  de  eette  falaise  crayeqse.  — 
R^garde  l^haut :  de  cette  distance  I'alouette  stridente  -r 
ne  pourrait  6tre  Tue  ni  entendue  :  regarde. 

6L0GB8TRR. 

H^!  je  n*ai  plus  d'jeux.  —  La  misdre  n'a  done  pas  la 
ressoarce  —  de  se  d^truire  par  la  mort?  C'est  poartant  une 
consolation  —  pour  le  malheur  de  pouvoir  tromper  la  rage 
da  tjniQ  -et  frustrer  son  orgueilleux  arrdt. 

BDGAR,  TaidaDt  k  se  relever. 

DonneHDoi  Totre  bras.  —  Debout!...  c'est  celal  Com*- 
Dent  ites-Tous?  Sentez-vous  tos  jambes  T...  Tons  vous  sou- 

6L0CBSTER. 

-  Trop  bien,  trop  bien. 

EDGAR. 

Ced  dipasse  toate  ^tranget6.  —  Quel  ^tait  cet  dtre  qui, 
or  la  crito  de  la  montagne,  -  s'est  ^loi|;n^  de  ?ous  T 

GLOGKSTIE. 

Un  pauYre  infortun^  meodiant. 

ED6AB. 

-D'ici  has  il  m'a  sembl^  que  ses  yeux— ^taient  deux 
leines  lunes ;  il  avait  mille  nez,  —  des  comes  h^riss^es  et 
odalant  oomme  la  roer  houleuse.  —  €*^tait  quelque  d^- 
m.  Ainsi,  mon  heureux  pdre,  —  sois  persuade  que  les 
ieux  tot^laires,  qui  tirent  leur  gloire  -  des  impossibility 
omaines,  ont  pr^enr6  tes  jours. 

GLOGBSTER. 

-  Je  me  rappelle  k  pr^nt !  A  Tavenir  je  aupporterai  - 
I  dooleor,  jusqu'i  ce  que  d'eUe*m6me  elle  me  crie :  ~ 
\ue%,  usieZf  mewn !  V&ire  dont  tous  parley,  -  je  I'ai  pris 
Dor  UD  homme ;  il  r^p^tait  souvent :  —  Dinuml  dimgnl 
'est  Im  qui  m'a  ocmduit  \k» 


Digitized  by 


348 


LE  ROI  LE.\R. 


EDGAR. 

—  Que  votre  ftme  reprenne  force  el  patience...  Mnis 
qui  vient  ici  ? 

Enlre  Lear,  fanlasquemcnt  pare  de  fleors. 
EDGAR. 

-  Jamais  cerveau  sain  n'afTublcra  ainsi-  son  mallre. 

LEAR. 

—  Non,  ils  ne  peuvent  me  toucher  pour  avoir  batlu 
monnaie  :  —  je  suis  le  roi  en  personne. 

EDGAR. 

-  0  d^chiranl  spectacle ! 

LEAR. 

Sous  ce  rapport,  la  nature  est  au-dessus  de  Tart...  Void 
I'argent  de  votre  engagement.  Ce  gaillard  brandit  son  arc 
comme  un  ^pouvantail  h  corbeaux  :  Idche  done  ton  aunede 
fer...  Voyez !  voyez  I  une  souris  !  Paix  !  ce  morceau  de  fro- 
mage  grille  suffira...  Voici  mon  gantelet;  je  veux  le  lancer 
h  un  geant. . .  Apportez  les hallebardes. . .  Oh !  bien  vole,  mon 
oiseau !  Dans  le  but!  dans  le  but! 

A  Edgar. 

Eo\h !  le  mot  de  passe ! 

EDGAR. 

Suave  marjolaine. 

LEAR. 

Passez ! 

GLOCESTER. 

Je  connais  cette  voix. 

LEAR. 

Ah!  Goneril !  une  barbe  blanche!...  Od  me  flattait 
comme  un  chion ;  on  mo  disait  que  j'avais  eu  des  poils  blancs 
au  menton  avant  d'en  avoir  de  noirs  On  repondail  oui  el 
non  h  lout  ce  que  je  disais.  Ces  oui  et  cos  non  n'^taient  pas 
texte  sacrd.  Du  moment  ou  la  pinio  est  venue  me  raouiller, 
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o&  le  vent  in*a  fait  claqoer  les  dents,  oh  le  tonnerre  a  refuse 
de  se  taire  sur  mon  ordre,  alors  j'ai  reoonna,  alors  j'ai  senti 
leor  sincMt^.  Allez,  ce  ne  sont  pas  des  gens  de  parole :  h 
les  entendre,  j'^tais  tout ;  c'est  un  mensonge  :  je  ne  suis 
pas  i  I'^prMTe  de  la  fiivre. 

6L0GBSTER. 

~  Je  meraj^Ue  le  son  de  cette  Toix  :  —  n'est-ce  pas 
leroi? 

L8AR. 

Ooi,  de  la  tftte  aoz  pieds,  un  roi  1  —  Sous  mon  regard 
ixe  Yoyei  eomme  mes  sujets  tremblent !  —  Je  fais  grftce  de 
a  fie  i  cet  homme...  Quel  est  ton  d^lit?  —  L'adult^re !  — 
ra  ne  moanas  pas.  Mourir  pour  adultdre  1  Non !  -  Le  rot- 
elet  s'aeoouple,  et  la  petite  moucbe  dorie  —  paiUarde  sous 
nes  jeux.  —  Laissons  prosp^rer  la  copulation  :  le  fils  M- 
ard  de  Glocester  —  a  ^t^  plus  iendre  pour  son  p6re  que 
oes  fiDes,  —  engendr^  entre  les  draps  l^itimes.  —  A 
'ceuTre,  Inxurel  k  la  m61te !  car  j'ai  besoin  de  soldats.  — 
^oyez-Toas  Ui-bas  cette  dame  au  sourire  btat,  —  dont  le 
isage  ferait  croire  qu'il  neige  entre  ses  cuisses,  -  qui  mi- 
laude  la  vertu,  et  baisse  la  t6te  —  rien  qu'Jt  entendre  parler 
le  platsir Le putois  et  T^talon  ne  Tont  pas  en  besogne  — 
fee  one  ardeur  plus  d^vergond^.  -  Centaures  au  dessous 
le  la  taille,  femmes  au-dessus !  Les  dieux  ne  les  possi- 
ent  que  jusqu'i  la  ceinture;  au-dessous,  tout  est  aux 
toons!  Ui,  tout  est  enfer,  t^n^bres,  gouffre  sulfureux, 
Bceodie*  booillonnement,  infection,  consomption !  Fi,  fl,  fi» 
ouah!  pooab!...  Donne-moi  une  once  de  civetle,  bon 
poihieaire,  pour  parfumer  mon  imagination.  YoiUi  de  I'ar^ 
enl  poortoi. 

GLOCSTER. 

Oh  !  laissez-moi  baiser  cette  main ! 

LEAR. 

Laisse^noi  d'abordTessuyer ;  elle  sent  la  mortality. 
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GLOCESTER. 

—  0  OBuvre  ruinde  de  la  nature !  Ce  grand  uaivers  - 
seraainsi  r6duit  k  ndant !...  Me  reconnais-tu?  — 

LEAR. 

Je  me  rappelle  assez  bien  tes  yeux.  Tu  me  regardes  de 
travers?  Bah !  acharne-loi,  aveugle  Cupido !  je  ne  veux  plus 
aimer...  Lis  ce  cartel,  remarque  seulement  comme  11  est 
r^digd. 

GLOCESTER. 

—  Quand  toutes  les  lettres  en  seraient  des  soleils,  je  ne 
pourrais  les  voir. 

EDGAR. 

—  On  raconterait  cela,  que  je  ne  le  croirais  pas ;  cela  est, 
—  et  mon  coBur  se  brise. 

LEAR. 

Lisez. 

GLOCESTER. 

—  Quoi !  avec  ces  orbites  vides ! 

LEAR. 

Oh !  oh  !  vous  en  6tes  \h  avec  moi !  Pas  d'yeux  dans  votre 
t6le,  ni  d'argent  dans  votre  bourse  !  En  ce  cas,  I'^tat  de  fos 
yeux  est  aussi  accablant  qu'est  l^ger  celui  de  votre  bourse. 
Vous  n'en  voyez  pas  moins  comment  va  le  monde. 

GLOCESTER. 

Je  le  vois  par  ce  que  je  ressens. 

LEAR. 

Quoi !  es-tu  fou?  Un  homme  pent  voir  sans  yeux  com- 
ment va  le  monde.  Regarde  avec  tes  oreilles.  Vois-tu  comine 
cejuge  deblat^re  contre  ce  simple  filou?  Ecoute,  un  moti 
Toreille  :  change-les  de  place,  et  puis  devine  lequel  est  le 
juge,  lequel  est  le  filou...  Tu  as  vu  le  chien  d'un  fermier 
aboyer  apres  un  mendiant? 

GLOCESTER. 

Oui,  seigneur. 
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LEAR. 

Et  la  paane  er^ture  se  sauver  da  limier  ?  Eh  bien,  la  as 
u  \h  lagraode  image  deTaatorit^ :  un  chien  aa  pouvoi^q^^ 
i  fait  ob&T !  -Toi,  miserable  sergent,  retiens  ton  bras  san- 
laDt :  -  pourqooi  fouettes-tu  cette  putain?  Flagelle  done 
s propres  ^paales :  —  tu  desires  ardemment  cominettre  avec 
le  Tacte-poar  leqoel  ta  la  fouette^,  L'usorier  fait  pendre 
?scroc.  -Les  moindres  vices  se  voient  h  travers  les  bail- 
Qs;  -les  manteaax  et  les  simarres  foorr^'ea  les  c^ictieat 
Ds.  Cairasse  d'or  le  p^h^,  —  et  la  forte  lance  de  la  justice 
f  brise  ixnpuissante :  ~  harnache-le  de  guenlUes,  le  f^tu 
DB  pjrgm^  le  transperce.  —  II  n'est  un  coupable,  pas 
I,  te  dis-je,  pas  an !  Je  les  absous  tous.  ~  Accepte  ceci  de 
)i,  moD  ami  ;  j'ai  les  moyens  de  sceller  —  les  Iftvres  de 
ccQsatear.  Procure-toi  des  besides,  —  et,  en  homme 
Etat  lar^,  afiTecte—  de  voir  les  choses  que  tu  pe  yois  p^... 
loos,  allons,  allons,  allons, — dtez-moi  mes  bottes;  ferme, 
me!  c'estfa. 

BDGAK. 

-  Oh !  melange  de  bon  sens  et  d'extraytgance !  —  La  ftM? 
\  dans  la  folie  I 

LEiR. 

-  Si  to  Toux  pleurer  sur  mon  sort^  prends  mes  y^ux. 
Je  te  oonnais  fort  bien  ;  ton  nom  est  Glocester.  —  II  te 
It  prendre  patience  ;  nous  sommes  venus  ici-bas  ^n  pleu- 
it.  -  Tu  le  sais,  la  premiere  fois  que  nous  bumons  I'air, 
ocas  tagissoDS  el  nous  crions...  Je  vais  prdcber pour  toi; 
»tion. 

GLOGBSTSR, 

Selas!  H^las! 

LEAR. 

-  Dte  que  nous  naissons,  nous  pleurons  d'etre  venus— 
'ce  grand  th^tre  de  fous...  Le  bon  couYr^rchefl  — 

ait  un  d^licat  stratagdme  que  de  ferrer  —  avec  du  feutre 
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un  escadron  de  chevaux ;  j*en  veux  faire  Tessai;  -  el  puis 
je  surprendrai  ces  gendres,  -  el  alors  tue,  lue,.tue,  tue,  lue, 
tue!  [li) 

Entre  un  officier.  saivi  d'one  escorte. 
L'oFFICIER,  montr«nl  Lear. 

-Oh!  le  voici;  metlez  la  main  sur  lui...  Seigneur,  - 
Yotre  tres-chere  fiUe... 

LEAR. 

—  Personne  h  la  rescousse  !  Quoi !  prisonnier !  Je  sui 
done  toujours  —  le  miserable  boufTon  de  la  fortune...  Trai 
tez-moi  bien  ;  —  je  vous  paierai  ran^on.  Procurez-moi  de 
chirurgiens,  —  je  suis  blessd  h  la  cervelle. 

l'offiqer. 

Vous  aurez  ce  que  vous  voudrez. 

LEAR. 

—  Pas  de  seconds !  pn  me  laisse  toutseul!  —  Ah!  ce 
serait  assez  pour  qu'un  homrae,  un  homme  de  coeur,  - 
fit  de  ses  yeux  des  arrosoirs  —  el  abalUt  sous  ses  pleurs 
poussiere  d'automne ! 

l'officier. 

Bon  sire... 

LEAR. 

—  Je  veux  mourir  vaillant  comme  un  nouveau  marie. 
Eh!  -  jeveux  etre  jovial.  Allons,  allons,  je  suisroi! 
Savez-vous  cela,  mes  maltres? 

L'OFFiaER. 

—  Vous  6tes  une  majeste,  el  nous  vous  ob^issons.  - 

LEAR. 

II  y  a  encore  de  la  vie  dans  cette  majeste-li.  Meme, 
vous  Tattrapez,  vous  ne  Tattraperez  qu'J  la  course  I  Vit 
vite,  vite,  vile ! 

11  sort  en  courant.  L'escorte  le  poursail. 
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l'offigikr. 

-  Spectade  lamentable  dans  le  plus  vil  des  malheureux, 
-  ioqualifiabie  dans  un  roi !...  Lear,  to  as  une  fille  —  qui 
rachte  la  natare  humaine  de  la  malMiction  -  que  lesdeux 
aotres  ont  aitir^  sur  elle. 

BD6AB «  s'approchant  de  roDicier. 

-  Salot,  mon  gentilhomme. 

l'ofticier. 

Le  ciel  tous  garde,  I'ami :  que  d^irez-vous? 

EDGAR. 

-  iTez-TOOS  oui  parler,  monsieur,  d'une  bataille  pro- 
cfaaioe? 

LOFFIQER. 

-Rien  de  plus  sAr  et  de  plus  av^rd :  pour  en  ouir  quel- 
qoe  chose,  —  il  suffit  de  savoir  distinguer  un  son. 
KDGAR. 

Mais,  de  grftce,  -  h  quelle  distance  est  Tarm^  en- 
aemie? 

l'officisr. 

-  Toot  prds  d'ici.  Elle  s'avance  k  marches  forces.  Ses 
masses  —  peuvent  dtre  signal^es  d'un  moment  h  Tautre. 

EDGAR. 

ie  TOUS  remercie,  monsieur ;  c*est  tout  ce  que  je  voulais 
moir. 

l'offigier. 

-  La  reine  est  rest^  ici  pour  des  causes  sp^iales,  - 
nais  son  arm^  est  en  mouvement. 

EDGAR. 

Je  Toos  remercie,  monsieur. 

L'offider  sort. 

GLDCESTSR. 

~  Dieox  toajours  propices,  h  ?ous  seuls  de  me  retirer  le 
ioaffle  I  —  One  jamais  mon  mauTais  g^nie  ne  me  pousse — 
i  oxmrir,  aTant  que  cela  vous  plaise! 
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nous  ouvririons  leurs  coeurs ;  —  ouvrir  leurs  papicrs  est 
plus  legitime. 
11  lit  : 

0  Kappelez'voas  nos  voeux  r^ciproques.  Vous  avez  maintes  ocwsioDi 
»  de  Texpudier.  Si  la  volonl^  ne  vous  manque  pas,  le  temps  et  le  lieo 
M  s'olTriront  avantageusement  h  vous.  11  n'y  a  rien  de  fail,  s'il  rcvieni 
})  vainqueur.  Alors  je  suis  sa  prisonui^re,  et  son  lit  est  ma  geole  !  De- 
»  livrez-moi  de  son  odieuse  licdeur,  et,  pour  votre  peine,  prenei  si 
i>  place. 

1)  Votre  affection  nee  servante  qui  voudrait 
))  se  dire  votre  femme ! 

»  GONERIL.  » 

-  0  abtme  insonde  des  desirs  d'une  femme  !  —  Un  corn- 
plot  conire  la  vie  de  son  vertueux  marl,  —  pour  lui  substituer 
mon  frSre !...  C*est  ici,  dans  le  sable,  —  que  je  vais  t'en- 
fouir,  messager  sacrilege  —  des  luxures  meurtri^res.  Et,  le 
moment  venu,  -  je  veux  que  ce  papier  impie  frappe  les  re- 
gards —  du  due  dont  on  conspire  la  perle.  II  est  heureui 
pour  lui  —  que  je  puisse  Tinformer  h  la  fois  de  la  mort 
et  de  ta  mission. 

Edgar  s*eloigne,  tralnant  le  cadavre. 
GLOCESTER. 

-  Le  roi  est  fou.  Corabien  ma  vile  raison  est  tenace,  - 
puisque  je  persiste  h  garder  I'ingenieux  sentiment  -  de 
mes  immenses  soufTrances!  Mieux  vaudrait  pour  moi  la  de- 
mence :  -  mes  penseos  alors  seraient  distraites  de  mes  cha- 
grins, -  et  mes  malheurs  dans  les  errements  de  Timagina- 
tion  perdraient  -  la  conscience  d'eux-mfemes. 

Edgar  revient. 

EDGAR. 

Donnez-moi  voire  main.  —  II  me  semble  entendre  au 
loin  battre  le  tambour,  —  Venez,  pfere,  je  vais  vous  confier 
h  un  ami. 

lis  sorient. 
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SCfiNE  XXIII. 

[Ub6  tenu  dans  le  camp  fnngais.] 

[Ao  road  de  ]a  scene,  Lbar  ett  sor  u&  lit,  endonni ;  un  MtojMUN ,  an 
mmLHOMME  et  dee  flerfiteon  sont  aapiis  de  lui.  Mosique.  En<- 
Mat  CoEOtLiA  et  KEirr. 

oordIsua. 

—  0  moD  bon  Keoty  comment  pourrai-je  vivre  et  fiiire 
asses  -  pour  6tre  ii  la  hauteur  de  ton  d^youement?  Ma  vie 
sera  trop  eourte,  —  et  toute  ma  gratitude  impuissante. 

KKRT. 

— Un  senrice  ainsi  recoonu,  madame,  est  d^jii  trop  pay4. 
-  ToQS  mes  rfcits  sont  conformes  k  la  modeste  y^rit^  :  — 
je  n'ai  rien  ajout^,  rien  retranch^,  j'ai  tout  dit. 

GORDfiUA. 

Prends  un  costume  plus  digne  de  toi.  —  Ces  ydtements 
rsf^wUent  des  heures  trop  tristes ;  — je  t*en  prie,  quitte-les. 

KENT. 

PHrdonnez-moi,  ch&re  madame.  —  R^ydler  d^jii  qui  je 
sois,  ce  serait  g6ner  mon  projet.  -  Faites-moi  la  grftce  de 
ne  pas  me  connatire,  -  avant  le  moment  &x6  par  les  cir- 
coDstanoes  et  par  moi. 

OORDiUA. 

-  Soil,  mon  bon  seigneur. 

In  nddedn. 

Comment  ya  le  roi? 

LB  MtDIGm. 

-  Madame,  il  dort  toojours. 

OORDtUA. 

Odieax  propices!  —  r^parez  la  yasto  brfeche  faite  k  sa 
nature  accablte!  —  Oh !  remettez  en  ordre  les  id^  faus- 
iteet  diseordantes  -  de  oe  pdre  redeyenu  enfont! 

n.  23 
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—  lf*ob4i$si!2  qu'Jl  voire  art,  ei  proceJex  -sf 
criptioti«  de  totre  pnM       ^  ^    ^  '  il  tutbillt 

—  Oui,  madamis  t  griiee  i  totfr  de  son 
—  nous  avon5  pu  lui  nieUre     uouvoaux  v^UifDUU 

—  Sojez  pr&s  do  1ui«  batine  madiuna,  qfiand 
veilloraii ;  -  jd  ne  <loute  pa&  qa*il  ne  soil  cix\tm 

(lOiLUftUA. 

Fort  It  1^11. 

ConUIi4  ft'afipfaelia 

Plus  bMiH  U  masique  (72)  I 

ODEDIIU  ,  w  mn  p^r 

—  Omoti  pJre  cWri!-,*  Pi  '     *  •  •u6ri50Li 
sou  b^ume  h  mes  l^ivre.^,  el  ( •     -     —  rdfiaiv. 
fi^leutes  qtio  mes  doui  sieurs  -  ont  (aitps  k  ta  oji 

Bonni*  el  chere  princesse? 

—  Qiiand  tous  n*auric2  pas  t^ui  teur  p^^!.  d 

blanches- ;iuraie[vt  (lA  [^t      ^  ■  f  f  •  "  i ''i  "^ette 

ItiUer  ronlr*?  le  lonnerre  redouUiblf  et  pmfond  - 
du  ti^mbli^  im  crohi  —  des  mpides  ikilii^ 
pauvn!  &enlini'!l«5  perdue,  —  snuscenuur^  ifuj 
Silt  numtrt  Ifti  <^eo^  bi^net 

La  cliira  dti  mon  i'liiiefiiU^,     quaod  il  m'an 
serail  f^ella  iiiiiUU  rusid  —  au  coin  de  [flcin 
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iii  forcj,  pauvre  pdre,  —  de  te  loger  avec  les  pourceaux  et 
les  misdrables  sans  asile  -  sur  un  fumier  infect !  H^Us! 
h^l...  —  C'est  merveille  que  la  yie  et  la  raison  -  ae 
t'ai6atpasA6enleYtodum6mecoup,..  Ils'^yeiUe. 

Parlei-lai. 

U  KfeDKIN. 

-  Piriez^oi  vous-mdme,  madame  :  eela  vaut  mieux. 

-  Comment  Ta  mon  royal  seigneur?  Comment  se  trouve 
Votre  Majesty? 

LEAR,  t^^veillant 

-  Yous  atez  tort  de  me  retirer  ainsi  de  la  tombe... 

A  Cordelia. 

-  Tu  es  une  ftme  bienheureuse ;  mais  moi  je  suis  Ii4  — 
sur  une  roue  de  feu»  en  sorte  que  mes  propres  lames— me 
bhllent  oomme  du  plomb  fbndu. 

GORDiUA. 

Sire»  me  reoonnaissez-yous? 

UEAR. 

-  YoQS  Mes  on  e^rit,  je  le  sais :  quand  6tes-fOU8  morte? 

OORDfalAy  an  m^deeio. 
Toujours,  toujours  ^gar^I 

LB  ViDEGIN. 

-  11  est  ii  peine  iieilU ;  laissons-le  seul  un  moment. 

lis  s*^«artfi]it  da  lit. 

LEAR. 

-  Oh  ai-je  ^t^?  oik  suis-je?  Le  bean  jour *  Je  suis 
tnngement  abus4...  Moi»  je  mourrais  de  piti4  —  h  voir  un 
aire  ainsi...  Je  ne  sais  que  dire...— Je  ne  jareftia  paaipe 

e  soient  Ik  mes  mains...  Vojons :  —  je  sens  cette  ^pingle 
le  piquer.  Que  je  voudrais  dtre  sfir-de  moa  Mat! 
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CORDEUA. 

Oh !  regardez-moi,  sire,  -  et  etendez  vos  mains  s 

pour  me  Wnir... 

Lwr  veut  se  mettre  h  genoux  devant  elle.  Elle  le 

-  Non,  sire,  ce  n'est  pas  h  vous  de  vous  agenooil 

LEAR. 

GrAce!  ne  vous  moquez  pas  de  moi !  -  Je  suis  un 
vieux  radoteur  -  de  quatre-vingts  ans  el  au-deli...  ] 
heure  de  plus  ni  de  moins.  -  Et,  h  parler  franchen 
je  crains  de  n'eire  pas  dans  ma  parfaite  raison,..  - 
semble  que  je  dois  vous  connaitre  et  connaltre  cetl 

-  Pourtant,  je  suis  dans  le  doute  :  car  j'ignore  absc 

—  quel  est  ce  lieu ;  et  tous  mes  efforts  de  memoir 
peuvent  me  rappeler  ce  costume ;  je  ne  sais  mfeme  i 
j'ai  log6  la  nuit  derni^re...  Ne  riez pasde  moi;  -  ci 
vrai  que  je  suis  homme,  je  crois  que  cette  dame  - 
enfant  Cordelia. 

CORDELIA. 

Oui,  je  la  suis,  je  la  suis. 

LEAR. 

-  Vos  larmes  mouillent-elles?  Oui,  ma  foi.  Je 
prie,  ne  pleurez  pas.  —  Si  vous  avez  du  poison  pour 
le  boirai.  —  Je  sais  que  vous  no  m'aimez  pas; 
soBurs,  —  autant  que  je  me  rappelle,  m'ont  fait 
mal.  -  Vous,  vous  avez  quelque  motif;  elles  n'en 
pas. 

CORDtUA. 

Nul  motif!  nul  motif! 

LEAR. 

—  Est-ce  que  je  suis  en  France? 

KENT. 

Dans  voire  propre  royaume.  Sire. 

LEAR. 

—  Ne  m'abusez  pas. 
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US  lliDBGDf. 

-  Bas8Qrei-TOus».boDDe  madame :  la  crise  de  fir^n^e, 
-Toas  le  vojez,  est  ga^rie  chez  lui ;  mais  il  y  aurait  encore 
daoger-  k  ramener  sa  pens^  sar  le  temps  qu'il  a  perdu. 
-  Eogagez-Ie  k  rentrer ;  ne  le  Iroublez  plos  —  jusqu'ii  ce 
que  )e  calme  soit  affermi. 

GORDiUA. 

-  Plairait-il  k  Votre  Altesse  de  marcher? 

UAR. 

D  but  que  yons  ayez  de  Tindulgence  poor  moi.  —  Je  tous 
en  prie,  oubliez  etpardonnez :  je  suis  vieax  et  imbteile. 
Lear,  footeno  par  Cordelia,  le  mddecin  et  les  serYilean  sorteot  (74). 
LE  GBmLHOMME. 

Est-il  bien  yrai,  monsieur,  —  que  le  due  de  Comouaflles 
ail  6ti  ia6  ainsi? 

KKRT. 

C'est  tr^s-certain,  monsieur. 

LB  GnmLHOMME. 

-  Et  qui  commande  ses  gens  ? 

KENT. 

C'est,  dit-on,  le  fils  bAtard  de  Glocester. 

LE  GENTUiHOiafB. 

On  dit  qu'Edgar,  —  son  fils  banni,  est  atec  le  comte  de 
Kent  —  en  Germanie. 

KENT. 

Les  rapports  yarient. — II  est  temps  de  se  mettre  en  garde ; 
ies  anndes  du  royaume  -  approchent  en  hAte. 

LB  GENTILHOMME. 

-  La  contestation  semble  devoir  dtre  sanglante. —Adieu, 
monsiear. 

n  sort. 

KENT. 

-  Men  plan  et  mes  efforts  vont  avoir  leur  r&ultat,  — 
boD  ou  maovais,  selon  le  succfe  de  cette  bataille  (75). 

II  tort. 
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SCENE  XXIV. 

[Le  camp  des  troopes  bretonnes,  pr^s  de  Doovres.] 

Entrent,  tamboar  battant,  couleurs  deploy^es,  Edmond  et  R£ga>'E, 
suivis  d'officiers  et  de  soldats. 

EDMOND,  a  nn  oflficier. 

—  Sachez  du  due  si  son  dernier  projet  tient  toujours,  — 
ou  s  il  s'est  decide  —  h  changer  d'idee.  II  est  plein  d'hesila- 
lion  -etde  contradictions.  Rapportez-nous  ses  volontes  defi- 
nitives. 

Ud  officier  sort. 

—  II  est  cerlainement  arrive  malheur  k  rhomroe  de 
noire  soeur. 

EDMOND. 

—  C'est  h  craindre,  madame. 

REGANE. 

Maintenant,  doux  seigneur,  —  vous  savez  tout  le  bieo 
que  je  vous  veux.  —  Mais,  dites-moi,  vraiment,  avouezla 
verite,  —  n'aimez-vous  pas  ma  soeur? 

EDMOND. 

D*un  respectueux  amour. 

RtOANE. 

—  Mais  n'avez-vous  jamais  pris  la  place  dft  men  frw  - 
h  I'endroit  prohibd? 

EDMOND. 

—  Celle  pensde  vous  abuse  (70). 

RfXiANE. 

—  Je  soupronne  que  vous  vous  eles  uni  —  et  accole  3 
elle  aussi  dtroitement  que  possible. 

EDMOND. 

—  Non,  sur  mon  honneur,  madame. 
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RteANE. 

-  Jamais  je  ne  pourrai  la  souffrir.  Mon  cher  seigneur, 
-  ne  sojez  pas  &miUer  avec  elle. 

SDMOin). 

Re  craignez  rien.  -  Elle  el  le  due  son  man... 
Bntrent  Albant,  GoNtaiL  el  des  soldato. 
GOHERIL,  k  part. 

-  J'aimerais  mieux  perdre  la  bataille  que  Toir  eette 
smt  -  le  detacher  de  moi. 

ALBANY,  h  R^gane. 

-  Chann^  de  rencontrer  noire  bien-aimde  scBur. 

A  Edmond. 

-  Massire,  voici  ce  que  j  apprends :  le  roi  a  rejoint  sa 
GUe  -  avec  d*autres  que  les  rigueurs  de  notre  gouyerne- 
ment  -  ont  forc^  k  la  r^volte  (77).  Je  n'ai  jamais  ^t^  vail- 
lant,  -  lorsque  je  n'ai  pu  Tdtre  honnfttement.  Eg  cette 
lOiire,  -  si  nous  nous  ^mouvons,  c'est  parce  que  la 
Pranoe  enyahil  notre  pays,  —  mais  non  parce  qu'elle  aou- 
ient  le  roi,  et  tant  d*autres  qui,  je  le  crains,  ont,  pour 
x)as  oombattre,  de  trop  justes  et  trop  douloureux  griefe. 

KDMORDy  d*QD  ton  ironiqut. 

-  M^ire,  irous  parlez  noblementi 
Et  i  quoi  bon  raisonner  ainsi? 

GOHnUL. 

-  Combinons  toutes  no^  forces  contre  Tennemi ;  —  cte 
joerelles  domestiques  et  personnelles  —  ne  sont  pas  la 
{uestion  ici. 

ALBANY. 

D^terminons  -  ayec  les  v^t^rans  notre  plan  de  bataille. 

EDMOm). 

-  Je  Tais  vous  retrouyer  immMiatement  ll  tbtre  tdtite  (18). 
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rIgane. 

—  Sceur,  venez-vous  avec  nous? 

GONERIL. 

Non. 

REGANE. 

—  G'est  Ic  plus  convenable;  de  grAce,  veneza 

GONERIL,  A  part. 

—  Oh !  oh !  je  devine  T^nigme. 
Hant. 

J'y  vais. 

Au  moment  oii  tout  vont  se  relirer,  Edgar,  d^gnis^,  en 
A  part  le  dac  d'Albany. 

EDGAR. 

—  Si  jamais  Votre  GrAce  daigue  parler  k  an 
homme,  -  qu'elle  ^ute  un  mot. 

ALBANY,  h  cenx  qui  s*^loignent. 
Je  vous  rejoins. 

A  Edgar. 

Parle. 

Sorlent  Edmond»  R^gane,  Goneri],  lei  officiers,  let  soldata 
de  la  inite. 

EDGAR,  remettant  on  papier  an  dac. 

—  Avant  de  livrer  ia  bataille,  ouvrez  oette  le 
vous  6tes  viclorieux,  que  la  trompette  sonne  — 
qui  vous  I'a  remise  :  si  miserable  que  je  semble, 
produire  un  champion  qui  attestera  —  ce  qui  < 
ici.  Si  vous  ^chouez,  -  tout  en  ce  monde  est  fini 
—  et  les  machinations  cessent  d'elles-m6mes.  < 
tune  vous  aime. 

ALBANY. 

—  Attends  que  j'aie  lu  la  lettre. 

EDGAR. 

Defense  m'en  est  foite.  -  Quand  il  en  sc 
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que  la  Mraot  donne  sealement  le  signal,  -  et  je  re- 
paraltrai. 

II  sort. 

ALBiNY. 

-  Soit!  adieu;  je  veox  parcourir  ce  papier. 

Reatre  Edmomd. 
SDHOND. 

-  Metlez  Yos  troupes  eu  ligne  ;  rennemi  est  en  vue.  - 
Toici  r^oatioD  de  ses  forces  effectiyes— faite  sur  d'actives 
reeoDoaissances ;  mais  toute  YOtre  c^l^rit^  —  est  maintenant 
rfclamte  de  yoos. 

ALBANY. 

NoDsferoiis  honneur  aux  ciroonstances. 

11  tort. 

EDHOND,  seal. 

-  J'ai  jnti  amour  aux  deux  soBurs  :  —  chacune  fait 
lorreor  It  Fautre,  comme  la  vip&re  —  k  Tfttre  mordn.  La- 
[oelle  prendrai-je?  —  Toutesdeux?  Tune  des  deux?  ni 
one  ni  I'autre?  Je  ne  pourrai  possMer  ni  Tune  ni  I'au- 
re,  -  si  tontes  deux  restent  Yiyantes.  Prendre  la  YeuYe,  — 
'est  exaspdrer,  c*est  rendre  foUe  sa  soeur  Goneril;  —  et  je 
ie  poorrai  gnire  mener  ii  fin  mon  plan,  —  tant  que  vivra 
B  man  de  oelle-ci.  En  tout  cas,  senrons-nous  —  de  son 
oooours  pour  la  bataille  :  cela  fait,  —  si  elle  d^ire  tant  se 
Aamsser  de  lui,  qu'elle  troute  moyen  —  de  le  d^pteher. 
loant  Ii  la  diimenoe  —  qu'il  pretend  montrer  pour  Lear  et 
our  Cordelia,  le  combat  une  fois  fini  et  leurs  personnes  en 
otre  pouYoir,  —  elle  ne  se  manifestera  jamais !  car  mon 
M,  -  e*ert  de  me  dtfendre  et  non  de  parlementer. 

II  sort. 
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SCENE  XXV. 

[Les  abordi  da  champ  4e  bataflle.] 

AUrme.  Passent,  lamboor  battant,  coolean  deploy  to,  Li 
DfiLUy  entonrds  de  troapes.  qae  rarm^  8*eit  dloign^ 
BBGAK  6t  Glocbster. 

BD6AB. 

—  Ici,  p^re  I  acceptez  h  Tombre  de  eel  aAre  — 
pitalit^  tut^laire.  Priez  pour  que  le  droit  triomphe. 
mais  je  reviens  prds  de  Toas,  —  sera  pour  toub 
la  consolation. 

U  tort. 

GLOGESTKR. 

Que  la  grAce  toit  ayec  vous,  monsieur ! 

41arme,  pais  retraite  ao  loin.  Betitre  Edoar.  * 
EDGAR. 

—  Fuyons,  vieillard,  donne-moi  ta  main*  fuyoi 
roi  Lear  est  battu :  lui  et  sa  fille  sont  prisonniers ;  • 
•moi  ta  main.  En  marche. 

GLDGESTKR. 

—  Non»  pas  plus  loin,  monsieur !  un  homme  pei 
aussi  bien  ici. 

EDGAR. 

—  Quoi  I  encore  de  sinistres  pensees !  L'hommc 
passif,  -  pour  partir  d'ici  comme  pour  y  venir.  - 
est  d'etre  pr6t.  En  marche. 

GLOCESTER. 

Oui,  c'estvrai. 

lis  sortenl. 
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[La  MBp  bieton,  prts  4»  Dovmi.] 

lira,  Unboor  bittaal,  coQleon  d^ployte,  Edmond,  trionphini; 
6mnkn  ioi  mnnent  LEAK  et  Coai>£LU»  prisoDniert,  puis  das 
offieian  et  des  soldais. 

BHIOIID. 

-  Que  qoelques  officiers  les  emmftnent,  et  qu'on  les 
eone  sous  boone  garde  —  jusqu'i  oe  qae  soil  oonnae  la 
)loDt^sapr6nie  —  de  oeox  qai  doivent  les  juger. 

COBDiUA,  h  Laar. 

Noos  ne  aoinmes  pas  les  premiers  —  qui,  avec  la  meil- 
ore  intention,  aient  encoura  malheur.  C'est  pour  toi, 
i  opprim^y  qae  je  m'alBige ;  —  seale,  j'affronterais  ais^- 
ent  les  aifronts  de  la  fortuoe  perfide.  —  Est-ce  que  nous 
\  verrooa  pas  ees  fiUes  et  ces  sceurs  ? 

-  Nod,  dod,  non,  non.  Viens,  allons  en  prison  :  — 
IS  deox  ensemble  nous  chanterons  comme  des  oiseaux  en 
^.  -  Quand  tu  me  demanderas  ma  benediction,  je  me 
ittrai  h  genoux  ^  et  je  te  demanderai  pardon.  Ainsi  nous 
sserons  la  vie  —  h  prier,  et  h  chanter,  et  k  center  de 
m  contes,  el  h  rire  —  aux  papillons  dor^s,  et  h  entendre 
pauTres  hires  —  causer  des  nouvelles  de  la  cour ;  et 
asant  avec  eux  nous-mdroes,  nous  dirons  ~  qui  perd  et 
i  gagne,  qui  monte  et  qui  tombe,  —  et  nous  expliquerons 
mjstires  des  choses,  —  comme  si  nous  etions  les  con- 
eots  des  dieux.  Et  nous  ^puiserons,  —  dans  les  murs  d'une 
SOD,  les  series  et  les  groupes  des  grands  —  qu'apportent 
remportent  les  changements  de  lune. 

BWOIID. 

Qa'oo  Im  emmdiie. 
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LEAR. 

—  Sur  de  lels  sacrifices,  ma  Cordelia,  -  les  dieai  m- 
mSmes  jeltent  Tencens.  T'ai-je  done  retrouvee?  —  Celuiqui 
nous  sdparera  devra  apporter  un  brandon  da  ciel  -  el  nous 
ehasser  par  le  feu,  comme  des  renards  de  leur  terrier.  Es- 
suie  les  yeux.  -  La  lepre  les  devorera  jusqu'aui  os,  - 
avant  qu'ils  nous  fassent  pleurer!  Oui,  nous  les  verroos 
pluldt  mourir  defaim.  —  Viens. 

Lear  et  Cordelia  sortent,  escortes  par  des  gardes. 
EDMOND,  h  on  officier. 

lei,  capitaine!...  Ecoute,  —  prends  ce  billet. 

11  lui  remet  uo  papier. 
Va  les  rejoindre  h  la  prison...  —  Je  t'ai  avance  d'on 
grade;  si  tu  fais  —  ce  qui  I'est  commande  ici,  tu  t*ouvresI« 
chemin  —  d'une  noble  destinee.  Sache  bien  ceci :  les 
hommes  sont  -  ce  qu'est  leur  temps;  un  coeur  tendre  - 
ne  sied  pas  h  une  epee.  Ce  grave  mandat  —  ne  coiuporte 
pas  de  discussion  :  ou  dis  que  tu  vas  Teieculer,  -  (* 
cherche  fortune  par  d'autres  moyens. 

L'OFFICIER. 

Je  vais  Texecuter. 

EDMOND. 

—  A  Toeuvre ;  et  estime-loi  heureux,  quand  tu  auras  agi 
—  Ecoute  bien.  Je  dis :  tout  de  suite  !  et  expedie  la  chose - 
comme  je  Tai  ordonnec. 

L' OFFICIER. 

—  Je  ne  saurais  trainer  une  charrette  ni  manger  i 
I'avoine  s^che;  -  mais  si  c*est  la  besogne  d'un  homme, ) 
la  ferai. 

n  son. 

FaDfares.  EDtrent  Aldany,  Goneril,  R£gane,  saivis  de  plosieoi 
officiers  ct  d'une  escorte. 

ALBAiNY,  k  EdmoDd. 

—  Monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  montr^  voire  vaillanl 
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tleur,  ~  et  la  fortuoe  yous  a  bien  guid^.  Vous  tenez 
tf6ts  -  cenx  qui  ont  6\6  nos  adversaires  dans  cette  jour- 
fe;  -  Dous  les  r^Iamons  de  vous,  pour  prendre  h  leur 
lard  -  la  determination  que  leurs  m^rites  et  notre  salut 
pourroDt  r^clamer  de  notre  6qmi6. 

SDMOND. 

Monsieur,  j'ai  juge  bon  —  d'envoyer  le  vieux  et  miserable 
i,  ~  sous  bonne  garde,  en  un  lieu  de  detention.  —  Son 
e  et  sartout  son  titre  ont  un  charme  —  capable  d'attirer 
lui  le  c(Bur  de  la  multitude,  —  et  de  tourner  nos 
kcesmercenaires  Gontre  nous-m6mes  —  qui  les  comman- 
Ds.  -  Avec  lui  j'ai  envoyd  la  reine,  —  pour  les  m6mes 
SODS ;  et  ils  seront  pr6is,  —  demain  ou  tout  autre  jour, 
omparattre  —  1^  oiii  vous  tiendrez  votre  tribunal  (79).  En 
moment,  -  nous  sororoes  en  sueur  et  en  sang  :  Tami  a 
rdu  son  ami ;  —  et  les  guerres  les  plus  justes  sont,  dansle 
de  1  action,  maudites— par  ceux  qui  en  subissentles  ri- 
iurs.  -  Le  sort  de  Cordelia  et  de  son  pdre  -  veut  6tre 
Hi  en  un  lieu  plus  convenable. 

ALBANY. 

Permettez,  monsieur,  —  je  vous  tiens  dans  cette  guerre 
ir  Qo  sujet,  —  et  non  pour  un  frdre. 

RteANE. 

Cela  depend  du  titre  que  nous  voudrons  lui  conf^rer.  — 
IS  auriez  pa,  ce  me  semble,  consulter  notre  bon  plaisir 
arant  de  parler  si  haut.  II  a  command^  nos  forces,  —  il 
ifitu  Tautorit^  de  mon  nom  et  de  ma  personne ;  —  pa- 
I  poovoir  peut  bien  lever  la  tfite  —  et  vous  traiter  de 

GONKRIL,  i  R^gane. 
tant  de  chaleur.  —  II  tient  sa  grandeur  de  son  pro- 
i  merite,  —  bien  plus  que  de  votre  protection. 
REGANK. 

jrdce  h  mes  droits,  -  dont  je  I'ai  invest!,  il  va  de  pair 
t  les  meilleurs. 
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GOXERIL. 

—  C'est  tout  au  plus  ce  que  vous  pourriez  dire,  s'il  vous 
epousait. 

RtGANE. 

—  Raillerie  est  souvent  prophetie. 

GONERIL. 

Halle !  halte  !  —  L'oeil  qui  vous  a  montre  cet  avenir  etaii 
tout  k  fait  louche. 

REGANE. 

—  Madame,  je  ne  suis  pas  bien  ;  autrement  je  vous  ren- 
verrais  la  replique  —  d'un  coeur  qui  deborde. 

A  EdmoDd. 

General,  —  prends  mes  soldats,  mesprisonniers,  mon  patri^ 
moine ;  —  dispose  d'eux,  de  moi-meme ;  la  place  est  k  toi.  - 
Le  monde  rarest  tdmoin  que  je  te  cree  ici  —  mon  seigneur 
et  maltre. 

GONERIL. 

Pr6tendez-Y0us  le  poss^der  ? 

ALBAiNY,  k  GoDeril. 
~  A  cela  votre  volonte  ne  peut  rien. 

EDMOND,  k  Albany. 

—  Ni  la  tienne,  milord. 

ALBANY. 

Si  fait,  compagnon  h  demi  n^. 

REGANE,  h  Edmond. 

—  Fais  battre  le  tambour  et  prouve  que  mes  litres  sodI 
les  liens  (80). 

ALBANY. 

—  Palientez  un  moment,  etenlendez  raison...  Edmond, 
je  t'arrete  —  pour  haute  trahison,  et,  comme  complice  dc 
Ion  crime,  —  j'arrete  ce  serpent  dor6. 

n  mootre  GoDeril. 

A  U^gane. 

Quant  h  vos  pretentions,  charmanlo  soeur,  —  je  les  re- 
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poQSse  dans  rintdr£t  de  ma  fevime :  —  car  elle  est  li^e  par 
QDooDtrat  secret  ayec  ce  seigneur,  —  et  m>u  son  mari,  je 
m'oppose  )i  vos  bans.  -  Si  vous  voulez  yous  marier,  faites- 
iDoi  Totre  conr .  —  Madame  lui  est  fiancee. 

QaelleiiaFide! 

ALBANY. 

-  Ta  es  arm^,  Glocesler. . .  Que  la  trompette  sonoe  !  ~ 
S  dqI  ne  paratt  pour  te  rejeter  h  la  face  tea  trahisOM 
leases,  inanifestes,multipli^,  —  voici  mon  gage. 

11  jette  son  gantelet. 
ie  te  proQverai  par  la  gorge,  —  avant  de  toucher  un 
nceaa  de  pain,  que  tu  es  tout  —  ce  que  je  viens  de  te 
Uaier! 

alQAllly  eliancelaBl. 
Malade!QlilbieiimaMe! 

aomui,  h  pan. 

-  Si  tQ  ne  r^lais  pas,  je  cesseraia  k  jamaia  de  me  fier  au 

nisoQ. 

IDHOHB. 

-  Void  mon  gage  en  ^change  I 

U  jette  son  gantelet. 
S'il  est  au  monde  quelqu'un  —  qui  m'appelle  traitre,  il 
a  menti  comma  un  vilain.  —  Que  la  trompette  iasse 
■H^pel;  et  centre  quiconque  ose  approcher,  —  contre  toi, 
Itotre  toos,  je  maintiendrai  —  fermement  ma  loyaut^  et 
3on  honneur. 

ALBANY. 

-  Un  yrant !  hoU ! 

EDMOND. 

lo  Mraut!  hoU !  un  h^raut  (81) ! 

ALBANY. 

-  Coffipte  sur  ta  seule  vaillauce :  ear  tea  sotdats,  ^  tous 
*^  eo  mon  nom,  en  man  nom  ont  -  in6  oongMi^. 
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REGANE. 

Le  mal  m'envahit. 

Entre  UN  h£rait. 

ALBANY,  inontrant  Regane  k  ses  gardes. 

—  Elle  n'est  pas  bien  ;  emmenez-la  dans  ma  tenle. 

Regane  sort  soutenne  par  les  gardes. 

—  Approche,  heraut...  Que  latrompelte  sonne!...  -  et 
lis  ceci  h  voix  haute. 

II  remet  un  ucrit  au  h^raat. 
UN  OFHCIER. 

Sonne,  trompette. 

La  trompette  sonne. 
LE  HERAT  T,  lisant. 
S'il  est  dans  les  Ikes  de  rarmee  un  homme  de  qualite  m 
de  ran(j  qui  veuille  malntemr  contre  Edmonds  priienh 
comte  de  Ghcester,  qu  il  est  plusieurs  fo'is  traitre  ^  qui 
paraisse  au  troisieme  son  de  la  trompette;  Edmond  d 
deterinine  a  se  defendre. 

EDMOND. 

Sonnez ! 

Premiere  fanfare. 
LE  HERAUT.  ' 

Encore.  ' 

Seconde  fanfare.  ' 
LE  HERAUT.  ' 

Encore. 

Troisieme  fanfare. 

I 

Une  fanfare  repond  au  fond  du  thedtre.  Entre  Edgar,  arme  de  to«l| 
pieces  et  preced6  par  un  trompette.  | 

ALBANY,  montrant  Edgar  an  heraat. 

—  Demande-lui  quels  sont  ses  desseins  et  pourquoi 
paralt  —  ainsi  h  Tappel  de  la  trompette. 
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LE  HteAUT,  k  Edgar. 

Quiites-TOiis?  -  Voire  nom,  voire  quality?  et  pourqaoi 
^poodez-Tous  —  kldi  presente  sommation? 

EDGAR. 

Sache  que  mon  nom  est  perdu :  —  la  dent  de  la  tra- 
ison  I'a  long^  et  gangrene ;  —  pourtant  je  suis  noble, 
utant  que  TadTersaire  —  avec  qui  je  viens  me  mesurer. 

ALBANT. 

Quel  est  oet  adversaire? 

EDGAR. 

-  Ooel  est  celoi  qui  parle  pour  Edmond,  comte  de  Glo- 
ssier? 

EDMOND. 

-  Lai-in6me;  qu'as-tu  h  lui  dire? 

EDGAR. 

Tire  too  ^pte,  —  afin  que,  si  mes  paroles  offensent  un 
iAe  coeur,  —  ton  bras  puisse  te  faire  reparation. 

II  lire  SOD  ^p^e. 

Voici  la  mienne.  —  Apprends  que  j'exerce  ici  le  privi- 
ru  de  mon  rang,  —  de  mon  serment  et  de  ma  profession ; 
tteste,  —  malgr^  ta  force,  ta  jeunesse,  ton  titre  et  ta 
indeur,  —  en  d^pit  de  ton  ^p^e  victorieuse.  de  ta  fortune 
randescente,  —  de  ta  valeur  et  de  ton  coBur,  que  tu  es  un 
lire,  —  fourbe  envers  les  dieux,  envers  ton  frfere,  envers 
1  pere,  —  conspiranl  contre  ce  haul  el  puissant  prince. 

11  moDtre  Albany. 

-  Un  traltre  depuis  Textr^me  sommet  de  ta  t£te  —  jus- 
*i  la  poussiire  tomb^e  sous  tes  pieds,  —  un  traitre  h 
re  de  crapaud.  Si  tu  dis :  nan,  —  cette  ^p^e,  ce  bras  et 
m  plus  ardent  courage  devront  —  le  prouver,  par  ta 
rge  a  qui  je  m'adresse,  —  que  tu  en  as  menti. 

EDMOND. 

En  boDoe  sagesse,  je  devrais  te  demander  ton  nom ;  — 
lis,  puisque  ton  aspect  est  a  ce  point  fier  et  martial,  — 
a.  "  24 
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et  puisque  ton  laogage  respire  je  ne  sais  quelle 
—  arri^re  les  objections  d'u'ne  pmdence  m^ticu 
pourrais  m'en  pr^valoir,  —  selon  la  r^Ie  de  la  c 
mais  je  les  d^aigne  et  les  repousse.  —  Je  te 
la  t£te  les  trabisons  que  tu  m'iroputes;  —  mon  d 
refoule  sur  ton  coeur,  avec  I'ex^ration  de  I'enfei 
^latent  au  dehors  sans  que  tu  en  sois  froiss^,  — 
6p6e  va  leur  frayer  iromediatement  une  Toie  - 
gouffreoii  elles  doivents'abtn)erpourtoujours...Ti 
parlez ! 

Fanfares  d'alarma.  Us  se  battent.  Bdn 

ALBANY. 

—  Oh !  ^pargnez-le!  ^pargnez-le ! 

GONERHy  h  Edmond. 

C'est  un  vrai  guet-apens,  Glocester.  ~  Par 
armes,  tu  n*^tais  pas  tenu  de  rdpondre  —  un 
inconnu ;  tu  n'es  pas  vaincu,  —  mais  tromp^  et  1 
ALBANY »  tirant  la  lettre  que  lui  a  remise  Edgar, 
Fermez  la  bouche,  madame,  -  ou  je  ?ais  vous  la 
ce  papier...  Tenez,  monsieur. 

U  pr^sente  le  papier  k  Edmond,  pais  k  Goneril,  qui  essai 
de  le  lai  arracher. 

—  Et  toi,  pire  qu'aucun  surnom,  lis  tes  pr 
faits...  —  Ne  Tarrachez  pas,  madame!...  Je  vois 
le  connaissez. 

GONSRIL. 

—  Et  quand  je  le  connaltrais !  Les  lois  soot  k 
kioi.  -  Qui  pourrait  me  juger? 

EUe  s*^ 

ALBANY. 

Monstrueuse  I 

A  Edmond. 

—  Connais-tu  ce  papier? 
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BDMOND. 

Ne  mf!  demandez  pas  ce  que  je  connais. 

AU&HT,  moDlrant  k  on  officier  Gonerii  qui  tort. 

-  Soim-la.  Elle  est  d^sesp^r^/Contenez-la. 

L'ofTicier  sort. 

-  J'ai  fait  ce  dont  ?ous  m'avez  accus^,  —  et  plus,  bien 
los  eDOore.  Le  temps  r^v^lera  tout.  —  Tout  cela  est  pass6; 
t  moi  aussi.  Mais  qui  rs-tu,  -  toi  qui  as  sur  moi  ud  tel 
notage  ?  Si  tu  es  noble,  —  je  te  pardonne. 

EDGAR. 

FaisoDs  Miange  de  charity.  —  Je  ne  suis  pas  de  moins 
ude  race  que  toi,  Edmood ;  -  et,  si  je  suis  de  plus  grande, 
OS  gnnds  sont  tes  torts  envers  moi.  —  Mod  nom  est 
Igar,  et  je  suis  le  fib  de  ton  pdre.  -  Les  dieux  soot 
stes  :  de  nos  vices  favoris  —  ils  font  des  instru- 
mts  pour  nous  cbAtier :  —  la  t^n^breuse  impure!^  dans 
juelle  il  t'a  engendr6  —  iui  a  codxi  la  vue. 

XDMOND. 

To  as  dit  Trai :  —  la  roue  a  acbet^  sa  r^Tolution,  et  me 

ici. 

ALBANY,  k  Edgar. 

-  Ta  seule  allure  me  semblait  prophetiser  ~  une  no- 
sse  rojale,..  Que  je  t'embrasse !  -  Et  puisse  raffliction 
briser  le  coeur,  si  jamais  j'eus  de  la  haine  —  coDtre  toi 
contre  ton  p&re ! 

EDGAR. 

)igne  prince,  -  je  le  sais. 

ALBART. 

MiTous  6tes-T0us  cach6?  ~  Comment  avez-vous  connu 
miseres  de  votre p^re? 

EDGAR. 

-En  Teillant sur  elles, milord.  Ecoutez  un  e/)urt  r^it,  - 
qfuand  il  sera  termini,  oh  I  puisse  mon  ccBur  se  fendre ! 
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—  Pour  dchapper  k  la  proclamation  sanglant 
poursuivait  de  si  prte  (0  charme  de  la  Tie,  —  i 
pr^fdrer  les  angoisses  d'une  mort  de  tous  les  in 
mort  immediate!),  j'imaginai  de  m'affubler  — 
d'un  forcen^;  j'assumai  des  dehors  —  r^pulsif 
m^mes ;  el  c*est  sous  ce  deguisement  ~  que  j 
mon  pdre  avec  ses  anneaux  saignants  —  qui 
perdre  leurs  pierres  pr^ieuses.  Je  devins  son 
le  dirigeai,  je  mendiai  pour  lui,  je  le  sauvai  du 

—  Jamais  (oh  !  quelle  faute !)  je  ne  m'^tais  r^i 
quand,  il  y  a  une  demi-heure,  tout  arm^  dijl 
pas  la  certitude,  quoique  ayant  I'espoir  de  ce 

—  je  lui  ai  demand^  sa  benediction,  et  de  poio 
lui  ai  conte  mon  p^lerinage.  Mais  son  cceur  del 
trop  fiBiible,  betas !  pour  supporter  un  tel  cho 
entre  deux  emotions  extremes,  la  joie  et  la  d< 
s*est  brise  dans  un  sourire. 

EDMOND. 

Yos  paroles  m*ont  remue  —  et  peut-fitre  aui 
bon  effet.  Mais  poursuivez,  -  vous  semblez  a 
chose  de  plus  h  dire. 

ALBANY. 

—  S11  s'agit  encore  de  choses  tristes,  gan 
Yous :  —  car  je  me  sens  prftt  h  defiaillir  —  p 
tant  appris  (82). 

EDGAR. 

Le  malheur  semble  avoir  atteint  son  periode  - 
redoutent  la  soufTrance,  mais  un  surcrott  d*afDi 
amplifier  une  douleur  dej^  comble  —  et  en  oi 
goisses.  —  Tandis  que  j'edatais  en  lamentatio 
un  bomme,  —  qui,  m'ayant  vu  dans  retat  le 

—  avait  fui  jusque-lJi  ma  societe  abhorree :  ma 
connaissant  —  I'infortune  qui  avait  tant  souffe 
mon  cou  —  dans  I'etreinte  de  ses  bras,  pouss< 
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meats  -  i  effondrer  le  ciel,  se  jette  sur  le  corps  de  mon 
pere,  -  et  me  fait  sur  Lear  et  sur  lui-m6me  le  plus  la- 
mentable r^t  —  que  jamais  oreiUe  ait  recueilli.  Tandis  qu'il 
ncootait,  -  le  d^spoir  le  gagnait  et  les  fils  de  sa  vie  — 
eommeDtaient  h  craquer...  C'est  alors  que  la  trompette  a 
SODD^  deux  fois,  —  et  je  Tai  laiss^  Ik  ^vanoui. 

ALBAinr. 
Mais  qui  4tait  cet  homme  T 

EDGAR. 

~  Keot,  seigneur !  Kent,  le  bannf,  qui,  sous  un  d^ise- 
meot,  -  avait  suivi  le  roi,  son  pers^uteur,  et  lui  avait 
reodu  des  services  —  que  ne  rendrait  pas  un  esclave. 

Sutra  prdcipitammeiit  oo  grntilhommb,  tenant  k  k  main 
an  conteao  saoglant. 

LB  6ENTILH0MME. 

-  Aq  secours !  au  secours !  au  secours ! 

EDGAR, 

De  quel  secours  est-il  besoin  ? 

AIRANT. 

Parle,  rbomme. 

EDGAR. 

-  Que  signifie  ce  couteau  sanglant  ? 

LE  6ERTILH0MME. 

II  est  cbaud  encore,  il  fume,  —  il  sort  du  coBur  m6me 
de...  Ob!  elle  est  mortal 

ALBAinr. 

Qoi,  morte?  parle,  Thomme. 

LB  GEimLHOMMB. 

-  Totre  femme,  seigneur,  votre  femme;  et  sa  soaur  —  a 
^empoisonnto  par  elle,  elle  Ta  confess^. 

EDMOND. 

-  J*4tai8  fianc^  h  Tune  et  h  Tautre,  et  tous  trois  —  nous 
loas  marions  an  m6me  instant. 
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EDGAR. 

Yoici  Kent  qui  tient. 

ALBm. 

—  Mortes  ou  fives,  qa'on  apporte  leurs  cor] 
arrtt  du  ciel  ooas  fait  trembler,  —  mais  o'^mea 
piti^. 

Sort  le  gentilho 

Entre  K&nt. 

ALBANY,  reeoooaissant  le  eonte. 
Oh  !  est-ce  bieo  lui?  —  Les  circoostances  ne 
pas  les  compliments  —  que  reclame  la  simple  co 

KENT. 

Je  suis  ?enu  —  pour  soubaiter  h  mon  roi,  h  m 
r^ternel  bonsoir :  —  n'est-il  point  ici  ? 

ALBANY. 

Quel  oubli !  -  Parle,  Edmond  :  oh  est  le  i 
Cordelia?  —  Kent,  vois-tu  ce  spectacle? 

Oil  apporte  les  corps  de  R^oe  < 
KENT. 

—  H^las!  pourquoi  ceci? 

Edmond  ^tait  airn^  pourtanti  —  L'une  a  € 
Tautre  par  passion  pour  moi  -  et  s'est  tu^  ensi 

ALBANY. 

G'est  vrai...  Coutrez  leurs  visages ! 

EDMOND. 

—  Ma  vie  est  haletante. . .  Je  veax  faire  un  pc 
—  en  d^pit  de  ma  propre  nature...  Envoyez  viti 
plus  tarder...  au  chAteau,  car  mes  ordres  — 
danger  la  vie  de  Lear  et  de  Cordelia...  —  Ah ! 
temps. 

ALBANY. 

Courez,  courez !  ob !  courez ! 
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IDGAa. 

-  ?ers  qui,  milord? 
AEdmoBd. 

Qoi  est  charge  de  cet  office?...  -  En?oie  ton  gage  de 
coDtre-ordre. 

EDMOND. 

Bonne  id^!  prends  mon  ^p^;  ~  remet&-la  au  capi- 
taioe. 

ALBANY. 

HAte-toi,  Gomme  s'il  y  allait  de  ta  vie. 

Edgar  sort. 

ENIORD,  k  Albany. 
II  a  re$u  de  ta  femroe  et  de  moi  le  mandat  —  de  pendre 
Cordelia  dans  sa  prison  -  et  d'accuser  son  propre  d^es- 
poif  -  d'un  pr^tendu  suicide. 

ALBANT. 

-  Que  les  dieux  la  prot^gent ! 

Montrant  Edmood  k  ses  gardes. 

Emportez-le  i  distance. 

On  emporte  Edmond. 

Enm  Leaa,  tenant  CordElu  morte  dans  ses  bras.  Edgar, 
on  OFFIQER  et  d'aatres  le  soiTent. 

LKAR. 

-  HurleZt  burlez,  hurlez,  hurlez !...  Oh !  tous  6tes  des 
bommes  de  pierre ;  —  si  j'avais  tos  voix  ct  vos  yeux,  je  ro'en 
scmrais  —  h  foire  craquer  la  voAte  des  cieui...  Oh!  eile 
^  partie  pour  toujours !...  —  Je  sais  quand  on  est  mort 
etquand  on  est  vivant :  —  elle  est  morte  comme  Targile... 
Prttez-moi  un  miroir ;  —  si  son  haleine  en  obscurcit  ou  en 
lemit  la  glace,  —  eh  bien,  c'est  qu'elie  vit. 

KENT. 

Esl-ce  1*  la  fin  promise  au  monde? 
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EDGAR, 

—  Ou  bien  Timage  de  son  horreor? 

ALBA5T. 

Qo'il  s'ablmedooc  etdisparaisse ! 

LEAR. 

—  Cette  plume  remue !  Elle  vit !  S^il  en  est 
voiU  une  chance  qui  rachdte  toutes  les  souffranc 
j*ai  support^  jusqu'ici. 

KENT,  se  jaUnt  aai  genaoi  do  roi. 
0  mon  bon  nialtre ! 

LEAR. 

—  Arridre,  je  te  prie. 

EDGAR. 

C'est  le  noble  Kent,  votre  ami. 

LEAR. 

—  Peste  soit  de  vous  tons,  meurtriers  et  tr 
J'aurais  pu  la  sauver :  maintenant  elle  est  partie 
jours!  —  Cordelia  1  Cordelia  !  attends  un  peu.  Ha 
ce  que  tu  dis?...  Sa  voix  ^tait  toujours  douce,  - 
basse :  chose  excellente  dans  une  ferome...  ~ 
miserable  qui  t'^tranglait. 

L'orFiOER. 

—  C'est  vrai,  messeigneurs,  il  Ta  tu6. 

LEAR. 

N'est-cft  pas,  camarade?  -  J'ai  vu  le  temps  o 
bonne  rapifere  mordante,  —  je  les  aurais  fait  U 
Je  suis  vieux  maintenant,  —  et  tons  ces 
ruinont... 

A  KeDt. 

Qui  6tes-vous?  —  Mes  yeux  ne  sont  pas  des  i 
je  vais  vous  le  dire  tout  h  I'hpure. 

KENT. 

—  S11  est  deux  hommes  que  la  fortune  pei 
d'«ivoir  aim^  et  bai,  -  Tun  et  Tautre  se  regardei 
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-  Cest  nil  triste  spectacle...  N'fttes^vous  pas  Kent  ? 

KENT. 

Lai-mfime,  —  Kent,  votre  serviteur.  Oil  est  YOtre  servi- 
teurCaias? 

LEAB. 

-  Cest  un  bon  gapgon,  je  puis  vous  le  dire :  -  il  sait 
frapp  T,  et  viTement  encore !  II  est  mort  et  pourri. 

KENT. 

-  Non,  mon  bon  seigneur :  cet  homme,  c'est  moi. 

LEAR. 

Je  fais  Toir  (a  tout  de  suite. 

KENT. 

-  Cest  moi  qui,  dhs  le  commencement  de  vos  revers  et 
de  vos  malheurs,  —  ai  suivi  vos  p^nibles  pas. 

LEAR. 

Vous  fites  le  bienvenu  ici. 

KENT. 

-  Non,  ni  moi,  ni  personne ;  tout  est  d^l^,  sombre  et 
fun^bre...  ^  Yos  filles  atn^s  ont  devanci  leur  arrdt,  —  et 
sent  mortes  en  d^sp^r^s. 

LEAR. 

Oai,  je  le  crois. 

ALBANY. 

-  11  ne  sait  pas  ce  qu'il  voit,  et  c'est  en  vain  ~  que  nous 
nous  pr^ntons  k  ses  regards. 

EDGAR. 

Oh !  bicn  inutilement. 

EDtre  on  OFFiaER. 

L'OfnCIER. 

-  Edmond  est  mort,  monseigneur. 
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Peu  importe  ici...  —  Seigneurs,  nobles  amis,  apprenez 
nos  intentions. 

Mootrant  Lear. 

—  Toutes  les  consolations  qui  peuvent  venir  en  aide  I 
cette  grande  infortune  —  lui  seront  prodigu^.  Pour  nous, 
nous  voulonSy  —  sa  vie  durant,  remettre  h  Tauguste  vieil- 
lard  —  notre  pouvoir  absolu... 

A  Edgar  et  k  Kent. 
Vous,  vous  recouvrerez  tons  vos  droits,  —  avec  le  surcrolt 
de  dignity  que  votre  honorable  conduite  —  a  plus  que  me- 
rit^...  A  tons  les  amis  sera  offerte  ~  la  r^mpense  de  leur 
vertu  ;  h  tons  les  ennerois  —  la  coupe  de  Texpiation...  Oh ! 
voyez,  Toyez  I 

LEAR. 

—  Ainsi,  ma  pauvre  folle  est  ^tranglde ! . . .  Non,  non,  plus 
de  Tie...  —  Pourquoi  un  chien,  un  chevaK  un  rat  ont-ils  la 
vie,  —  quand  tu  n'as  m6me  plus  le  souffle?  Oh !  tu  ne  re- 
viendras  plus !  —  jamais,  jamais,  jamais,  jamais,  jamais!... 

—  D^iaites-moi  ce  bouton,  je  vous  prie.  Merci,  monsieur. 

—  Yojez-Tous  ceci  T  Regardez-la,  regardez...  ses  ISvres !  - 
Regardezy  Ihl  Regardez,  Ih ! 

n  expire. 

EDGAR. 

—  II  s'^vanouit...  Monseigneur,  monseigneur! 

KE!«T. 

—  CoBur,  brise-toi  1  brise-toi,  je  te  prie. 

EDGAR,  pencM  sar  le  roi. 

Ouvrez  les  yeux,  monseigneur. 

KENT. 

—  Ne  troublez  pas  son  Ame. . .  Oh !  laissez-le  partir !  C  esi 
le  hair  —  que  vouloir  sur  la  roue  de  cette  rude  vie  - 
tendre  plus  longlemps. 
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EDGAR. 

Ob !  il  est  parti,  en  effet. 

KENT, 

-  L'^Doant,  c'est  qu'il  ait  sooffert  si  loogtemps  :  - 
il  usorpait  sa  fie. 

ALBANY  y  niODtrant  let  qoatre  cadavres. 

-  Emportez-lesd'ici...  Notre  soin  pr^nt  —  est  ud  deuil 

A  Edgtr  et  k  Kent. 

Amis  de  mon  ccBur,  tous  deux  -i^  gou?emez  ce  rojaume 
et  soQteoez  l'£tat  d^labr^. 

KENT. 

-  MoDsieur,  j*ai  h  partir  bientdt  pour  un  voyage ;  - 
moD  maitre  m'appelle,  et  je  ne  dois  pas  lui  dire  ooo. 

EDGAR. 

-  11  nous  faut  subir  le  fiardeau  de  cette  triste  ^poque ;  ~ 
dire  oe  que  nous  sentons,  aon  ce  que  nous  devrions  dire.  — 
Les  plus  vieux  ont  le  plus  souffert.  Nous  qui  sommes  jeunes» 
-  nous  DO  verroos  jamais  tant  de  choses,  nous  ne  vivrons 
jamais  si  loogtemps. 

Us  sortenl  ao  sod  d*0De  marehe  fon^bre  (83). 


rm  DO  ROl  LEAR. 
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CORIOLAN  ET  IE  ROI  LEAR. 


[  I )  Coriolan  est  du  norobre  des  pidces  de  Shakespeare  qui  n'ont 
et^  imprimto  qu'aprts  la  mort  du  poeie.  Ge  drame  a  piao6, 
daos  rin-folio  de  1623,  eu  tile  de  la  s^rie  iutilulde  :  Tragedki, 
s«rte  que  oompldlenl  Titus  Andronicuif  Bomio  el  JtUiette^  Titnon 
dAihina,  Macbeth,  Hamlet,  Lear,  Othello,  Antoine  et  CUapdtre, 
Cymbeline.  Les  commenlateurs  ironl  pu  d^couvrir  jusqu'ici  aucuD 
documeni  precis  sur  T^poque  a  laquelle  Coriolan  a  M  compost 
et  repr^DU).  Ce  qui  est  cerbiin  pour  tous  les  experts,  c'est  que 
Coriolan  rappelle,  par  son  style  si  elltptiqueet  si  imagia  la  fois^la 
deroi^re  manidre  du  maitre.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  Co- 
ri/Aan  est  n6  a  la  m6me  p^riode  et  de  la  mSiue  inspiratloa  qu'An- 
knne  et  Cleopdtre  el  JuIm  Cdsar,  et  que  rachdvement  de  cette 
immense  trilogie  rofflaine  occupa  les  dernidres  anuses  de  Shakes- 
peare. 

Coriolan  a  ^t^  remanii  a  quatre  reprises  difKrentes  pour  la 
scene  anglaiseien  1682,  pour  le  Tb^tre  Royal,  par  iNahum 
Tale,  sous  ce  litre :  V Ingratitude  Sune  R^publique;  en  1720, 
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pour  Drurj'-Lane,  par  John  Dennis,  sous  ce  tilre  :  VEntchisstur 
de  m  pairie,  ou  it  BmentimetU  fatal;  en  1766,  pourCoveni 
Garden,  par  Thomas  Sheridan;  en  1801,  pour Dniry-Lane encore, 
par  Eeroble. 

(2)  c^lladvlntque  le  S^nat,  sou  tenant  les  riches,  entra  en  graode 
dissension  avec  le  menu  peuple,  lequel  se  sentait  trop  durement 
iraite  et  oppress  par  Jes  usuriers  qui  leur  avaient  prdt^  quelque 
argentf  pour  ce  qu6  ceux  qui  avaient  quelque  peu  de  quoi, 
en  ^laieiit  prh'6s  par  les  creanciers,qui  leur faisaient  saisir  ce  peu 
de  biensqu  lis  avaient,  k  fautede  payer  les  usures,  et  puis  m- 
sequemmeTii  decreter  et  vendre  au  plus  oflTrant  pour  ^tre  pa\eN 
et  ceux  qui  n'avaient  du  tout  rien,  ^taient  eux-m^mes  saisis  au 
corf^f  et  leurs  personnes  detenues  en  servitude,  encore  qu'ib 
niontrasseni  lescicairices  des  blessures  qu'ils  avaient  recueseu 
plusieurs  baidilles  ou  ilss'elaient  trouv^  pour  le  service  et  p  ur 
la  defense  de  leur  chose  publique,  desquelles  la  demiere  avaitete 
conire  lesSabins  qu  lis  avaient  combattus,  sous  la  promesse  que 
les  riches  leur  avaient  faite  de  les  traiter  a  I'avenir  plus  douce- 
menlp  et  aussi  que  par  autorit^  du  Conseil  le  prince  du  S^nai, 
Marcus  Valerius,  leur  en  avait  r^pondu.  Mais  apr^  qu'ils  eureni 
si  hien  fail  leur  devoir  encore  cette  derni^re  fois,  qu'ils  defireot 
leurs  ennemis  et  qu'ils  virent  qu'on  ne  les  en  Iraitait  de  rien 
niieu](,  ni  plus  humainement,  et  que  le  S^nat  faisait  roreiHe 
sourde,  oiontrant  ne  se  point  souvenir  des  promesses  qu'il  leur 
avait  faites,  mals  les  taissait  emmener  comme  esclaves  en  seni- 
tude  par  les  cr^anciars,  et  souffrait  qu'ils  fussent  d^pouilles  de 
tous  leurs  biens^  adonc  commenc^rent-ils  a  se  mutiner  ouverte- 
menlet  a  s^mouvoirdemauvaisesetdangereusessMilioos dedans 
la  ville.  Dequoi  lesennemis  ^tant  avertis,  entr^rent  a  main  ar- 
m^Q  dedans  le  terrlloire  de  Rome,  brAlant  et  pillant  tout  par  oa 
ils  passaienl;  pour  a  quoi  remedier,  les  magistrats  fireol  incon- 
(ineni  crier  a  son  de  trompe  que  tons  ceux  qui  se  trouveraienl  eri 
age  de  porter  arnie&,  se  vinssent  faire  enroler  pour  aller  a  la 
guerre  ;  mais  personne  n'obeit  a  leur  com mandement. 

i>  A  Toccasion  de  quoi  les  opinions  des  principaux  borom&s  d 
qui  avaient  autorite  au  gouvernement  des  affaires,  se  divisereni 
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aussi  pour  ce  que  les  ons  fureot  d'avis  qu'il  dtait  raisonnable 
fo  on  eaMt  et  cMftt  un  petit  k  ce  que  les  pauvres  requ^raient,  et 
qu'on  rellchat  un  peu  la  trop  raide  s6v6t\\A  des  lois;  les  autres 
fflaioODreDt  le  oontraire,  entre  lesquels  fut  Martius,  all^guant 
que  le  pis  qui  ffit  en  cela  n'itait  pas  la  perte  d'argent  que  vieo- 
draieot  i  souffrir  ceui  qui  en  avaient  pr^t^,  mais  que  c'^tait  un 
commencement  de  d<^Missance  et  un  essai  de  I'insolence  et  au- 
dac8  d'une  commune  qui  voulait  abolir  les  lois  et  mettre  tout  en 
eonfosioD,  pourtantque  le  S^nat,  s'il  dtaitsage,  devait  pourvoir  a 
I  eteiodre  de  bonne  heure  et  amortir  dds  son  commencement.  Le 
S^oat  fot  en  peu  de  jours  assemble  par  plusieurs  fois  li-dessus, 
ttos  que  loutefois  il  y  eAt  r^lutioo  quelconque.  »  (Vii  de  Co- 
iiOLAN,  traduite  de  Plutarque,  par  Amyot.) 

i3)  c  Ceque  royant,  les  pauvres  et  menues  gens  se  banddrent 
ID  joar  ensemble,  et  s'entredonnant  courage  les  uns  aui  autres, 
ibaodoondrent  la  ville  et  s'alldrent  planter  dessus  une  motte  qui 
'appelle  aujourd*bni  le  Mont-Sacr4,  le  long  de  la  rividre  du  16- 
eroo,  sans  faire  violence  quelconque  ni  autre  demonstration  de 
Duiioement,  sinon  qu'ils  allaient  criant  que  de  longue  main 
mi  bien  les  riches  les  avaient  chass^  de  la  ville,  et  que  par 
Mite  iltaiie  ils  trouveraientde  I'air  etde  Teau  et  lieu  pour  se  faire 
nlerrer.elqa'aussi  bien  demeurant  i  Rome,  ils  n'avaient  rien  da- 
aouge, sinon  qu'ils itaientbless^  et  tu6s  en  conlinuellesguerres 
I  baiailles  qu'ils  souteoaient  pour  d^fendre  Topulence  des  ricbes. 

>  Le  Sdnai  eut  peur  de  ce  d^partement,  et  envoya  devers  eux  les 
lusgracieux  et  les  plus  populaires  vieillards  qui  fussent  en  toute 
iar  compagnioy  entre  lesquels  M^n^nius  Agrippa  fut  celui  qui 
Mia  la  parolOy  el  aprds  plusieurs  raisons  francbement  remon* 
^  el  plusieurs  pridres  doucement  exposto  k  ce  peuple  de  la 
irt  du  S^nal,  finalement  il  tormina  sa  harangue  par  une  fable 
■eznoloire,  leurdisant :  «  Que  tons  les  membres  du  corps  bu- 
main  se  mnlinirent  un  jour  centre  le  ventre,  en  Taccusant  et 
se  plaignani  de  ce  que  lui  soul  demeurait  assis  au  milieu  du 
corps  sans  rien  faire,  ni  contribuer  de  son  labour  a  rentretene- 
ment  eommun,  li  oh  toutes  les  autres  parties  soutenaient  de 
grands  traTaui,  et  faisaient  de  laborieux  services  pour  fournir 
a  ses  appall ts ;  mais  que  le  ventre  se  moqua  de  lour  folio,  pour  ce 
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)y  qu'il  est  bien  vrai,  disait-il,  que  je  re^is  le  premier  louieslei 
»  viandes  et  toute  la  nourriture  qui  fait  besoin  au  corps  lie 
rt  I  horame,  mais  je  la  leur  renvoie  et  distribue  puis  apres  enire 
)}  eux.  Aussi,  dit-il,  seigneurs  citoyens  romains,  pareille  raiHU 
»  y  a-t-il  du  Senat  envers  vous;  car  les  affaires  qui  y  sont  li  d 
to  digdrees  el  les  conseils  bien  examine  sur  ce  qui  est  uiileeiev 
»  pedient  pour  la  chose  publique,  sont  cause  des  proQis  el  L> 
biens  qui  en  viennent  a  un  chacun  de  vous.  d 
f  Ces  remontrances  les  adoucirent,  moyennant  que  le  Senat 
Qctroya  que  par  chacun  an  s*eliraient  cinq  magistrals  qu'on  a^- 
prille  mainlenant  les  tribunsdu  peuple,  lesquels  auraient  char.> 
de  souleiiir  et  d^fendre  les  pauvres  qu'on  voulail  fouler  el  oppr  - 
mer.  11  furent  ^lus  les  premiers  tribuns  ceux  qui  avaieiii  eie  ao 
leurs  el  conducteurs  de  celle  sedition,  Junius  Brutus  et  SiciuL^ 
Yelutus.  » 

(i)  (K  Et  comme  aux  aulres  la  6n  qui  leur  faisait  aimer  la  ver 
t^tail  la  gloire  aussi  a  luila  fin  qui  lui  faisait  aimer  la  gloire^euii  j 
joie  qu'il  voyail  que  sa  m^re  en  recevait;  caril  eslimail  n'y  3^ 
rieii  qui  le  rendit  plus  heureux  ni  plus  lionorequede  faire  que: 
nit-re  ToiiUpriser  et  louer  de  lout  le  monde,  el  le  vii  roiuirr  ' 
toujours  couronne,  et  qu'elle  Teinbrassal  a  son  retouravam 
larmes  aux  yeux  ^preinles  de  joie;  laquelle  affection  on  i 
qu'Eparninondas  avoua  et  confessa  semblablemenl  ^ire  en  liii.  r 
pulanl  son  principal  et  plus  grand  heur  ^tre  que  son  pore  ti  v 
nieie  vivanl  avaient  vu  la  vicloire  qu'il  gagna  en  la  plaine  1 
Leucires.  Or,  quant  a  Epaminondas,  il  eut  ce  bien-la  d'avoir  y 
p^reel  m^re  vivanl,  parlicipanl  a  sa  joie  el  a  sa  prosperiie.  M 
aiarcius  esliraanl  devoir  a  sa  mt^re  ce  qu'il  eAl  encore  du  u  m 
[KTe,  s'il  euleie  vivanl,  we  se  conlenla  pasdela  rejouir  eil.on 
seulemenl,  mais  a  son  instance  el  priere  il  pril  femme  de  Li  ]Uc 
ileal  des  enfanls,  sans  loulefois  se  deparlir  jamais  d'avec  s^i  ha  e 

j5)aLa  premiere  guerre  ou  il  se  Irouva,  elant  encore  forije  .n 
ful  quand  Tarquin,  surnomme  le  superbe,  qui  avail  eie  rcn  ' 
Home  et  depuis  en  avail  ele  chasse  pour  son  arrogance,  3[  r 
avoir essaye  d'y  renlrer  par  plusieurs  balaillts,  ou  il  avail  Uuij  u 
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eie  debit*  fintlemdnt  fit  tout  son  dernier  effort,  itant  seoouru  des 
Urins  el  de  plnsieurs  antres  peoples  de  ritalie,  qui,  avec  une 
gnmet  poisante  armte,  avaient  entrepris  de  le  remettre  en  son 
Doo  Unt  pour  lui  faire  plaisir  comme  poor  diminuer  et  ra- 
nitt  les  forces  des  RomainSy  lesquels  ils  craignaient  et  portaient 
eavia  a  leor  aocroissement.  En  cetle  bataille  done  laquelle  eut 
ploaeors  jbraDlements  en  Tune  et  en  Tautre  panie,  Martins, 
eomkitlanl  TaiUammeDt  k  la  vue  du  dictateur  m6me^  vit  un  Ro- 
Daia  qui  falportj  par  terre  assez  pr^  de  lui ;  il  ne  I'abandonna 
pM,  mais  se  jeta  aunlevant  poor  le  couvrir,  et  occit  de  sa  main 
I  enDemi  qui  lui  oourait  sus ;  a  Toccasion  de  quoi,  aprte  que  la 
biuillefut  gagnfe,  le  dictateur  ne  mit  pas  un  si  bel  acte  en  ou- 
Ui,  mais  le  couronna  le  premier  d'un  chapeau  de  branches  de 
ch^,  poor  ce  que  c'est  la  cofttume  des  Remains  que  celui  qui 
aQTe  la  Tie  i  un  sien  citoyen,  est  honori  d'une  telle  couronne.  » 

(6) «  Or,  y  avait-il  an  pays  des  Volsques,  centre  lesquels  les 
Komaios  avaient  la  guerre  pour  lors,  une  ville  capitale  et  de  ^ 
prindpale  autoritj  qui  s'appelait  Corioles»  devant  laquelle  le  consul 
Cooinios  alia  mettre  le  si^ge.  Par  quoi,  tons  les  autres  Volsques, 
niignaot  qu*elle  ne  vtnt  k  Mre  prise  d'assaut,  s'assembldrent  de 
bos  o6tf8  poor  Taller  seoourir  en  intention  de  donner  la  bataille 
MxRooiains  devant ' la  Tille  mime,  afin  de  les  assaillir  par  deux 
cfidroits.  Ce  qo'entendant,  le  consul  Cominius  divisa  pareille- 
Bent  son  arooMSe  en  deux,  et  avec  une  partie  s'en  alia  en  personne 
ii-devant  de  ceax  qui  venaient  de  dehors,  et  laissa  en  son  camp 
riQtre  partie  pour  faire  t6te  i  ceux  qui  voudraient  sortir  de  la 
rille,  sous  la  charge  de  Titus  Lartius,  Tun  des  plus  vaillants 
temes  qoifossent  pourlors  entre  les  Remains.  Parquoi,  les  Co- 
riDhns,  iaisant  peu  de  compte  de  ceux  qui  ^taient  demeurds  au 
siege  devant  leur  ville,  firent  une  saillie  sur  eux,  en  laqueDe 
fonr  le  commencement  ils  eurent  du  meilleur,  tellement  qo'ils 
nbtrrdieot  les  Remains  jusqoe  dedans  le  fort  de  leor  camp,  la 
«a  se  troava  Hartios,  leqoel  se  jetant  dehors  avec  peu  de  gens, 
■it  en  pitees  les  premiers  des  ennemis  auxquels  il  s'adressa,  et 
miba  lout  court  les  autres,  en  ralliant  et  rappelant  ao  combat 
ihiQte  vmi  lea  Remains  qui  avaient  toumi  le  dos,  pour  ce  qu'il 
ou  25 
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rbertfaassenk  moyen  de  se  tirer  loin  de  rafTairo  el  du  danger* 
rouiefois,  quelques  raisons  qu'il  s6t  all^guery  il  y  en  eut  bien 
pea  qui  iai  prdtassent  Toreille. 

» Parquoi  prenant  avec  lui  ceuxqui  volonlairement  s'offrirent 
I  le  suifre,  il  sortitde  la  ville  el  pril  son  cbemin  vers  le  quartier 
Hi  il  eotendil  que  le  surplus  de  I'armte  ^lail  alU,  admonestani 
^tpriant  souvenl  par  le  cbemin  ceux  qui  le  suivaient  de  n'avoir 
poiot  le  coeur  failli,  eC  souvenl  lendanl  les  mains  au  del,  en 
)riaQt  les  dieux  de  loi  faire  la  grke  qu'il  se  pAl  Irouver  a  lempa 
mi  ^tre  en  la  bataille,  el  arriver  a  point  pour  hasarder  sa  vie  en 
lefensede  ses  citojens.  Or,  ^tail  adonc  la  coutume  enlre  les  Ro- 
mios,  quand  ils  elaient  rangfe  en  balaille  el  qu'ils  ^laient  prdls 
prendre  leurs  pavois  sur  leurs  bras,  el  k  se  oeindre  par-dessua 
rars  robes,  de  faire  aussi  leur  leslamdnl  sans  rien  en  metlre  par 
ait,  en  nommanl  celui  qu'ils  voulaienl  faire  leur  hdrilier  en  pr6- 
tare  de  trois  ou  qualre  t^moins.  Martins  arriva  juslement  sur  le 
ointqaelessoldals^taienlapr^  h  le  faire  decellesorle,  —  6lanl 
i  les  ennerois  si  pr^  qu'ils  s'enlrevoyaienl  les  uns  les  aalres. 
vand  on  Tapergulainsi  qu*il  ^lail  tout  souill^  desang  el  lremp6 
If  ^eur  avec  pelile  suite  de  gens,  cela  de  prime  face  en  Iroubla 
letoonaquelques-uns;  mais  taol6l  aprte,  quand  ils  le  virenl 
)oriravecune  cb^re  gaie  vers  le  consul,  el  lui  loucber  en  la 
lain,  en  lui  rteilanl  comment  la  ville  de  Corioles  avail  6\6  prise, 
iqu  on  vii  aussi  que  Corainius  le  consul  Tembrassa  el  le  baisa, 
ionc  n*y  eul-il  celui  qui  ne  repril  courage,  les  uns  pour  avoir 
n  de  point  en  point  center  le  succ^  de  eel  beureux  exploit,  at 
sauires  pour  le  conjeclurer  h  voir  leurs  gostes  de  loin. 

»  Si  se  prirent  lousa  crier  au  consul  qu'il  fit  raarcber  sans  plus 
lendre  el  commencer  la  charge.  Martins  lui  demands  commenl 
ait  ordono^  la  balaille  des  ennemis,  el  en  quel  endroil  ilaient 
urs  meilleurs  comballants.  Le  consul  lui  fit  r^ponse  qu'il  pen- 
III  que  les  baodes  qui  iuiienl  au  front  de  leur  balaille  dtaienl 
lies  des  Antiales  qu'on  tenait  pour  les  plus  belliqueux  el  qui 
*  redaienl  en  hardiesse  i  nuls  auires  de  Tosl  des  ennemis.  «  Je 
prie  done,  lui  r^pliqua  Marlius,  el  le  requiers  que  lu  me  metles 
'uic  a  rencontre  de  ceux-la.  Le  consul  lui  oclroya,  louant  gran* 
^ment  sa  bonne  volonlA;  el  adonc  Marlius,  quand  las  daux  ar« 
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races  fureni  preles  a  s*enlre-choquer,  se  jela  assez  loin  devani  sa 
iroupe  el  alia  charger  si  furieuseraenl  ceux  qa'il  renconlra  de 
front,  qu'ils  ne  lui  purenl  longuemenl  faire  idle,  car  il  fendil  in- 
conlinent  el  entr'ouvrit  I'endroit  de  la  balaille  des  ennemis  ou  il 
donna  ;  niais  ceux  des  deux  coles  se  lournerenl  aussil6t  les  uns 
devers  les  autres  pour  I'cnvelopper  et  enserrer  enire  eui,  Ceque 
le  consul  craignanl,  envoya  soudain  celle  pari  les  meilleurs  com- 
ballants  qu'il  eCit  autour  de  sa  personiie.  Si  y  eul  adonc  une  fort 
apre  mdlee  a  I'enlour  de  Marlius,  el  en  peu  d*heures  y  eul  beau- 
coup  d*hommes  tu^s  sur  la  place.  Mais  a  la  fin  les  Remains  y 
firent  si  grand  effort  qu*ils  forcerenlel  rompirenl  les  ennemis,  el 
les  ayanl  rompus  se  mirenl  a  les  chasser,  prianl  Marlius  quMl  se 
voulfll  relirer  au  camp  pour  ce  qu'il  n'en  pouvail  plus,  lanl  il  etail 
las  du  iravail  qu'il  avail  endure  el  des  blessures  qu'il  avail  re^-ues; 
raais  il  leur  r^pondil  que  ce  n'^lail  point  aux  viclorieux  a  se 
rendre  ni  a  avoir  le  coeur  failli,  el  courul  lui-m6rae  apres  les 
fuyanls  jusqu*a  ce  que  rarm(5e  des  ennemis  ful  enlidremenl  toule 
d^confile  avec  grand  nombre  de  morls  el  grand  nombre  de  pri- 
sonniers  aussi. 

»  Le  lendemain  au  malin,  Marlius  s'en  alia  devers  le  consul  d 
les  autres  Romains  semblablement.  El  la,  le  consul  montanl  dessus 
un  tribunal,  present  loul  son  exercilc,  rendit  graces  convenables 
aux  dieux  pour  une  si  grande  el  si  glorieusc  prosperilej  puis  lourna 
sa  parole  a  Marlius,  duquci  prcmi^remenl  il  louaetexalta  la  verto 
a  merveilles,  lanl  pour  cc  que  lui-m6me  lui  avail  vu  faire  que 
pour  ce  que  Marlius  lui  avail  raconle,  el  enfin  lui  dit  que  de  lous 
les  chevaux  prisonnicrs  el  autres  biens  qui  avaient  ele  pris  el  ga- 
gnes  en  grande  quantity,  il  en  choisil  dix  de  chaqiie  sorle  a  sa  vo- 
lonte,  avanl  que  rien  on  ful  dislribne  ni  departi  aux  autres.  El 
oulre  cela  encore,  pour  temoigner  que  ce  jour-la  il  avail  eroport^ 
le  prix  de  prouessc  sur  lous  les  autres,  lui  donna  de  plus  un  bean 
etbon  cbeval  avec  tout  son  liarnais  el  loul  son  equipage,  ce  qoi 
lous  les  assistants  louerent  el  approuvt^renl  grandement.  Mais  Mar^ 
tins,  se  tiranl  en  avant,  declara  qu'il  recevail  bien  le  present  d« 
cheval  et  etail  ircs-aise  que  son  capilaine  se  contenlal  si  ample^ 
menl  de  lui  el  le  louat  si  hautement,  maisque,  du  demeuranlqui 
elait  plut6l  un  loyer  niercenaire  que  recompense  d'honneur,  il 
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D'eo  foulait  poioly  mais  se  contenlait  d'avoir  seulemenl  sa  part 
^le  lux  aatres.  «  Sinoo,  dit-il,  que  je  te  demande  une  grdce  de 
» plus,  61  te  prie  de  me  la  coocdder ;  c'est  que  j'ai  enlre  les  Vols- 
» qaes  uo  bfrle  et  anciea  ami,  homme  de  bien  et  d'honoeur,  qui 
» miioleoaDt  est  prisoDoier,  et«  au  lieu  qu'il  soulait  6tre  riche 
» el  opoleok  en  sa  maison,  se  trouve  maiDtenant  pauvre  captif 
» eoire  les  mains  de  ses  ennemis ;  mais  de  tous  les  maux  et  mal- 
» bears  qui  de  present  renvironnent,  il  me  suffit  de  le  pouvoir 
» eiempter  d'un  seuli  c'est  de  le  garder  qu'il  ne  soit  point  vendu 
>  comme  eselave.  » 

» Ces  paroles  de  Martins  ouies,  il  se  leva  une  grande  dameur 
le  loule  I'assistance,  et  y  en  eut  plus  de  ceux  qui  admirdrent  son 
bsiioeoce,  en  le  voyant  si  peu  mft  d'avarice/  que  de  ceux  qui 
au(  lou^rent  sa  vaillance.  Car  ceux  mfimes  qui  avaient  quelque 
eu  d'envie  et  de  jalousie  i  I'encontre  de  lui,  pour  le  voir  ainsi 
mm  et  louer  extraordinairement,  Testimdrent  de  lent  plus 
igne  qu'on  lui  donnit  encore  plus  grand  loyer  de  sa  valeur»  que 
m%  il  en  acceptait ;  et  aimdrent  plus  en  lui  la  vertu  qui  lui  fai- 
ii  ffl^priser  tant  de  biens  que  celle  pour  laquelle,  comme  i  per- 
Doe  digncy  on  lea  lui  diBrait.  Car  plus  fait  i  louer  le  savoir 
eo  user  des  biens  que  des  armes,  el  plus  encore  fait  k  revirer 
ooD  les  apptor  que  le  bien  en  user.  Mais  apris  que  le  bruit  et 
elameur  de  Tassemblte  furent  un  peu  apais^s,  le  consul  Co- 
inius  se  priti  dire :  «  Nous  ne  saurions,  seigneurs,  contraindre 
Martios  d'aocepter  les  prints  que  nous  lui  offrons,  s'il  ne  lui 
plaii  les  recevoir,  mais  donnons-lui-en  un  si  convenable  au 
bel  exploit  qa'il  a  fait,  qu'il  ne  le  puisse  pas  refuser,  et  ordon« 
Doos  que  d^rmais  il  soit  surnommd  Coriolanus,  si  ce  n'est 
gue  I'exploit  mfime  le  lui  avait  donnd  avanl  nous. »  Depuis  ce 
ir-ii  il  porta  toujours  ce  troisidme  nom-l&  de  Coriolanus. 
[7; «  Peu  de  temps  aprds,  il  vint  k  demander  le  consulat,  et  04- 
ssait  d^ja  la  commune  k  sa  requfite,  ayant  aucunement  honte 
rebouler  et  teonduire  un  personnage  en  noblesse  de  sang  et 
prouesse  de  sa  personne,  le  premier  de  toule  la  ville,  et  md- 
meot  qui  leur  avait  fait  tant  et  si  grands  services.  Car  la  cou- 
&e  ^lait  lots,  k  Rome,  que  ceux  qui  poursuivaienl  aucun  ma- 
ini  et  office  public,  quelques  jours  durant,  se  trouvassent  sur 
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is  eoosals.  De  quoi  le  a^nat  fut  fon  d^plainnt,  el  eaiima  la 
Mto  (le  ce  refus  Jui  ^re  pluidt  faite  que  non  pas  k  Martius : 
quel  la  prit  eocore  plus  aigrement  et  la  porta  plus  impatiein- 
lent,  poor  ee  qu'il  so  laiasait  le  plus  souvent  alter  h  la  coldre  et 
QD6  obstinee  opinifttret^,  oomme  si  g'eAl  M  grandeur  de  cou- 
ige  et  magnanimM,  n'ayaol  pas  cetle  gravit^»  cette  froideur  et 
Niceur,  lemp^rfe  per  le  jugement  de  bonne  doctrine  et  de  raison, 
iii  estn^cessairemeot  requiseiuo  gouverneurd'Etat  politique^  et 
entendant  ps  que  la  chose  de  ce  monde  que  doit  le  plus  6viter 
B  bomme  qui  ae  veut  mdler  du  gouvernenient  d'une  cfaose  pu- 
liquo  et  eonverser  entre  les  hommes,  est  TopiniStret^,  laquelle, 
mme  dit  Platoo,  demeure  avec  la  solitude^  c'est-^dire  que  ceux 
li  se  abeurteot  obstin^ment  k  leurs  opinions  et  ne  se  veulent 
nuis  acoommoder  a  autrui,  demeurent  k  la  fin  tous  souls;  car 
taut  que  qui  veatvivre  au  monde  se  rende  amateur  de  patience, 
9  laquelle  aucuns  malaviste  se  moquent. 
»  Aifisi  Martius  ^tant  bomme  ouvert  de  sa  nature  et  entier,  et 
n  08  llecbissait  jamais,  comme  celui  qui  estimait  que  vaincre 
ojours  et  venir  au-dessus  de  toutes  choses,  fOt  acte  de  magna- 
imit^.  noo  pas  d'imbteillit^  et  de  faiblesse,  laquelle  pousse  hors 
!  la  plus  d^blie  et  plus  passionn^  partie  de  TAme,  le  courroux, 
i  plus  ni  moins  que  la  mati^re  d'une  aposthume,  il  se  relira  en 
I  maisoo  plein  d'ire,  de  d^pit  et  d'amertume,  de  coUre  a  I'en- 
mtre  du  peuple,  U  oii  tous  les  jeunes  gentilshoromes,  nifime- 
lent  oeux  qui  dtaient  les  plus  courageux  et  qui  avaient  les 
ipritg  et  les  OQBurs  plus  6lev^  pour  la  noblesse  de  leurs  maisons, 
fuiviranty  ayant  bien  accoutum^  de  tout  temps  de  Taccompa- 
ser  et  hooorer ;  mais  encore  plus  ils  se  rang^rent  autour  de  lui, 
lui  faisant  oompagnie  mal  a  propos,  lui  aigrirent  et  euHam- 
frent  sa  colore  encore  davantage,  en  se  plaignant  et  se  doleant 
^ec  lui  do  tort  qu'on  lui  avait  fait,  pour  ce  que  c'^tait  leur  capi- 
ine  el  leur  mailre  qui  les  conduisail  a  la  guerre  et  leur  ensei- 
Uiit  tout  ce  qui  appartienl  k  la  discipline  mililaire,  allumant  lout 
^Qoement  one  contention  d'bonneur  et  de  jalousie  de  verlu  entre 
u,  sans  envie,  en  louant  ceux  qui  faisaient  bien.  £n  ces  entre- 
iiasi  arriva  grande  quantite  de  hl6s  k  Rome,  qui  avaient  ^t^ 
inie  achette  en  Italic,  et  partie  envoys  de  la  Sicile  en  don  par 
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» tiiMr  que  noiu  leur  donnons  el  oodcMods  cela  en  ealant  la  ^ 
» yolk,  poor  ee  qoe  nous  lea  craignonsy  et  que  nous  les  flattens^ 

>  de  manidre  que  leur  dte>b6i8sance  en  ira  toujours  augmentant 

>  da  pis  en  pis,  el  ne  ceaseront  jamais  de  susciter  nouveaux 

>  muiuiements  el  nouvelles  sMilions.  Pourlant  serail-ce  k  nous 

>  Doe  trop  grande  folie  d'ainsi  le  faire :  roais  au  contraire,  si 

>  Doos  sommes  sagesi  nous  leur  devons  dler  leur  tribunal,  qui 

>  est  toot  ividemroenl  la  deslruclion  du  consulat  el  la  division 

>  de  eette  vilie,  laquelle  par  ce  moyen  n'esi  plus  une,  oomme 
» elle  voolait  Atre,  mais  vient  i  6lre  d^roembr^  en  deux  pania- 

>  qui  eniretiendronl  toujours  discorde  et  dissension  entre 

>  nous,  el  jamais  ne  permeltront  que  nous  retournions  en  union 

»  d'un  mime  corps.  »  { 

>  En  doTisant  oes  raisons  el  plusieurs  aulres  semblables,  Mar- 
dus  Miauffa  menreilleusemenl  en  son  opinion  tons  les  jeunes 
bommes  el  presque  tons  les  richesy  de  maniire  qu'ils  criaienl 
ipi'il  ^tail  seul  en  toule  la  ville  qui  ne  fl&bissait  ni  ne  flatlail 
point  le  nmitt  populaire.  Seulement  y  en  avail-il  quelques-uns 
les  Tieux  qui  lui  contredisaient,  se  doutanl  bien  qu'il  en  pour-  v 
lit  advenir  quelque  inconvtoient,  comme  il  n'en  advinl  aussi 
ien  de  bon :  pour  ce  que  les  tribuns  du  peuple,  qui  dtaient  pr^ 
eois  i  celte  consultation  du  s6nat,  quand  ils  virent  que  Topinion  | 
te  Martins  a  la  plurality  des  voix  remporlait,  se  jetdrenl  hors  du  1 
iM  emmi  la  lourbe  de  la  commune,  criant  au  peuple  k  raide,  '  ' 

1  qu'on  s'assembUt  pour  les  secourir. 

»  Si  se  fit  incontinent  une  tumultueuse  assemble  de  peuple  -  \ 

fl  laquelle  publiquemenl  furent  rfcilte  les  propos  que  Martius 
Tiit  tenus  au  s^nat :  dont  la  commune  se  mulina  si  fort  qu'il 
eo  fallut  bien  pen  que  sur  I'heure  mime  elle  n*alldt  en  fureur 
ottrir  sus  a  tout  le  s^nat;  mais  les  tribuns  jet^rent  toute  la  ^  -^^^^^t ;/ 
barge  sur  Martins  seulement,  el  quand  et  quand  Tenvoydrent 
MQmer  par  lours  seigentSy  qu'il  eftt  i  comparoir  tout  prompte- 
Koi  en  personne  devant  le  peuple  pour  y  r^pondre  des  paroles 
u'il  avail  diles  au  s^nat.  Bfartius  rechassa  fidrement  les  officiers 
u  lui  firenl  cette  sommalion  :  el  adonc  eux-mdmes  y  alldrent         ^  •..  ^  < 

n  personne,  aecompagnds  des  Miles  pour  Tamener  par  force  et  f 
a  bit  vinrenl  sar  lui.  Mais  les  nobles  patricians,  se  bandant  k 
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res.  Ce  qo'ils  disaient  i  Tune  de  ees  deux  fins :  ou  que  Mar- 
ius  contre  son  naturel  fAt  contraint  de  s'humilier  et  abaisser 
a  bauuinetd  et  fierld  de  son  offiur;  ou  bjen,  s'il  pers^v^rait 
m  son  naturel,  qu'ii  irritit  si  Aprement  la  fureur  du  peuple 
^nconlre  lui  qu'il  n'y  eAl  jamais  plus  moyen  dele  rfconcilier; 
»  qo'ils  esperaient  devoir  plutdt  advenir  qu'autrement»  et  ne 
ailiaient  point  i  bien  deviner,  vu  le  naturel  du  personnage.  » 

(10)  «  Car  il  se  prdsenta  comme  pour  r^pondre  i  ce  qu'on  lui 
Deiiait  suSy  et  le  peuple  se  lut  et  lui  donna  coie  audience  pour 
mir  ses  raisons;  roais  au.  lieu  qu*il  s'attendait  d'ouir  des  paroles 
lumbles  et  suppliantes,  ilcoromen^a  non-seulementa  user  d'une 
raochise  de  parler  qui  de  soi-mdme  est  odieuse,  et  qui  sentait  plus 
oD  accusation  que  sa  libre  defense,  mais  avec  un  ton  de  voix  forte 
I UQ  visage  r^barbatif  montra  une  assurance  approchant  de  mi- 
etdeconteronement:  dont  le  peuple  s'aigrit  etirritaforttpre- 
lent  centre  lui,  montrant  bien  qu'il  avait  grand  d^pit  de  Touir 
bravement  parler,  et  qu'il  ne  le  pouvait  plus  souITrir.  Et 
m  SiciniuSy  le  plus  violent  et  le  plus  audacieux  des  tribuns  du 
euple,  aprds  avoir  un  peu  conf6rd  tout  bas  avec  ses  autres  oom« 
agnons,  prooon^a  tout  haut  en  public  que  Martius  ^tait  con* 
amoe  par  les  tribuns  a  niourir,  et  a  Tinstanl  m^me  commanda 
ux  ediles  qu*ils  le  saisissent  au  corps  et  le  menassent  tout 
iromptement  au  chUteau,  sur  la  rocbe  Tarp6ienne,  pour  de  \k  le 
recipiter  du  baut  en  bas.  Quand  les  Miles  vinrent  a  mettre  les 
nains  sur  Martius  pour  ex^cuter  le  commandement  qui  leur  ^tait 
lit,  il  Y  eut  plusieurs  du  peuple  mdme  a  qui  le  fait  sembla  trop 
iolent  et  cruel ;  mais  les  nobles,  ne  se  pouvant  plus  contenir,  et 
laot  par  col&re  transport^  bors  d'eux-mfimes,  accoururent  celle 
3rt  avec  grands  cris  pour  le  secourir,  et  repoussanl  ceux  qui  le 
oulaient  saisir  au  corps,  Fenfermdrent  au  milieu  d'eux,  et  y  en 
ut  quelques  uns  d'entre  eux  qui  tendirent  les  mains  jointes  &  la 
Dultitude  du  peuple,  en  les  suppliant  de  ne  vouloir  pas  proc^der 
i  rigoureusement  :  mais  les  paroles  ni  les  cris  ne  servaient  de 
.tfD,  tant  le  tumulte  et  d^rdre  ^tait  grand,  jusqu'a  ce  que  les 
parents  et  amis  des  tribuns  ayant  avis6  entre  eux  qu'il  serait 
mpossible  d'emmener  Martius  pour  le  punir,  comme  il  avait  M 
;ondamn6,  sans  grand  meurtre  et  occision  des  nobles,  leur  remon- 
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lire,  leur  prfdit  et  protesta  qu'ils  ruiDeraient  raulorit ^  du  senal 
I  perdreieni  la  chose  publique,  s'ils  endoraient  que  le  peuple 
lit  Toix  et  aQtoritd  poor  jager  les  nobles  a  la  plaralit^  des 
oix.  Aa  oDDtraire,  les  plus  vieux  et  les  plus  populaires  d'entre 
»  nobles  disaient  que  le  peuple,  lorsqu'il  se  verrait  la  puis- 
iDce  et  raoloril6  souveraine  de  morl  et  de  vie  en  main ,  ne 
snic  point  tivin  ni  cruel,  mals  plutAt  doux  et  humain,  et  que 
e  n^ail  point  pour  ce  qu'il  miprisftt  les  nobles  ni  le  s^nat, 
uis  pour  ce  qu'il  pensait  Atre  lui-mdme  miprisi,  qu'il  voulait 
roir,  eomroe  par  un  reoonfort  et  une  prerogative  d'honneur, 
Hte  puissance  de  juger ;  de  maniire  qu'au  mime  instant  qu'on 
ur  cMerail  Tautoriti  de  juger  par  leurs  voix,  ils  poseraient 
ale  ire  et  toule  envie  de  condamner. 
»  Yoyant  done  Martins  le  Sinat  en  peine  de  se  rfeoudre  d'un 
^  pour  la  bonne  affection  que  les  nobles  lui  portaient,  et  de 
mtre  cM  par  la  crainte  qu'ils  avaient  du  peuple^  il  demanda 
ut  baataux  tribuns  dequoi  ils  entendaient  le  charger  et  accu- 
r.  Les  tribuns  lui  ripondirent  qu'ils  voulaient  roontrer  comme 
aspirait  k  la  tyrannie,  et  quils  prouveraient  comme  ses  ac« 
ms  tendaient  a  usurper  domination  tyrannique  i  Rome.  Martins 
lone  se  levant  en  pieds  dit  qu'il  s*en  allait  tout  de  ce  pas  pr^- 
oter  volontairement  au  peuple  pour  se  justifier  de  cette  impu- 
lion,  et,  sll  ^tail  trouv^  qu'il  y  eAt  seulement  pens^,  qu'il  ne  re- 
sait  aucune  sorte  de  punition  : «  moyennant,  dit-il,  que  vous  ne 
me  chargiez  qaedeceb  et  que  vous  ne  d^vrez  point  le  s^nat. » 
I  promirent  qu'aussi  ne  feraient-ils,  el  sous  ces  conditions 
t  le  jogeroent  accord^,  et  le  peuple  assemble  :  li  oii  premiere- 
sot  les  Tribuns  voulurent  a  toute  force,  comment  qu'il  en  fAt, 
«  le  peuple  procMIt  i  donner  ses  voix  par  les  lign^  et  non 
s  par  les  oentaines,  pour  ce  qu<en  cette  manidre  la  multitude 
I  pauvres  disetteux,  et  toute  telle  canaille,  qui  n'a  que  perdre 
qui  n'a  regard  quelconque  de  rhonn£tet6  devant  les  yeux,  ve* 
lieot  a  avoir  plus  de  force  {k  cause  que  les  voix  se  comptaient 
r  i^le)  que  n'avaient  les  gens  de  bien  et  d'honneur  qui  allaient  . 
la  guerre,  et  qui  de  leurs  biens  soutenaient  les  charges  de  la 
ose  publique  :  et  puis  laissant  le  crime  de  la  tyrannic  affect^ 
i'iis  n*eus8ent  su  prouver,  ils  commencirent  derechef  i  mettre 
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Umaoee  do  depit  et  d'uB  app^tit  de  vengeance  qui  le  irtnfoftail 
si  fort  qa'il  semblait  ne  senlir  pas  son  mal.  x> 

|l2j  «  Et  qu'il  soil  vrai  que  MartiusfAt  ainsi  lorsaffectionnf^,  il 
le  mootra  bien  tantdl  apr^  evidemment  par  ses  effets :  car  retoume 
qu'il  fat  en  sa  maison,  aprte  avoir  dit  adieu  i  sa  m^ra  et  i  m 
femme  qu'il  trouva  pleurantes  et  lamentantes  i  hauts  cri^  ^  H  les 
miron  peu  rteonfortfes  et  admonestto  de  porter  patiernmi^nt 
»D  ioconvjnient,  il  s'en  alia  incontinent  droit  h  la  pone  da  la 
rilie  accompagn^  d'un  grand  norobre  de  patriciens  qui  le  mi* 
nm\  jusque  li,  et  de  li  sans  prendre  chose  quelconque  et  saas 
"equMr  personne  de  rien  qui  soit,  s'en  alia  avec  trois  att  ifQilCii 
la  ies  adb^nts  aeulement,  et  fut  quelques  jours  en  ses  maisoAi 
m  champs  agit£  ci  et  li  de  divers  pensements  tels  que  sa  colAff 
s  lai  pouvait  administrer.  » 

(13)  aOr,  y  avait«il  en  la  ville  d'Antium  un  personiiago 
mm^  Tullus  Aufidius  lequel,  tant  pour  ses  biens  que  pour  sa 
ruuesfie  et  pour  la  noblesse  de  sa  maison,  ^tait  honort  munt 
n  roi  entre  les  Volsques;  et  savait  bien  Martins  qu'il  M  f0i^t 
Ids  de  mal  qu'a  nul  autre  des  Remains,  pour  ce  que  scu^ntfli. 
MS  es  rencontres  od  ils  s'^taient  trouvte,  ils  s'^taient  menaoiB 
'  deto  Tun  Taatre,  et  comme  deux  jeunes  hommes  cosmgeux 
Hi  afaient  une  jalousie  et  Emulation  d'honneur  entrc  eux, 
^ient  fait  plusieors  bravados  Tun  k  Tautre ,  de  manidfi^  30% 
itre  la  querelle  publique,  ils  avaient  encore  charge  una  Mfim 
iniculi^  run  k  Tautre.  Ce  ntenmoins,  consid^ranl  que  ce 
hUus  6tait  homme  de  grand  eoeur  et  qui  d^irait,  plus  ^  nul 
Itre  des  Volsques,  trouver  quelque  moyen  de  rendre  itix  ftu^ 
aios  la  pareille  desroaux  et  dommages  qu'il  leur  avaitfaUit 
fit  un  acta  qui  limoigne  bien  ce  que  dit  un  poete  aoeiaa  Aire 
riteUe : 


Difiieile  est  h  Tire  r^sister, 

Car  ft  oUe  a  de  qaelqae  chose  en  vie, 

KUe  osera  hardiment  Taeheter 

Da  son  aa^g  pfopra  ao  p^il  de  sa  vie. 
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ji  Id  dMr  que  j'ai  de  me  veoger  de  ceux  qui  m'ont  mnsl  (^h^mU 
ft  ce  que  je  commence  d^ja  k  faire  en  mettant  ma  fmonm  entre 
D  tes  mains.  Par  quoi,  si  tu  as  du  ccbut  de  te  resaantir ' Jmtte 
B  des  dommages  que  t'ont  fait  tes  ennerois,  sers  tui  mainu^nnnt, 

>  je  ie  prie,  de  mes  calaroit^s  et  fais  en  sorte  que  mon  adversitd 
•  soil  la  commune  prosp^rit^  de  tons  les  Volsquns^  en  f  asmifint 
»  que  je  ferai  la  guerre  encore  mieux  pour  vous  i]m  uo  Tot 
» jusqu'ici  faitecootrevouSyd'autant  que  mieux  la  peuvtint  fair^ 
» ceux  qui  connaissent  les  affaires  des  ennemto^W  Mix  qui  n'y 
»  connaissent  rien.  Mais  si  d*aventure  tu  te  renJ^^  et  es  las  de 
I  plus  tenter  la  fortune,  aussi  suis-je,  quant  i  taa  de  plus 
» vivre  :  et  ne  serait  point  sagement  fait  i  toi  iHlilfr^li  4i  1 
I  un  qui  t'^tait  mortal  ennemi  et  qui  maintiftsot  «t  Ift  aauili 
»  plus  de  rien  profiter  ni  servir.  x> 

«  Tullus  ayant  ouices  propos  en  fut  merv^UlMilMit  tiae  0% 
ui  loucbanten  la  main,  lui  dit :  «  Ldve-toi,  IbAs^  ^J^n 
)  courage,  car  tu  nous  apportes  un  grand  bien  iH  U  donnant  a 
»  nous :  au  moyendequoi  tu  dois  esp^rer  de  pta9  grsnAes  abolli 

>  de  la  eommoDautd  des  Volsques.  x>  II  lefestoyn  pour  lors  et  lul 
it  bonne  chdre,  sans  autrement  parler  d'affaires  :  m^is  aui  jours 
nsuivants  puis  aprte  iis  commencdrent  k  (MitStll^^feM  'iill 
les  moyens  de  faire  la  guerre  » 

J4;  «  Aussi  les  Remains  furent-ils  tons  inMfMlqiHfl  Cifto 
a  on  envoyftt  ambassadeurs  devers  Martins  pottf10l8jM  #||MI» 
re  oomme  ses  citoyens  le  rappelaient  et  le  liMfiiififlit  en  ua 
iens  et  le  suppliaient  de  les  d^livrer  de  cette  foem.  Cent  qui  f 
irent  envoy^i  de  la  part  du  s^nat  ^taient  famiMers  amis  de  Mar- 
OS,  lesquels  s'attendaient  bien  d*avoir  pour  le  moins  a  leur 
Tivee  un  doux  et  gracieux  recueil  de  lui  coffime  de  hut  par^ni 
1  familier  ami :  mais  ils  ne  trouvirent  rien  de  ^^amblabte,  ains 
trent  men^  k  travers  le  camp  jusques  au  Iteu  ou  il  ^tail  assis 
Edans  la  cbaireavec  une  grandeur  et  une  gii^  mupporliUei 
fant  les  principaox  hommes  des  Volsques  autoitr  de  ^oi  :  si  leur 
>mmanda  de  dire  tout  haul  la  cause  de  leur  venue.  Ce  quHIa 
reoi^  plus  bonndtes  et  gracieuses  paroles  ^fftM  tear  ffti  posi- 
le,  avec  le  geste  et  la  contenance  de  m^m^-,  Pm$,  qaand  tb 
IX.  2a 
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I  QOf  paum«  earps,  quelte  a  M  notre  vie  en  la  maisori 
que  111  en  es  dt^hors  :  mm$  consideres  encore  main  tenant 
en  plus  mat  hey  reuses  ei  plus  inforiunees  mm  sommes  m 
nm  qm  toutes  (es  femme^  tin  mondat  attend u  que  ce  qui  est  a 
aulm  le  plus  doui  a  voir,  la  fortuiiG  nous  ]'a  rendu  le 
able,  faisant  voir,  a  moif  mon  tib^  et  ^  ceUe-ci,  son 
aisit^geani  las  miirailles  da  son  propro  pays,  lellement  que 
(flit  est  I  toutes  aulr^s  le  souverain  reconforl  eti  leursadversites 
prier  ef  invoquer  les  dieux  k  ieurs  secoyrs,  c^esi  ce  qui  nous 
en  plus  grande  perplexity :  pour  ce  que  nous  ne  leur  sau-^ 
demaoder,  en  nos  prieres,  vimire  ^  noire  pays  el  pr^serva- 
de  la  via  tout  ensemble,  mais  toutes  les  plus  grieves  infil6- 
que  ^urail  imoginer  eontre  nous  un  ennemi,  sent  r»^* 
Hi  enoore  en  nos  oraisonSf  parce  qui  I  est  force  h  ta 
BiD«  et  1  tea  enfants  qu'ils  sotent  prives  de  Tun  des  deuxi  cu 
loi  Off  de  leur  pays.  Car,  quant  a  moi,  je  ne  suis  pas  d^lib6r6e 
ndre  que  Is  fortune,  moi  vivante,  d^ide  Tissue  de  cette 
;car  si  je  ne  te  puis  persuader  que  tu  veuiltes  pluldl  bren 
m  I  tuulea  les  deux  parties  que  d'en  ruiner  et  ddtruire  Tune  en 
Menint  amttie  et  Concorde  aux  mis^res  eC  calamit^s  de  la  guerre, 
teun  bien  que  tu  sacKes  et  le  tiennes  pour  tout  assure*  que  tu 
jamais  assaillir  ni  corn ba tire  ton  pay&,  que  preraimment 
ne  |i»s$es  par-dessus  le  corps  de  celle  qui  t'a  mis  en  ce  monde, 
doit  point  diff^rer  jusques  a  voir  le  jour  ou  que  mon  fils  pri> 
mm  ml  men^en  iriomphe  par  ses  citoyens,  ou  que  lui-m^tne 
MBplie  de  son  pays.  Or,  si  aiusi  ^laitque  je  te  requisse  de  sauver 
pafs  en  d^lruisant  les  Volsques,  ce  te  serai  t  ccrtainement 
I  d^lih^ntlon  trop  ais^e  k  r^udre ;  car  com  me  il  nest  point 
la  de  miner  son  pay^,  aus&i  n'est-il  point  juste  de  trabir  ceux 
flisoni  fi^  en  toi«  Mais  ce  que  je  le  demande  est  une  deli- 
d«  tiiaux,  bquelle  est  Sgalement  profitable  et  salutaire  h 
I  et  a  Tautre  peuple,  mais  plus  honorable  aux  Volsques  pour 
|ii*il  s^mblera  qu'ayant  la  victoire  en  la  main,  ils  nous  auroni 
io4  de  grac«  deux  souverains  blens,  b  paix  et  ramiu^,  encore 
ils  D*en  prennent  pas  moins  pour  eux ;  duquel  bien  tu  seras 
tcipal  auletif  s'il  se  bit,etsil  nese  fait,  tu  en  auras  seul  le  fe- 
et le  blame  total  envers  I'line  et  Tautre  des  deux  parties  : 
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aiDsi  ^taot  I'issue  de  la  guerre  incertaine,  cela  neanmoins  esi  bien 
tout  certain  que  si  tu  eo  deroeures  vainqueur,  il  I'en  re>tera  ce 
profit  que  tu  en  seras  estim^  la  perte  et  la  ruine  de  ton  pays ;  et  fi 
tu  es  vaincuy  on  dira  que  pour  un  app^ttt  de  venger  tes  propres 
injures,  tu  auras  ^t^  cause  de  tr^s-grieves  calamity  a  ceui  qui 
t'avaient  humainement  et  amiabiement  recueilli. 

»  Mariius  ecouta  ces  paroles  de  Volumnia,  sa  m^re,  sans  l  ic- 
terrompre,  et  apr^s  qu'elle  eut  acheve  de  dire,  demeura  long- 
temps  pique  sans  lui  r^pondre.  Par  quoi  elle  reprit  la  parole  et 
recommen^  k  lui  dire  : 

—  Que  ne  me  r^ponds-tu,  mon  fils?  estimes-ta  qu'il  soil  liciti 
de  conceder  tout  k  son  ire  et  k  son  app^tit  de  vengeance,  et  noo 
honndte  de  condescendre  et  incliner  aux  pri^res  de  sa  mere  eo  h 
grandes  choses?  et  cuides-tu  qu'il  soit  couvenable  a  un  groLi 
personnage  se  souvenir  des  torts  qu'on  lui  a  faits  et  des  injure^ 
passees,  et  que  ce  ne  soit  point  acte  d*homme  de  bien  el  de  gran! 
coeur  recounaitre  les  bienfails  que  regoivent  les  enfants  de  leu's 
p^res  et  meres  en  leur  portant  bonneur  et  r^vdrence?  Si  n'y  a-i-i! 
en  ce  monde  bom  me  qui  siit  mieux  observer  tous  les  poiou 
gratitude  que  toi,  vu  que  tu  poursuis  si  Iprement  une  iogratiiu ie : 
et  si  y  a  davantage  que  tu  as  fait  payer  a  ton  pays  de  gran  Id 
amendes  pour  les  torts  qu'on  t'y  a  faits  et  n'as  encore  fait  au- 
cune  reconnaissance  a  ta  mere  :  pourtant  serait-il  plus  qirhon- 
n^le  que  sans  aucune  contrainte  j'impetrasse  de  toi  une  requiv 
si  juste  et  si  raisonnable.  Mais  puisque  par  raison  je  ne  te  pu i> 
persuader,  a  quel  besoin  ^pargn6-je  plus  et  differ^je  la  demicr 
esp^rance  ? 

)»  En  disant  ces  paroles,  elle  se  jeta  elle-m6me,  avec  sa  feuvr*;! 
et  ses  enfants,  a  ses  pieds.  Ce  que  Martius  ne  pouvaot  support  r 
la  releva  tout  aussit5t  en  s'^criant :  0  mere  I  que  m'as-tu  faii^  I 
en  lui  serrant  etroilement  la  main  droite  :  —  Ha,  dit-il,  mero,  u 
as  vaincu  une  vicloire  beureuse  pour  ton  pays,  mais  bien  iiu  • 
beureuse  et  mortelle  pour  ton  fils  :  car  je  m'en  revais  vaincu  p  r 
toi  seule. 

»  Ces  paroles  dites  en  public,  il  paria  un  peu  a  part  a  sa  m  r 
et  asa  feraroe,  et  puis  les  laissa  retourner  en  la  ville  :  c^r  din.] 
Ten  pri^rent-elles,  et,  sit6t  que  la  nuit  fut  passee,  le  lendemj  i^ 
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matin  ramana  le$  Volsques  en  lears  maisons,  n'^tant  pas  tous 
d'une  mtoe  opinioD,  ni  d'une  mime  affection.  » 

(16)  «  An  deroeurant,  Martlus  6tant  retourn^  de  son  voyage  en 
h  villa  d'Antium,  Tullus  qui  le  haissait  et  ne  le  pouvait  plus  en- 
dorer  pour  la  crainte  qu'il  avail  de  son  autorit^,  chercha  ies 
moyeos  da  le  hire  mourir,  pensant  que  s'il  y  faillait  k  cette  fois, 
il  ne  recouvrerait  jamais  une  pareille  occasion.  Par  quoi,  ayant 
attir6  plusiears  autres  conjurfe  avec  iui,  il  requit  que  Martins 
edt  a  se  d^poser  de  son  Etat  pour  rendre  compte  4  la  conimunaut^ 
des  Volsques  de  son  gouveruement  et  administration.  Martius 
mignant  de  se  trouver  homroe  privd  sous  Tullus  ^tant  capitaine- 
g^o(^ral,  outre  ce que  sans  cela  il  avait  plus  grande  autorit^que  nul 
aotre  antra  Ies  siens,  il  r^poodit  qu'il  se  d^mettrait  volontiers  de 
la  charge  et  la  remettrait  entre  Ies  mains  des  seigneurs  Volsques, 
si  loas  le  lui  commandaiant,  oorome  par  le  commanderoent  de 
toas  il  I'avait  accept^  :  et  au  reste  qu'il  ne  lui  refusait  point  de 
reodre  compte  et  raison  da  son  gouvernement  dds  I'heure  m6me 
a  eeux  de  la  ville  qui  y  voudraient  assister  et  I'ouir.  Le  peuple 
fatassembM  IMessus  en  conseil,  en  laqualle  assemble  il  y  eut 
qoelques  orateurs  apost^  qui  irril6rent  et  mutindrent  la  commune 
a  rencontre  de  lui,  et  quand  ils  eurent  achev^  de  parler,  Martins 

leva  pour  leur  r^pondre :  et  corobien  que  la  commune  mutinfe 
menit  un  fort  grand  bruit,  toutefois  quand  elle  le  vit,  pour  la  re- 
verence qu'elle  portait  i  sa  vertu,  elle  s'apaisa  et  lui  donna  pai- 
«ible  audience  pour  i  loisir  dMuire  ses  justifications,  et  les  plus 
g<>ns  da  bien  des  Antiates,  et  qui  plus  s'^jouissaient  de  la  paix, 
montraiant  h  leur  contenance  qu'ils  Tfoouteraient  volontiers  et 
jugeraient  selon  leur  conscience :  ^  I'occasion  de  quoi  Tullus  eut 
pear,  s'il  le  laissait  parler,  qu'il  ne  prouvit  au  peuple  son  inao- 
(vnce,  pour  oe  qu'il  ^tait,  entre  autres  choses,  homme  trds  Elo- 
quent, avec  oe  que  les  premiers  bons  services  qu'il  avait  faits  i 
la  eommunautE  des  Volsques,  lui  apportaient  plus  de  favour  que 
)e«  demidres  imputations  ne  lui  causaient  de  ddfaveur ;  et  qui  plus 
esi,  eela  mtoe  qu'on  lui  tournail  k  crime  Etait  t^moignage  de  la 
grice  qu'ils  lui  devaient  pour  ce  qu'ils  n'eussent  point  estimi 
qu'il  eAt  foil  fort  en  ce  qu'ils  n'avaient  pas  pris  la  ville  de  Rome, 
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103$.  Cellc  ddilion  po^lhtima  se  distingue  des  pr^^- 
if  H  *  I  m  porta  files  variations :  elle  ouwi  deux  eeni  vingt- 
ou  lignes  qui  Hgurent  dans  les  edilion^  iti-quarto»  et 
t  en  revanche  dnr|iianl«)  Ijgnes  ou  vers  nouveaux  qui 
nl  •  celles  ci.  Desdiscussionspassionn^essie  sonl  elabliet 
\m  critiques  d'Anglelerre,  d'ANemagne  et  d'Ameriqoe  stir 
in  de  savoir  si  ces  nombreuses  modifiraiions  out 
ptr  Shakes  pea  ro  lui-mSme,  ou  si  elles  ^on\ To^uvre  de  ses 
\n.  Ceux  qui  les  attribueni  a  Tauteur  font  rdmarquer  que 
pHtiget  ajoiit^  sonl  d'un  style  tout  Shakespearien.  Ceu% 
piiistEit  qu'elles  ont  ^t^  improvisiees  par  les  t^diteurs  font 
»rver  qua  Im  passages  omis  sont  n^cessairais  a  la  heaul^  et  a  la 
I*  dti  l'<Buvre,  ei  que  Sbakespeare  n  a  pu  aulorl&er  ^*es  omis* 
IS  degradantes  :  comment  eroireque  Shakespeare  attralur6  de 
mffB  main  deui  des  plus  belles  scenes  do  son  drame,  eelie 
It  roi  Letr  Iraduit  Goneril  ei  R^gane  davant  le  tribunal  de 
Mif^^  el  ealle  o£i  le  confident  de  Kent  lui  peint  en  vers  si 
ihinis  rtmpression  produiie  sur  Cordelia  par  les  niaiheurs  de 
p^re?  Comment  admetlre  que  Sbakespeare  ait  supprioid 
ntairement  le  monologue  indispensable  qui  termine  la 
^  XVI,  H  sans  lefjuel  nou.^  crotrions  qu'Edgar  doit  accom- 
Berleroi  Lear  i  Douv res?  N'est-ce  pas  une  lacuna  regrettable 
romisaion  de  ce  dialogue  si  caraclenstique  dans  leque)  les 
ti  du  due  de  Cornouailles,  plus  humains  que  leur  matlre, 
iint  en  pi  lie  Gtocester  aveugl^?  —  Voila  les  raisons  que  font 
ir  les  critiques  qui  alLribuent  aux  6diteurs  de  Shakespeare  les 
ffiMDls  posth limes  eppori^s  au  texte  de  son  drame,  et  certes 
faimis  ont  une  incontestable  valeur.  Mais  leurs  adversaires 
'  r^pliquent  toujours  par  cet  argument  peremptoire  que  les 
l^anta  iignes  ajouiees  au  texte  primitif  n'oni  pu  filre  dcrites 
(kar  Shakespeare. 

t  ia  polemique  a  dure  ain^i  depuis  longues  ann^  sans  qu'un 
lialeur  sott  encore  intervenu  pour  concikier  les  deux  partis. 
i  de  plus  facile  cependant  que  la  solution  de  ce  problSme 
it^  insoluble  t  Le  texte  de  T^dttion  de  1623  porta,  selon  moi, 
ipi^inte  de  deux  remanietnents  successifs  ;  Tun,  l^gitirue^ 
Pi  par  rauteur  lui-m^me  qui,  en  relisant  son  cBUvre  apr^ 
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tueosemeDt  tautmr  du  Roi  Lear.  £t,  ce  qu'il  y  a  de  plus  Strange, 
ce$t  que,  Timpostare  one  fois  d^voil^,  la  contrefa^n  de  Tate 
o'eD  eoDliDua  pes  moins  a  remplacer  sar  le  th^tre  I'osuvre 
origtoale.  Garridc  loi-nidme  jooa  et  monta  d  Drury  Lam  le 
dnmedefigor^  par  Nahum,  et  les  chefs  de  troupe,  fiddles  h  cette 
deplorable  tradition,  le  repr^ntaient  encore,  il  y  a  vingt  ans  i 
peine.  Mais  I'heure  de  la  reparation  est  enfin  venue.  La  parodie 
<k  Tate  a  i\&  rejet^e  aux  t^ndbres  comme  une  calomnie,  et  le 
ch€f-d*(Buvre,  si  longtemps  mdconnu,  a^t^  restaur^dans  sasplen- 
deur  premiere  par  I'admiration  repentante  du  genre  bumain. 

[18)  Albany^  ancien  nom  de  TEcosse. 

19)  Toute  la  pbrase  commen^nt  par  ces  mots  :  ComomiUes 
^Tt  fils^  el  finissant  par  ceux-ci :  UnU  debai  fiUur^  manque  aux 
editions  iD-quarU)* 

[20]  Le  texte  priroitif  des  Mitions  in-quarto  dit  tout  simple- 
nent: 

Cowtft  de  foriU  ombrwan  et  de  vaales  fraMes, 

'21)  Ces  paroles  adressfes  par  Lear  a  Cordelia  :  Fotis  dont  U 
ivti  de  Prance  et  k  lait  de  Bourgogne  ee  dispiUent  la  jeune  pri- 
^iMon,  cot  M  ajoul^es  au  texte  primitif  par  Tuition  de  1623. 

22j  Cher  tire,  ari^z/ Cette  exclamation  est  encore  une  addi- 
bOQ  au  texte  primitif. 

(?3]  Void  comment  cetle  premidre  scdne  6tait  pr6sent£e  dans 
Hrame  anonyme  qui  pr^c^da  sur  la  scdne  anglaise  Toeuvre  de 
Bkakespeare  : 

Botrent  Leir  ot  Pbuluib. 
LBIR. 

Perillas,  t«  ehercher  mes  filles,  —  dis-Ieur  de  venir  imm^diate- 
KAtaeparier. 

PBIULLUS. 

—  i'7  ?ai«,  mon  gradeox  seigneor. 

n  sort. 
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LEIR. 

—  Oh  1  qael  combat  se  liTrent  dans  roon  easur  pantelant » I'aso;: 
de  met  enfants  et  le  soin  de  la  chose  pabliqae  1  —  Combien  mes  t;  a 
aool  chores  k  mon  Ame ,  —  nal  ue  le  sait,  hormis  celoi  qui  s«u 
pens^es  et  mes  actes  secrets.  —  Ah  I  elles  ue  savent  |>as  quel  Und-e 
soaci  —  je  prends  de  leor  avenir !  —  Tnodis  qa'elles  doroieot  n  s 
chalammeot  sar  des  lits  de  plame,  —  ces  yeai  fieillis  feilleni  «Qrle. 
boohenr.  —  Tandisqoe,  foUtres,  elles  joaeol  avec  les  coliHcheu;  de . 
jeanesse,  —  ce  coear  palpitant  est  accabl^  de  craels  eonais.  —  Auw 
le  soleil  Eclipse  la  plus  petite  ^toile,  —  aataot  Tamoar  da  pere  kk- 
celai  des  enfaots.  —  Pourtant  mes  plaintes  sont  sans  caose,  —  c^.r : 
monde  —  ne  poarrait  ciler  des  enfants  pins  soumis...  — Et  poari ; 
mon  esprit  est  lroubl6  —  par  je  ne  sais  qael  pressentiment,  et  po:r  ' 
je  crains  quelque  malheur. 

Entre  PniiXDs  ayec  lea  raois  pillbs  de  Leir. 

—  Bon,  foici  mes  filles...  J'ai  tron?^  an  moyen  de  me  d^barras^er 
mes  inqni^todes. 

GONORILL. 

—  Notre  royal  seignear  et  p^re,  on  tonteob^issance,  —  noos  ter  > 
savoir  la  teneur  de  foire  folont^,  —  et  poorqaoi  foas  noos  avei  mai  d 
si  hAlivement. 

LEIR. 

—  Ch^re  Gonorill,  bonne  Ragane,  bien-aimde  Cordelia,  —  bran 
florissantes  d*ane  souche  royale,  —  rejetons  d*an  arbre  qui  jadi^r 
Yerdoyant,  —  mais  dent  la  vegetation  est  mainlenant  fl^trie  par  U 

de  I'hiver  I  —  La  pAle  et  sinislre  mort  est  sar  mes  pas  —  et  roe  t  i 
ses  prochaines  assises.  — Coos^qnemmeot,  chores  filles,  si  voas  le '  i: 
rassorer  —  celai  qui  roas  donna  T^tre,  —  r^soWezan  doate  qui  mo  e 
fort  mon  esprit :  ^  qoelle  est  celle  de  voas  trois  qui  aurait  poar  id<^ 
plus  de  tendresse?  —  Qaelle  est  celle  qui  m'aime  le  plus  ei  qui ,  t  ' 
requite,  —  se  soumettrait  le  plus  vite  anx  ordres  d*on  p^re  ? 

GONORILL. 

—  Mon  gracieoi  pire  ne  doutera,  je  Tesp^re,  —  de  ramoard ' 
cane  de  ses  filles.  —  Mais,  pour  ma  part,  s*il  faut  voos  prouver  on  : 
voaement  —  qui  ne  ^aurait  Stre  oiprim.'  par  de  creuses  paroles.  — ; 
declare.  j*e!<time  si  haiit  mon  amour  pour  vous  —  que  ma  vie  me 
pen  de  chose  aupr^s  de  mon  amoar.  Quand  vous  m*enjoiodr;r: 
m'attacher  one  meole  de  moulin  —  aoiour  da  cou  et  de  me  jatr  i 
mer^  —  je  le  ferais  volonliers  sar  an  signe  de  vous.  —  Oai,  poor  v  j 
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tdnfiira,  je  Booterais  —  sar  la  toar  la  plas  haate  de  toate  la  BreUgne, 
-eideMa  tommetjeine  pr^cipiterais  t^te  baiss^.— Bieo  p!o8»  si  yoos 
Dev)BiiBiez  d'^oser  —  le  plus  miserable  vassal  qoi  soil  dans  ce  TastA 
aiun,  —  j'ob^irais  Mns  i^pliqae.     Bref,  signifiez-moi  TOtre  d^sir; 

-  ct  li  je  b'j  nfaie,  je  renonee  4  tonta  favear. 

LEIR. 

-  Ob  t  coabien  les  parolM  rmiment  moa  Ame  moarante  t 

CORDBLLA,  bpart 

-  Ok  t  eoDbiM  j'abhom  cette  flatterie  I 

LBIR. 

^  Miis  fna  dil  Ragane  h  la  demande  de  son  p^re? 

RA6ANE. 

Ob  I  a  ma  simple  dlocotioo  poDvait  snfllre  —  h  eiprimcr  les  vrais 
■tiMU  de  Don  Mear  1  —  Mais  il  brOle  poor  Voire  GrAce  d*iine  ar- 

V  de  d^veoenent  — *  qni  ne  peat  s'^teindre  qne  dans  son  z^le  ^  h 
'Maifeiter  par  det  preoves  eit^rienres !  —  Oh  I  si  senlement  quelqne 
tn  iille  osait  —  jeler  h  mon  amonr  le  d^fi  du  sien,  —  je  loi  ferais 

■  fits  STooer  qa'elle  s'a  jamais  en  —  poor  son  p^re  la  moiti^  de 
i^ifcelion  qne  j*ai  poor  tors.  Alors  mes  aetes  montreraient,  d*ane 
■iere  plus  flagrante,  —  qael  est  mon  zile  enrers  Votre  GrAce.  — 

V  qoe  oette  preove  saflise  k  dAtaai  de  lonte  autre,  —  pour  faire 
Itttr  imaaoor  A  Tos  yenz  :  -  j*ai  de  nobles  soopirants,  —  de  race 
■OIK  loyale,  ei  peot-Mre  aim^je  qnelqn'an  d'enx.  —  Eh  bien ,  si 

■  fodiez  que  je  fitsa  an  nonveau  choiz,  —  je  r^primerais  ma  passion 
■elaiiserais  gonremer  par  roas. 

LElR. 

-  PhikMnUe  a-t-elle  jamais  chants  note  si  soavef 

CORDBLLA,  Apart 
-iiOMifla  flattaria  a-l-ella  teao  si  faux  langaga? 

LEIR. 

*  Ptrie  maintanant.  Cordelia,  mets  le  combla  h  ma  joie,  —  ei  verse 
Mdirde  tea  l^vras  ammiell^es. 

CORDBLLA. 

ie  ae  Morais  paindre  moa  d^vonement  par  des  paroles,  —  et  j'es- 
0^06  Has  aetioos  en  t^noigneront  poor  moi.  —  Mais,  croyez-la  bien, 
qne  llaaCint  doit  an  pire,  —  je  T^proave  poor  vons,  mon  gra- 
>x>«ignear. 

GONORILL. 

-  ^oilA  one  riponsa  qoi  vraiment  n'en  est  pas  nne.  —  Si  vons  ^tiez 
idle,  j'oarais  peine  A  U  supporter. 
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es  pMrroir  mIob  leor  niMta.  —  Cela  fidt,  paisqae  ta  ne  peax  eip^ 
^desonnais  dVoir  ane  part  dans  ma  socoession,  je  Tait  sar-le- 
tup  ma  d^poss^der,  —  et  les  installer  sar  moo  tr6ne  princier. 

GONORILL. 

-  toojoors  era  i  la  chote  de  Torgneil. 

EAGANE. 

-JoftadteisioD,  ma  soear.  Voire  beaot^  est  si  ^datante  — qaeToaa 
fcz  pas  besoin  d'ane  dot  poor  Yoat  faire  reioe. 

Sonent  Ldr,  Gonorill,  Raguie. 
CORDBLLA. 

-  Oh  irai-je  4  present,  paa?  re  abandonn^f  —  qaand  mes  proprea 
in  triomphent  de  ma  disgrace?  —  C*est  en  celui  qai  prot^e  le  jaste, 
eo  celui-U  leol  qoe  Cordelia  mettra  d^sprmais  sa  confiance.  —  Cea 
las  traYaiOeront  poor  sabTenir  h  mes  besoins,  —  et  ainsi  je  Tivrai 
p'i  la  fin  de  mea  joors. 

EUe  sort. 

PBRILLUS. 

->  Oh  I  eombien  je  aonlTre  de  Toir  mon  seignear  asaez  faible  —  poar 
iisier  iMnire  par  de  Yaines  flatteries !  —  Ah  1  si  senlement  il  avait 
i  afsc  one  mAre  reflexion  —  la  tODenr  cach^e  de  son  hamble  r^- 
~  la  raison  n'anrait  pas  Mi  la  place  h  la  rage,  —  et  la  pauTre 
della  n'aorait  pas  sabi  one  telle  disgrAoe. 

n  sort. 

(Extnit  de  la  Vraie  Chronique  dutai  Leir,  1606.) 

24)  <  Edmood  appelle  la  Nature  sa  d^e,  en  sa  quality  de 
naturd:  il  parle  ea  homme  qui  n'a  de  pdre  que  selon  la  loi 
la  nature  el  qui  n'est  I'enfant  de  personne,  nuUiu$  filius^ 
«  la  loi  de  la  aodM.  i»  —  M .  Mason. 

?5>  «  Edmond.  U  De  Test  pas,  je  vous  assure. 
Glocestir.  Envers  son  pdre  qui  Taime  si  tendrement,  si 
>)umeDt!...  Ciel  et  terre!  d 
«  passage  ne  se  trouve  que  dans  les  Mitions  iD-4®. 

i^]  Ce  passage  du  monologue  de  Glooester,  depuis  ces  mots  : 
merabU  fU  de  moi^  jusqu'a  ceux-ci  :  nos  Umbts^  se  trouve 
r  la  premiere  fois  dans  I'Mition  in-folio. 
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(34)  Les  trnie  vers  qui  prMdent  oot  M  ajoulte  au  lexle  pri- 
miDfptrrMition  de  1623. 

[35]  Poor  mettre  le  lecteur  k  mime  de  poursuivre  le  rappro- 
ebemeDt  si  curieux  entre  I'oeuvre  de  Shakespeare  et  I'oBuvre  de 
soodevaocier,  je  iraduis  les  scdnes  du  drame  anonyme  qui  cor- 
fespofldeot  i  celles  que  nous  venons  de  voir : 


—  fe  t«  |irie,  Skalliger,  dis-moi  ce  que  ta  peases.  —  Uno  femme  de 
•om  (jnalit^  peai  elle  —  endarer  les  aTaoies  et  les  r^primandes  p^- 
rtnptoires  ^  que  je  re^ois  joarneUemeot  d'an  p^re  radoteor  ?  —  Ne 
»1&l4\  pat  que  je  le  maiDUeDoe  d'aomAoes,  —  lui  qoi  o'esi  pas  capable 
k  se  maioleoir  loi-mAme?  ^  Comme  s'il  ^tait  notre  sup^rieur,  il  se  met 
■  lite  —  de  nous  eootrarier  et  de  doqs  brasquer  k  chaqoe  mot.  —  Je 
H  pais  ne  eommmoder  une  noovelle  robe  et  y  d^penser  ooe  somme 
m  peo  roode,  —  que  ce  yieax  radoteor,  cet  imb^cille  h  cerTelle 
—  ne  me  fasse  d'absanles  reproches.  — Je  ne  pais  don- 
no  baoqnet  eitraordinaire,  —  poor  me  faire  hoaoeor  et  r^pan- 
Ire  aa  leio  om  renomm^,  » qoe  ce  Tieox  foo  oe  criUqae  la  chose 
■noAt,  —  en  d^laraot  qoe  la  d^pease  devrait  saf&re  poor  denx  re- 
IH.  —  Dis-moi  done,  je  te  prie,  poar  qaelle  raison  —  je  dois  sopporter 
tale  les  fraia  de  son  fain  eotretien.  —  Pourqaoi  ma  soBor  Ragane  ea 
swdle  exeoiptee.  —  elle  k  qoi  il  a  donn^  aotaot  qa'i  moi?  —  Je  t*eo 
vie,  Skaltiger,  dis-moi  si  la  sais  —  qoelqae  moyen  de  me  d^barrasser 
beetaiiaaL 


—  Us  nombreoses  faveart  que  tous  m'aeeordes  saas  eesse, —  m'o- 
iig«al  k  indiqoer  en  toote  lojaat^  k  Voire  Grlce  —  comment  toos  poa- 
aa  plos  Tile  rem^dier  k  ce  mal.  —  La  large  allocatioa  qo'il  a  de 
aos  —  estce  qui  le  fait  s*oublier  aiasi.  —  Gons^Qemment,  diminaez- 
idenoiti^,  et  toos  terrez  —  que,  posa^danl  moins,  il  sera  plus  recon- 
M^aai.  —  En  elTel,  Tabondanee  doos  fait  soavent  ooblier  —  la  sooroe 
rou^manenl  les  bieufaits. 


—  Cesi  biea,  Skiilliger.  Poor  cet  eicelient  conseil  —  je  ne  serai  pas 
Ignie,  li  je  fb.  —  J*ai  d^j^  restreint  sa  pension  de  moili^,  —  et  je 
to  Mfwle-diaHp  rMnire  raatre  moiti^,  —  afin  que,  n'ayant  plos  de 
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GONOEILL. 


SKALLI6BR. 


GONORILL. 
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IfOTBS. 


liaiot  diCoL  —  lloB  pto,  vous  ae  dofes pas  fiiire  aUention  ii  des  pa- 
rniesdefeBiDe. 

LBIR. 

—  HflttI  Don.  La  paovra  enfant,  die  fait  peaa  neave,  —  etc'est  ce 
^  U  rend  d  leniible,  poor  sillr. 

GONORILL. 

—  Qaoil  laire  one  peaa  neove,  d^jA  I  Tons  me  donnez  U  one  belle 
i^titioB,  rfaimeot !  —  0  vienx  miserable  I  qaia  jamais  entenda  pa- 
KfliedioM?  —  Chercher  ainsi  k  diffamer  son  propre  enfant  1 

GOElfOUAILLBS. 

— h  nepnis  mier  k  entendre  ees  oris  de  diseorde. 

II  Bort. 

60NWILL. 

—  Si  TOQs  eonnaiMKpielqa'Dn  qui  aime  votre  oompagnie,  —  voos 
Fnrci  bile  ros  paipiets  et  chercber  an  aatre  liea  —  o&  semer  les 
IBM  de  diseorde  et  de  disgrAee. 

EUesort 

LEIR. 

— Aiisi,  qooi  que  je  dise  oa  fasse,  — •  la  cbose  est  imm^diatement 
iKimk  en  lens  inverse.  — -  Ce  chAiiment,  noes  p^ch^s  accablants  le  m6- 
Meat—  dix  millions  de  fois. — Aatrement  le  vienx  Leir  ne  tronverait  pas 
«-  li  cnieile  edle  poor  qoi  il  a  toojoars  M  si  bon.  —  Faat-il  done  qne 
jtne  fanive  ponr  voir  —  la  loi  de  ia  nature  se  retonrner  centre  moil 
**Ahl  donee  morty  si  jamais  one  crdatore  —  a  soahait^  ta  presence 
Kie  iiirfear,  —  e*est  moi!  Viens,  je  t*en  snpplie  de  toat  moo  ccBor,  — • 
was  terminer  mes  sooflraaces  de  ton  trait  fatal. 

n  plenre. 

FBBILLU8. 

—  ih !  ne  vons  ddconragez  pas, — ne  monillex  pas  de  larmes  fnnestet 
*Kfieiilesjo«es. 

LKIR. 

—  Qoi  dene  eMo,  toi  qni  as  pitid  —  de  ia  mis^able  eondition  dn 
amsLnrr 

PSEILLDS. 

Qneiqn'an  qni  prend  part  k  sa  donlear,  —  comme  k  celle  da  p^re 

UBOL 

ibl  boa  ami, qne  taes  malavisd  —  de sympathiser avee les 
■AivMxl  —  Va  apprendre  k  flatter  qoelqae  part  oik  tn  pnisses  — 
^nt  tmn  an  niUea  des  gmnds  elfidre  ton  chemin.  «»Gar  maia- 
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tmant  je  suis  d  paam  et  si  besoigiieai  —  q«e  jo  m  poorrai  ]m'.i 
T^compenser  ton  d^Yoaemeoi. 

PERILLUS. 

—  Ce  qn'on  obtient  par  la  flalterie  n'est  pas  durable ;  —  et  Iciiv 
tence  des  gens  en  favear  n*est  pas  la  plas  sdre.  ^  Ma  eoascieDce  me  di: 
qne,  si  je  vons  abandonnaisy— je  serais  le  rebot  le  ploi  immoodede  u 
lerre  ;  —  rooi  qui  me  8oa?ieos  dn  pass^  et  qui  sais  —  qae  de  boii.. 
son  seigneur  a  eoes  poor  moi  et  les  miens. 

LEOL. 

—  T'ai-je  jamais  61evd  aa-dessas  da  rang      qa'avaient  ocoupe  lo 
tes  anc^lres? 

PERILLUS. 

—  Je  ne  l*ai  jamais  d^sir^ ;  mais  grAoe  k  voire  farear,  —  j'ai  pa  ;ar 
der  mon  rang  en  tonte  qoi^tode. 

LEIR. 

T*ai-je  jamais  donnd  an  traitemenl  poor  aogmenler  ^ 
nas  qae  Cavait  loiss^s  loo  p^re? 

PERILLUS. 

•  —  J*avais  assez,  sire,  et  des  lors,  —  qa*aTiez-Toas  besoin  de  me 
ner  davantage? 

LElR. 

—  Ak!  me  suis-je  jamais  depossede  poor  toi?  —  T*ai-jejamab  d 
de  mon  plein  gr^  lamoitie  de  mon  royaame? 

PERILLUS. 

—  Ilelas  1  sire,  il  n*y  avait  pas  de  raison  —-poor  qae  voas  eo- 
ridde  de  me  faire  ce  cadeaa. 

LEIR. 

—  Non,  si  to  raisoDoes,  tais-loi;  —  car  je  puis  te  r^foter  par : 
bonne  raison.  —  Si  celles  qui,  selon  les  lois  sacr^es  de  la  natare,  - 
me  doivenlle  tribut  de  ieur  existence ,  —  si  celles  pour  qni  j'ai  to  , 
^le  d'une  bonte  et  d'ane  g^o^rosit^  incomparables,  —  si  celles  i 
qni  je  me  sais  ruin^,  —  pour  qui  j*ai  r^dait  mes  wieai  ans  h  ctfit 
tresse  extreme,  —  me  rejelteot  k  present  et  me  d^daignent,  rcf 
prisent  el  m'abhorrent,  —  quelle  raison  as-tade  compalir^mesmaih  e 

PERILLUS. 

—  A  d^faul  de  raisons,  que  les  larmes  ratifient  mon  d^vooemea:  - 
disenl  combien  vosdouleurs  me  touchenti  —  Ah  I  mon  bon  Sti.: 
ne  condamnex  pas  loale^  tos  Hlies  poor  la  faote  d*aoe  senk  :  - 
en  avez  deux  oDcore  qui,  j'en  siiis  siir,  —  vous  feronl  le  roeiii  j  ■ 
cueil,  s'il  vous  platt  d  alicr  a  dies. 
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LBIR. 

—  Ok!  eonbien  tet  paroles  ajouteot  h  mon  chagrin  ,  —  en  me  rap- 
peUat  BOD  iDjattice  eoTera  Cordelia  I  —  Je  Tai  d^poss^d^e  sans  raison, 
—  4 1*  craetle  snggestion  de  ses  soears.  —  Et  c'est,  je  le  crois,  pour 
n'a  ponir  qne  Tarrftt  da  malhear  —  m'a  frapp^  :  je  ne  Tai  qne  trop 
■«nt^.  —  J'ai  toojoors  ^t^  bon  poor  Ragane,  —  et  je  loi  ai  donn^  la 
Mi<daM^j'arais;-*eependantil  se  poarrait,si  j*allais  ehez  die, 
-qo'dJefAt  bonne  poor  moi  et  qa'elle  me  IraiUt  bien. 

PERILLUS. 

—  Hd  doQte  qa*dl6  ne  le  fasse ,  et  qa'avant  pea  die  n'ait  reooars 
- i  la  feiM  das  annas  poor  vengar  vos  injures. 

LEIR. 

—Ml  poisqae  tn  me  eonseiUes  de  m'adresser  k  elle,  —  essayons 
^etpii-allsr. 

Usaonsnt. 

(Eitrait  de  La  Vraie  Chrmtiqu$  tfu  rot  Istr.) 

(36]«QDtnd  le  roi  dit :  aPartezenavant  pour  GloceUet;  A  vous 
K  bites  pas  diligence,  je  serai  la  avaot  vous,  d  il  entend  parler 
i^la  title  de  Glocester  que  Shakespeare  aUribue  pour  residence 
aa  lac  de  Coraouailles  el  a  Rdgane,  afin  de  rendre  probable  leur 
mime  visite  au  comte  de  Glocester  dont  le  cbSteau  est  cens6 
^tn;  m  environs  de  cetle  cite.  Les  anciens  comtes  anglais  r^si- 
^ieol  ordinairemeDt  dans  les  comtes  dont  ils  portaient  les  litres. 
Lar,  oe  irouvant  pas  son  gendre  et  sa  fille  cbez  eux,  les  rejoint 
in  chateau  du  comte  de  Glocester.  »  —  Malonb. 

|37;  «  C'^tait  una  croyance  alors  populaire,  que  Talcyon, 
OKumun^ment  appel^  martin-picheurf  r^gle  toujours  son  vol 
^  la  direction  du  vent.  9  —  Stesvbns. 

:38)  Camdoi,  ville  c6l^bre  dans  les  rpmans  de  chevabrie,  ou, 
kIoq  la  tradition,  eurent  lieu  les  noces  du  roi  Arthur  et  de  la 
pnflcesse  Geoi&vre.  Les  antiquaires  sont  en  disaccord  sur  Tern- 
piKement  de  cetle  ci\&  l^endiure.  Selon  le  Boman  de  Brul^  la 
ktiiille,  o(i  Arthur  fut  blesse  morteliement,  eut  lieu  pres  de  Can^ 
Ui«v  sur  Ifls  0Oiifin9  de  CornouaiUas  : 
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Joste  Camhlan  fa  li  bataille, 
A  Tenlree  de  Cornouailies. 


La  ville  de  Camelot  ne  serait-elle  pas  la  iB^me  que  cetie  'a- 
tique  Camblanf  L'analogie  des  deux  noms  le  ferait  croire. 

(39)  Les  qualre  vers  qui  pr^c^dent  ODt  ^le  relranches  de  :  • 
lion  de  1623. 

(40)  «  Dans  raccomplissement  de  ses  ordres...  Eniravez- 
les  jambes.  »  Ce  vers  a^l^  retranchd  de  I'Mition  de  1623. 

(41)  Howell^  dans  son  dictionnaire  des  proverbes  anglais,  • 
plique  ainsi  ce  dicton  :  «  Passer  (Tun  ciel  toUrabk  sou^ 
soleU  brCLlani^  c'est  quitter  le  bien  pour  le  pire.  i»  Kent  eiii: 
dire  ici  que  Lear  va  trouver  chez  R^gane  un  accueil  pire 
chez  Goneril. 

(42)  Les  mendiants  de  Bedlam  [Bedlam  beggars)  etai-ML; 
lunatiques  qui  avaient     eiTectivement  enfermes  dans  TL  . 
de  Bedlam,  mais  qui,  soit  qu'ils  parussent  sufBsaiDment 
soit  que  les  fonds  maoquassent  pour  les  nourrir  plus  lon.t-^: 
avaient  el^  renvoy^s  de  Thospice  avec  licence  de  mundi.r. 
roalheureux  excitaient  partout  la  sympathie;  et  c'est  [oj- 
beaucoup  de  vagabonds,  qui  voulaient  exploiter  la  chariie  ; 
que,  assumaient  leur  costume  el  contrefaisaient  leur  d 
Dkecer,  dans  son  Sonneur  de  Londres  (1608),  decrit  aiu-i  u 
ces  truands  :  a  II  jure  qu'il  a  ^l^  a  Bedlam,  et  parlc  tou: 
un  jargon  de  fren^lique;  vous  voyez  des  ^pingles  erJoncuo 
maintes  parties  de  sa  chair  nue,  et  il  s'inflige  volenti' 
douleur  pour  vous  faire  croire  qu'il  n'a  pas  son  bon  sens.  1 
donne  le  nom  de  pantre  Torrid  et,  en  s*approchant  des  [  ai . 
s'^crie  :  Pauvre  Tom  a  froid,  » 

(43)  Celte  courle  affirmation  de  Lear  et  la  replique  de  a 
ont  ite  ratur^es  du  texie  de  Tin-folio. 

(44)  Hysterica  passio.  Shakespeare  avait  trouve  dan^  u:. 


NOTES. 


eament  cooiemporein  le  nom  de  la  maladie  mysterieuse  dont  le 
loi  Leir  sent  id  les  premidres  attaques.  Un  pamphlet,  publieen 
1603  par  le  docteur  Samuel  Harsnet,  sous  ce  litre  :  Revelation 
dnimpoitures  papisteg,  attribue  la  mdme  maladie  a  Tun  des  de- 
mooiaqoes  que  le  j&uite  Weston  pr^tendait  gu^rir  par  ses  exor- 
dsffles: 

c  Richard  Maynie  avail  eu,  d^s  sa  jeunesse,  des  accds  d'Ay^^a- 

>  riea  porno.  £tant  en  France,  il  consulta  un  docleur  ^cossais, 
» residant  a  Paris,  qui  appelait  eelle  affeclion  vtriiginem  ca- 
I  jnirif...  Elle  est  produile  par  des  vents  au  fond  du  ventre,  et,  se 
i  manifestant  par  un  grand  gonflement,  cause  une  colique  irds- 
idoaioureusedans  Testomacet  un  ^tourdissement  extraordinaire 

>  dans  la  lite.  »  Pages  25  et  26. 

[45]  Les  deux  vers  qui  pr^cddent  se  Irouvent  pour  la  premiere 
fobdaos  rUilion  de  1623. 

m  Celte  question  de  Lear  et  la  rdplique  de  Bigane  ont  M 
^^Qtees  Element  au  lexte  primitif  par  T^dition  de  1623. 

k'u]  «  —  Ou  va-t-il  ?  —  II  commande  les  chevaux.  d 
Eaoore  une  addition  au  texte  primitif. 

ii]  Le  teste  de  eette  riplique,  a  partir  de  ces  mots  :  11  arra* 
^tnchitem  btaties^  a  itiisupprimi  dans  TMition  de  1623. 

,i9j  Les  httit  vers  qui  suivent  ne  sont  pas  dans  les  Mi  lions 
ia4«. 

.50)  Les  douze  vers  suivants  ont  i\6  retrench^  de  Tuition 
ifl  folio.  Ce  retranchement,  ^videmment  contraire  h  la  penste  de 
I'su'^ur,  ne  pent  6lre  atlribu^  qu'a  une  elourderie  do  Timpri- 
Bhfcr;  car,  comme  le  remarquent  Pope  et  Johnson,  ces  vers  sont 
k'C'Sfaires  pour  annoncer  I'arrivte  de  I'armee  frangaise  avec 
UJelia  et  pour  expliquer  la  mission  que  Kent  oonlie  au  che- 
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faissit  daoier  a  la  ronde  dans  ses.attaques.  Ces  quatre  demons 
mm  sous  leuni  ordres  quaraiile  assistants.  y»  —  Riv^tion  des 
vmpoMira  papiHet,  p.  49. 

•55]  Warburton  donne  I'explication  suivante  de  Tobscure  bal- 
bde  psahaodi^  par  Edgar :«  Saint  Withold,  trayersant  la  dune, 
reaeoDlra  Ylneube  qui  lui  dit  son  nom ;  il  Tobligea  k  quitter  les 
pmooaas  qu'elle  Areignail  at  lui  fit  jurer  de  ne  plus  leur  faire  de 
Ml.  »Seiao  oe  eommeDtaleur,  saint  Wilhold  ^tait  le  patron  sacrf 
<bot  OD  iuToquait  la  protection  contra  le  dteion  du  caochemar« 

[56]  «  Les  noms  des  petits  esprits  expuls^s  de  Trayford  (le  do- 
oesiique  do  sieor  Peckham,  un  des  poss^d^),  dtaient  ceox-ci : 
nilco,  Smotttn,  Hillio,  Hiaclito,  et  Lustie  le  Fier-i-bras;  ce  der- 
Bier  semble  £tre  un  petit  diable  fanfaron,  ^bapp6  de  T^choppe 
d*Qn  chaadronnier.  » —  RMUUicn  des  impostures  papistes^  par 
Harsoet,  p.  46. 

[hi]  c  Jfodo,  le  d^mon  de  maitre  Mainy,  ^tait  un  grand  cbef, 
ajiot  sous  son  contr6]e  les  capiiaines  des  sept  p^ches  capitaux  : 
Cliion,  BernoUy  Hilo,  Hotubizanto  et  le  reste.  Lui-m6me  ^tait  un 
g^nerel  d'aimable  et  courtoise  disposition.  C'est  ce  qu^affirme 
San  Williams,  toucbant  les  relations  de  ce  diable  avec  mistress 
Plater etttsceor  Fid. 

>Sara  Williams  avait  en  elle,  pour  parler  crftmenlt  tons  les 
diables  de  Tenfer.  L'exorciste  demande  a  Mahu^  le  d^mon  de 
Sara,  quelle  compagnie  il  a  avec  lui ;  le  diable,  sans  micber  ses 
Bob  Jul  dit  en  terroes  nets  :  Tom  Us  diabks  de  Fenfer,,.  Mahu 
itaiidictateur  g^n^ral  de  i'enfer ;  et  pourtant,  par  courtoisie  et  par 
kcnte  d'aroe,  il  faisait  mine  d'etre  sous  les  ordres  de  Modo^  le 
(rand  diable  de  maitre  Uainy.  Los  demons  ^taient  tous  p6le-m6le 
damlapauvre  Sara.  La  pauvre  fille  se  d^mena  avec  eux»  deux 
ifioees  durant;  si  bien  que,  pendant  ces  deux  an?,  c*<5tait  mSme 
chose  de  dire  d'un  diable :  il  est  all^  en  enfer  ou  dans  Sara 
Williams;  ear  la  pauvre  enfant  avait  tout  Tenfer  dans  son  ventre. » 

IMlationdes  impostures  papisles^  p.  47  et  suiv. 
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(58)  Peut-dire  Shakespeare  a-t-il  ici  une  Tagoe  riminlscen?'. 
de  Rabelais  qui  dit  qu'en  enfer  «  TrajaD  estoit  peseheor  de  gre- 
nouilles  et  N^ron  vieilleux.  Laviede  Gargantm  anil  eie  irr 
doite  en  aDglaia  vera  1&75. 

(59)  Cette  r^pliqueda  foa  maoqae  aux  MiUona  in-4^ 

(60)  Lb  furir  ddmon  me  mord  k  dm.  A  partir  de  oes  mois  jiis- 
qu'^  ceux-ci :  jugefilon,  pourquoi  Fas-tu  laisiie  ickafper?  i: 
le  dialogue  est  suppriio6  dans  I'edition  posthume  de  162S.  Ccc- 
nient  admettre  que  Shakespeare  vivant  eAt  jamais  autorise  u' 
suppression  qui  fait  disparaitre  une  des  plus  admirables  se^r 
de  son  oeuvre,  celle  oii  le  roi  traduit  ses  filles  coupablesa  U  bjrr- 
de  sa  folie?  Un  retranchement  pareil  n'est  pas  une  abreviat*  > . 
c'est  une  mutilation ;  il  ne  pent  toe  attriburi  qu'a  quekjue  tea.t 
rit6  sacrilege  des  Miteurs. 

(61)  L*Mition  in-foHo  termine  ici  la  sc&ne  et  supprime  aiov 
beau  monologue  d'Edgar.  «  Ce  monologue,  remarqueTheuli  , 
est  absolument  n^ssaire :  Edgar  ne  devant  pas  accompagrit^r 
roi  k  Douvres,  selon  le  plan  de  la  pitee,  il  serait  absurde  qc': 
personnage  de  cetie  importance  quittit  lasc^ne  sans  dire  unn..'. 
sans  m6me  nous  donner  a  entendre  ce  qu'il  va  faire.  » 

(62)  Les  editions  originales  ne  oontiennent  aucane  iodic^i: 
precise  sur  la  mani^re  dont  Glocester  est  a?eugl^.  Les  ^ditrj- 
moderncs  onl  pris  sur  eux  de  combler  cette  lacuneen  intercs 
dans  le  texte  les  details  que  voici :  Glocesler  ett  tmu  rent'r 
sur  son  fauteuil,  tandis  que  Comouailles  lui  arradie  un  sil  \ 
ficrase  soiu  son  pied.  Pui8»  plus  loin  :  ComotAoiUes  am  | 
I'autre  ceil  de  Glocester  et  tkrase.  J'ai  dft  rejeter  ces  inierp: 
tions  apocryphes  do  ma  traduction,  qui  reste  ainsi  le  ralqu' 
dele  du  texte  primilif.  Un  traducteur  n'a  pas  le  droit  de  drc : 
ce  que  son  auteur  a  laiss^  dans  le  doute.  Or,  Shakespeare  a  oir  . 
probablement  a  dessein,  d'indiquer  le  mode  adopts  par  le  b:^:- 
reau  pour  supplicier  sa  victime.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qo^ 
▼ieillard  perd  la  vue.  Comment  T  nous  ne  le  savons  pas.  U  ^* 
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leott  da  texte  sur  ee  point  proave  ividemment  que  Tborrible 
exfeotion  fi'avait  pas  liea  sur  la  scdne  propre.  Le  spectateur  ne 
demt  pas  la  voir,  I'auleur  n'a  pas  eu  a  la  d^rire.  11  est  infini- 
■eot  probable  que  quelque  obstacle  materiel,  peut-4tre  un  d^cor, 
prat-toe  un  simple  rideau,  peut-Atre  une  bale  de  comparses, 
dissimulait  le  supplice  au  public.  Tieck  conjecture  que  Taction 
diait  traosportte  momentan^ment  dans  Tarri^re-scdne,  pratiqu^e 
a«  bod  do  tbMtre  ^  Voici  comment  I'dminent  critique  allemand 
d^veloppe  son  bypothdse : 

c  Le  sidge  auquel  Glocester  est  attach^  est  le  mtme  qui  itait 
place  sur  une  plate-forme  l^gdrement  exbaussee,  au  centre  de  la 
le^oe,  et  sur  lequel  Lear  4tait  assis  au  commencement  du  drame. 
Le  petit  tbMtre  central  dtait,  quand  il  ne  servait  pas,  cacb6  par 
Borideau  qu'on  tertaiten  cas  de  besoin.  Shakespeare,  comme 
lous  las  auleurs  dramatiques  de  son  temps,  a  done  fr^quemment 
deal  sctees  en  mdme  temps.  Dans  Henri  Ylllj  les  nobles  se 
tieoDentdans  I'anticbambre;  le  rideau  est  tird  et  nous  sommes 
dans  la  chambre  du  roi.  De  m^me,  quand  Crammer  attend  dans 
raotichambre,  le  rideau  s'^rte  et  nous  montre  la  salle  du  con- 
aeil.  Cettecombinaison  avait  cet  avaniage,  que,  grice  aux  piliers 
fai  sdparaient  le  petit  tbMtre  central  de  la  sc6ne  propre,  un 
double groupe  pouvait  6treprisentd,  soit  compl^tement,  soit  par- 
lielleroent;  deux  seines  i  la  fois  pouvaient  dtre  joules  et  dire 
pirfaiiement  eooaprises,  lors  mdme  que  le  public  ne  voyait  pas 
afleetivement  ce  qui  se  passait  dans  le  plus  petit  compartiment.  — 
Ainsi  Gloeesler  est  assis,  probablement  cachd,  et  Cornouailles  se 
tirat  k  dM  de  lai»  visible.  R^ane  est  sur  Tavant-scdne  au-des- 
KMis,  mais  prte  de  Cornouailles,  et  sur  cette  avant-scdne  sont 
Element  les  serviteurs.  Cornouailles  arrache  un  osil  a  Glocester, 
Bais  nous  ne  le  voyons  pas  absolument ;  car  quelques-uns  des 
hifflmes  qui  tiennent  le  sidge  Tenlourent,  et  le  rideau  n*esl  qu'i 
kmi  dearth  (il  se  sdparait  en  deux  moitids).  L'expression  em- 
^oyee  par  Cornouailles  doit  dtre  prise  au  figure,  et  ce  n'est  cer- 
iaiDement  pas  en  rdalitd  qu'il  ferase  I'oeil  arrachd.  Durant  le 

'  Toir  lei  ddlails  qae  j'ai  donnds  sur  la  conslraction  do  thdStre  an- 
{Itts  4  la  note  58  da  tome  V. 
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hideux  dialogue  de  Cornouailles  el  de  R^gaoe^  un  des  servii^T^ 
courl  sur  la  scene  superieureet  blesse  Cornouailles.  R^gaoe, 
esl  au-dessousy  saish  T^pde  d'un  autre  vassal  et  frappe  le  sent- 
leur  par  derri^re,  pendant  qu'il  lutte  contre  le  duo.  Las  grou[e' 
sent  lous  en  mouvement  et  deviennent  moins  distincts;  el,  ui^i 
que  ratiention  est  absorbed  par  U  rixe  sanglante,  Glocester  p<r. 
son  second  ml.  Nous  entendons  les  plaintas  de  Glocester, 
nous  ne  le  voyons  plus,  il  disparait  par  la  sortie  deVarri^re-sctn' 
Cornouailles  et  Regane  reviennent  sur  le  proso6nium  et  se  ri"; 
rent  par  les  c6t^s.  Les  servi tears  coDcluent  la  scdne  par  quelqj 
reflexions.  Telle  etait»  j'imagine,  la  conduite  de  ractioo, » 

(63)  L'edition  in-folio  omet  tout  ce  dialogue  antra  les  serviicu'' 
de  Cornouailles. 

(64)  La  r^plique  d'Edgar  s'arrdte  k  ces  mots  dans  YUiim  io- 
folio. 

(65)  <cOh  I  quelle  difference  entre  un  bomme  et  m  bomme!* 
Cette  exclamation  manque  an  texte  des  in-4o. 

(66)  Ce  dernier  vers  a  6\i  retranch6  de  I'Mition  de  1623. 

(67)  L'edition  de  1623  termine  ici  rapoatropbe  de  Generil. 

(68]  Elle  retranche  les  deux  r^pliques  qui  suivent  et  fait  en 
trer  le  messager  immediatement  apr^  cette  exclamation  :  «  m: 
vain  imbecile !  » 

(69)  ((  Celte  sci^ne  tout  enlidre  a  6x6  omise  dans  Tedilion 
folio,  sans  doute  pour  abr^ger  la  pi^ce,  mais  elle  est  absolui 
necessairea  la  marchederaclion.  »  — Johnson. 

(70)  CeUe  description  a  el^  universellement  admiree,  en  \:- 
gleterre,  depuis  qu'Addison  a  declare  que  iccelui  qui  fou\ri 
lire  sans  subir  le  vertige,  devait  avoir  la  t6le  ou  tr^fori^ 
tr^faible. 


NOTBS. 


(71)  «  Ce  ddHcai  siraiagime  avait  6\&  effeotivement  mis  i  exe- 
cution cinquante  ans  avant  la  naissance  de  Shakespeare,  ainsi 
qu'eo  fait  foi  la  vie  de  Henry  VlII^  par  lord  Herbert,  p.  41  : 

c  Ayant  festoyd  les  dames  pendant  plusieurs  jours,  Henry  se 
miil  de  Toumai  k  Lille,  oA  il  avait  6\i6  luyM  k  r^sider  par  ma- 
bme  Marguerite.  La  duchesse  fui  donna  le  spectacle  d'une  joAte 
fort  exU^ordinaire  qui  eut  lieu  dans  une  antichambre,  ^lev^e  de 
Dombreux  degr^  au-dessus  du  sol  et  pav^e  de  dalles  noires.  On 
miiftrri  ks  chevauxavec  du  feutre,  pour  les  erapfecher  de  glis- 
ser. »  —  Halq!IE. 

(72)  €  Fort  bien.  —  Je  vous  en  prie,  approchez..,.  Plus  haut 
li  musique!  )»  Ce  passage  est  supprimd  dans  I'^dition  de  1623. 

(73)  ff  Sous  ce  raince  cimier!  »  L'^dition  de  1623  retranche 
oet  Wfflistiche  etles  trois  vers  qui  pr^cMent. 

(74)  Aprte  avoir  vu  cette  sc^ne  merveilleuse  oil  Lear  retrouve 
Mnitifement  sa  fille,  le  lecteur  sera  sans  doute  curieux  de  con- 
aaitre  la  sc^ne  qui  y  correspond  dans  le  drame  anonyme  ant^ 
rieurau  drame  de  Shakespeare.  La  voici,  fid^lement  traduite : 

[Uno  plage  an  bord  de  U  mer.] 

feitnat  te  Roi  et  la  RBtHC  de  Ganle,  snitit  de  Monvoirr  qui  porta  nn  panier.  Tous 
trois  soot  vfttoa  oomme  des  gene  da  la  campagne. 

LE  ROI. 

—  Cette  p^nible  excarsion  h  pied,  ma  bien-aim^e,  ne  sanrait  6tre 
wMt  h  Tos  jambes  d^licates  ^  qui  n'ont  pas  ^t^  habitudes  ft  ees  fa- 
tigntes  promenades. 

GORDBLLA. 

—  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  pris  plaisir  —  ft  nae  excarsion  plus  qa'ft 
ttUe  d.  —  Approchez,  Roger,  avec  voire  panier. 

MONFORT. 

—  Tootdoni,  madame!  Voici  ?eQir  an  couple  de  vieox  joavenceaax, 
—  povme  ragaillardir  ;  j'ai  besoin  de  plaisanter  avec  eax. 

Entrent  Lm  ot  Vaauxs^  d'lm  pas  d^&illant. 

CORDELLA,  ftMonfort. 

—  Nob,  b*0II  (mm  rieo,  je  te  priet  lis  semblent  —  6tre  aocabl^ 
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par  In  douleur  el  la  misere.  —  Rangeons-noas  et  econlons  ti(^\: 
voat  dire. 

Le  roi  de  Gaule,  Cordelia  et  3toQfort  s'ecan 
LEA. 

»  Ah !  mon  Perillas,  je  Yois  mainteoaot  qne  tons  deux  —  d:s^ 
fioiroDS  DOS  joars  sar  ce  sol  sterile.  —  Ohl  je  soccombe  d'iD3D;iio:i. 

et  je  sais  qae  ton  cas  n*est  ga^e  meillear.  —  Pas  an  arbre  se.os- 
rable  qui  noas  offre  an  fruit  —  pour  noas  soatenir  jasqa*a  ce  que  n 
rencontrioDS  des  hommes;  —  pas  on  heareax  seutier  qui  condiibt^- 
pas  malheareax  ^  h  qaelque  asile  oil  nous  troavions  secoar^!- 
Qa'ane  douce  paix  soit  accord^e  h  nos  &ines  ^loes  I  —  Car  je  toIs 
DOS  corps  doiyeot  perir  ici. 

PERILLUS. 

—  Ah !  mon  cher  setgnenr,  combien  mon  ccsar  se  lamenle  —  dt 
Yoos  voir  redait  h  cette  extr^mile!  —  Oh!  si  toos  m'aimex  comi: 
Tous  le  d^clarez,  —  si  jamais  dans  ma  vie  toos  arex  fait  cas  de  mci,  > 
qae  cette  chair  serve  h  voas  noarrir. 

n  met  k  no  soo  bra.  . 

Les  veines  n'en  sont  pas  taries ;  —  et  elles  coatienneot  de  q\i' 
TOOS  soatenir.  —  Oh  1  acceptez  cette  noarritare ;  si  elle  peat  voas  fir 
da  bien,  —  je  soorirai  de  joie  k  voos  voir  sneer  mon  sang. 

LEIR. 

—  Je  ne  suis  pas  un  cannibale  pour  me  plaire  —  h  rasstsier  de  ibi  ' 
bamaine  nies  mikchoires  aflam^es.  ^  Je  ne  sais  pas  an  d^mon  ni  i  > 
fois  pire  qn'un  demon  —  pour  voaloir  sneer  le  sang  d*OD  si  admiri: 
ami.  —  Ohl  ne  crois  pas  que  j'estime  ma  vie  —  aossi  ch&re  qae 
loyale  affection.  —  Ah!  Brclagne.  je  ne  te  reverrai  pins,  —  iagnu^ 
qui  as  banni  ton  roi ;  ^  et  pourlant  ce  n*est  pes  toi  que  j'accase,  - 
mais  celies  qui  m'etaient  bien  plas  proches  qae  toi. 

CORDELLA,  k  part 

—  Qa*entends-je?  cette  voix  iamentabtOy  —  il  me  semble  deji  1  a^o  r 
ouie  Movent. 

LEIR. 

—  Ah !  Gonorill,  si  je  t'ai  donne  la  moiti^  de  mon  royaame,  —  et  j 
ce  une  raison  pour  cherclier  a  m*6ler  la  vie?  —  Ah  I  Ragaoe,  I^-j:  - 
que  je  t'ai  donnd  —  ne  le  suflisait-il  pas,  et  te  fallait-il  mon  «dl'  - 
Ah  1  pauvre  (lordella,  si  je  ne  t'ai  rien  donn^S,  —  dois-je  renoncer  j 
loujours  k  te  rien  donner  ?  —  Oh  !  puisse-je  enseigner  h  tous  les  >  i  - 
a  venir  —  comment  on  se  fie  a  la  flalterie  en  rejetant  la  Teriit  .'- 
N'importe!...  filles  ingrates,  je  vous  pardonne  h  tontes  deox,  —  ffi' ' 
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je  doote  fort  que  les  jastes  cieax  fassent  de  mSme.  —  Et  je  ne  de* 
iDflode  pardon  —  qa*k  la  bonne  Cordelia,  k  tot,  mon  ami,  —  k  Diea, 
dool  j  u  offense  la  majesty  —  par  roille  transgressions,  —  k  cette 
chere  eniant  qne,  sans  motif,  —  j'ai  ddsh^ritde  de  tout,  ne  prenant  con- 
seilquedela  (latterie;  —  k  ioi,  affectneax  ami  qui,  sans  moi,  je  le  sais, 
—  ne  serais  jamais  Teno  dans  oe  Hen  de  calamity. 

CORDBLLA,  &  part. 
^  Utios !  faUait-il  que  je  vdcusse  poor  voir  —  mon  noble  p^re  dans 
oeue  misere! 

LE  ROl  DE  GAULE,  2t  part. 

—  Doux  amoor,  ne  r^vele  pas  qui  tu  es,  —  avant  que  nous  no  sa- 
chiooi  la  canse  de  tout  ce  malheur. 

CORDELLA,  h,  part. 
^Ohl  mais  Tite  des  aliments!  des  aliments !  ne  voyez-TOOS  pas  — 
qu'ils  sont  pris  de  mourir  fante  de  nourriture? 

PERILLUS,  &'part. 

—  Seigneur,  toi  qui  aides  tes  serviteurs  dans  le  besoio,  —  enroie- 
soos  dn  seconrs  on  maintenaot  ou  jamais.  —  0  bonhear !  6  bonhenr ! 
jiper^ois  nne  table  mise,  —  et  des  hommes  et  des  femmes,  milord. 
Reprents  courage,  —  car  je  Tois  du  seconrs  qui  nous  arrive.  —  0  mi- 
lord! no  banquet,  et  des  hommes  et  des  femmes ! 

LEIR. 

—  Oh !  puissc  una  bienveillantc  piti6  oltendrir  leurs  ccenrs,  —  en 
lorie  qu'ils  nons  a^sistcot  en  nos  eitremitds. 

PBRILLUS,  BU  roi  et  k  la  reiae  qui  s'approchent. 

—  Dien  tous  garde,  amis !  si  ce  banquet  bdni  —  pent  nous  fournir 
ilimcols  on  subsistance,  —  pour  Tamour  de  celui  qui  nous  a  tons 
leav.s  de  la  mort,  —  daignez  nons  sauver  des  etreintes  de  la  faim. 

Cordelia  conduit  PeriUus  k  table. 
CORDELLA. 

—  Tenez,  men  pire,  asseyez-vons  et  mangez;  asseyet-vons  ici  et 
bom ;  —  je  Toodrais  pour  vous  que  ce  repas  (Hi  bien  meilleur  en- 
core. 

PeriUus  prcnd  Leir  par  lo  braa  et  le  mhne  h  table. 
PERILLUS. 

—  ie  Toos  remereterat  tout  k  Theure :  mon  ami  est  d^faillant,  —  et 
t  besoin  d*an  seconrs  imm^iat. 

Leir  boit. 

MONFORT. 

—  II  ne  $*arr6tara  pas  pour  dire  les  graces,  je  vous  le  garantis  1 
Oh!  11  n'est  pas  d'assaisonnement  qui  vaiile  un  bon  appetit. 
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PEULLUS. 

—  L'adorabto  Dies  da  del  a  peaa^  k  noas. 

LEm. 

—  A  loi  DOS  remerctmeDts,  ainsi  qa*k  cet  bODDes  gnu  —  dos: 
I'hnmaDiU  nous  a  sanv^s. 

ns  mangeat  aTidemeol;  hat  buit 
CORDELLA,  k  part. 

—  Et  paisse  cette  liqoear  6tre  poor  loi  comme  eelle  —  que  boi  I' 
rieil  ison !  puisse-t-elle  renoareler  -—  sa  vie  fi^trie  et  le  faire  jeooe  de 
Doaveaa  I  —  Et  pnissent  ces  aliments  fttre  poor  loi  comme  ceui  - 
qni  restaaiireot  ^lie  et  lai  donn^rent  la  force  — -  de  marcher  qoani.i 
joars  saDs  defaiilir  1  —  Me  cacherai-je  pins  loagtemps  de  mon  p€re  - 
00  me  ferai-je  coanatlre  k  lait 

LB  ROI  DE  GAULB,  h  part. 
Attends  on  moment;  laisse  la  force  loi  revenir,  ^  de  peorqa'ei.ti 
de  joie  en  te  Yoyant,  —  ses  paoTres  sens  affaiblis  ne  loi  refib^s: 
office,  — -  et  ({a'ainsi  notre  joie  ne  se  change  en  tristesse. 

PERILLUS,  i  Ldr. 

—  Eh  bien,  milord,  comment  voas  sentez-TOOsf 

LEIR. 

—  II  me  semble  qoe  je  n*ai  jamais  mangd  d*alimenls  si  savoore;: 
—  ils  soot  aassi  agr^ables  que  la  manne  divine  —  qoi  tomba  da  cial  - 
milieu  des  Israelites ;  —  ils  m*ont  restitue  toote  mon  Anergic  -  ^ 
m*ont  rendo  anssi  alerte  que  jamais.  —  Mais  comment  remerciera:-; 
lenr  bont^  ? 

PERILLUS. 

—-En  v^rit^j  je  ne  sais  comment  les  r^mpenser  snffisammeDt, - 
mais  le  meiUeur  moyen  qoe  je  pnisse  imaginer  est  celui-ci:  ^je  v.v^ 
lenr  offrir  mon  pourpoint  poor  r^tribotion;  car  noos  n*ayoQ«  i*-- 
autre  chose  k  donner. 

LEIR. 

—  Non,  arrSte,  Perillns.  Cest  le  mien  qu*ils  auronL 

PERILLUS. 

—  Pardon,  milord.  Je  jure  qoe  c'est  le  mien  qn'ik  aoront. 

Perillus  offre  son  pourpoint  an  roi  at  ^  la  reiae  qmk  le  re^u.^ 

LEIR. 

—  Ah!  qui  croirait  qn*une  telle  g^n^rosit^  se  troave  — paroii  J. 
gens  ignornnls  el  tlraugers  au  monde,  —  et  qn*une  telle  faaioi  ' 
meote  dans  le  sein  —  de  ceui  qui  ont  tant  de  ralsons  poo;  ^ 
excellents  ? 
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GORDBLLA. 

—  (Nil  boB  Tiein  p^re,  dis-moi  ton  ehagrio.  —  J'y  compfttirai,  si 
jtMpouynnWer. 

LBIR. 

Ah  I  Mrt  ea&ot,  cMre  fille  t  je  pais  t'appeler  ainsi;  —  car  ta 
McmblM  A  QM  fiUe  qae  j'arais. 

GORMLLA. 

^Eil«eqiie  yinis  bo  TaTes  plasT  Qaoi  i  eat-elle  morte? 

LEIR. 

!f«i,  A  Diea  na  plaiie  I  mais  je  me  la  snis  ali^n^  —  par  ma  con- 
Me  d^aatm^  Ainsi  j*ai  perdn  le  litre  de  pke,  —  et  on  pent 
pRsqoe  din  (jae  je  loi  sais  Stranger. 

CORDELLA. 

—  Voire  litro  mibabte  loajonrs:  car  c*esl  chose  reconnoe  de  lout 
tiBpa  —  qa*an  bomme  pent  fiiire  ce  qui  Ini  platt  de  son  bien.  — 
lais  tt'ava-vont  qn'ane  fiUe  en  toni? 

LBIR. 

—  Tea  d  deoi  d«  plnsy  el  deni  de  trop. 

CORDELLA. 

~  OhI  ne  parlez  pas  ainsi;  atteodez  platdt  la  fin :  les  m^chants 
pesTeat  aToir  la  grAce  de  se  reformer.  —  Mais  comment  voas  ont-elles 
cffeasi  k  ee  poinlf 

LBIR. 

—  Si  je  racontais  cette  histoire  des  le  commencement,  —  il  y  anrait 
<|iHH  fiure  plenrer  nn  coeur  de  diamant.  —  Et  toi,  pauvre  enfant,  tn 

«  u  bon  CQBor  —  que  to  piearas  arant  qne  j'aie  commence. 

GORDBLLA. 

—  An  nom  da  del,  paries;  et  qaand  toos  anres  fini,  —  je  Tons 
inipeaqaoi  je  pleorais  si  t6X. 

LBIR. 

—  Sadies  done  d'abord  que  je  sois  n6  en  Bretagne,  —  et  qne  j*ai  en 
trais  filles  d'nne  ^poose  bien-aim^e.  —  J'ote  le  dire,  elles  ^taient 
duoebeaot^  achev^;  —  sp^cialement  la  pins  jenne  des  trois,  —  dont 
lei  perCeelioBS  dtaieni  poor  ainsi  dire  nniqnes.  —  Je  raflblais  d'elles 
iTcc  one  jaloose  tendresse^  —  et  j'imagioai,  ponr  savoir  laqndle  des 
tnis  m*aimaitle  mieox,  —  do  lenr  demander  laqnelle  ferait  le  pins  poor 
aoi.  ^  La  premiere  et  la  seconde  me  flatt^rent  avec  des  mots,  —  et 
icrmnt  qn'eUes  in*aimaient  ptas  que  lenr  existence.  —  La  plas  jouoe 
dit  qQ*dIe  m'aimait  antant  qa*an  enfant  —  poavait  le  faire :  je  tins  sa 
f^ponse  poor  fori  offensante,  ^  et  sur-le-champ,  dans  one  bootade 
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fariease ,  —  je  la  repoassai  de  moi  poar  rabaBdonoer  k  b  mtr:i 
des  temp^tes.  —  Je  doDnat  eo  dot  aoi  deoi  aolns  ^  UmI  ee  que  j':- 
vais^  y  compris  meme  mes  vftlemenls:  —  et  je  ne  dOBsai  rieo  q.i 
disgrace  et  eniioi  —  i  celle  qoi  eAt  m^ril^  la  plus  belle  pait.  —  UiihU- 
DaDt,  Temarqoez  ce  qai  s'easoiTit.  Qoand  j'eos  fait  eeia,  ^  je  sejoQr.ifi 
Chez  ma  fiUe  aln^e.  —  Peadant  qaelqoe  teoipa  je  fas  bits  tnit^;  —  ^ 
Tecas  dans  one  coaditioo  qai  me  sofiisait.  — -  Bien  que  u  ioUieitade  <e 
refroidtt  de  joar  ea  joor,  —  je  sapportais  toot  avee  patieMO,  —  es 
afleclant  de  ne  pas  Toir  oe  qae  je  voyats.  —  A  la  fio  ponrtant  ellt  ^ 
laissa  emporter  si  loin  —  par  an  acces  de  foreor  et  d'inesplieable  ha.ie 
—  que,  daos  les  termes  les  plos  ignobles  et  les  plos  bnmiliaaU,  —  e:< 
me  dit  de  faire  mes  paqoets  et  d*aller  me  r&fngier  ailleon.  —  Je 
done  oblige  de  me  rendre  —  obex  ma  seooode  fiUe  pour  lei  dtmkUs 
asiie  et  secoars;  —  elle  me  prodigoa  les  mots  les  plnsaimableset  les  pl:s 
coarlois,  —  mais  elle  se  montra  plas  craelle  dans  ses  aelioDs  ~~  v. 
jamais  fillc  ne  s*dtait  montrde.  —  EUe  me  pria  d'aUer  na  maUQ 
bonae  heurc  —  dans  qq  bosqaet  silo^  k  deux  miUes  de  la  coiir,  —  e*. 
me  disant  qii*eile  Yiendrait  m*y  parler :  —  U  elle  atait  apost^  an  d.-c- 
rabl;  assassin  toot  Tela  —  poor  doqs  massaerer,  men  fidele  ami  e: 
moi.  —  Jdgez  done  Toos-m^me,  qoelqoe  ooort  qae  soit  men  recil  ~ 
si  jnmais  homme  eut  plas  grand  snjet  de  cbagria. 

LE  ROI  DB  GAULS. 

—  Jamais  pareille  impiete  ne  fot  oommise  —  depots  la  crdaiioa  L 
monde. 

LBm. 

—  Et  aojoord*hoije  sais  r^ait  k  implorer  le  seeoort  deeelte  er.^- 
qai  j*ai  M  si  dor.  —  Si  son  arr^  m*infligeait  la  oiort,  —  je  do;> 
coofesser,  elle  me  payerait  settlement  oe  qoi  m'est  d&.  -—  Hals  m  r 
me  monlre  la  sollicitade  d*one  GUe  aimante,  —  c*est  DieSt  c'est 
coear  qa*elle  consoltera,  non  mon  propre  m^te. 

CO&DBLLA. 

—  Elle  le  fersy  n'en  doatex  pas ;  j*ose  jorer  qo'eUe  le  fera. 

LEm. 

—  Comment  savez-voas  cela,  ne  sacbant  pas  ee  qa'elle  eat? 

CORDELLA. 

—  J*ai  moi-m&me  blen  loin  d*ici  an  pto  —  qoi  m*a  traile  anssi  .  : 
rement  que  tous  TaTex  traitde;  —  cependant,  pour  r<nr  eacore  coe 
sa  face  venerable,  ~  je  ne  prostemerais  et  j'irais  ao-dev«ai  de  Ic 
geooui. 
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LEIR. 

^  Ob !  il  o'y  •  d'enfiints  impitoyables  qae  les  miens  I 

CORDBLLA. 

-  56  l€S  condamnez  pas  toas,  poar  le  crime  de  qaelques-ans.  —  Mais 
lis,  eber  p^re,  Tois,  regarde  et  recoDoais  ta  fiUe  toate  d^voo^e  qui  te 
lie. 

EUe  s'agenouille. 

LEIR. 

^  Oh  I  reste  deboat !  c*est  k  moi  de  tomber  k  genoux  — >  et  d*implo- 
r  le  pardoD  de  mes  faotes  pasa^es. 

n  8'ageoouille. 

CORDELLA. 

«-  Oh !  ti  Toos  foohaitez  que  je  respire,  —  levez-Tons,  cher  p^re,  ou 
reeois  le  coap  de  mort. 

LETRi  se  relevant. 

^  Eh  bieOy  je  vais  me  lever  poor  satisfaire  TOtre  d^sir,  —  mais  je 
i  reoettrai  a  genonx  jasqa'A  ce  qae  toqs  daigniez  me  pardonner. 

II  s'sgenouiUe  de  DOUTcau. 

CORDELLA. 

Je  TOQS  perdonne;  le  mot  ne  me  convient  gaire,  —  mais  je  le 
mooee  poor  aoalager  vos  genonx.  —  Voas  m'avez  donnd  la  vie,  toqs 
s  eaose  que  je  snis     ce  qoe  je  sois;  sans  vons,  je  n'aarais  jamais 

LEIR. 

->  Uais  TOiu-mtoe  m*avez  donn^  la  vie,  ainsi  qa'k  men  ami :  —  et 
ts  TOQS,  noe  jonrs  aaraient  eo  nne  fin  pr^matnrde. 

CORDELLA. 

-  YoQs  m*aTei  dlevde,  qoand  j'^tais  toate  jeane  —  et  incapable  de 
titster  per  mot^mtoe. 

LEIR. 

-*  Jet'ai  ehaea^,  qnand  to  4tais  toate  jenne  —  et  incapable  de  sab- 
er per  toi-mtoe. 

CORDELLA. 

-  Diea,  le  monde  et  la  netare  disent  qoe  je  toqs  lais  injare  r-  en 
Urant  que  Tons  restiez  si  longtemps  k  genoox, 

LB  ROl. 

-*  Laisscx-noi  inteirompre  eette  tendre  controTorse  dont  le  speeta* 
rejoQit  moD  Ime.  —  LoTes-TOos,  mon  bon  p%re;  elle  est  Totre  fille 
00^,  —  et  elle  toos  honore  sToe  an  d^Toaement  anssi  respectneax 
{oe  si  TOQS  ^tiex  le  monarqae  de  ToniTers. 

Leir  ae  live. 

IX,  28 
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CORDBLLA»  sTagenouiUant. 

—  Mais  moiy  je  ne  me  l^rerai  pas  —  que  je  n*aie  obteui  votre  bes-.- 
diction  et  votre  pardon  —  poor  lea  fantes  de  toates  aortes  (jae  j  s. :  : 
oommettre  —  depnis  ma  naiasanee  jasqa*i  ce  joar. 

LEIR. 

—  Poisse  la  b^n^iction  qne  le  dien  d* Abraham  donna  —  &  U  tr 
de  Jada  deteendre  snr  toi,  —  et  multiplier  tes  joors  en  sorte  q:o 
paisses  voir  —  les  enfants  de  tes  enbnts  prosp^rer  apr^  toi!  —  Q:  ' 
h  tea  laatea  qni  n*eiiatent  pas,  que  je  sache,  —  qfne  Dien  tt-haoi  te 
remette,  je  te  lea  pardonne  ici-bas. 

CORDBLLA,  se  levant. 

—  Maintenant  mon  coenr  est  h  Faise  et  bondit  —  de  joie  das^ 
poitrine,  k  cet  henrenx  dv^nement.  —  Et  maintenant,  cher  pere. 
le  bienTonn  k  notre  coar ;  —  toos  anssi,  soyez  le  bienTOna  prb  de : 
bon  Penllnsy  —  miroir  de  verta  et  de  vraie  loyant^  I 

Lsm. 

Oh !  il  a  4t^  ponr  moi  Tami  le  pins  d^rond  — >  qne  jamais  b  : 
ait  en  dans  Tadversit^. 

PERILLUS. 

—  Ma  langne  est  impnissante  k  dire  ce  qne  resaent  mon  c(£:r  - 
tant  jesnia  transport^  par  Texo^  de  la  joie. 

LB  ROI  DE  GAULB. 

—  Tons  avez  tons  parl^.  Laissez-moi  maintenant  dire  ma  pcckc  - 
et  oonclore  en  pea  de  mots  cetle  importante  mati^re. 

n  s>*agCBouiI!i.  . 

—  Si  jamais  mon  coeur  se  lirre  h  la  joie,  —  si  jamais  nne  mie 
factioQ  regae  dans  mon  coear,  —  avant  qne  j*aie  extirp^  cette  r*: 
Ttperea  —  et  restito^  k  mon  p^re  sa  conronne,  —  que  je  so\^  i" 
comme  le  pins  vil  parjure  —  qni  ait  jamais  port6  la  parole  depais  le 
mencemeul  du  mondel 

Q  fie  rel'Hc. 

MONFORT. 

—  Qne  je  fasse  ma  pri^re  anssi,  moi  qni  n*ai  jamais  pri£. 

n  s'ageDimiliK . 

—  Si  jamais,  apres  avoir  reva  la  terre  bretonne,  —  oomme  / 
same  le  faire  avant  pea, — je  m*en  reviens  id  sans  fillettCy  —  pui?? 
^tre  ch^trd  poor  ma  recompense  t 

LE  ROI. 

—  Aliens!  conrons  anx  armesponr  redresser  ce  tort. ^ —  II  roe  ( 
d*^  li-bas. 

Toils  feor^  ai. 
(blxlrait  de  La  VraU  Chronique  du  rci  - 
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(75)  Torn  ee  dialogae  entre  Kent  etie  gentilhomme  est  omis 
daos  VMioa  de  1623. 

76)  L'Micioa  de  162S  sapprime  eette  rtpliqne  et  Tobserva* 
boo  de  R^ne  qm  la  suit.  D'aprts  le  texte  de  cette  Mhion,  Ed- 
nwod  oe  cberche  pas  i  ^luder  par  des  paroles  vagues  la  question 
que  lui  pose  son  interlocutrice.  A  la  demande  de  Rigaoe : 
<  .\*av6z-Tous  jamais  pris  la  place  de  mou  frdre  a  Tendroit  pro- 
hiU?»  11  r^pood  imm^iatement  :  Non,  sur  mon  honneur, 
Madame. 

,77)  L'WtioD  in-folio  rature  la  fin  de  ce  discours  et  la.r^pli- 
que  irooiqued'Edmond. 

(78)  Encore  un  vers  retranche  par  I'ddition  de  1623. 

(79)  L'Mitioa  de  1623  termineici  cette  rdplique. 

(80)  Les  Mitions  10-4**  attribaeot  k  Edmond  ce  vers  en  le  mo- 
difiant  ainri : 

<  Qoe  le  tambour  battel  et  prouvons  que  mes  titressont  boos. » 

(81)  L'Mition  in-folio  retrancbeces  paroles  dites  par  Edmond, 
sinsi  que  Tordre  donn^  plus  bas  par  un  officier :  a.  Sonne,  trom- 
peue!  » 

(82)  Aprts  ees  paroles  d'Albany,  TMitimi  de  162S  suspend  le 
dialogue  et  fait  entrer  immediatement  le  gentilbomme  qui  an* 
DuDce  la  mort  de  Goneril. 

;83)  Pal  dit,  i  Tintroduction  de  ce  volume,  que  Shakespeare  ' 
mil  donne  uue  conclusion  tragique  au  Rai  Lear  en  d^pit  de  la 
tradition  que  eonsacrait  la  double  autorite  de  I'histoire  et  du 
tbeaire.  En  effet,  le  drame  anonyme  qui  pricdda  sur  la  seine 
iWre  du  mdtre  avail  adopl6  scrupuleusement  la  terminaison 
l^gendaiie  el  baUtui  dte  longtemps  le  public  anglais  k  applau- 
au  tncM&phe  definitit  du  mooarque  d^tr6hi.  Je  tnduis  ici  la 
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derniire  soine  de  cella  curieuse  pitee.  —  Le  roi  Leir,  qoe  I'arit^ 
frangaU^e  a  ramen^  victorieusement  sur  la  cAte  bretonoe)  s'et- 
tretient  de  son  sucote  en  compagnie  de  son  gendre,  le  roi  de 
Gaule,  de  sa  fille»  Cordelia,  de  son  confident,  Pwillus,  el  d  a: 
courtisan  fort  en  gueule,  ayanl  nom  Monfort.  Sar  ces  eDtrefaiiCN 
entrent  le  due  de  Cornouailles,  le  due  de  Cambriey  R^aoe,  bi> 
vis  des  quelquescomparses  qui  reprisentenl  leur  armee : 

CORNOUAILLES. 

—  Presomptoeox  roi  de  Gaule,  comment  oses-to  *  p^neirer  J'.' 
notre  o6te  bretonne?  —  Et^  pis  qoe  cela,  prendre  dos  riUes  de  fo:  . 
—  et  eolever  A  tear  Yrai  roi  les  coears  de  nos  sajctsT  —  Sojez  r^^ 
que  voos  le  ptyeret  cher :  —  TOtre  pr^mption  Ta  vods  coAtcr  la  Mt 

L£  ROI  DE  GAULE. 
Tto^raire  Comoaailles,  sache  que  noos  sommes  yenns  posr  i-. 
fendre  U  droit  —  et  Tenger  le  roi  outrage,  —  qoe  ses  filles,  cme 
Tip^res,  —  oat  tent£  d'assassiner  et  de  priver  de  la  vie,  —  MaU  D. 
r«  protege  contre  leor  acbaroemeDt,  —  et  nous  Toid  Tenas  poor  ^^ 
Tendiqoer  son  droit. 

CAMBME. 

Ni  toi  ni  loi  n^avex  ici  de  litre ;  —  voas  nc  poarra  Hen  3  > 
qnerir  ni  y  gagner  que  par  la  force.  —  Ces  injares  qae  to  dever' 
snr  nos  nobles  et  Yertnenses  ^ponscs,  *  noas  le  les  renrerron' ; 
la  gorge  snr  le  cjiamp  de  bataille,  —  k  moins  qae»  par  crainte  de : 
bras  TengearSy  —  la  ne  t'enfaies  sur  la  roer,  etant  trop  cxpo"-:  / 
terre. 

MONFORT. 

— -  Gallois,  je  vais  toos  ^trilier  poor  ce  mot-U  de  telle  sorte  —  q- 
d*id  k  an  an,  toos  n'anrex  pas  eoTio  de  reoommeneer  tos  taofar 
nades. 

GONORILL. 

—  lis  en  ont  menti,eeax  qbi  disent  qae  noas  aTons  attenle  aui 
de  noire  p^re! 

RAGANE. 

—  C*est  one  calomnie  forgee  par  besoia  d*an  pr^lexte  —  et  \ 
donner  conlcor  k  voire  invAsion.  —  II  me  seroble  qa*an  irieiU^r  i ; 
A  moarir  —  deTrait  roogir  d*imaginer  an  si  noir  mensonge. 

CORDELLA. 

—  Fi,  scBor  impiideote,  deponrToe  de  grAco  an  point—  de  d-.n 
face  k  notre  pto  qn'il  est  an  mentenr ! 
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—  Silaet,  poritaioel  periide  hypocrite  I  —  Ta  boRt^  sora  recoonae 
bieaUt  poor  la  perrenit^  mdine.  —  Toat  h  I'beare,  qaand  je  voqs 
UMdni  antra  not  nuinay  —  je  rons  ferai  soahaiter  d'etre  on  par- 
ploira. 


->  Silanee,  awnttre !  opprobre  de  ion  sexe  1  —  d^mon  sous  les  traits 
f  ttae  cr^n  hamaine ! 

RAGANB. 

—  to  n*at  Jattais  entenda  an  plas  iofAme  parlear. 

LBIR. 

—  Hotle  h  toi,  Tipirei  ^nme^  immonde  parricide,  —  plus  odieose 
i  M  Toa  qa'on  crapaad.  —  Connais-ta  cette  lettreT 

Raguie  arrache  et  d^hire  la  lettre  que  loi  montre  Leir. 
RAGANB. 

CfOfa-fOQB  me  fermer  la  boache  arec  vos  mis^rablea  griObnnages? 
-  Voqs  reaei  poor  cbasser  mon  man  de  ses  domaines»  —  sons  pr^- 
tiited'Qoe  leitie  fabriqa^e. 

LEIR. 

—  Qal  a  jamais  entendn  paretl  blaspheme? 

PERILLUS,  k  Ragane. 

—  Toos  eons  devex  on  pea  plas  de  patience.  —  Noos  dlions  plos 
yitieau  le  joor  oh  nons  avons  attendo  —  plas  de  deal  heares  dans 
cotiia  boiqnet. 

RAGANE. 

—  DsQx  benrea  f  Dans  qnel  bosqaet  ? 

PERILLUS. 

—  Et  bien,  oe  boaqnet  oft  voas  avez  eavoy^  TOtre  servitear  —  avee 
me  lettre,  —  seelMe  de  Totre  main,  loi  ordonnant  de  noos  envoyer  tons 
kn  iQciel,  —  oft,jecrois,  vons  n*avez  nnllement  Tintention  d'aller 
nv-nftaie. 


^Hfiul  k  fbite  de  vieillir  rons  6tes  retomb4  en  eofancei  — *  on 
*»«  extraragaei  par  besoin  de  dormir. 


—  Kb  effeiy  Tooa  noas  aTez  fait  let er  de  bonne  beare,  Toas  savez. 
-  Poartant  rooa  aoriez  bien  too  la  qae  nons  nons  endormissions  — 
fNr  aa  noos  r^ToUler  qn*aa  dernier  jonr  dn  mondc. 

GONORILL. 

—  Silence,  silence,  Tieillard.  Ta  dors  encore. 


PBRILLUS. 


RAGANE. 


PBRILLUS. 
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MONFORT,  h  Pcrillns. 

—  Ma  foi,  qaand  vous  raisonneriez  jnsqu'A  demain,  —  vons  n'obliea- 
driez  pas  d'elle  one  raeillenre  reponse.  —  C'est  piti6  que  deax  per- 
sonnes  si  belles  —  aient  h  elles  deux  si  pea  de  gMce.  —  £h  bien, 
voyons  si  leurs  maris  peuvent  avec  leurs  bras  —  faire  autant  qa' elles 
avec  leurs  langues. 

LE  ROI  DE  GAULE. 

—  A  Toeuvre,  mes  braves !  h  roeuvre.  Ne  restons  pas  ainsi  i  p4- 
rorer. 

Les  deux  aimces  sortt-nu 
Alarrae.  Mouveinent  dc  troupes.  Monfort  cliasse  Cambrie,  puis  s'an-e:e. 

Enll-C  CORNOUAILLES. 

CORNOUAILLES. 

—  La  journde  est  perdue.  Nos  amis  se  r^vohent  tous  —  et  se  joi- 
gnent  avec  I'ennomi  centre  nous.  —  Pas  d'aulre  moyen  de  salal 
que  la  fuiio.  —  Aussi  je  relourne  en  Cornouailles  avec  ma  reiae. 

11  >c.n. 

Eiitre  C.VMURiE. 
CA.MBRIE. 

Je  crois  qu'il  y  a  on  diable  dans  le  camp  qui  m'a  hanle  toole 
la  journee :  il  m*a  lellemeiit  faiigu(i  que  je  ne  pais  plus  combalire. 

Entrc  MoNTORT. 
CAMBRIE. 

Mort-dieu  !  le  vojci.  Vile  a  mon  cheval. 

II  sort.  Moiifdrt  lo  suit  jusqu'ii  la  itorto,  rwknL 
MONFORT. 

—  Adieu,  Gallois!  tn  as  eu  de  moi  tout  ce  que  tu  nicritais !  —  Ta 
as  line  puire  de  jambes  lesles  et  agiles  —  et  lu  ieur  es  plus  redoable 
qu'a  tes  bras.  —  Mais,  si  je  te  rencontre  encore  une  fois,  —  je  te 
coaperai  pour  leur  apprendre  a  servir  an  coeur  plus  vaillant. 

Alarmu.  Mouvoinunt  do  iruupos,  puis  tanlares  de  \icloiru.  EulrcQt  L£i&,  Piwurx 

Ic  Roi  Ut  (•VLLK,  CoKDLLLV  ut  MoNFORT. 

LE  ROI  DE  GAULE. 

—  GrAces  k  Dieu  I  vos  ennemis  seal  vaincus,  —  et  vous  reprecei 
possession  de  voire  domaiae. 
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Lim. 

—  BfladoM  griee  d*abord  aa  del,  pais  a  vous,  mon  gendre.  — 
Ccst  par  foUe  assistance  qae  j'ai  recoarr^  ma  eoaronne.  —  Si  voas 
daigDa  Taocepter  Toas-mdme,  je  Fabdiqaerai  bien  yolontiera  en  Totre 
fmir;  —  ear  eUe  roas  roTient  de  dFoit,  elle  ne  m'appartient  plas. 

D'abord  toos  arex,  k  yos  frais  et  de  YOtre  propre  moovement,  — 
M  aae  arm^  de  Taillaots  soldats ;  —  puis  voas  avez  expos^  votre  per- 
MM;  —  enfin,  noble  prinee  sans  tacbe,  — >  j'ai  regagn^  par  toi  moo 
taicdefoL 

LS  RO!  DB  GAULB. 

—  Beaerdes  le  del  et  non  moi.  Tel  est  mon  s^le  poor  yoos  — 
^,qQiBd  TOos  m'ordonneriez  le  sacriiice  snprtoe,  jamais  je  ne  vons 
Boehaoderab  Tobdissance. 

CORDELLA. 

—  Ub  roi  qoi  traite  si  tendrement  sa  femme,  —  ne  saarait  desaerTir 
lepiredesa  femme. 

LEIR. 

—  Ah !  ma  Cordelia,  je  me  rappelle  h  present  —  la  modeste  r^ponse 
m'araitpara  si  ingrate;  —  mats  je  vols,  et  je  ne  me  trompe  pas 

«tt  Ibii,  —  cpe  ta  m'aimes  ch^rement,  et  comme  an  enfant  doit 
siner.  —  Toi,  Perillns,  moo  compagnon  d'infortnne,  -~  je  ferai  tont 
ee  qua  je  poorrai  poor  te  r^compenser ;  —  et,  qooi  que  je  fasse,  je  ne 
pnmi  jamais  faire  asset,  si  grand  est  ton  d^vonement.  Merd 
aTis  a  toi,  noMe  Monfort.  —  Si  je  te  saloe  le  dernier,  ee  n'est  pas  qae 
lai  lerrieaa  aient  ^t^  les  moindres.  —  Non  1  to  t'es  comport^  aojonr* 
Chai  eommo  on  lion;  —  to  as  diass^  les  rois  de  Cambrie  et  de  Cor- 
MiaiUat  qai ,  aree  mes  filles  (ai*je  dit  mes  filles?),  —  oot  pris  la  fbite 
poor  sanver  lenr  existence,  —  Aliens !  mon  fils,  ma  Glle,  roas  qni  ave£ 
ihg^  ma  marcbe,  —  reposez-voas  on  moment  arec  moi,  et  ensuile 
nFraaeet 

Tambour  et  irompettes.  Tons  sortent. 
(Extrait  de  La  Vraie  Chronique  du  roi  Leir.) 

En  vertu  des  lois  rigoureuses  qui  gouvement  son  th^itre,  Sha- 
Uspeare  a  Ad  rejeter  de  son  OBuvre  le  denoument  heureux  qui 
f^iue  la  eouronne  au  roi  Lear.  La  fatalitd  tragique,  qu'il  re- 
f^anaissait  comme  la  providence  suprdroe  du  drame,  s'opposaiC 
ilnolumeDt  k  una  pareille  conclusion,  et  voili  pourquoi  Tauteur 
;  asttbslitu^  la  sombre  catastrophe  ou  succombent  le  vieux  roi  et 

fille.  Ilais  la  pens^e  du  poete  ^tait  trop  profonde  pour  dtre 
Uprise  par  les  espritssuperficieU.  Aussi  la  scribe  Nahum  TatOi 
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en  remaniant  I'oBUvre  de  Shakespeare  selon  le  go&t  de  h  cour  ie 
Jacques  n,>i'a-t-il  pas  manqu^  de  condamner  la  termiDaison 
Deste  daborte  par  le  maitre  et  d'y  substituer  un  d^nofimeni  r.. 
allAre  oompletement  le  sens  de  la  pitee.  Au  lieu  de  p^r  apr^ 
leur  d^faite,  les  augustes  caplifs  sent  d^IiTris  dans  kur  pri> . 
par  ToppoPtuDe  intervention  d'Edgar.  Albany  repeniaot  res:.:, 
la  couronne  au  roi  Lear.  Le  roi  abdique  en  faveor  de  Coriir : 
qui,  devenue  reine,  Spouse  son  libirateur  Edgar»  depuis  lo': 
temps  aimi  par  elle.  Enfln  Glooester^  loin  de  mourir  d'emui 
en  reconnaissant  son  fils,  reparatt  sur  la  soAne  poor  hem- 
nouveaux  epoux  et  pour  assister  a  leur  nooe. 
Je  traduis  cette  scdne  finale  : 

[Uoe  priaoo.] 

Le  roi  Lbir,  endonni,  tat  t£ie  sur  les  genom  de  Cou»ttu. 
GORDfiLU. 

— >  Qve  de  tatigoes,  miiArable  roi,  to  as  endarfos, — povr  poar 
Moa  let  chatnes  dormtr  d*BB  si  profond  aomiaU  I  —  Paisae  ton  boo  i:. 
charmer  ton  Ame  rarte  —  par  U  Tttion  de  raOnnehttseMent !  - : 
pail  loge  d*babitade  —  sor  la  paille  dea  ehamiteee ;  ta  as  id  k 
d'an  mendiant;  —  ta  demis  done  avoir rinsoaciaDce  d*aB  meodiaL'. 
—  Et  maiotenanty  mon  Edgar,  je  songei  toi  :  —  qaeUe  destiocf : 
saisie  dans  ce  naofrage  nniTerael,  —  je  ne  sais,  maia  je  sais  qc: : 
dois  Atre  malheoreoi  —  poiaqae  Cordelia  i*atme..«  0  Diea !  on? 
daine  tritteste  m'aceable,  ei  Timage  —  de  la  moft  esTahit  ees  ikv^ 
Ahl  qoi  Tient  U? 

Botrent  on  Camtai^ie  bes  GAasBS,  on  sntre  Omcm  et  des  soldftts  mnb  de  >  -  i 
LB  CAPrrADIB. 

MaiDtenant,  mes  mattres,  d4>^ei.  Teas  atea  d^  paj^  — 
partie :  il  toqs  reste  k  reeevoir  le  priocipal  de  votre  salaire. 

LBAl,  r«wU 

—  Charges  I  charges  tar  lenr  flanc ;  leor  aile  ganehe  h^te.  —  : 
avaDl !  en  avant !  et  la  joom^e  eat  k  noos.  —  Lean  raagt  soat  enf  c 
A  bas  1  A  has  llbaDjl...  —  Qoi  me  lieat  les  mains?  — 

n  s'^reUle. 

Oh !  sommeil  dtovant,  —  j'teis  &  lenr  ponrsaite,  il  j  a  oae  mi  r 
et  mainteDaat  me  roici  priionnier...  Qae  pr^tendenl  ces  esdar^ '  - 
ToQs  ne  Tonlex  pas  m'aasasainer  ? 
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COBD&LU. 

I'aidal  dal  et  tarre...  —  Par  ie  salat  de  voire  Ame,  cher  seU 
gMw,  u  Bon  i|0t  dieax  I 

l'officier. 

^  Pis  de  laroMs,  me  bonne  dame !  pas  d*argoment  contre  Tor  et 
rwiiweBt!  —  AlloDS»  mes  maltrea^  pr^parez  vot  corses. 

COEDfiLIA,  au  capitaine. 

—  Celt  TODS,  Montieor,  que  j'adjare  I  —  Vons  avez  une  forme 
kiMiDe ;  et,  si  lea  prices  ne  peuvent  obteair  —  de  voire  ftme  tooch^e 
fm  root  ^pargniei  la  vie  d*an  pauvre  roi,  —  par  ce  qae  voos  avez 
k  pku  cher  an  monde,  —  je  voas  soppiie  de  roe  d^pdcher  la  pre- 
Diere. 

LB  CAPITAINE. 

—  IXiiSrez  A  sa  requite !  Dep^hez-la  U  premiere. 

LEAR. 

—  Arrike,  Hmiers  d*enfer  t  De  par  les  dieaz^  je  vous  ordonne  de 
r^goer.  —  Cost  ma  Cordelia,  ma  Rile  fidMe  el  pieose.  —  Voos  6tes 
uit  pilii?...  Eh  blen,  snbissezdonc  la  vengeance  d*an  vieillard. 

U  ni  hen  amche  r^pte  d'tm  ofllder  et  abat  lea  den  soldats  qoi  aTiSent  saisi 
(MOia. 

btraat  Edgar,  le  doc  d'Albant  et  les  chsvalizrb  da  rol  Lear. 
EDGAB. 

*  Mori!  enferl  Yaatoors,  retenez  vos  mains  iropies,  —  on  recevez 
U  sort  aviftt  de  la  donner. 

ALBANY. 

—  Gardes*  arrltes  ces  instraments  de  cmant^. 

CORD£LU. 

Oh!  mon  Edgar! 

EDGAR. 

—  Ma  CordAia  bien-aim^e  I  Hearease  a  ^t6  la  minnte  —  de  noire  ar- 
rir^.  Les  diens  ont  pes^  nos  soolTrances.  —  Nons  avons  iravers^  la 
fluuae,  et  mainteDant  nn  bonhenr  6temei  lait  poor  nous. 

LB  CBEVALIBR. 

—  Regardez,  milord!  Tojezl  le  gdn^reazroi  —  a  lo^  deax  d'entre 

MX. 

LEAR. 

—  N*cst-ce  pas,  camarade?  —  Tai  vn  le  temps  o&  avec  ma  bonne 
^  aordanle  —  je  les  aarais  fait  tons  saoler.  Je  snis  vieux  mainte- 
iial,— et  ees  tiIs  traeas  roe  rainenu..  Hors  d'hateine!  —  0  hontel 
je  sail  loot  bon  d*baleine  et  toot  ^pnis^. 
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ALBANT. 

—  Amenei  le  vieax  Kent. 

Sortm  chevalier. 

—  Yoas,  Edgar,  gnidez  jasqa'ici  —  TOtre  pere  qoe  voas  diuei  ktn 
am  eoTirons. 

SortEd0tf. 

BDtrent  Kun  et  le  CHEYAUBa. 
LEAK. 

—  Qni  fttes-voQsT  —  Mes  yeox  ne  soat  pas  def  meinenrs,  ja  too«  k 
dis  nettement.  —  Oh  I  Albany !...  AUoas,  monsiear,  noas  sommes 
captifs,  —  et  vons  ^te«  Teoa  nous  voir  moorir.  —  Poarqaoi  oe  delai?... 
Eat-ce  le  boD  plaisir  de  Voire  Altesse— « <ioe  noos  aubiafiona  d'abord  it 
tortare?  Est-ce  \k  voire  decision?  —  Eh  bien,  void  le  vieax  Keni  e'. 
moi,  an  couple  inflexible —  comme  jamais  tyran  n*en  frappa...  Mtismj 
Cordelia,     ma  pauvre  Cordelia...  Ohl  piti4  pour  eUe! 

ALBANY. 

Majesty  outrage,  —  U  rone  de  la  fortane  a  maintenant  adbefi  »a 
rdvolation,  —  et  les  benedictions  d'en  haot  s'interposent  eneore  entrt 
la  tombe  et  toi. 

LEAB. 

—  Teax-ta  done,  mattre  inhamain,  nous  oavrir  —  le  paradis  d  one 
folle  esp^rance,  poor  rendre  ensaite  —  notre  fin  plas  miserable?  Va. 
noQS  sommes  trop  —  familiers  avec  Tinfortane  poor  noos  laiiser  du;>€: 

par  an  espoir  mentear.  Non,  noas  ne  voalons  plas  esp^rer. 

ALBANY. 

—  J'ai  k  reveler  ane  hisloire  si  dtonnante  —  qa*il  est  difBdle  d > 
ajonler  foi ;  —  mais,  par  la  royale  t^te  oalrag^e,  c*esl  la  y^iL 

KENT. 

—  Qae  vent  dire  Votre  Altesse  ? 

ALBANY. 

—  Apprenez  que  le  noble  Edgar  —  a,  depais  la  bataille,  accase  iorJ 
Edmond  de  haute  trahison  —  et  Ta  d^G^  a  r^preave  d*an  combat  >iv 
gulier.  —  Lcs  dieax  ont  confirmd  son  accusation  par  la  victoire,  —  ^' 
je  viens  de  laisser  ie  trattre  mortellement  bless^. 

LEAR. 

—  Et  ot  lend  ce  r^cit? 

ALBANY. 

—  Avant  qu'ils  oombattissenl,  —  lord  Edgar  a  remis  entre  mes  mii.^ 
ce  papier,  —  le  plus  tenebreux  grimoire  de  trahiaoft  et  de  Iqion  - 
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fs'oi  fmm  tKOOfsr  dtts  ks  arddvas  de  Toifer.  —  Teaei,  •ugaste 

tttgneor.regaidetl  Cestrtoitare  de  Goneril,  la  fiUe  iDdme,  —  mais 
r^iue  plus  videoM  eneore. 

GORDfiLU. 

—  Se  peot-il  qa*il  y  ail  on  sarcrott  k  leon  crimes !  —  De  qooi  ne 
mil  pas  eapaUet  lea  ealaDls  qui  ontngeni  leor  p^re  I 

AIAART. 

—  Depois  km,  mes  injures,  Lear,  se  soot  jointes  aax  tiennes,  —  et 
f  n  esig^  poor  tootet  le  mftme  rediessement. 

UltT. 

—  QnedHiBiloTd? 

GOBBfiLU. 

Piria!  il  ai*a  aembl^  entendre  — la  Yoix  ehemante  d'an  dien 
deMCBdo  sorlalerre. 

—  Tai  d^band^  les  troupes  lerto  par  Edmond.  —  Celles  qui 
Rstent  tont  sous  mes  ordres.  —  Tootes  les  consolations  qni  penvent 
ipQlaair  roti^  vieillesse  —  et  go^rir  yos  cruelles  sooOranees,  yous 
teront  prodigal  :  —  car  nous  rendons  a  Votre  Majesty  —  son 
nyne,  moins  la  part  qoe  vons-mdme  nous  aYOS  accord^e— [  poor 
■ocre  manage. 

KENT. 

—  Entendex-YOQSy  mon  souYeraint 

GOHDfiUA. 

~  All !  il  y  a  des  dienx,  et  la  Yertn  est  leor  prot^g^e ! 

Eit-il  poaaiMef     Que  les  spheres  saspendent  leor  conrs,  qoe  le 
toleil  laase  halte,  —  qoe  les  Yenta  s'apaisent,  que  les  mors  et  les  sources 
t'arrdent,  —  que  tonte  la  nature  se  taite  poor  ^eooter  ee  obangement ! 
estnon  Kent, monCaiaB? 

UNT. 

mom  sovYoraiB. 

LBAR. 

—  J'ai  des  nooYelles  qui  Yont  te  rendre  la  jeanesse  I  —  1  as-tn 
eoteador  ou  les  diem  qoi  m*inspirent  —  n*ont-iU  mnrmor^  cela  qu'& 
BOB  ordllef...  Le  Yienx  Lear  sera  done  roi  encore  I 

KENT. 

—  Le  prinoe  qni,  comme  nn  diea^  tient  le  pooYoir,  I'a  dit. 

LEAH. 

Alon,  Cordelia  sera  rvne^  attention  1    Cordelia  sera  reine  I  Vents! 
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ieoniu  met  paroles  —  et  poK6s*1ei  josqa*aa  eial  rar  TOt  ailei  Tos>^e« 
—  Corddlia  est  reioe. 

Entre  BocAa  ameoaiit  Glooester. 
ALBANY. 

—  Voyez,  sire !  roici  le  pieax  Edgar  qai  arrive,  —  amenant  loa  pere 
aveogM.  0  mon  souveraio,  »  le  r^citde  sa  merveillease  a?6Dtare  mi- 
rite  bien  YOtre  loisir :  —  qae  de  choies  il  a  faites  et  sooffertei  par  de- 
Toaemeot  poar  tods  et  pour  la  belle  Cordelia  I 

GLOCESTER. 

—  est  mon  sooTeraiD?  Conduisei-isoi  k  ses  genoax  poor  que  ji 
salae  —  la  renaissance  de  son  empire.  Mon  cher  Edgar  —  m*a  revelj. 
en  ser^Y^lant  loi-mftme,  rheareaserestaaralion  da  roi. 

LEAH. 

—  Mon  paoYre  t^n^breox  Glocester  1 

GLOCESTER. 

—  Oh  I  laisses-moi  baiser  encore  une  fois  eetle  main  porte-seeptre. 

LEAR. 

—  ArrAte,  tn  te  trompes  de  Majesty  ;  agenonille-toi  ici  :  —  Cordc  • 
a  notre  tonte-poissance,  Corddlia  est  reine.  —  Parie,  est-ee  U  Ed^^.*. 
cette  noble  victime  I 

GLOCESTER. 

—  Mon  fils  pieax,  qai  m*estplas  cher  qoe  mes  yeox  perdos ! 

LEAR. 

—  Je  loi  ai  fait  tort ;  mais  Yoici  one  bdle  reparation. 

II  moDtre  Covd^lU. 

EDGAR. 

—  Voire  antorisatioDy  mon  souTerain,  poor  on  trisle  Message.  - 
Edmond  a  expird,  mais  pea  importe.  —  Ce  qoi  voos  tonehe  davaotags. 
c*est  qoe  yos  imp^rieases  filles,  —  Goneril  et  la  hantaine  Rdgane,  so2. 
mortes  toates  deax,  empoisonn^s  Tane  par  Taatre  dans  as  hanqaet :  - 
c*est  ee  qa'elles  ont  a?oa4  en  moarant. 

CORDELU. 

—  Oh  I  fatal  ach^Yement  d'ane  vie  mal  employ^  I 

LEAR. 

—  Si  ingrates  qa*elles  fassent,  mon  eosor  —  se  serre  tn^y^n 
devant  leor  chnte  miserable.  —  Mais,  Edgar,  je  retards  trop  loa:- 
temps  ton  bonhenr.  —  Malhearease.  tn  servis  Cordelia ;  Spouse-la,  co.- 
ronn^e  :  —  la  grtee  imp^riale  vient  de  s*dpanoair  tar  ton  front.  —  U 
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V,  (a  as  id  le  droit  d*an  p^e :  —  qae  ta  maia  in*aide  i  aecoma- 
ler  \m  MB^ictions  sor  lean  l&tes. 

KENT. 

—  Le  vian  Keat  y  m^lera  ses  soahaits  lesplns  ainc^resl 

EDGAR. 

Les  dieoi  et  le  roi  me  r^Gompenseot  trop  largement  —  poor  ce 
^  j*ai  fittt :  la  i^triboUon  frappe  le  m^rite  de  matisme. 

CORDELIA. 

— le  Be  roagii  pas  de  m'aToaer  trop  pay^e  de  toates  mes  soaflrances 
panto. 

EDGAR. 

—  Diviae  Cordelia,  tons  les  dieax  peareat  t^moigner  —  combien  je 
preOre  iom  amoar  h  I'empire.  —  Ton  ^clatant  exemple  prouvora  aa 
Bionle  —  que,  qoelques  refers  de  fortone  qa'il  lear  faille  sabir,  —la 
toyanle  et  k  rerta  finisseRt  toajoars  par  triompher. 

GLOCESTER. 

«  Xai&leiiaiity  dienx  propices,  donnez  i  Gloeester  son  eoog^. 

LEAR. 

—  NoQf  Gloeester,  to  as  encore  de  qaol  occaper  ta  ?ie.  —  Toi,  Kent 
at  Boi,  retires  tons  trois  dans  qnelqne  myst^rieai  asile,  —  nons  passe- 
rats  doucemenl  les  courts  moments  qoi  nons  restent  —  en  calmes  cao- 
•eriei  sor  noe  arentnres  pass^es,  —  sontenas  par  les  rdcits  de  rheoreax 
regne  de  ce  eoople  celeste.  Ainsi  nons  laisserons  —  nos  derniers 
jours  s*toaler  k  la  derive  de  nos  pensto,  —  jonissant  de  Tbenre  prd- 
sMley  saas  crainte  de  la  derniere. 

Tuus  flortent. 


FIN  DBS  N0TI8. 
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APPBNDIGB. 


EXTRAIT  DE  LA  CHRONIQUE  BRETONNE 

DE  6E0FFR0T  DE  MONTMOUTH  . 
[Traduit  du  latin  par  F.-V.  Hugo]. 


Apr^  la  mort  malheureuse  de  Bladud,  Leir,  son  filsS 
fot  iostalld  sur  le  trdne  et  gouverna  Doblement  son  pays 
soixaote  ans.  II  bfltit  sur  la  rivike  Sore  une  cit^,  appd^ 
dans  la  langue  bretonne  Kaerieir,  dans  la  saxonne,  Leir*- 
cestre.  II  sans  post^rit^  m&le»  mais  il  avait  trois  fiUes, 
doDt  les  noms  ^taient  Gonorilla^,  Regau'  et  Cordeilla^, 
qa*il  aimait  passionn^ment,  sp^cialement  la  plus  jeune, 
Cordeilla.  Dds  qu'il  se  fit  vieux,  il  eut  Tid^e  de  partager  son 
rojatune  entre  elles,  et  de  leur  donner  des  ^poux  capables 
de  r^er  avec  elles.  Mais,  ponr  savoir  laquelle  ^tait  digne 
d  avoir  la  plus  belle  part  de  son  rojaume,  il  alia  demander 

'  LeroiLear. 
^  Goneril. 
'  Regsne. 
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h  chacune  d'elles  laquelle  Taimait  le  plos.  La  qaesdon  eiant 
pos^,  GoDorilla,  Vatnie,  r^pondit :  «  Je  prends  le  ciel  a 
tdmoin  que  je  t'aime  plus  que  mon  flme. )» Le  p&re  repondii  : 
«  Puisque  lu  as  fait  plus  de  cas  de  ma  vieillesse  declioan.e 
que  de  ta.propre  vie,  je  Yeux  te  marier,  ma  tris-ch^rc 
fille,  k  celui  que  (u  choisiras  et  te  donner  le  tiers  de  mor 
royaume.  n — Alors  Regau,la  seconde  filIe,YOQlant,d'apres 
Texemple  de  sa  scBur,  en  imposer  k  la  bont^  de  son  pr . 
r6poDdit  sous  la  foi  du  serment  «  qu'elle  ne  pouvait  eipri- 
mer  autrement  sa  pens^e,  mais  qu'elle  pr^f(§rait  son  per^^ : 
toute  cr^ture.  i>Sur  quoi  le  pftrecr^dule  luiaecorda,con:n 
h  sa  fille  alnde,  le  choix  d'un  man,  avec  le  tiers  de  s : 
royaume.  —  Mais  Ck)rdeilla,  la  plus  jeune,  voyant  com!:.::. 
ais^ment  il  se  satisfaisait  des  protestations  flatteuses  de  ..^ 
soBurs,  d^sira  ^prouver  sod  affection  d'une  maniere  di:T  • 
rente  :  «  Mon  pfere,  dit-ellp,  une  fille  peut-elle  aimer  s : 
p^re  plus  que  ne  Texige  son  devoir?  Dans  mon  opini  i 
celle  qui  pretend  cela  doit  d^uiser  ses  sentiments  rr  1: 
sous  le  voile  de  la  flatterie.  Je  t'ai  toujours  aim^  comm:  -.^ 
pire,  et  je  ne  me  suis  pas  encore  d^partie  de  ce  ferme 
▼ouement.  Puisque  tu  insistes  pour  obtenir  de  moi  queiq^ 
chose  de  plus,  sacbe  done  toute  Vetendue  de  I'affection  q 
je  te  porte,  et  accepte  cette  courte  r^ponse  k  toutes  tes  qi::r 
tions :  autant  tu  as,  autant  tu  yaux,  autant  je  t'aime.  ^  I 
pfere,  supposant  qu'elle  parlait  ainsi  du  fond  du  coeur, 
grandement  irritd  et  r^pondit  immddiatement: «  Puis: 
tu  as  m^pris^  ma  vieillesse  jusqu'ii  me  croire  indigne  : 
I'affection  que  tes  smurs  ont  exprim^  pour  moi,  tu  obti  . 
dras  de  moi  une  ^ale  solUcitude,  el  tu  seras  exclue  : 
partage  de  mon  royaume.  M^nmoins,  puisque  tu  es  i: 
fille,  je  veux  bien  te  marier  h  quelque  Stranger,  s*il  ^ 
pr^nte  un  pour  t'6pouser ;  mais  jamais,  je  te  Tassure.. 
ne  me  prtoccuperai  de  te  pourvoir  aussi  honorableire: 
que  tes  scsurs,  puisque,  bien  que  pr^fSr^  par  moi  jusqu'ic 
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to  as  rfpooda  moins  tendrement  qu'elles  h  man  amoar.  9 
Et,  sans  plus  de  d^lai,  apr^s  avoir  consult^  sa  noblesse,  il 
doDoa  ses  deux  filies  atn^s  aax  dues  de  Cornouailles  et 
d'Albania leur  accordant  immMiatement  la  moiti^  de 
rile  et  lear  promettant,  apr^  sa  mort,  Th^ritage  de  toute 
b  monarchie  bretonne. 

<D  arriva,.sar  ces  entreliBiites,  qu'Aganippus,  roi  des 
Francs',  ayant  om  parler  de  la  beauts  de  CordeUla,  envoya 
immMiatement  ses  ambassadeurs  au  roi  Leir  pour  la  de- 
maDder  en  manage.  Le  p^re,  qui  toujours  lui  gardait  ran- 
eaoe,  r^pondil :  «  Qu'il  consentait  Tolontiers  k  donner  sa 
fiile,  mais  sans  ai^ent  et  sans  territoire,  vu  qu'il  avait 
d^ik  c6iA  son  royaume  avec  tons  ses  tr^rs  k  ses  filies 
alndes,  GonoriUa  et  R^au.  d  D^s  qu'Aganippus  entendit 
eela,  ^tant  fort  6pris  de  la  dame,  il  envoya  de  nouveau  vers 
le  roi  Leir  pour  lui  faire  dire  «  qu'il  avait  assez  d'ar- 
gent  et  de  territoire,  puisqu'il  possMait  le  tiers  de  la  Gaule, 
et  qu'il  ne  demandait  rien  que  sa  fille,  afin  d*en  avoir  des 
b^ritiers.  »  Enfln  le  mariage  fut  conclu ;  Cordeilla  fut  en- 
foy^  en  Gaule  et  marine  k  Aganippus. 

»  LoDgtemps  aprds,  le  vieux  Leir  ^tant  devenu  infirme,  les 
deux  docs,  k  qui  il  avait  accord^  la  Bretagne  avec  ses  deux 
filies,  fomentdrent  une  insurrection  contre  lui  et  le  d^pouil- 
i^rent  de  ses  £tats  et  de  toute  I'autorit^  royale  qu'il  avait 
exercte  jusqo'ici  avec  grande  puissance  et  gloire.  A  la  fin, 
par  uoe  motaelle  transaction,  Maglaunus,  due  d' Albania, 
UQ  de  ses  gendres,  s'engagea  k  le  maintenir  dans  sa  propre 
demeore  arec  une  suite  de  soixante  chevaliers.  Aprhs  qu'il 
fot  risiM  deux  ans  chez  son  gendre,  sa  fille  GonoriUa 
Toolut  restreindre  le  nombre  de  ses  hommes,  qui  commen- 
9aieDt  k  reprocher  aux  minislres  de  la  cour  I'insuffisance 
de  leur  traitement ;  et,  s'^tant  entendue  avec  son  mari,  elle 

'Albany,  dans  le  Bat  Lear. 
*  U  rot  d«  Fraooe. 
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donna  des  ordres  pour  que  Tescorte  de  son  pere  ful  r6dui 
h  trenle  hommes  et  pour  que  le  reste  f6t  congedie.  Le  per 
offens^  de  cetle  mesure,  quilta  Maglaunus  et  s'en  alia  ch 
Henninus,  due  de  Cornouailles,  qui  avail  epous^  sa  fi 
Regau. 

))  II  Irouva  Ih  un  honorable  accueil,  mais,  avant  la  fin 
Tannde,  eclala  une  querelle  entre  les  deux  maisons.  Rega 
indign^e,  somma  son  p^re  de  renvoyer  toute  sa  suite,  he 
mis  cinq  familiers  qui  devaient  suffire  h  le  servir.  Leir  i 
put  supporter  cetle  seconde  afQiclion  :  il  retourna  chez 
fille  alnee,  dans  I'espoir  que  le  malheur  de  sa  couditi( 
exciterait  en  elle  quelque  sentiment  de  pi^te  filiale,  el  qu 
pourrail  trouver  asile  chez  elle  avec  tons  ses  gens. 

»  Mais  celle-ci,  n'oubliant  pas  son  ressentiment,  jura  p 
les  dieux  qu'il  ne  r^siderait  chez  elle  qu'^  la  conditioQ ' 
renvoyer  sa  suite  et  de  se  conlenler  d'un  seul  serviteur, 
elle  lui  exposa  avec  d'amers  reproches  combien  son  go 
pour  une  vaine  pompe  convenait  peu  h  son  %e  et  i 
pauvrete.  Ayant  reconnu  qu'il  n  y  avail  aucun  moyen  i 
la  persuader,  il  dut  enfin  se  resigner  h  n'avoir  qu'un  se 
serviteur  et  congedia  le  reste  de  ses  gens.  Mais  k  ce  mome 
il  se  mil  h  rellechir  plus  sdrieusement  h  la  grandeur  qu 
avail  perdue,  h  la  miserable  condition  oii  il  etait  desorra; 
rdduit,  el  k  former  le  projet  d'aller  au  deli  de  la  m 
rejoindre  sa  fille  cadelte.  Pourtant  il  doutail  de  pouvc 
exciter  sa  commiseration,  h  cause  de  I'indigne  traiterae 
qu'il  lui  avail  fail  subir  (ainsi  qu'il  a  ete  relate  plus  hau 
Toulefois,  ne  pouvant  supporter  plus  longtemps  une  tel 
humiliation,  il  s'embarqua  pour  la  Gaule.  Pendant  la  In 
versee,  il  remarqua  qu'on  ne  lui  donnail  que  la  troisien 
place  parmi  les  princes  qui  ^taienl  avec  lui  dans  le  navir 
sur  quoi,  avec  des  larmes  et  de  profonds  soupirs,  il  : 
repandit  en  lamentations  : 

»  0  destins  dont  les  arrets  irreversibles  ne  devient  y 
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mais  de  lear  eoors  fatidiqae !  pourquoi  m'avez-vous  jamais 
deii  k  une  ^ph^mdre  f^licit^,  paisque  la  perte  du  bon* 
bear  est  une  peine  plus  craelle  qae  le  sentiment  de  la 
misdre  pr^nte?  Le  souvenir  du  temps  oh  de  Urges  masses 
d'bommes  m'aidaient  obs^quieusement  h  prendre  les  villes 
et  h  ravager  les  contr^es  ennemies  est  plus  douloureux  k 
mn  cceur  que  le  spectacle  de  ma  pr^senle  calamity,  la- 
qoelle  m'a  expose  h  la  derision  de  ceux  qui  nagu&re  6taient 
prostemfe  h  mes  pieds.  Oh !  Finimiti^  de  la  fortune  1  Yer- 
ni-je  jamais  le  jour  oil  il  me  sera  donn^  de  r^tribuer  con- 
{onDAaoeDl  i  leur  m^rite  ceux  qui  m'ont  d^laiss^  dans  ma 
<Utiesse7  Combien,  Gordeilla,  tu  r^pondis  juste  quand  je 
t'lDterrogeai  sur  ton  affection  pour  moi :  «  Autant  tu  as» 
nitant  tu  vaux,  et  autant  je  t'aime !  »  Tant  que  j'ai  eu 
quelque  chose  h  donner,  ils  m'ont  honors,  —  amis,  non  de 
moi-mteie»  mais  de  mes  dons.  Us  m'aimaient  alors,  mais 
ils  aimaient  surtout  mes  dons.  Quand  mes  dons  ont  cess^, 
mes  amis  se  sont  ^yanouis.  Mais  de  quel  front  oserai-je 
faborder,  ma  fiUe  ch^rie,  toi  que,  dans  ma  colore,  j'ai 
dot^  pins  mal  que  tes  soBurs,  ces  ingrates  qui,  apr^  les 
immenses  fiiyeurs  qu'elles  ont  revues  de  moi,  me  laissent 
Tifre  dans  i'exil  et  dans  la  pauvret^  ?  » 

Tout  en  d^plorant  ainsi  sa  situation,  il  arriva  h  Karitia 
(Calais),  oik  toit  sa  fille,  et  attendit  devant  la  cit^,  oil  il 
eoToja  un  messager  pour  I'informer  de  ses  malheurs  et 
la  prier  de  secourir  un  pdre  qui  souffrait  et  de  la  faim 
et  du  d^oAment.  Cordeilla  fut  stup6£aite  h  cette  nouvelle, 
et  pleura  am&rement,  et  demanda  avec  larmes  combien 
d'hommes  son  p&re  avait  avec  lui.  Le  messager  r^pondit 
qu'il  n'avait  qu'un  seul  homme,  lequel  avait  6\&  son  porte- 
Unee,  et  attendait  avec  lui  sous  les  murs  de  la  ville.  Alors 
die  prit  la  somme  d'argent  qu'elle  crut  pouvoir  suCfire  et 
la  remit  au  messager,  avec  ordre  de  mener  son  pdre  dans 
une  antre  ville,  et  U  de  r^pandre  le  bruit  qu'il  dtait  ma- 
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lade,  et  de  le  baigner,  de  Thabiller  et  de  lui  prodiguer  lous 
les  soins.  Elle  donna  ^galement  ses  recommandations  pour 
qu'il  eiit  k  son  service  quarante  hommes,  bien  vetus  et 
accoutres,  et  pour  que,  tous  les  preparalifs  etant  termines, 
il  notifi^t  son  arrivde  au  roi  Aganippus  et  k  sa  fille.  Le  mes- 
sager,  etant  vite  revenu,  conduisit  Leir  a  une  autre  ciie, 
et  le  tint  cache  1^,  jusqu'i  ce  qu*il  eQt  execute  toutes  les 
instructions  de  Cordeilla. 

Aussitdt  que  Leir  ful  pourvu  de  son  appareil  royal,  de 
ses  insignes  et  de  sa  suite,  il  envoya  dire  h  Aganippus  et 
h  sa  fiUe  qu'il  avait  6i6  chasse  de  son  royaume  de  Bretagne 
par  ses  gendres  et  qu'il  etait  venu  dans  I'intention  de 
reclamer  leur  assistance  pour  recouvrer  ses  Etats.  Sur 
quoi,  escortes  de  leurs  principaux  ministres  et  de  la  no- 
blesse du  royaume,  il  allerenti  sa  rencontre,  et  lui  fireDt 
le  plus  honorable  accueil,  et  remirent  entre  ses  mains  le 
gouvernement  entier  de  la  Gaule,  jusqu'^i  ce  qu'il  fQl  re^- 
taure  dans  sa  dignite  premiere. 

Sur  ces  entrefaites,  Aganippus  envoya  des  officiers  par 
toute  la  (iaule  pour  lever  une  arm^e,  afin  de  r^tablir  son 
beau-pere  dans  ses  Etats  de  Bretagne.  Cela  fail,  Leir  re- 
tourna  en  Bretagne  avec  son  fils  et  sa  fille  et  les  forces 
qu'ils  avaient  levees,  livra  bataille  ses  gendres  et  les  mil 
en  deroute.  Ayant  ainsi  rdduit  tout  le  royaume  en  sou 
pouvoir,  il  mourut  trois  ans  plus  lard.  Aganippus  mourul 
aussi;  et  Cordeilla,  ayant  pris  le  gouvernement  du  royaume, 
ensevelit  son  pere  dans  une  crypte  qu'elle  tit  preparer  pour 
lui  sous  la  riviere  Sore,  h  Leicester,  et  qui,  dans  I'origine, 
avait  ete  construite  sous  terre  en  honneur  de  Janus  Bi- 
frons. 

Apres  avoir  gouverne  paisiblement  pendant  cinq  ans, 
Cordeilla  dut  faire  face  h  la  revoke  des  deux  fils  de  ses 
deux  soeurs,  jeunes  gens  de  grande  vaillance,  Tun,  fils 
de  Maglaunus  et  nomme  Margan  ;  I'autre,  lils  de  Ueuninus 
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et  Domm^  Ganedagius.  Ceax-ci  ayant,  aprds  la  mort  de 
leors  pires,  b^rit^  de  leurs  duch^s,  s'irritdrent  de  voir 
la  Bretagne  soumise  h  une  femme  et  rassembl^rent  des 
forces  pour  soulever  une  rebellion  coDtre  la  reine ;  et  ils 
continu^rent  sans  reUebe  les  bostilitds,  et  enfin,  aprds 
aYoir  d^vasl6  ses  Etats  et  lm6  plusieurs  batailles,  ils  la 
firent  prisoonidre  et  la  jet&rent  dans  un  cacbot,  oh  elle  se 
tua  dans  son  d^spoir  d'avoir  perdu  son  royaume. 


KXTRArr  DU  ROMAN  DE  BRUT  ^ 

L'onors  *  adrint  k  maiotanir 

Aprte  Bladody  son  fils  L4ir. 

iMr  en  m  prosp^rit^ 

Fit  en  son  nom  one  cit^. 

Kaerleir  a  nom,  snr  Sore, 

Leeeestre  I'appelle  eneore, 

Cit£  L^ir  Gascons  noma  sone. 

ladis  fol  la  di&  molt  bonnOt 

Mais  poor  one  dissension 

T  eat  pois  grande  destroction. 

L^ir  tint  I'onor  qoitement 

Soiiante  ana  continoellement; 

Trois  fiUes  eot,  n'eot  nol  aatre  hoir, 

Ni  plos  ne  pot  enfant  avoir. 

La  premite  fat  Gomorille, 

Pais  Ragao,  pois  Cord^iUe. 

La  plos  belle  (at  la  potn^, 

Et  1e  pire  I'a  plos  aim^. 

Qoand  Leir  alqoes  aflaibli. 
Comma  Tbomme  qoi  a  Tieilii, 


*  Je  cite  ect  eztrait  de  I'ipopte  de  Waee ,  d*aprte  I'Mition  pobiiie  en  1836 
par  M.  Lerou  de  Liney. 
>  VOmortf  e*C8t4-dire  le  trtee. 
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CoBMii^  Mi  h  poorpeuer 

De  ses  trois  fiOes  niari«r ; 

Se  dit  qa*i]  les  marieroii 

Et  SOB  nine  *  leor  partiioit ; 

Mais  primo  vonlait  e»ajer 

LaqaeUe  d'elles  I'avait  plus  cher. 

Le  mieoi  da  siea  domner  foodioit 

A  eelie  qai  plas  raimeroit. 

Chacon  appeU  sainglement  \ 

Et  TalD^  premi^remeni : 

Fille,  failrily  je  vmn  saroir 

Comment  ta  m^aimes,  dis  m'en  voir. 

Gomorille  hii  a  jar6 

Da  ciel  loate  la  d^ii6 

Molt  par  fat  pleine  de  boisdie 

Qa'eUe  Taime  mieox  qoe  sa  vie. 

Fille,  faitril,  bien  ni*a  aim^ 

Bien  te  sera  gaerdonn^  ^, 

Car  pris^  as  mieox  ma  TieiUeaae 

Qae  ta  vie  ni  ta  jeanesse. 

To  en  aoras  tel  goerdon 

Qne  t6t  le  pins  pris^  baron 

Qoe  In  en  mon  raine  dliras, 

Si  je  pois,  h  seignear  aoras; 

Et  ma  lerre  te  partirai  ^, 

La  tierce  part  t*eo  I'mrai. 

Pais  demanda  k  Ragaa : 
Dis,  fille,  oombien  m'aimes-Uit 
El  Ragao  eot  entendo 
Comme  sa  soar  ent  rdpondo 
A  qoi  son  p^re  tel  gti  savoil 
De  ce  qoe  si  formant  Tunioit. 
6r6  revolt  aroir  ensemeat 


*  Son  tame,  son  roTaame. 
>  Sainglement,  s^pariment. 
s  Boisdie^  tromperie. 

*  Bien  te  sera  ^uerdonmi,  to  seras  bien  rfaompansfe. 

s  Partirai,  departirai. 

*  Bnsement,  pareilleoiait. 
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Si  loi  a  dil :  eerUinement 
Je  t*aime  sor  toote  cr6atare, 
Ne  i*eii  sais  dire  autre  mesure. 
Malt  as  81,  dit-il,  grand  amor, 
Ne  te  sait  demander  grignor; 
Et  je  ta  donnerai  bon  aignor 
Et  la  tierce  part  de  m'onor. 

AdoDC  appela  Gord^ille 
Qui  ^tait  aa  plos  jeane  fiUe. 
Pour  ce  qa'il  Tavait  plos  ch^re 
Qoe  Ragaa  ni  la  premiere, 
Ciiida  qo'elle  eoooilt 
Qoe  phis  cher  des  aatres  Vedi  ^ 
Cord^ille  eat  bieo  ^coat^ 
Et  bicD  eat  eo  son  coear  not6 
Comment  ses  deai  soears  parloient, 
Comment  lear  p^  losangeoient  ^; 
A  son  p^re  se  valt  gaber 
Et  en  gabant  loi  valt  montrer 
Qae  ses  filles  le  blandissoient  > 
Et  de  losenge  le  servoient. 
Qoand  L4ir  i  raison  la  mit 
Comme  les  aatres*  elle  loi  dit : 
Qui  a  nolle  (ille  qoi  die 
A  son  p^re,  par  prdsomptie, 
Qa*elle  Taime  plos  qo'elle  doit. 
Ne  lait  qoe  plos  grand  amoor  soit 
Qoe  entre  enfant  et  entre  pire, 
El  entre  enfant  el  entre  m^re ; 
Mon  p^re  es  et  j*aime  tant  toi 
Comme  je  mon  p^re  aimer  doi. 
Et  poor  te  faire  plos  certain, 
Tant  as,  tant  Taox  et  tant  je  t'ain  ^. 


'  S*imagiua  qo'elle  serait  reconnaissante  de  la  prif^renee  qu'il  atait  podt 

'  Lotangeaient  ^  ^raient. 
'  Kandissaient,  flattaient. 
*  Je  f  atR,  je  t*aime. 
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A  tant  se  Uit,  plos  ne  veot  din. 
Le  p^re  fai  de  si  grande  ire ; 
De  niAltalent  denDt  toot  pen  ^, 
La  parole  prit  eo  tnven ; 
Ce  caida  qo'elle  reschmtt', 
Oo  ne  daignlt,  on  ne  voUtt 
Oo  par  yn\t&  de  lai  laissAt  ^ 
A  reconnottn  qii*elle  raimit 
Si  comme  les  soon  I'aimoieat, 
Qui  de  tel  amoar  s'afliehoieot. 
«  En  d^pit,  dit-il,  eo  m*as, 
Qui  ne  yodIos,  ni  ne  daignas 
R^poodre  oomme  tes  soenrs : 
A  elles  deal  donneni  seignenn 
Et  tOQt  mon  raine  en  manage, 
Ei  toot  Taoroot  en  heritage; 
Chacone  en  aora  la  moiti^, 
Ei  to  n'en  aoras  plein  pi^, 
Ni  jk  par  moi  o'aoras  signor, 
Ni  de  toote  ma  tern  on  tor. 
Je  te  eherissois  ei  aimoit 
Plos  qoe  Dol  aotn,  si  coidois 
Qoe  to  plos  des  aotres  m'aimasses, 
Ei  ce  ffti  droit  si  to  daigoasses 
Mais  to  m'as  r^illi  aflroni 
Qoe  to  m*aimes  moins  qoe  ne  fool; 
Tant  oomme  j*ai  tot  plos  en  ckeili, 
Tant  m'eos-io  plos  en  rilt6 ; 
Jamais  n'aoras  joie  do  mien, 
Ne  ja  ne  m*i  eri  bel  de  ton  bieo 

La  fille  ne  sol  qoe  r^ndn, 
D*in  ei  de  honie  coida  fondn. 


<  De  colto  deTint  tout  liYide. 
>  S*imagina  qu'eUe  le  didaignait. 
s  VolsU,  voulait. 

4  Ou  par  mipris  pour  loi  se  refnsait. 

'  Et  ce  serait  juste  que  tu  daignasses  m'aimv, 

*  Je  ne  me  soucieni  plus  de  ton  bien. 
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Ne  peol  k  ton  pire  atrirer  S 
Ni  il  ne  la  T«ot  ^ooater. 
Cooime  il  tins  pot  o'i  demors  ' ; 
Los  deox  atones  maria. 
Marite  fbt  bien  ehaeone, 
Aq  doc  de  ConiDaille  rone 
Et  ao  doc  d'Escoce  Tatn^ ; 
Si  fbt  la  chose  poorparl^ 
Qd6  aprte  loi  la  terra  aaroieot 
Kt  entr*eox  deox  la  partirolent. 
Cordelia  qoi  (bt  li  mendre 
ITen  pot  el  faire,  fors  attendre  > ; 
Hi  je  ne  sais  qa*elle  a  fi&ist. 
Le  Toi  nol  bien  ne  loi  promtt, 
Ni  il,  tant  fat  fel,  ne  sofri  ^ 
Qoe  en  sa  terra  eat  mari. 
La  meseine  fbt  angolssease  ^ 
Et  moolt  marrie  et  moalt  hooteose 
Pins  poor  CO  qn*A  tort  la  haoit 
Qoe  poor  le  proa  qo'elle  en  perdoit. 
La  pocelle  fot  moolt  dolente, 
Mais  ne  portent  belle  ert  et  gente, 
Et  moalt  en  ^toit  grand  parlance. 
Aganippos,  on  roi  de  France, 
Ooit  Cordeille  nommer, 
Et  qo'elle  ^toit  h  marier. 
Brefa  et  messages  enYoya, 
An  roi  L^ir  si  loi  manda 
Qoe  sa  fille  i  moillier  vonloit  ^, 
BnYoylt  loi,  il  la  prendroit. 
L^ir  n'avoit  mie  oabli^ 
Comment  sa  fille  Vedi  aim4, 


FflriMr,  8*expliqaer. 

II  oe  reita  pas  A  ion  igardce  qo'il  avait 

Cordeille  qui  itait  la  moindre  (la  plus  petite)  ne  put  rien  faire  qn*at- 


U  ne  soullHt  pas,  tant  il  fbt  cruel,  qn'elle  eAt  an  mari  dans  sa  terre. 
Meseine,  fiUette. 
Baoit,  hafsaait. 
WoiUier,  ipoase. 
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AiDs  Teot  bieft  tOBTeDt  nmmM  > ; 
Et  ao  roi  de  Prance  a  mandA 
Que  toot  too  rnnt  a  difii^ 
Et  A  set  deox  filtes  doan^  : 
La  moiti^  k  la  primeraiDe, 
Et  Taotre  aprts  k  la  mojenae; 
Mais  ai  fa  6Ue  Ini  plaisoit, 
II  loi  doDFoit,  plus  d'i  prendroiu 
Cil  coida  qo'il  Teat  daaaDdie 
Que  poor  cherts,  loi  fit  vte; 
DeUnt  I'a  il  plus  d^sirte 
Qa*k  merf  eille  lai  ert  lon^  '  : 
Ao  roi  L^ir  de  rechef  aande 
Qae  dqI  avoir  do  loi  demande, 
Mais  seat  sa  fille  loi  octroie 
Cordeille,  si  lai  envoie. 
EtLtolalaioctroja; 
Oatre  la  mer  loi  eofoya 
Sa  fille  et  ses  draps  seoleneiit, 
Ni  eat  aotre  appareillenienu 
Pais  fot  dame  de  toate  Prance 
Et  reine  de  grant  poissanee. 

Ceox  qfki  ses  sorors  earent  prises 
Qoi  les  tones  farent  promises, 
Ne  volrent  mie  tant  soaffrir 
A  la  terre  prendre  el  saisir, 
Qae  le  sire  s'en  d^mit 
Et  il  de  gi^  lear  gaerptt  ^. 
Tant  I'ont  gaerroj^  et  destroit 
Qoi  son  raine  loi  ont  toloit  & 
Le  roi  de  CornoaiUe  k  force 
Et  Malgramis  li  roi  d'Escooe. 
Toat  leor  a  le  sire  laiss^ ; 


*  Mais  s*en  iCait  bien  souTenn. 

>  Ills  d^irait  d'aoUnt  plus  qu*oii  lui  en  faisait  de  merveilleax  elc."^ 

•  Sof Of*,  utm, 

^  lis  ne  voulurent  attendre,  pour  prendre  et  saisir  la  terre,  <|ae  le  roi '  < 
mtt  et  la  leur  Mki  de  gri. 

>  ToUoit,  enlcTi,  du  latin  toUere. 
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Mail  lis  lai  oat  sppardll^ 
Qae  li  ons  d'als  I*ara  od  soi. 
Si  li  troTera  son  conroi  < 
Aloietii  set  layers, 
El  h  dnquante  cherallers 
Qoe  il  ent  boDor^ment, 
Qael  part  qoe  il  aara  talent  2. 
Le  nine  ODt  cil  aiasi  saisi 
Et  entr'eox  deai  par  mi  parti 
Qae  L^r  a  leor  oflre  pris. 
Si  s'est  del  raine  toot  d^mia. 
Malglamis  ot  od  soi  L^r  > ; 
De  primes  le  fit  bieo  servir, 
Mais  t6t  fo  li  oors  empiric 
Et  H  limisoDS  retaiUi^  ^  : 
Primes  (aiUireot  k  lears  doos. 
Pais  perdirent  leors  lifraisons. 
Goraorille  fat  trop  aT^re 
Et  graad  escar  tint  de  soa  p^ 
Qae  si  grand  maisnie  tenoit  ^ 
Bt  nalle  chose  n'en  faisoit ; 
Moalt  lai  pesoit  del  costement  ^ 
A  800  seigoear  disoit  soa? ent : 
Qoe  sort  cette  assemble  d'hommes  f 
En  ma  foi,  sire,  foas  sommes 
Qoe  tels  gens  aToas  ei  atratt. 
l^e  saitraon  p^re  ce  qa'il  fait. 
U  est  entr^  en  folle  riote  7, 
Sh  est  f  ieox  homme  et  radote. 
Honni  soit  qai  mes  Tan  croira 
Ni  qai  tels  gens  poor  lai  patlra. 
Lesien  sergant  as  nosestrivent*, 

*  Hi  iont  eooTenos  que  Tun  d'cux  le  prendre  chez  lui  ^  foomin  les  rivies 
Partott  on  il  lui  plaira. 

'  iblgiamig  prit  Leir  ebes  Ini. 

I  «"P"«        les  limisons  forent  rMoifes. 

Qn  avait  si  nombreuse  suite. 

*  Ltt  dipeoses  Ini  pesaient  fort. 

'  Jiole,  debauche.  De  U  le  mot  auglais  Riot,  encore  employ^  dans  ce  sens, 
nooai  soit  qui  jamais  se  flera  k  lui. 

*  SttgMssequereUentavec  les  ndtres. 
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Et  les  lean  les  notres  esqaiveoL 
Qai  poorroU  soaflrirsi  grant  pressa? 
II  est  faax  et  u  gent  peirene, 
Sh  n'aara  bom  gi^  qoi  le  tert  < ; 
Qoi  plot  y  met  et  plus  y  perd. 
Moult  est  foas  qui  tel  gent  conroie. 
Trop  en  i  a,  tignent  lor  voie  >. 
Mes  p^res  est  soi  cinqanttsme, 
D^rmais  soit  soi  qarantisme 
Ensambleod  nons.  oo  il  s'ea  alt 
A  tot  son  poeple,  et  nons  que  call '  t 
Moolt  a  poi  feme  sans  Tisse  ^ 
Et  sans  radne  d'avarice. 
Tant  a  la  dame  admonest^ 
Et  tant  h  son  seigneur  parl^, 
De  cinqoante  le  m!t  A  trente, 
De  fingt  Ini  retailla  sa  rente. 
Et  le  pfere  ce  dMaigna ; 
Grant  avillanee  Ini  sembla  * 
Qn'atasi  Tarait-on  (ait  deseendre. 

AU^  est  A  ton  aatre  gendre« 
Hennin  qui  Aagau  a? ait 
Et  qoi  en  Escoce  manoit. 
Mais  n'y  eat  mie  nn  an  ^t^ 
Qa'ils  I'earent  mis  en  eelle  Tilt^  : 
Se  mal  fb  ains,  or  est  malt  pis  ^  ; 
De  trente  bomme  I'ont  mis  h  dix. 
Pais  le  mirent  de  dix  k  cinq, 
c  Caitif  moi,  dit-il,  mar  i  Tine, 
Se  Tlx  soi  la,  pins  fits  sai  ^  ^  » 
A  Gomorille  s'avala. 


*  n  ne  sanra  gri  I  pmonne  de  le  senrir. 

s  Bioi  fon  qui  d^ie  tant  de  gens ;  il  y  en  a  trop,  qnUls  puicBL 
'  Qu*il  ne  garde  plus  qu*une  quarantaine  d*hommes  ches  noos,  on  qu'ii 
aille  avec  tout  son  monde,  n*importe  o(k, 
^  n  y  a  bien  peu  de  femmes  sans  yice. 
'  Grand  aTilissement  Ini  sembla. 

*  Si  les  eboses  ont  hi^  mal  aoparaTsnt,  elles  sent  bien  pires  i  preset. 

^  Miserable  que  je  suis,  je  suis  venu  ici  pour  mon  malbeur ;  plos  j*y  revv 
plusje  serai  atili. 
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Ce  enida  qo'elle  s*6meDdAt 

El  comme  p^re  rhonorii. 

Mais  eelle  le  ciel  eo  jura 

Qae  }k  od  loi  ne  remanra 

No  inais  qoe  oo  seal  chevalier  *• 

Al  pen  I'estnt  oUoier  > : 

Donl  se  commence  k  eonlrister 

Et  en  SOD  ccsnr  k  poorpenser 

Las  biens  qo*iI  avoit  eos, 

Mais  or  lee  avoit  loas  perdus: 

Las  moi»  di^il,  trop  ai  vtoi, 

QoaDd  je  ai  ee  mal  lant  vn ; 

Taut  ai  ea,  or  ai  si  poi. 

OA  est  M  qoaDqoe  jo  oi  s  ? 

Fortone,  par  trop  es  muable. 

To  ne  peax  6lre  on  joor  estable. 

Nol  DC  se  doit  en  toi  fier, 

Tant  fait  ta  rooe  fort  tooraer. 

Moolt  as  t6t  ta  coalear  mn^, 

T6t  63  chaoite,  tdt  lev4e  4. 

Qai  to  veax  de  bon  oeil  v^oir, 

TAt  Fas  moot^  en  grand  avoir; 

Et  d^  que  ta  toames  ton  vis, 

T6t  Tas  d*aoqoes  k  n^nt  mis  K 

T6t  as  an  vilain  baot  lev^, 

Et  an  roi  en  plos  bas  toarn^. 

Comtes,  rots,  dues,  qoand  ta  veox  plesses 

Qoe  to  nolle  rien  ne  lear  laisses 

Tant  com  je  sai  rices  manans 

Tant  ai  jo  amis  et  parens, 

Et  d^  qae  jo,  las  1  appaavri. 

Sergaos,  amis,  parens  perdi. 


h>*avee  faii  ne  restera  jamais  qii*un  seul  chevalier. 

^orte  fat  an  pte  dc  eoosentir. 

\QtA  devenn  tout  ee  que  je  poss^is  ? 

'Kaotte,  pertieipe  de  Tancien  verbe  chaoir,  choir. 

To  1^  bient^  rUuit  de  quelque  chose  k  ntent. 

Ueo  a  ici  le  sens  de  chose. 

*ant  que  je  sots  riehe  propri^re.  Manant  signiflait  alon  pattesseur 

a. 
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Je  ii*ai  si  bon  i^partenant 
Qai  d'amoar  me  fasae  serabiaaL 
Bien  me  dit  voir  ma  jeane  fille, 
Qoe  je  blamois,  Cord^ille, 
Qui  me  dit  tant  eomme  je  aaroti» 
Taat  aim^  et  pm6  serois. 
N*eDtendis  nie  la  parole, 
Mais  la  hais  et  tins  pour  folie. 
Tant  comme  j'ent  et  tant  valoSy 
El  tant  aim^  et  priT^  fns. 
Tant  tronroi-je  qui  me  blandh  * 
Et  qui  Tolontiers  me  servit. 
Pour  mon  avoir  me  blandissoient; 
Or  se  d^tonrnent,  s'ila  me  voient. 
Bien  me  dit  Cord^ille  voir, 
Mais  je  nel  tos  aperoevoir, 
Mi  I'aper^as,  ni  Tentendis, 
Mais  la  blamai  et  la  hais, 
Et  de  ma  terre  la  chaasai. 
Que  nnUe  rien  ne  loi  donnai. 
Or  me  sont  mes  filles  fisiliies 
Qni  lors  toient  mes  amies, 
Qni  m'aimoient  sur  tont  rien, 
Tant  com  jo  oi  alqaes  de  bien 
Or  m*estoet  cele  aler  reqoene  ' 
Qoe  je  cbassai  en  aatre  tern ; 
Mais  je  comment  la  reqnerrai 
Qui  de  mon  nine  la  diassaif 
Et  nonporqoant  savoir  irai  ^, 
Si  je  nol  bien  7  troaverai. 
Ji  moins  ni  pis  ne  me  fera 
Qoe  les  ainto  m*ont  Cut  ca. 
EUe  dit  qoe  tant  m*aimeroit 
Comme  eon  p^  aimer  devoit : 
Qoe  lui  dois-je  plos  demander? 
Devoit  moi  elle  plos  aimer? 


«  Blandil,  dn  latin  Mondtn,  flatter. 

s  Tant  que  j*eus  qnelque  bien. 

a  Maintenant  il  faut  que  j*aiUe  requirir  celle,  etc. 

«  J\roiiporqiiaia,  nonobstant. 
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Qoi  sotre  amoor  me  promettoit, 
Poor  me  losanger  le  faisoit. 
L^ir  forment  de  d^menu  > 
Bt  longoement  se  poorpensa^ 
Pais  Tint  as  n^s,  en  France  alia, 
▲  on  port  eo  Chaos  arriva  K 
La  reioe  a  tant  demand^e 
Qo'assez  loi  fat  pr^s  indiqa^e, 
De  fors  la  dt^  s'arestat  > 
Qa'homme  ni  femme  nel  coanot: 
Ua  ^oyer  a  eavoy^ 
Qai  h  la  reine  a  noDci6 
Qae  son  pire  k  elle  veooit 
Et  par  besoin  la  reqaerroit; 
ToQt  en  ordre  lai  a  cont^ 
Comment  ses  filles  Tent  jet^. 

Cordeille  comme  fiUe  fit, 
Avoir,  qae  elle  avoit  grand,  prit, 
A  r^oyer  a  toat  livr^ 
Si  li  a  en  conseil  ror^  « 
Qa'ii  son  pire  L^ir  le  porie 
De  par  sa  fiUe,  et  se  Gonforte, 
Et  od  Taroir  tot  a  cel6 
A  on  chAtel  oa  k  civk 
Fasae  soi  bien  appareiller, 
Paltre,  vfttir,  laver,  baigner, 
De  royaox  vfttements  s*atoame, 
Et  k  grand  honneor  se  s^joarne, 
Qoarante  cheyaliers  retienne 
De  maisnie  qoi  od  loi  Tienne  ^, 
Aprks  ce  fasse  ao  roi  savoir 
Qo'fl  Tienne  sa  fille  r^ir. 

Qoand  cil  eot  TaToir  recoeiili 

Uir  ae  lamenU  fortement. 
Ns  t'embarqoa,  en  France  alia, 
Ao  port  de  Calais  arriva. 
Hon  de  la  cit^  s'arr^U. 
^  Ta  prii  en  secret. 
Et  aTec  cct  SToir  en  toute  hkie. 

i^enne  poor  sa  suite  quarante  chevaliers  qui  viennent  avee  Ini. 
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Et  toa  oomaDdement  oal, 
A  ton  seignear  porta  noafeUai 
Qui  lai  farent  bonnet  et  belles. 
A  nne  antre  dU  toarn^nt, 
HAtel  |>nrent»  bien  s*atoani^rent. 
Qaand  L^ir  fnt  bieo  s^jonrn^, 
Baign^,  v^to,  el  atoorn^, 
Et  maisaie  eat  bien  eonr^ 
Bien  T^tae  et  bien  atoornte, 
Ao  roi  manda  k  lai  Tenoit, 
,  Et  sa  fille  T^ir  Tooloit. 
Le  roi  mftme  par  grant  nobletse 
Et  la  reine  k  grand  liesae. 
Sent  bien  loin  contre  lot  all^ 
Et  volontiers  I'ont  honor^. 
Le  roi  Ta  moalt  bien  re^a 
Qai  onqaes  ne  TaToit  v^a ; 
Partoat  son  raine  fit  mander 
fit  i  MS  hommes  commander 
Qae  son  siro  tr^tot  senrissent 
Et  son  eommandement  feissent, 
D^iat  lor  ce  qae  U  valroit 
Et  tot  fost  fait  que  ii  diroit^, 
Tant  qae  ton  raine  lai  rendlt, 
Et  en  t'onor  le  r^tabllL 
Aganippot  fit  qae  eoartois 
Attembler  Gt  toas  les  Frao^is, 
Par  lor  los  et  par  lor  ale 
Appareilia  mall  grand  nariro 
Atoc  son  sire  I'envoya 
En  Bretagne,  si  lui  lirra 
Corddille  qai  od  lai  Hit, 
Et  apr^  lai  son  raine  edt, 
S*ils  le  pooToient  delimr 
Et  des  mains  aax  gendres  6ter. 
Git  earent  la  mer  t6t  pass^. 


*  Et  eat  nne  suite  bien  entretenoe. 

>  Qu*il  lear  dirait  toat  ce  qui!  Toudrait,  et  que  toot  ee  quit  dirait  ft 
'  Par  leur  avis  et  par  leur  aide. 
Appareilia  one  bien  grande  flotte. 
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El  on  I  la  lerre  d^ltvrdep 

A  til  Ml0D$  gendrei  la  toUreot  > 

£t  L^ir  de  to  ate  aalsirent. 

Liii  a  pnii  trois  ans  Teca 
£t  loat  le  raine  en  paii  teDB, 
£t  i  Be»  amb  n  reodu 
Ce  que  iU  aToienl  perda^ 
El  apf^s  les  Ira  19  aoa  moumt 
Ea  L^^sUe     le  corps  jat  ^> 
Cord  ^  ill  e  VenseveH 
En  la  crote  el  l@mpTe  Jani 
Fou  a  doq  aus  letia  rbonQear ; 
Mala    trl  vaQve,  sans  seigneur^ 
Apr^»  long  temps  To  at  gaerraj^ 
£t  la  terre  biea  calaogi^  ^ 
Deo  I  fils  i  ses  sorors  aini^ei 
Oae  Ldtr  a  Toil  marldes  : 
Vgov  U  terre  TaBtam  halrefit  ^, 
Et  maiDlet  fois  ae  GOmtiattiretit^ 
Piiroes  dessoQs  et  pals  desaaa 
Margao  el  Cinedagios 
A  la  Ad  Cord^itle  prireot 
Et  en  one  charte  la  mirent, 
N'ea  Yonlarent  avoir  ran^on, 
Mail  la  tin  rent  tant  en  priioa 
Qn'oUe  s'occit  en  la  geole 
De  mariiiiealy  si  fit  qne  folle  °. 

*  Tt^imi,  ciikv^enl. 

'  fkm  k  crjptfi  du  temple  de  ianus. 
'  Cakngiij  dispute, 

*  Amin,  tanie  iatava}. 

*  tanniefil,  donleur. 
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EXTRAIT  DE  L'ARCADIE 


DE  SYDNEY > 


[Tradnit  de  raaglais  par  F.-V.  Huso}. 


LIVRB  n,  CRAP.  X. 


La  pitoytble  condition  et  histoire  da  michant  Roi  de  Paphiogomi  et  de 
flif,  relate  d*abord  par  le  fiJs,  pois  par  le  pte  aTengle.  La  trois  Pnctr 
aaaaiUii  par  PUxittui  et  aon  escorte,  assist^  par  le  roi  de  Pont  e 
troupes.  Plexirtus  secouni  et  sauvi  par  sea  deux  fr&res  cpii  aimaieot  ^rr 
lueusement  tin  homme  trte-vicieux,  assi^g^  par  le  nouYeaa  Roi :  il  se  sous.-: 
et  est  pardonni. 

G'^tait  dans  le  royaume  de  Galatie;  la  saisoD  froiit 
comme  au  cceur  de  Tbiver  et  avail  d^n^r^  soadainemeL: 
en  une  temp6te  si  furieuse  et  si  sombre  que  jamais  auca:. 
hiver  n'avait,  je  pense,  odis  aa  monde  un  plus  sombre 
enfant :  aussi  les  princes  furent  forces  par  la  grele,  q 
rinsoleoce  du  vent  leur  jetait  k  la  face,  de  chercher  un  at: 
dans  le  creux  d'un  rocber  qui  le  leur  offrait,  et  s'en  tire:.: 
un  bouclier  centre  la  furie  de  Torage. 

Tandis  qu'ils  attendaienl  Ik  que  la  violence  en  fAt  passes, 
iis  ouirent  parler  un  couple  qui,  sans  les  voir  (caJi  ^ 
comme  ils  ^taient  sous  ce  d6me  grossier),  tenait  la  yt: 
Strange  et  la  plus  lamentable  conversation.  Ils  s'avancerc:. 
done,  mais  de  fa^n  k  restcr  inaperQus,  et  alors  ils  vire: 
un  vieillard  et  un  jouvenceau,  k  peine  parvenu  a  IM: 
d'bomme,  tous  deux  pauvrement  accoutres  et  extr^meo  e 
bAI^,  le  vieux  bomme  aveugle,  et  le  jeune  bomme  le  a! 
duisant :  et  pourtant,  en  d^pit  de  toutes  ces  miseres,  cb^ 

I  Ce  roman  pastoral,  qui  eut  an  si  grand  retentissement  en  Angleterrv,  : 
fin  da  r^e  d*£lisabeth,  fut  publie,  poor  la  premie  fois,  en  1^1,  etn  ; ;: 
aprte  !a  mort  de  son  aiiteurf  sir  Philipp  Sidney,  le  fameox  cbevalier-poeic  j 
qui  Tut  refus^  le  trdne  de  Pologne.  —  Cest  sur  le  texte  de  cette  Mition  .{w  - 
faite  notre  traduction. 
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tous  deal  apparaissait  une  sorte  de  noblesse  peu  oonfonne 
k  uue  telle  d^tresse.  Les  premieres  paroles  qu'ils  eaten* 
dirent  furent  celles  du  vieillard. 

-  Eh  bien,  Lianatus^,  disait-il,  puisque  je  ne  puis  te 
decider  h  me  mener  \h  o5  je  pourrais  mettre  fin  h  moo  mal- 
heur  et  a  ta  peine,  je  te  supplie  de  m'abandonner  :  ne 
crains  rien,  ma  mis^re  ne  peut  6tre  plus  grande  qu'elle 
ne  Test,  et  la  misdre  seule  ine  convient ;  ne  redoute  pas 
le  daoger  de  ma  marche  aveugle,  je  ne  saurais  tomber  plus 
bas  que  je  ne  suis.  Et  ne  t'obstine  pas,  je  te  prie,  h  t*em- 
barrasser  de  ma  d^tresse.  Mais  fuis,  fuis  de  cette  region 
qui  n'est  bonne  que  pour  moi. 

-  Cher  p^re,  rdpondit  le  jeune  homme,  ne  m'enlevez 
pas  le  seul  bonheur  qui  me  reste  :  tant  que  je  puis  vous 
rendre  service,  je  ne  suis  pas  tout  k  fait  miserable. 

-  Ah !  mon  fils,  dit  le  vieillard  en  soupirant  comme  si 
la  douleur  s'efforgait  de  briser  son  coBur,  combien  il  me 
sied  mal  d'avoir  un  tel  fils,  et  combien  ta  bontd  accuse 
ma  perversity ! 

Ces  douloureuses  paroles,  et  d'autres  encore,  prou- 
vaot  bien  que  les  deux  interlocuteurs  n'^taient  pas  nis 
four  la  condition  dans  laquelle  ils  ^taient,  d^idkent  les 
princes  h  aller  k  eux  et  k  demander  au  plus  jeune  qui  ib 
^taient. 

-  Messieurs,  r^pondit-il  avec  une  bonne  grAce  que  ren« 
lait  plus  agr&ble  un  certain  ton  d'attendrissement,  je  vols 
>ien  que  vous  6tes  Strangers,  puisque  vous  ignorez  notre 
Disere,  si  connue  ici  que  pas  un  bomme  n'ignore  combien 
K)us  devons  6tre  mis6rables.  En  v^rit^,  notre  situation  est 
i-lle  que,  bien  que  nous  ayons  surtout  besoin  de  piti^, 
iea  n'est  plus  dangereux  pour  nous  que  de  nous  faire 
onnaltre  de  fagon  k  exciter  la  piti^.  Mais  votre  physio- 

1  Rdgar,  d«ns  [>  roi  Lear, 
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nomie  n'annonce  aucune  cruaute  qui  puisse  devancer  la 
haine  qui  nous  poursuit,  et,  en  tout  cas,  notre  condition 
n'est  plus  memo  h  la  hauteur  de  la  crainte.  Ce  vieillard 
que  je  guide  etait  naguere  le  prince  legitime  de  ce  royaume 
de  Paphlagonie  * ;  mais  un  fils  ingrat  Ta  prive  non-seule- 
ment  de  ses  Etats,  dont  aucune  puissance  n'avait  pu  1( 
depouiller,  mais  de  sa  vue,  de  cette  richesse  que  la  natun 
accorde  aux  plus  pauvres  crdatures.  Ces  actes,  et  d'autre: 
dgalement  ddnaturds,  Tout  rdduit  k  un  tel  ddsespoi 
que  tout  h  Tbeure  encore  il  voulait  que  je  le  menasse  ai 
sommet  de  ce  rocher,  pour  se  precipiter  t6te  baissee  dan 
Tabime  de  la  mort ;  et  ainsi  il  aurait  fait  de  moi,  qui  a 
reQu  de  lui  la  vie,  Tinstrument  de  sa  destruction.  Mai: 
nobles  gentilshommes,  si  aucun  de  vous  a  un  pere  et  m 
sent  la  respectueuse  afTeclion  qui  est  greffde  dans  un  copu 
de  fils,  je  vous  supplie  de  mener  ce  prince  af(lig6  en  u 
lieu  de  repos  et  de  securite.  Enlre  toutes  vos  nobles  actior 
ce  ne  sera  pas  la  moindre  d'avoir  en  quelque  sorte  secour 
un  roi  si  auguste,  si  renommd  et  si  injustement  opprinv 
Mais  avant  qu*ils  pussent  lui  repondre,  son  pere  c^n 
menga  k  parler  :  —  Ah  !  mon  fils,  dit-il,  quel  mauvais  hi 
torien  tu  es  de  laisser  de  c6te  le  noeud  principal  de  tout 
recit :  ma  faute,  ma  faute!  Que  si  tu  le  fais  pour  menag 
mes  oreilles,  (ce  seul  sens  propre  la  connaissance  qui  r 
reste  desormais)  sois  convaincu  que  tu  te  meprends.  J' 
prends  k  temoin  le  soleil  que  vous  voyez  (et  ce  disant, 
leva  SOS  yeux  avcugles,  comme  pour  saisir  la  luraiere),  el 
souhaite  voir  depasser  les  voeux  que  je  fais  pour  mon  malhei 
si  je  ne  parle  pas  sineerement :  rien  n'est  plus  agreable  k  i 
pensee  que  la  publicite  de  mon  deshonneur.  Ainsi  sach( 
seigneurs,  —  et  je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  la  re 
coutre  d'un  miserable  tel  que  moi  ne  soit  pas  pour  vous  i 

*  Glocesler. 
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gage  sinistre  de  malheur,  —  sachez  que  mon  fils  (6  Dieu ! 
que  la  v^rit^  me  force  h  Tinjurier  du  nom  de  mon  fils !)  n'a 
rieo  dit  qui  ne  soil  vrai.  Mais,  outre  ces  v^rit^,  ceci  aussi 
est  yrai :  que  j'eus  en  l^itime  mariage,  d'une  m^re  digne 
de  donner  le  jour  h  des  rois,  ce  fils  (que  vous  connaissez 
d^ji  UD  peu,  mais  que  vous  connaitrez  mieux  par  ma  courte 
d^laration),  et  qu'apr^s  avoir  caress^  les  esp^rances  que  le 
monde  fondait  sur  lui  jusqu'au  temps  otiil  ^tait  devenu  assez 
grand  pour  justifier  ces  esp^rances  (si  bien  que  je  n'avais  k 
eDvier  h  aucun  p^re  cette  consolation  supreme  de  I'huma- 
Dile  mortelle,  laisser  un  autre  soi-m6me  apr^s  soi),  je  fus 
eDtrain^  par  un  mien  bAtard  (si,  du  moins,  je  suis  tenu 
de  croire  sur  parole  cette  femme  vile,  ma  concubine,  sa 
mere)  d'abord  h  prendre  en  aversion,  puis  k  hair,  enfin  k 
perdre,  k  faire  tout  mon  possible  pour  perdre  ce  fils  qui 
je  pense  que  vous  le  pensez)  n'avait  pas  ro^rit^  sa  perte. 
Si  je  vous  disais  les  moyens  qu'il  employa  pour  me  d^ter- 
Diner,  j'aurais  &  vous  faire  le  fastidieux  r^cit  de  la  plus  ve- 
limeuse  hypocrisie,  de  la  fraude  la  plus  damnable,  de  la 
nalice  la  plus  insinuante,  de  Tambition  la  plus  perfide,  de 
'eoTie  la  plus  souriante  que  puisse  rec^ler  le  cceur  d'un  vi- 
ant.  Mais  je  laisse  cela  de  c6x6 :  le  souvenir  de  mes  propres 
autes  est  le  seul  qui  me  charme;  r^criminer  contre  ses  arti- 
ices  serait,  il  me  semble,  excuser  en  quelque  sorte  mon 
rime,  et  c'est  ce  que  je  r^pugne  k  faire.  Bref,  je  donnai  k 
[uelques-uns  de  mes  gens,  que  je  croyais  aussi  disposes  que 
Qoi-m£me  k  ce  genre  de  charity,  Tordre  de  le  mener  dans 
m  fordt  et  de  le  tuer.  Mais  ces  brigands  (plus  humains  en- 
ers  mon  fils  que  moi-m6me)  ^pargn^rent  ses  jours  et  le 
liss^rent  ^chapper,  pourqu'il  apprtti  vivre  mis^rablement: 
e  qu'il  fit  en  s'engageant  comme  simple  soldat  dans  la  con- 
-ee  voisine.  Mais  comme  il  ^tait  pr^s  de  recevoir  un  bel 
raocement  pour  quelques  services  signal^s  qu'il  avait  ren- 
us,  il  entendit  parler  de  moi,  de  moi,  qui,  enivr^  de  mon 
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affection  pour  ce  fits  ill^gitime  et  d^natur^,  me  laissais  gem-  , 
▼erner  par  lui  de  telle  sorte  que  toutes  les  r^ompenses  et 
tous  les  cbitiments  ^taieot  d^cid&  par  lui,  que  teas  les  of- 
fices, toutes  les  places  importantes  etaient  distrtbues  I  ses 
fiivoris,  et  que,  sans  le  sa?oir,  je  ne  gardai  plus  que  le  nom 
de  roi.  Bientdt,  ennuy^  de  m'avoir  laiss^  ce  titre  m^me,  il 
m'accabla  d'outrages  iodignes  (si  toutefois  il  peut  y  aToir  | 
quelque  outrage  doot  je  sois  indigne),  me  renrersa  de  moo 
trdoe  et  me  creva  les  yeux ;  et  alors,  fier  de  sa  tyrannie,  il 
me  laissa  aller,  d^aignant  de  m'eroprisonner  ou  de  me 
tuer,  et  prenaut  plutAt  plaisir  h  me  faire  sentir  ma  misere, 
misere  r^elle  s*il  en  fut  jamais,  pleioe  de  d^o Ament,  plus 
pteine  de  d&honneur,  pleine  surtout  de  remords.  Dememe 
qu'il  avait  obtenu  la  couronne  par  d*iniques  moyens,  de 
m£me  il  la  garda  h  force  d'iniquit^s,  par  la  violence  des  sfil- 
dats  Strangers,  assassins  de  la  liborte,  qu'il  entretenait  dan? 
les  citadelles,  nids  de  la  tyrannie ;  dormant  tous  ses  oom- 
patriotes  afin  d'emp^cber  qu'aucun  d'eux  ne  manifeslAt  se> 
sympatbies  pour  rooi.  Et  h  vrai  dire,  pen  d'entre  eux,  it 
crois,  m'^taient  sympatbiques,  considdrant  ma  foUe  cruautt. 
envers  mon  bon  His  et  ma  tendresse  imb^ile  pour  moo  in- 
grat  b&tard.  Mais  s*il  s*en  trouvait  parmi  eux  qui  compu- 
tissent  h  une  si  grande  cbnte,  et  qui  eussent  encore  quelqiit  i 
^tincelle  de  devouement  inalterable  pour  moi,  ils  osait^n:  { 
tout  au  plus  le  manifester,  en  me  faisant  I'aumdne  I  leu: 
porte  :  et  cette  aumfine  ^tait  alors  la  seule  ressource  de  m> 
triste  existence,  personno  n'osant  se  montrer  assez  cbarit.^- 
ble  pour  m'offrir  la  main  et  guider  mes  pas  tenebreux.  Os: 
alors  que  ce  mien  fils  (Dieu  sait  combien  il  dtait  digne  d'ui; 
pere  plus  vertueux  et  plus  fortune!)  oubliantmes  torts  aU- 
minables,  sans  souci  du  danger,  se  detournant  du  chemh 
qu'il  s  dtait  fraye  lui-m6me  vers  le  bien-6tre ,  accourut  ic 
pour  remplir  aupres  de  moi  le  gen^reux  office  dont  il  s  ac- 
quitte  si  bien  pour  mon  inexprimable  remords  :  car  noo- 
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ulemfol  sa  g^n^rositi  est  le  miroir  de  ma  eruaul^  pour 
ei  jeui  avcugleSt  m^^is  eotre  touies  mes  peines,  ce  qoi  me 
Alt  le  plus,  r>sl  de  le  voir  risquer  d^sesper^menl  sa  prd- 
$ms  eiistence  pour  la  mienne  qui  tte$i  pas  encore  quilte 
ifers  radversit^^  -  com  me  un  honime  qui  porterait  de  la 
^  dan§  one  urne  de  cristiil.  Car,  je  ne  le  sais  que  trop 
be^cetui  qui  rejz^ne  h  present,  quel  que  soil  pourmoi^  m6- 
tebie  crtidture,  son  juste  defiain,  saisira  toutes  les  occa- 
iQsde  perdre  rrlui  dont  les  Hires  l^gitiiiieSi  ennoblis  par 
ecmraipr^  et  pnt  h  honU^  peuvent  ^branler  un  joar  le  tr6ne 
Boe  tjraoDie  toujours  prticaira.  Et  voil^  pourquoi  je  Tai 
pplj^de  me  menerau  sommetde  ce  rocher,  avrc  I'inten- 
Jedois  Tavouer,  de  le  d^livrer  de  ma  funeste  cornpa- 
tt,  Uab  lui ,  d/TOuvraot  mon  intention,  se  monlra  deso- 
issaot  k  mon  ^gard,  pour  la  premiere  fois  do  sa  y\i\  El 
iDleoaiit,  Messieurs,  que  vous  couuaisse^  ma  veritable 
Aoire,  publiez-la,  je  vous  prie,  dansle  moude  entier,  afio 
r  mes  coupablesproci^des  rehaussent  la  gloire  de  sa  pi^t^ 
lie,  —  seule  recompense  qu'il  me  soil  possible  de  decer- 
rl  UD  si  grand  mdrite  Et,  si  tela  si'  peut,  puiss6-je  ob- 
tirde  fous  ce  que  mon  fils  ine  refuse!  Car  il  y  o  plus  de 
ifii6  h  me  perdre  qnk  sauver  qui  que  ce  soit ;  en  termi- 
il  mes  jours  lous  niellrei  Tm  h  mon  agonie,  et  du  meme 
Ep  foiis  sfluverez  eel  Biceltenl  jf^une  homme  qui  autre- 
nt  provoque  sa  propre  mine- 

CoUe  afenlure  lameuUibk^  par  elle-m€me ,  lamentable^ 
lit  mc0nt65  par  le  vieut  prince  (qui  n'ovait  pas  besoin  de 
■ilfr  le^  ^es1«fi  de  Vattendrissement,  car  son  visage 
fiiil  ri*5s^  d  eii  porter  \m  marques),  cxcita  chez  les  deux 
loss  one  irjVi*  mmpassion  qui  nc  put  raster  dans  leurs 
mssBns  tite  apporter  secours  h  une  telle  detresse.  Bien- 
IVca&ion  m  presenla  :  car  Plesirtm  '  (ainsi  s*appelait 


i4m9^4,  diiAi  Je  Hoi  Lmt. 


476 


EXTRAIT  DE  L'ARGADDS  DE  SYDNEY. 


)e  bAtard)  survint  avec  quarante  cavaliers,  dans  la  seule 
tention  d'assassiner  son  frdre  dont  rarriv^e  lui  avail  ti: 
bien  vite  signalde.  Ne  se  fiant  en  pareille  mati^  qu  a 
yeux  seuls,  il  a?ait  voulu  Yenir  lui-mSme  poor  fitre  ^  la  I 
spectateur  et  acteur.  Et  aussitfit  qu'il  arriva,  ne  teDaiit ; 
comptede  cette  foible  escorte  de  deux  hommes,  il  oni ol 
h  quelques-unsde  ces  gens  de  lui  prater  main  forte  pour 
Lionatus.  Mais  le  jeune  prince »  quoique  arm6  seukr. 
d'une  ^p6eet  si  perfidement  attaqud  par  ses  adyersaires, . 
Toulut  passerendre ;  mais  d^inant  bravement,  il  tualn ; 
mier  qui  Tassaillit,  comme  pouravertirsescamaradesde  i 
procher  avec  plus  de  precaution,  llors  PyrodeseiMusl' 
se  mirent  vite  de  la  partie,  (une  si  juste  cause  m^ritaiit 
concours  autant  qu'une  vieille  amiti6),  et  se  d^meDeren 
telle  sorte  au  milieu  de  cette  troupe  (plus  injurieuse  : 
vaillante),  quebeaucoup  perdirentla  vie  pour  leur  mta 
mattre. 

Cependant  peut-6tre  le  nombre  eAt-il  fini  par  Vemf^r 
si  le  roi  de  Pont  n'^tait  venu  au  secours  h  rimproviN 
roiy  ayant  eu  un  r6ve»  qui  avait  frapp^  son  imaginatii  n 
quelque  grand  danger  couru  en  ce  moment  par  les 
princes  qu'il  aimait  si  tendrement,  etait  accouru  en 
hAte  avec  cent  cavaliers,  suivant  de  son  mieux  la  tn 
ses  amis  dans  ce  pays  qu'il  croyait  (considerant  qui  y 
gnait)  devoir  £tre  le  th^&tre  de  quelque  trag^ie.  La  i 
devenait  si  mauvaise  pour  Plexirtus  que  sa  coupal  lt' 
tence  et  sa  puissance  mal  acquise  semblaient  voue^ 
destruction ;  mais  alors  arriv^rent  pour  le  d^fendre  T 
et  Telenor^  escort^  de  quarante  ou  cinqoante  hor; 
Ces  deux  fr^res,  de  la  plus  noble  maison  de  ce  pays, 
ii6  des  leur  enfance  ^levfe  avec  Plexirtus. . .  Ayant  appr  ^ 
celui-ci  s'^tait  aventur^,  avec  un  si  iaible  cortege,  d.r. 
pays  si  plein  d'esprits  mal  dispose  pour  lui,  et  ne 
pas  la  cause  de  ce  brusque  depart,  ils  Tavaient  sui' 
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to6n  retroav^  dans  one  situation  telle  qu'ils  devaient  ris- 
iner  leur  yie,  ou  loi  perdre  la  sienne.  lis  s'exposSrent,  en 
iSet,  aTec  uoe  telle  ^nergie  d'ftme  et  de  corps  que  jamais,  je 
mis  le  dire,  Pyrocles  et  Musidorus  n'avaieDt  rencontrd  d'ad- 
ersaires  qui  ieur  fissent  r^p4ter  si  biea  leur  plus  rude  leQon 
Tarmes.  Bref,  ils  se  conduisirent  de  telle  sorte  que,  s'iis  ne 
vinquireDt  pas,  ils  ne  furent  pas  vaincus,  et  que,  malgr^ 
DOS  les  eflbrts  des  princes,  ils  purent  emmener  leur  maltre 
Dgret  60  un  lieu  de  sAret^...  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
veogle  rentra  dans  la  capitale  de  son  royaume  et  mit  la 
ouroooe  sur  la  t6te  de  son  fils  Lionatus.  Puis,  avec  des 
irmes  de  joie  el  de  douleur,  il  exposa  au  peuple  entier  sa 
ropre  tsute  et  la  vertu  de  son  fils ;  sur  quoi  il  embrassa 
dai-ci,  le  for^  i  accepter  son  hommage  comme  celui 
UD  noQTeau  sujet,  et  expira  aussitdt ,  son  coBur,  bris4  par 
ingratitude  et  I'afBiction,  avait  ^t^  tellement  dilate  par 
?xces  de  la  joie  qu'il  n'avait  pu  contenir  plus  longtemps 
!S  augustes  esprits. 

Le  DouTeau  roi,  ayant  rendu  tons  les  honneurs  au  mort 
ec  la  mdme  pi^t6  filiale  qu'au  vivant,  alia  assizer  son  frdre, 
la  fois  pour  venger  son  p^re  et  pour  assurer  sa  propre 
inquillit^.  Plexirtus^  reconnaissant  que  la  finmine,  k  d^- 
at  d  autres  moyens,  am&nerait  infailliblement  sa  destruc- 
)0,  trouTa  qu'il  valait  mieux  ramper  humblement  Ik  oil  il 
pouYait  marcher  la  t£te  haute.  Car  la  nature  Tavait  si 
en  form^  et  Thabitude  de  la  dissimulation  Favait  si  bien 
Dform^  Il  tous  les  detours  de  la  ruse  que,  bien  que  per- 
Qoe  n'eAt  dans  I'ftme  moins  de  bont^  que  lui,  personne 
eux  que  lui  ne  savait  trouver  I'endroit  sensible  oii  pou- 
ient  germer  chez  autrui  les  inspirations  de  la  bont^. 
ioique  nol  ne  ressentit  moins  la  piti^,  nul  ne  savait  mieux 
:iter^la  piii^.  Nul  n'^tait  plus  impudent  pour  nier,  quand 
preuves  n'^taient  pas  manifestes.  Nul  n'^tait  plus  prompt 
ivouer  ses  propres  fautes  en  les  aggravant  mfime  d'un  air 


Digitized  by 


478 


EXTKAIT  DE  l/ARCADIE  DE  SYDNEY. 


contrit,  alors  que  les  d^n^tions  n'eosseot  smi  q^i : 
les  rendre  plus  Doires.  Ce  f at  i  ce  moyen  qo*il  eai  re* 
cours  :  ayant  obteau  un  sauf-conduit  pour  s'aboui 
ayec  le  roi,  son  fr^re,  il  alia  lui-m6me,  la  corde  au  cou 
pieds  nus,  s'offrir  h  la  merci  de  Limatus.  k  quel  po 
Simula  la  soumission,  avec  quelle  astuoe  il  amoiodrit  ^ 
culpability  en  exag^rant  sa  faute,  avec  quel  artifice  il 
gnit  les  tourments  de  sa  propre  conscience  et  les  rern 
dont  I'accablaient  ses  ambitieux  d6sirs,  avec  quelle  adr  f> 
afiectant  de  d^sirer  la  mort  et  d'Slre  honteux  de  vivro 
mendia  la  vie  en  la  repoussant,  —  je  ne  suis  pas  moi-n  i 
assez  astucieux  pour  le  dire.  Aussi,  quoiqu'i  premiere  ^ 
Lionatus  ne  vtt  en  lui  que  le  meurtrier  de  son  pere,  et  q 
que  dans  sa  colere  il  esquissAt  dejk  maints  plans  dev 
geance,  Plexirtus  parvint  bien  vile  k  obtenir  non-seuler 
piti^,  mais  pardon  ;  et,  s'il  ne  fit  pas  excuser  ses  torts ;  ^ 
ses,  il  fit  croire  ndanmoins  h  son  amendement  futur 
fut  de  cette  fa^on  que  nos  princes  laiss&rent  les  deui  f: 
r^concili^. 
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INTRODUCTION 


L'aiiesl  libre  et  souveraiD.  U  se  meut  k  8t  fi&Bhiiaie 
dans  SOD  domaine  id^l.  U  ne  rel&ve  ai  de  la  philoso- 
phies Di  de  la  morale,  ni  de  la  science,  ni  de  la  i^eligion. 
L'aft  est  lui-m6me  uo  dogme  qui  a  ses^^vots  et  ses 
taiies.  Pour  prdlres  il  a  les  artistes,  pour  prophites  les 
poetes,  pour  cioyaats  tous  ks  penseurs.  L'art  aoime  ses 
interprites  du  souIQe  mjstiqoe  del'inspiratioa;  ii  eom- 
munique  h  ses  fiddles  I'extase  sacrte  de  I'adinuratioa.  Grftoe 
au  eharme  magique  de  TiUusioOt  il  possdde  tous  les  espnts. 
Pour  lui  pas  de  sceptique  :  il  impose  auz  Ames  les  plus 
rebelles  ses  plus  tantasques  auperstitioiis,  il  rsnd  I'atb^ 
mdme  credule.  II  ^voque,  au  gr6  de  ses  mythes,  les  aeoti- 
ments  les  plus  divers  et  les  plus  cosOradictoires,  joie  et 
douleur,  gali^  et  m^laacolie,  sjmpathie  et  ontipathie«  ter- 
reur  et  pitie.  II  arrache  uoe  larme  au  plus  e^jou^,  uo  6clajt 
de  rire  au  plus  soucieux,  uo  cri  d  enthousiasne  au  plus 
flegmatique,  un  mot  de  compassion  au  plus  implacable.  II 
eSaoesousJes  impressioDS  de  lafictioa  les  impressions 
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mdme  de  la  r^t^;  il  assenril  la  verity  h  sa  rSverie;  il 
doone  h  I'^vidence  le  dementi  triomphaDt  de  ses  fables. 
PoQ?oir  Strange  que  rimaginatioa  oblige  la  raisoD  i  re- 
coDoattre  et  qui  assure  h  Tart  le  gouveraement  des  Ames ! 
Puissance  inexplicable,  incontestable,  irresistible  et  d  au- 
tant  plus  formidable  qn'elle  est  irresponsable. 

Oui,  Tart  exerce  sans  contrdle  son  omnipotence  :  il  n  est 
justiciable  d*aucune  autorite  ext^rieure.  PourYu  qu*il  at- 
teigne  la  fin  qui  lui  est  propre,  il  n'a  pas  k  rendre  compte 
des  proc^d^s  qu*il  emploie.  II  pent  h  sa  guise  defendre  ou 
attaquer  la  morale,  I'^quit^,  le  progres,  le  droit.  Q  peut 
dans  les  ecarts  de  sa  fantaisie  violer  la  pudeur  elle-meme. 
II  peut  parer  d'esprit  les  immondices  de  P^trone  et  de 
TAr^tin ;  il  peut  illustrer  avec  le  crayon  de  Jules  Roroaiu 
les  raffinements  monstrueux  de  la  luxure  italienne ;  il  peui 
rev^tir  de  toutes  les  seductions  de  la  forme  les  turpitudes 
de  marbre  qui  se  cachent  au  mus^  de  Naples.  11  peut  sou- 
tenir  le  despotisme  comme  il  peut  prdner  Tobcenite.  II  peut 
^crire,  de  la  main  de  Hobbes,  Tapologie  du  tyran  et,  de  la 
main  de  De  Maistre,  1  eloge  du  bourreau.  II  peut  faire 
I'apotheose  d'Octave  dans  les  Bucoliques  de  Virgile  et  dans 
les  Odes  d*Horace,  il  peut  oi&ir  k  Usar  Borgia  les  cooseils 
de  Machiavel  et  k  Charles  IX  les  adulations  de  Ronsard.  it 
peut  insulter  les  martyrs  comme  il  peut  enoenser  les  tj- 
rans.  11  peut  jeterii  Socrate  r^pigramme  meurtri^re  d*Aris- 
topbane,  &  Jeanne  d*Arc  le  sarcasme  lubrique  de  Yoltaire,  a 
J^us-Cbrist  Tanalb^me  impie  de  Shelley. 

Ainsi,  —  d'^clatants  exemples  le  prouvent,  —  Tart  peui 
£tre  servile,  cynique,  obscene,  lAche,  feroce,  sacrilege, 
meurtrier;  n*importe!  il  est  toujours  Tart.  Mais  de  ce  que 
I'art  peut,  sans  fausser  son  essence,  enfreindre  la  loi  mo- 
rale  qui  nous  r^git,  faut-il  conclure  que  Tartiste  peut  ?ioler 
cette  loi  sans  fbrfaire  k  son  devoir?  L'artiste  a-t-il  les 
m6mes  immunitds  que  Tart?  Si  Tart  n'est  pas  respoosable. 
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est-ce  une  raison  pour  que  Tartiste  soit  irresponsable?  — 
L'art  est  impersonnel,  cosmopolite,  universel;  il  est  de 
tous  les  temps,  de  tous  les  Ages,  de  tous  les  cHmats,  de 
toutes  les  r^ions,  de  tous  les  mondes.  Partout  oil  il  y  a  ua 
eerveau  qui  con^it,  un  esprit  qui  pense,  une  ftme  qui  r6?e. 
Tart  existe  L'art  a  pour  ciel  natal,  non  Tatmospbdre  ^troite 
qui  nous  emprisonne,  mais  la  profondeur  d^mesur^  de 
I'infini.  —  L'art  est  dans  Tabsolu,  I'artiste  vitdans  le  con- 
tingent. L'artiste  est  bomme,  et  comme  homme,  il  relive 
de  rbumanit^.  La  soci^t^  dont  il  est  membre  a  le  droit 
de  lui  demander  compte  de  ses  OBuvres  comme  de  ses 
actes.  Sous  peine  de  desertion,  il  ne  pent  s'abstraire  de  la 
oommunaut^  militante.  Dans  la  guerre  sainte  du  juste 
contre  I'injuste,  il  est  tenu  d'apporter  le  concours  de  son 
talent,  de  son  ^nergie  et  de  ses  forces.  II  ne  pent  sans 
f^lonie  trabir  la  cause  sacr^e  du  progr^s.  II  est  oblige  de 
servir,  comme  nous  tous,  et  de  combattre  pour  T^uit^, 
pour  la  v^rit^,  pour  la  civilisation.  Ap6tre  du  beau,  il  doit 
£tre  aussi  le  crois6  du  bien. 

Telle  ^tait,  je  n'en  doute  pas,  Tidto  que  Sbakespeare  se 
faisait  de  sa  mission  terrestre.  Sbakespeare  ne  s^parait  pas 
les  fonctions  du  poete  des  devoirs  de  Tbomme.  II  ne  culti- 
vait  pas  Tart  pour  Tart.  Sa  devotion  h  la  muse  se  fortifiait 
toujours  de  son  d^vouement  pour  Thumanit^.  Comme  le 
pbilosopbe  d' Alexandrie,  il  ne  chercbait  le  beau  que  dans  la 
splendeur  du  vrai.  fiction  dramatique  ^tait  toujours  pour 
lui  la  plus  lumineuse  des  paraboles.  G'^tait  peu  que  le 
th^tre  amusAt:  il  fallait,  avant  tout,  qu'il  instruistt. 
«  L'objet  du  tb^tre,  dit  Hamlet,  est  de  presenter  le  miroir 
h  la  nature,  de  montrer  h  la  vertu  ses  propres  traits,  h  I'op- 
probre  sa  propre  image  et  au  corps  s^ulaire  du  temps  sa 
marcbe  et  sa  trace.  »  Paroles  m^morables,  qu'on  ne  sau-» 
rait  trop  m^diter,  car  elles  peuvent  servir  d'^pigrapbe  k 
TcBuvre  enti&re  du  mattre. 
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rii6  faedee  du  roi  expose  raolorit^  native  du  p&re;  Othello 
▼DOS  indiquera  Teffrayant  precipice  de  la  jalousie ;  Macbeth 
roQS  fera  Toir  la  chate  de  rambitioD  dans  le  crime ;  Ri- 
chard ni  TOQS  montreia  Tin^Titable  ruine  de  la  tyrannie.  — 
Si  des  drames  vous  passes  aux  comedies,  tous  reconnattrez 
partoat  encore  la  preoccupation  du  moraliste.  Dans  la  Sau- 
vtigeafprivaiiie^  le  ppete  prtehe  la  paix  domestique  en  rap- 
pelant  aax  femmes  que  la  grAce  est  leur  vraie  force;  dans 
Peines  d^anumnperdues^  il  d^montre  k  nos  pr^tendus  sou- 
^lerains  que  la  passion  est  la  veritable  souieraine;  dans 
Cmme  U  vaui  plaira^  il  fait  justice  de  cet  odieux  droit 
d*atnesse  qui,  durant  tout  le  moyen  Age,  ^tablit  Tin^litd 
^Qtre  les  eniants  du  mdme  pdre  et  fit  du  cadet  la  Tictime  du 
premier^^;  dans  Tout  est  bien  qui  finit  bien^  il  aboiit  la 
distinction  des  castes  en  forgant  Faristocratie  k  accepter  Tal- 
liancedu  peuple;  dans  le  Marehand  de  Venise^  il  met  un 
terme  k  la  guerre  des  religions  en  mariant  un  chr^tien  k  la 
fiUe  d'un  juif . 

Ainsi,  les  lantaisies  les  plus  l^res  du  maltre  offrent 
toujours  ii  I'esprit  une  conclusion  profond^ment  s^rieuso. 
Comment  croire  queoe  soit  III  Teffet  d'un  hasard?  Comment 
pr^tendre  que  le  poete  ^tait  un  r6veur  qui  ne  se  rendait 
pas  comple  de  ce  qu'il  rATail?  Quoi!  c'^tait  sans  s'en 
douter  que  Shakespeare  proclamait  tant  de  v^ritfe  dans  tant 
de  chefe-d'oeuTre!  G'^tait  k  son  insu  qu'il  prodiguait  les 
examples  et  les  conseilsl  C'^tait  iuTolontairement  que  sans 
cesse  fl  mettait  en  action  la  plus  haute  et  la  plus  pure  mo- 
rale et  qu'il  fixait  les  principes  les  plus  g^n^reux  dans  d'im- 
p^rissables  symboles!  C'^tait  machinalement  que,  s'adres- 
sant  successivement  k  toutes  les  classes,  parlant  avec  la 
mime  ind^pendance  k  ceux  d'en  haut  et  k  ceux  d'en  has, 
ce  grand  pootife  de  la  nature  prdchait  k  la  royaut6  la  cl^- 
mence,  k  Taristocratic  rhumilit^,  au  peuple  la  tolerance, 
k  tous  le  devoir! 
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Ah!  rendoDS  k  Shakespeare  ce  qai  est  i  Shakespeare! 
n'attribuoDS  pas  h  rinterpr^tation  moderae  TboDneur 
d'avoir  inveDt^  ce  qu'elle  n*a  fail  que  comprendre.  Sojons 
plus  modestes,  aGo  d'etre  plus  ^uitables.  Ne  ooutestoDs 
pas  son  OBuvre  h  cet  ouvrier.  Ne  marchandoos  pas  h  oette ima- 
gination prodigieuse  le  menu  m^rite  de  la  rtflexion.  !ie 
chicanons  pas  le  g^nie,  et  convenons  de  boone  grioe  que 
celui  qui  a  con^u  de  telles  choses  ^tait  bien  capable  de  les 
pr^m^iter!  Que  si  des  critiques  obstin^ment  sceptiques 
h^itaient  encore  h  faire  cet  aveu  et  k  reconnaltre  dans  Sha- 
kespeare un  des  artistes  qui  ont  le  plus  puissamment  con- 
tribu^*^  r^I^vation  morale  du  genre  humain,  je  les  invite 
k  relire  attentivement  les  trois  pieces  que  j'ai  essay^  de  to 
duire  dans  ce  volume,  et  j'ose  afiirmer  que  cette  etude  aura 
raison  de  leurs  derniers  doutes.  Comment,  en  effet,  persis- 
teraient-ils  k  nier  que  le  poete  anglais  efit  souci  de  noire 
^at  social,  en  prince  de  cette  magnifique  trilogie  dont  la 
societe  est  la  veritable  heroine?  Ici  c*est  la  soci^t^  ro&ne  qui 
va  occuper  la  sc^ne ;  c'est  son  gouvemement,  c'est  sa  cons- 
titution, c'est  sa  nature,  c*est  son  bistoire,  ce  sont  ses  ric^, 
ce  sont  ses  luttes,  ce  sont  ses  ddtresses,  ce  sont  ses  d^lres 
qui  vont  dtre  mis  sous  nos  yeux ;  c'est  le  drame  de  la  societe 
qui  va  se  jouer.  0  vous  qui  croyez  encore  que  Shakespeare 
^tait  indifferent  aux  mis^res  de  notre  conmmnante,  re- 
gardez.  Shakespeare  va  d^voiler  les  trois  grandes  plaies  qui 
la  rongent :  dans  Memrepour  Memre^  rbypocrisie,  dans 
Timon  (TAthineSt  I'^oisme,  dans  Jules  Cisar,  la  sft- 
vilite. 


I 

L'aventure  qui  £Biit  le  sujet  de  Mesure  pour  Mesure  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Si  monstrueux  nu  ll 
soit,  ce  n'est  pas  un  personnage  rare  qu'un  magistral  ecu- 
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pable  du  crime  pour  lequel  il  condamne  un  autre  homme. 
II  ne  faudrait  pas  chercber  bien  loin  dans  Thistoire  du 
peuple  le  plus  civilis^  pour  y  trouver  un  juge  concussion- 
naire  s^vissant  contre  un  voleur,  un  juge  pr^varicateur  pu- 
nissant  un  faussaire.'Ou  un  juge  adult&re  s'oubliant  jusqu'i 
chfttier  un  adult^re.  —  Un  malheureux  est  condamn^  pour 
attentat  aux  moeurs;  une  femme,  parente  du  cocdamn^, 
interedde  pour  lui  aupr^s  de  Tofficier  pubb'c;  Tofficier  pro- 
met  d'dtre  clement  si  cette  femme  se  donne  h  lui ;  la  femme 
se  livre,  et  Tofficier,  en  d^pit  de  sa  promesse,  laisse  ex^- 
cuter  la  sentence  :  voiU  un  fait  bien  atroce,  n'est-ce  pas? 
eh  bien,  il  n'est  pas  extraordinaire.  On  en  trouverait  plus 
d'un  exemple  dans  nos  annales  europ^ennes.  Ce  fait  a  ^t^ 
racont^,  en  France,  d'Olivier  leDiableetde  Laubardemont, 
en  Angleterre,  du  colonel  Kirke.  en  Italie,  d'un  officier 
de  la  maison  d'Este.  Ce  n'est  done  pas  h  la  l^ende 
qu'il  faut  I'attribuer,  c'est  h  I'histoire.  la  fable  a  pu  se 
Tapproprier  et  le  developper,  elle  ne  Ta  pas  invent^  :  il 
a  appartenu  de  tout  temps  h  la  chronique  scandaleuse  de 
rhumanit^. 

Je  n'h^ite  done  pas  h  attribuer  une  origine  historique  k 
la  tragique  nouvelle  que  raconte  maltre  Giraldi  Cintbio  de 
Ferrare  au  cinquiSme  cbapitre  de  la  buiti^me  d^de  de  ses 
Hicatammithi.  — II  dtait  une  fois,  dit  M*"*  Pulvia,  un 
grand  empereur  appel^  Maximian,  qui  ^tait  un  rare  exemple 
decourtoisie,  de  magnanimity  et  de  justice.  Get  empereur 
unique  atait  choisi  pour  gouverner  sa  bonne  ville  d'Ins- 
pruckunsien  familier  qu'il  aimait  fort,  nomm^  Juriste ; 
roais,  avant  de  lui  bailler  ses  lettres  patentes,  il  lui  avait  re- 
command^  de  garder  inviolablement  la  justice,  Tavertis- 
sant  qu'il  pourrait  tout  lui  pardonner,  except^  une  cbose 
faite  contre  justice  :  a  Si  d'aventure  vous  ne  pensez  £tre  tel 
que  je  vous  d^ire,  pour  ce  que  tout  homroe  n'est  pas  propre 
Il  toute  cbose,  ne  prenez  pas,  cette  cbarge,  et  restez  ici  k  la 
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coar.  »  Juriste,  plein  de  coDfiance  en  lui-mSme,  ayait 
merci^  son  seigneur  de  la  remontrance  et  hardiment  a\ait 
accept^  Toffice.  —  Longtemps  apr^s  qu'il  eut  pris  en  mains 
radministration  de  ]a  cii^,  advint  qu'un  jeune  bomme,  ap- 
pel^  Vico,  foFQa  une  jeune  fiiie  d'lnspruck.  De  quoi  la 
plainte  alia  par  devant  Juriste  lequel  le  fit  prendre  inconti- 
nent et  !e  condamna,  scion  la  loi  de  la  ville,  h  avoir  la  t^te 
tranch^e.  —  Or,  Vico  avail  pour  soeur  une  jeune  damoi- 
selle  de  dix-huit  ans,  nommte  Epitia,  laquelle,  outre 
qu'elle  ^lait  orn6e  de  grange  beaute^  avail  une  tres-douce 
mani^re  de  parler  et  une  presence  aimable,  accompagnee 
d'une  rare  honn^tet^  feminine.  Epitia  n'h^sila  pas  k  alter 
trouver  Juriste  pour  le  prier  d'avoir  compassion  de  son 
fr^re.  Elle  plaida  la  cause  du  condamne  avec  grande  elo- 
quence, iiisistant  sur  la  puissance  de  raiguillon  d'amonr. 
sur  le  peu  d'exp^rience  de  Vico,  lequel  n'avail  encore  que 
seize  ans,  declarant  d'ailleurs  que,  pour  r^parer  la  fauti* 
commise,  il  dtait  pr6t  h  prendre  la  fille  h  femme,  et  ajoutant 
enfin  que,  danssa  pens^e,  la  loi  avail  ^i^  dlablie  poor  epo^h 
vanter  plut6t  que  pour  6tre  observ^e,  et  quece  serait  grande 
cruaut^  de  punir  par  la  morl  un  p^b^  qui  pouvait  etrt" 
honn^tement  et  snintement  r^par^.  Juriste,  qui  ne  prenait 
pas  moins  de  plaisir  k  entendre  le  gracieux  langaged'Epitia 
qu'i  voir  sa  grande  beautd,  se  fit  r^p^ler  deux  fois  les 
m6mes  choses  et  finit  par  consentir  k  diff^rer  rex^ution, 
a  pour  r^fl^chir  h  ce  qu'Epitia  lui  avail  diu  »  Epitia  eut 
bonne  esp^rance  de  telles  paroles  el  courut  les  rapporter  >. 
son  fr^re  qui  la  pria  de  solliciter  de  nouveau  sa  delivrance 
—  La  jeune  fille  revint  done,  quelques  jours  apres,  devan: 
le  lieutenant  el  lui  dcmanda  hurobletnenl  ce  qu'll  avait 
lib^re.  Aussitdt  que  Juriste  la  vil,  il  so  senlit  devenir  tout 
en  feu  et  lui  r^pondil  qu'il  avail  consider^  ses  raisons,  mais 
qu'elles  ^taienl  insuffisanles,  que  la  loi  ^lait  formelle  et 
qu'il  ne  pouvait  user  de  mis^ricorde  envers  Yico.  Pourtaijt, 
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si  £pitia  Toulait  lui  coroplaire  de  sa  gente  personne,  il  itnH 
pr6t  h  faire  grAce  au  condamn^. 

—  J'aime  beaucoup  la  vie  de  men  frire,  r^pondit  fiire- 
ment  la  jeune  fille,  mais j'aime  encore  mieux  mon  bonneur. 
Laissez  done  votre  d^sbonndte  pens^e.  Si  je  pcux  recoavrer 
mon  frire  par  un  autre  moyen,  je  le  ferai  volontiers. 

—  II  n'y  a  point  d'autre  moyen,  rdpliqua  Juriste,  et  ne 
demez  vous  montrer  tant  revdcbe;  car  peut-6tre  nos  pre- 
mieres coDjonctioDS  seraient  telles  qae  vous  deviendriez 
ma  femme.  Avisez  bien,  j'attendrai  domain  votre  r^ponse. 

Epitia  s*en  alia  toute  fAcb^  h  son  fr^re  et  lui  rapporta 
fidelement  ce  qui  ^lait  ndvenu,  concluant  qu'elle  ne  voulait 
point  perdre  son  bonneur  pour  lui  sauter  la  vie  et  le  sup- 
pliant, les  larmes  aux  yeux,  d'endurer  patiemment  sa  mau- 
vaise  fortune.  Sur  quoi  Vico,  fondant  cn  larmes,  la  conjura 
de  ne  point  consentir  h  sa  morl,  puisqu'elle  pouvait  le  d6- 
livrer  en  la  mani^ro  que  le  gouverneur  avaitpropos^e. 

—  Cela  est  impossible,  dit  ISpitia. 

—  Ab !  mascEur,  jevousprie,  queleslois  de  la  nature,  du 
sang  et  de  I'amiti^  puissent  tant  en  votre  endroit  que  vons 
me  d^livriez  d'une  miserable  fin.  Vous  6tes  belle,  orn^  de 
toutes  les  grftces  que  la  nature  pent  donner  h  une  gentille 
femme,  vous  avez  une  merveilleuse  mani^re  de  parler,  ce 
qui  pent  vous  faire  aimer,  non-seulement  de  Juriste,  mais 
dei'empereur  du  monde.  Etpour  celte  cause  vous  nedevez 
douter  que  Juriste  ne  vous  prenne  i  femme. 

Et,  tenant  ces  propos,  Vico  pleurait  el  Epitia  aussi.  Et  lo 
frire,  embrassant  la  sceurparle  cou,  nela  laissant  qu'elle  ne 
lui  eAt  promis  par  contrainte  de  s'adonner  h  Juriste  ponr  le 
sauver.  Sur  quoi  la  jeune  fiUe  s'en  alia  k  Juriste  et  lui  dit 
que  Tesp^rance  qu'il  lui  avait  doniiee  de  la  prendre  pour 
femme  et  le  ddsir  de  sauver  son  fr^re  I'avaient  d^id^e  et 
qu'elle  consentait...  La  nuit  suivante,  elle  selivra  &  Juriste ; 
mais,  avant  de  prendre  son  plaisir  de  la  fiUe,  le  m^bant 
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avait  expedie  Tordre  de  trancher  incontinent  la  tete  de 
Vico.  Le  matin  venu,  Epitia,  h  peine  defaile  des  bras  du 
magistrat,  luirappela  son  engagoment;  Juristedeclara  qu*il 
allait  le  tenir  et  lui  envoyer  son  Mre  chez  elle.  Epitia  cou- 
rut  bien  vite  h  sa  maison.  Sur  quoi  Juriste  manda  le  ged- 
lier,  et  lui  ordonna  de  mettre  sur  une  biere  le  cadavro  de 
Vico,  de  le  couvrir  d'nn  drap  noir  et  de  le  porter  immedia 
temeni  h  Epitia.  Qui  pourrait  dire  I'ennui  de  la  jeune 
femme  quand  elle  rcrut  son  frere  en  cet  etat?  Pourtant  elle 
eut  la  force  de  cochcr  son  doplaisir,  et,  retenant  ses  larmes, 
elle  declaraau  ge61ier  qu'elle  (ftait  satisfaite.  Des  qu'elle  fut 
seule,  elle  ne  songea  plus  qu*h  la  vengeance.  Apres  avoir 
mddite  maints  projets,  elle  reconnut  que  le  plus  sdr  etait 
d'aller  seplaindre  h  Tempereur,  et,  vetue  d'habits  de  deuil, 
so  rendit  h  Villaque  oil  Mnximian  tenait  sa  cour.  L*6quila- 
ble  monarque  ecouta  gracieusement  les  doleances  de  la 
dame ;  mais,  no  voulant  pas  condamnor  le  coupable  sans 
I'entendre,  il  manda  son  lieutenant.  A  la  vue  de  celle 
qu'il  avait  ofTensee,  Juriste  fut  tellement  eperdu  qu'il 
avoua  tout.  Sur  quoi,  Tempereur,  pour  garder  I'honneur 
de  la  femme,  ordonna  que  Juriste  ^pouserait  Epitia.  En 
vain  celle-ci  objecta  son  aversion  pour  Juriste;  Tempereur 
fut  inflexible  et  la  sentence  fut  executee.  Des  que  le  lieute- 
nant eut  epouse  la  dame,  Maximian  le  Gt  appeler  de  nouveau 
et  lui  dit  : 

—  J'ai  pourvu  A  votre  premier  crime  en  vous  faisant 
cpouser  la  fille  que  vous  avez  violee ;  pour  reparer  Tautre, 
je  veux  que  Ton  vous  tranche  la  tete,  comme  vous  I'avez 
fait  trancher  a  son  frere. 

Le  miserable  magistrat  allait  etre  livreau  bourreau,  quand 
Epitia  intervint,  et,  faisant  valoir  son  titre  d*epouse,  la  sain- 
tele  du  mariage  et  la  beaute  meme  de  la  clemence,  supplia 
Son  Altessedelaisservivre Juriste  I/empereur, emerveillede 
I'entendre  prior  pour  un  homme  qui  lui  avait  fait  si  grand 
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tort,  jugea  qu'une  si  grande  bont^  devait  obtenir  ce  qu'elle 
demandait  et  fit  grAce,  mais  en  signifiant  h  Juriste  qu'il  ne 
r^pargnait  qu'en  consideration  d'Epitia.  Sur  quoi  les  deux 
^poux  se  retirtoent,  en  remerciant  I'empereur.  Et  Juriste, 
songeant  combien  avait  ^t^  grande  envers  lui  la  courtoisie 
d'£pitia»  Taima  toujours  beaucoup,  et  elle  v^ut  trds-heu* 
reusement  avec  lui  le  reste  de  ses  jours. 

Ainsi  finit  Taventure  que  I'auteur  des  Hieatammithi  ra- 
contait  k  toute  Tltalie  vers  Tan  de  grAce  1565.  ti6y6l6  h  la 
France  par  la  traduction  de  notre  compatriote  Gabriel  Chap- 
puys  S  ce  r^cit  parvint  en  Angleterre  en  m6me  temps  que 
la  glorieuse  l^gende  du  Mor^  de  Yenise.  Un  terivain  aujour- 
d'hui  oubli^,  Georges  Whetstone  le  prit  pour  thdme  d'une 
com^een  deux  parties  qu'ildedia,  en  1575,  h  son  respec- 
table ami  et  parent  William  Fleetwood,  recorder  de  Londres. 
—  Si  imparfaite  qu*elle  ftU  cette  com^die  attestait  pour- 
tant  chez  son  auteur  un  certain  tact  po^tique.  Whetstone 
avait  compris  le  d^faut  capital  de  la  fable  italienne  et  avait 
essay^  de  le  corriger.  Quoi  de  plus  repugnant,  en  effet,  pour 
le  sens  moral  que  la  terminaison  de  cette  fiable  :  I'assassin 
^pousant  la  scour  de  i'assassin^,  cette  jeune  fiUe  pr^tendue 
si  pure,  si  g^n^reuse,  si  noble,  achevant  paisiblement  ses 
jours  en  compagnie  de  Tinfftme  qui,  pour  prix  de  son 
ddsbonneur,  lui  a  euvoy^  le  cadavre  de  son  fr^re!  Qu'Epitia 
pardonne  Toffense  personnellequi  lui  a  ^t^  faite,  soit.  Mais, 
qtt*elle  amnistie  le  meurtre  an  point  de  vivre  heureuse  avec 
le  meurtrier,  c'est  ce  qui  r^volte  requite  et  la  raison.  Cette 
fi^licite  conjugale  est  moralement  impossible;  un  spectre  la 
troublera  toujours.  Lalunedemiel  qui  doit  luire  sur  cebon 
manage  monstrueux  aura  toujours  Taspect  horrible  d'une 
tSte  coup^.  —  Aussi,  pour  pallier  Timpression  odieuse 

>  Voir  catle  traduction  h  TAppendice. 
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produile  par  une  telle  conclusion,  mallre  Whetstone  imagine 
un  moyen  qui,  disons-le  h  son  honneur,  sera  sanctiona^ 
par  Shakespeare  :  il  sauve  les  jours  du  frere  condamn^. 
Dans  la  Tris-exceUente  ei  tris-fameuse  histoire  de  Promos 
el  Cassandre^  Andrugio  ne  meiirt  pas  comme  Vico  dans  la 
l^gende  italienne.  Promos,  qui  joue  lerdle  de  Juriste,donne 
bien,  il  est  vrai,  Tordre  de  proceder  k  Tex^cution,  mais  un 
ge6lier,  plus  humain  que  le  magistrat,  fait  ^vaderleprison- 
nier  el,  pour  que  cette  evasion  reste  secrete,  envoie  h  Cas- 
sandre  le  criine  d'un  autre  prisonnier  fralchement  d^capit^. 
Dupe  de  ce  pieux  stratageme,  Cassandre  croit  avoir  perdu 
son  frere,  et,  pour  se  venger,  denonce  le  crime  de  Promos 
au  grand  roi  de  Ilongrie,  Mathias  Corvin,  qui  remplace  ici 
Tempereur  legendaire.  Comme  Juriste,  Promos  est  con- 
damne  h  epouser  celle  qu'il  a  seduite,  puis  k  Stre  d^capit^. 
En  vain  Cassandre  suit  I'exemple  d'Epitia  en  implorant  la 
grAcedel'hommequ'elleaccusait  touti  Theure;  elle  ne  pent 
parvenirJi  flechir  Tinexorable  justicier.  Mathias  declare  que 
le  sang  versd  exige  du  sang  :  Andrugio  est  mort,  mortS 
Promos!  Hoc  facias  alteri  quod  tibi  vis  fieri y  ditce  grand 
prince  qui  ne  perd  pas  son  latin.  Promos  est  done  livre  k  Tei^- 
cuteur;  mais,  au  moment  ou  tout  espoir  serable  perdu, 
survient  Andrugio  qui,  renongantJi  un  ddguisement  inutile, 
se  fail  reconnaltre  et  implore  lui-m6me  du  monarque  la  vie 
de  son  beau-fr^re.  Le  roi  ne  resiste  plus  ;  il  accorde  k  Tof- 
fens6  la  grAce  de  Toffenseur.  Promos,  redevenu  premier 
ministre,  est  rendu  k  Cassandre,  Andrugio  epouse  Pauline, 
la  jeune  fille  avec  laquelle  il  s'est  oublie,  et  la  piece  se  ter- 
mine  ainsi  par  un  double  6pithalame. 

Vous  le  voyez,  la  legende  ilalienne  a  subi  une  transfor- 
mation radicale,  des  son  entree  sur  la  scene  anglaise.  La 
tache  de  sang  qui  la  defigurait  a  etc  pour  toujours  essuy^. 
La  fable  a  perdu  toute  son  horreur,  et  elle  peut,  sans  con- 
tradiction, sc  dcnou(T  en  comedie.  —  Mais  ce  qui  fait  de  la 
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piice  de  George  Whetstone  une  composition  decid^ent 
comiqoe,  c'est  Vintrigoe  secondaire  qu'il  a  accouplte  k  la 
donnte  piimitive^  —  Au  gouTerneur  Promos  est  adjoint  un 
certain  Phallaz  qui  est  charge  de  la  police  urbaine  dans  la 
Title  capitale  de  Julio.  Par  ordre  de  son  sup^rieur,  ce  Phal- 
lax  a  fait  fermer  toutes  les  maisons  suspectes  de  la  cit^.  Un 
jour  les  recors  am^nent  devant  lui  une  prostituto  rtodci- 
trante.  Phallax  s'^prend  tout  k  coup  de  cette  fille  et,  au  lieu 
de  Tenvoyer  en  prison  pour  6tre  fbuett^  comme  ses  pa- 
reilleSf  la  preod  sous  sa  protection.  Lamia,  conseill^  par 
un  dr61e  nomm^  Rosko,  exploile  habilement  la  passion  du 
robin  :  die  mhnt  un  train  splendide  dont  Phallaz  £ait  tons 
les  firais.  Pour  sub?enir  k  ces  prodigality,  le  juge  commet 
force  depredations  et  concussions ;  toutes  les  turpitudes  lui 
sont  bonnes  pour  battre  monnaie ;  il  ranQonne  les  habitants 
en  les  £usant  arrfiter,  puis  relAcher  moyennant  finance ;  il 
Ta  jusqu'ii  d^valiser  les  passants  avec  Taide  de  ses  exempts, 
Rapax  et  Gripax,  transform^s  en  filous.  Le  magistrat  se  foit 
brigand  pour  rester  souteneur.  Cependant  le  roi'  Mathias 
songe  k  revenir  dans  sa  capitale,  et  il  faut  reconnattre  qu'il 
est  grand  temps.  Dds  son  entree  dans  la  cite,  Sa  Megeste  est 
assourdiepar  les  plainles  desesloyauxsujets.  Phallax  est  des- 
titue  et  condamne  k  rendre  tout  ce  qu'il  a  void :  c'est  bien  le 
moins,  convenez-en.  Quant i  Lamia,  eUe  est  enlevee  de  son 
logisetemmende  en  prison  oik  elle  doitdtrebeletbienfustigee. 
—  Le  moindre  inconvenient  de  cette  seconde  intrigue  est 
de  se  superposer  k  la  premiere  sans  jamais  s'y  mdler.  Les 
&rces  penibles  auxquelles  elle  donne  lieu  surchargent  Tac- 
tion centrale  d'interm^des  bouffons  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  elle.  Aucun  lien  entre  une  fable  et  I'autre.  Les  per- 
sonnages  de  celle-ci  sont  absolument  Strangers  aux  person- 
nages  de  celle-li.  —  Production  Strange  que  cette  com^die 
hybridedont  les  deux  fictions,  s'interrompantsans  jamais  se 
repliquer,  jouent  continuellemcnt  aux  propos  interrompus! 
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pauvre  clown.  —  Par  cette  cr^don  si  origiDale,l6probldme 
est  done  d^cid^ment  r^olu  :  I'oBuvre  a  trouv^  son  unit^ 
dans  sa  vari^t^  mfime.GrAce  au  g^niesouverain  de  Tartiste, 
la  coDStruction  ^ph^m^re  et  iDCob^rente,echafaud^par  un 
manoBuvre  obscur,  est  deveoue  un  monument  com  plet,  ho- 
mog&ne,  imperissable. 

Pourtant  ce  ne  sont  pas  les  d^tracteurs  qui  ont  manqu^  h 
Mesure  pour  Mesure.  Cette  oBuvre,  si  justement  vantde  en 
France  et  en  AUemagne,  a^t^en  Angleterre  Tobjet  de  con- 
tinuelles  attaques.  Voolez-vous  avoir  une  idie  de  ces  hos- 
tility? tcoui&i  comment  se  sont  exprim^  les  plus  indul- 
gents  :  «  Cette  comMie,  qui  est  toute  de  Shakespeare,  a  d^ 
clar^  Coleridge,  est  pour  moi  la  plus  pinible,}^  devrais  dire 
la  seule  p^nible  portion  de  ses  ouvrages.  Jt  —  «  La  faute, 
a  observe  M.  Hunter,  en  est  principalement  au  sujet  qui 
est  improbable  et  digadtant.  »  —  II  y  a  des  scdnes,  a  ajout^ 
de  nos  jours  M.  Knight,  qui  sont  simplement  rivoltantes.  » 
Pimble!  ddgoiitante!  rivoltante!  Telles  sont  les  ^pith&tes 
qu'ont  jettes  k  la  face  de  cette  OBuvre  magistrale  les  admi- 
rateurs  les  plus  fervents  et  les  plus  intelligents  de  Shakes- 
peare. Au  premier  moment,  cette  explosion  de  hu^s  ^tour- 
dit  et  ^tonne  :  on  ne  comprend  pas  comment  de  telles 
imprecations  peuvent  6tre  prof^r^  par  desbouches  amies. 
Host  vrai  que  Tauteur  de  Mesure  pour  Meture  peint  libre- 
ment  la  nature  et  appelle  les  choses  par  leur  nom ;  il  est 
vrai  qu'il  n'emploie  pas  la  p^riphrase  pour  qualifier  le  vice; 
il  est  vrai  qu'ayant  h  exposer  toutes  les  plaies  sociales,  il 
n'hdsite  pas,^  pour  nous  faire  voir  la  plus  profonde,  h  en- 
tr'ouvrir  sur  la  seine  la  porte  condamnte  du  lupanar.  Mais 
ces  objections,  permises  aux  prudes  de  la  critique,  ne  sau- 
raientfttre  pr^senttes  s^rieusement  parceuxqui  louentsans 
r^erve  les  autres  pieces  du  maltre.  Les  chefs-d'oBuvre  les 
plus  universellement  accept^s,  Hamlet^  OtheUo,  Romio  et 
Juliette^  le  Roi  Lear^  offrent  maints  passages  tout  aussi  licen* 
X.  2 
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peare  a  08^  ooiiTrirde  ridicule  et  d'opprobre !  C'«est  ce  Motile 
sterling  qu'il  «  fioumis  k  la  pierre  de  tooehe  de  la  passion 
pour  en  prouder  la  fmiBset^!  C'est  ce  parftilt  gentleman 
qu'il  a  montr^  cemmettant  une  baesesse  et,  pour  cacber 
cette  bassesse ,  prdt  h  oommettre  un  brhne  I  —  -^tonnek- 
TOHS  done  qu'une  telle  t^m^nt^  ait  r^volt^  la  critique  bfi- 
tannique ! 

Moli&re  n'a  ddnonc^  qu'un  jdtouitisnie  de  Msriiliie  6n 
crismi  le  Tartufe  religieux.  Sbakespeare  a  dteoneii  le  ma- 
ebiat^lisme  mondaiii  en  concevant  le  Tartufe  serial. 

Le  Tartufe  de  Moli&re  n'est  gu6re  tfAngeveux,  convenez^ 
en.  II  Caut^tre  aussi  niais  que  le  bonhiomMe  Ovgon  et  Mm 
smple que  madame Pernelle  pour^se  laisser  s6Auke  partes 
siaiagr^es  de  oe  pied-plat,  xc  Qde  d'aifeetaKoli  et  de  ferfiint^* 
riel  »  murmure  Dorine  aux  premiers  mots  quHl  pronoM6. 
'  Tons  leg  gens  senses  sont  de  I'avfs  de  la  ^oobrettld  :  tii 
€leaDte»  m  Vel^,  ni  Dam«s,  ni  Elmire  ae  se  font  illu^ton 
sur  ce  ebarlatan.  L'bomme  d*ai<ieurs  n'est  pas  adroit : 
dans  le  salon  mftme  de  son  bienfaiteur  qu'il  risque  sa  de- 
claration d'amour,  et  il  n'a  seulement  pas  priB4a  prtomtien 
eitoenlaire  de  rdgarder  dans  le  cabinet  voisin ;  enfiii,  e'est 
an  moment  oii  il  toucbe  au  but  de  son  ambition  ^  qiland 
Orgon  vient  de  lui  donner  tout  son  bien,  qo'il  tombe  dans 
le  pi^e  grossier  que  lui  tend  Elmire.  — Combien  le  Tartufe 
de  Shakespeare  est  plus  habile  et  plus  terrible !  €elui-li  ne 
porte  pas  la  baire  et  ne  se  flagelle  pas  avec  la  di^ipline  :  il 
ne  crie  pas,  ne  grimace  pas,  ne  gesticule  pas.  Son  attitude 
est  si  grave  et  si  s^v^re  qu'elle  trompe  le  plus  clairvoyant. 
Comment  n'en  imposerait-il  pas  au  monde  entier,  puisqu'il 
s'en  impose  k  lui-m£meT  Ce  com^dien  em^rite  a  fini  par  se 
croire  le  personnage  qu'il  joue :  son  rdle  est  devenu  sa 
conscience.  A  force  d'etre  impassible,  il  s'imagine  6tre  vrai- 
ment  infaillible.  II  tie  distingue  plus  sou  masque  de  son  vi- 
sage ;  ii  ne  se  doule  plus  qu*il  n'est  qu'un  hypocrite.  II  a 
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conquis  sa  propre  estime,  commc  celle  de  lous.  La  conside- 
ration generale  lui  fail  respeclueusemenl  cortege.  A  lui  tou- 
les  les  distinctions  et  toutes  les  faveurs  que  la  fortune  re- 
serve h  ses  elus.  Daigne-t-il  sortir  de  la  vie  privee  pour  en* 
trer  dans  la  vie  publique  ?  Les  postes  les  plus  eminents  lui 
appartiennenl  d'avance.  Veut-il  fitrc  depute  ou  ambassa- 
deur?  II  est  deji  diplomate.  Veut-il  6tre  premier  minislre? 
II  est  d'emblee  homme  d'Etat. 

Le  seigneur  Angelo  etait  done  tout  naturellement  design^ 
pour  le  pouYoir,  quand  le  due  de  Vienne,  partant  pour  un 
long  voyage,  lui  a  d^legue  Tautorite  souveraine.  Consulte 
sur  ce  choix,  le  sage  et  excellent  Escalus  lui-meme  a  declare 
que,  si  quelqu'un  dans  Vienne  meritait  ce  temoignage 
de  confiance  et  d'estime,  c'etait  assurement  le  seigneur- 
Angelo.  »  —  A  peine  investi  de  la  lieutenance,  Angelo 
tranche  du  reformateur  :  il  prdtend  imposer  k  la  societe 
tout  enti^re  la  regie  de  son  austdrite.  Au  gouvernement  pa- 
terne  du  prince,  qui  laissait  ses  sujets  vivre  h  leur  guise, 
a  succede  une  administration  tracassiere  qui  traite  tons  les 
citoyens  en  suspects  et  introduit  Tespionnage  jusque  sous  le 
toit  domestique.  Angelo  a  fait  revivre  les  lois  policieres  que 
le  due  avait  laiss^  tomber  en  desuetude,  et,  en  vertu  de  ces 
lois,  un  genlilhomme  de  la  ville  vient  d'filre  condamn^  k 
mort  pour  avoir  dpous6  sa  fianc6e  avanl  Theure.  L'execu- 
tion  est  fix^e  k  demain.  Toute  la  cil6  est  consternde  de 
cet  arr6t.  Les  jeunes  gens  s'abordent  en  se  racontant  avec 
6pouvante  une  nouvelle  qui  les  menace  lous.  Par  comman- 
dement  special,  le  malheureux  Claudio  a  dt6  promen^  k 
travers  la  ville  en  compagnie  de  la  fornicatrice^  avant  d'aller 
k  r^chafaud.  Angelo  est  inexorable.  En  vain  Escalus  a 
essay6  de  Tapitoyer  en  faveur  du  condamn^.  En  vain  le 
prdv6l,  charg6  de  prdsider  k  I'ex^culion,  Ta  invil6  respec- 
tueusement  k  revenir  sur  sa  sentence.  Angelo  lui  a  signifi6 
s5chement  de  faire  son  office  ou  de  donner  sa  demission. 
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A  CO  momeDt  critique,  quand  toute  esp^rance  paratt  aban* 
donD^,  UD  valet  p^nitre  dans  rappartement  de  Son  Excel- 
lence et  annonce  que  la  soBur  du  condamn^  demande  h  lui 
parler. 

—  Est-ce  qu'il  a  une  soeur?  dit  n^gligeminent  Angelo 
en  se  lournant  vers  le  pr^vdt. 

—  Oui,  mon  bon  seigneur,  une  toute  vortueuse  jeune 
flile  qui  doit  bientdt  entrer  au  couvent,  si  elle  n'y  est 

—  Eh  bien,  qu'on  la  fasse  entrer. 

Observez  bien  la  jeune  fille  qui  va  paraltre  :  c'est  une 
des  plus  admirables  figures  que  le  mattre  ait  jamais  pein- 
tes.  Isabelle  est  une  beauts  exceptionnelle  parini  les  beau- 
t^s  mdme  de  Shakespeare  Les  femmes  que  le  poele  nous 
a  montrtes  jusqu'ici  sont  femmes  avant  tout  :  si  par- 
faitesy  si  ang^iiques  qu'elles  soient,  elles  appartiennent 
toutes  k  noire  humanity ;  elles  portent  toutes  notre  livr^e 
de  chair  et  de  sang.  Nos  instincts  sont  les  leurs ;  elles  n'ont 
pas  d'autres  Amotions  que  les  ndtres.  Ce  sont  nos  affections 
qui  les  animent  et  les  exaltent  jusqu'ii  la  trag^die;  c'est 
I'amiti^  qui  donne  h  l^milia  Ic  courage  de  mourir;  c'est 
Tamour  maternel  qui  tue  Constance ;  c'est  I'amour  filial 
qui  tue  Cordelia ;  c'est  I'amour  conjugal  qui  tue  Juliette  et 
Desd^mona ;  c'est  I'amour  qui  tue  Ophelia.  L'amour  Icur 
donoo  la  vie  comma  il  leur  donne  la  mort.  C'est  I'amour 
qui,  dans  la  com^dio  m£me,  i^gle  la  destin^e  de  ces  adora- 
bles  creatures  :  Imog^ne,  Hermione,  Miranda,  Hermia, 
Viola,  H^ro,  Portia,  Beatrice!  C'est  I'amour  qui  fait  la 
chute  de  Cressida  et  le  triompbe  de  Perdita !  La  fatality  de 
la  passion  gouverne  irrfeistiblement  toutes  ces  existences. 
Seule,  Isabelle  est  soustraitc  h  cn  formidable  empire.  Par 
une  puissance  de  volont^  dont  le  poete  I'a  doo^e  sp^ciale- 
ment,  elle  a  secou^  le  joug  des  sens.  Les  affections  bu- 
maines  peuvent  encore  la  toucher,  mais  ne  peuvent  plus  la 
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donner  A  cet  indulgent  magrstrat  le  spectaicle  de  son  in- 
ftexibilit^  exemplaire.  —  Invito  k  parier;  Isabelle  expliqtii» 
timidement  le  motif  qui  Tam^ne ;  mais  les  premiers  motd 
qu'elle  pronouce  sont  nftessairement  malladroits.  La  notice: 
a  tenement  peur  d'eTcoser  Ite  pi^ch^,  m6me  eH  a^arence; 
que,  malgr^  elfe,  elle  eragere  la  culpability  de  Glaudio;  au 
lieu  diBTatl^nuer.  9a  rigidity  mottacaibdonne  raisonaiirrgo- 
risme  l^al  du  juge.  Elle  condamne  la  faute  commise  avec 
plus  de  siyirM  qu'Angelo  lui-mdme.  Elle  abhorre  cette  hute 
<r  entre  tontes  »  et  desire  «  la' voir  tomber  sous  coupde 
la  justice.  »  Laseule  chose  qa'elle  demandeau  gouYemetir, 
c'est  de  condamner  le  crime  sans  condamner  le  criminel.  An- 
gelo  n'a  pas  de  peine  h  demoi\trer  combien  cette  distinction' 
est  sp^ieuse  :  «c  Condamner  le  crime,  et  non  Tauteur  db 
»  crime !  mais  tout  crime  est  condamn^  avant  d'etre  commis. 
»  Ma  fonction  serait  r^duite  h  n^ntsi  je  fltitrissais  les  crimes 
»  que  r^priment  nos  codes  en  laissant  libres  teurs  au- 
•»  teurs.  »  Isabelle  ne  saurait  r^pliquer  h  cette  conclusion 
logiquement  tir^e  de  ses  propres  premisses ;  dej&  elle  aban- 
donne  la  cause  :  a  0  juste,  mais  rigoureuse  loi!  s*6crie-t- 
»  elle,  j'ai  done  eu  un  fr^re !  d  Et  saluant  le  gouverncur, 
elle  va  se  retirer.  Heureusement  Lucio  est  LVqui  la  reliient 
par  le  pan*  de  sa  robe.  Le  libertin  ne  compnend  pas  le 
pieux  scrupule  qui  bit  reculer  la  vierge.  II  prend  pour  une 
Iftche  indifil^rence  cepndique  d^sisteme\it :  a  Ne  renoncez 
»  pasainsi,  revenez  k  la  charge,  suppliez-le,  agenouillez- 
x>  vous  devant  lui,  pendez-vous  k  son  manteau.  Vous  etes 
»  trop  froide,  vous  auriez  besoin  d*une  ^pihgle  que  vous 
»  ne  pourriez  \k  demander  en  termcs  plus  glaces.  Revenez 
»  i  lui,  vous  dis-je.  » 

Souffle  par  cet  Strange  conseiller;  Tsabellk  revient  k  la 
charge  et  reprend  le  plaidoyer  interrompu  avec  une  Elo- 
quence nouvelle.  La  boutade  de  Lucio  lui  a  remis  en  m^ 
moire  Targument  supreme.  Chretienne,  elle  rassure  et  for* 
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son  action.  Dteormais  elle  veille,  elle  prend  acte  de  ce  qui 
se  passe  et  fixe  son  regard  de  prophitesse  snr  le  cristal  qui 
lui  montre  les  crimes  futurs... 

—  Pourtant,  faites  piti6. 

—  Je  fais  acte  de  piti6  quand  je  fais  acte  de  justice.  Car 
alors  j'at  piti£  de  cenx  que  je  ne  connais  pas  et  qu'un  crime 
pardonn^  corromprait  plus  tard ;  et  je  fais  le  bien  de  celui 
qui,  expiant  un  crime  odieux,  ne  pent  plus  vivre  pour  en 
commettre  un  second.  Prenezren  Yotre  parti  :  votre  fr^re 
monrrademain. 

Yoyez  comme  peu  k  peu  la  l^gende  originale  s'est 
agrandie  sous  nos  yeux.  Gette  scdne  entre  le  juge  et  la  sup- 
pliante*  qu'indiquait  sommairement  le  contour  itaiien,  est 
devenue, — ainsi  transfigurde par  le  ginie  anglais,  —  le  sym- 
boledramatique  d'un  antagonisme  qui  dure  encore.  Angelo 
et  Isabelle  r6sument  dans  un  admirable  dialogue  Tinces- 
sant  d^bat  entre  la  loi  sociale  et  la  lot  divine.  La  loi  sociale, 
cette  loi  du  talion  et  des  repr^sailles,  cette  loi  sanguinaire, 
meurtriire,  exterminatricCt  que  promulguent  tons  nos  codes, 
parlepar  la  voix  du  magistrat  judaique*  La  loi  divine,  cette 
loi  du  pardon  et  de  I'amour,  cette  loi  indulgente,  douce  et 
charilable  dont  ^mane  TEvangile,  ri pond  par  la  bouche  de 
la  vierge  chr^tienne.  A  la  miserable  argutie  de  la  vindicte 
hamaine,  Isabelle  oppose  I'argument  suprfime  de  I'^ternelle 
mis^ricorde.  A  la  glose  t^n^breuse  des  statuts  terrestres, 
elle  r^plique  par  le  Verbe  sacr6  qui  resplendit  en  caract^- 
res  radieux  dans  la  mansn^tude  du  firmament. 

—  Ciel  mis^ricordieux!  quand  tu  lances  tes  Eclairs,  c'est 
pourfendrele  chdne  trapu  et  rebelle  plutdt  que  I'humble 
myrte !  Mais  Thomme  vaniteux !  drap^  dans  sa  petite  et 
brftve  autoriti,  connaissant  le  moins  ce  dont  il  est  le  plus 
assure,  sa  fragile  essence,  il  s'^vertue,  comme  un  singe  en 
colore,  h  faire  des  grimaces  grotesques  qui  font  pleurer  les 
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qai  Fa  sMuil*,  ce  n'esi  pas  la  suavity  de  la  pridre^  c-est  Ifr 
geste  de  la  suppliante.  Ce  qui  Va  teot^,  ce  n'estpas  I'appftt 
moral  d'une  boooe  action,  c'est  Tattrait  charael  d'une 
rvii^nale  beauts.  Isabelle  se  figure  avoir  remud  TAme 
d'Aogela,  elie  n'a  boulevers6  que  ses  sens.  Au  lieu  d'un 
magDanime  d^sir^  elle  ne  lui  a  inspire  que  la  plus  basse 
convoitise.  Au  lieu  d'une  noble  flamme,  elle  n'a  allum6  en 
lui  que  les  feux  de  Tenfer.  Son  ang^lique  pudeur  va  proYo*- 
quer  chez  cet  homme  le  rut  du  d^mon. 

Lelendemain,  quand  Isabelle  revient  au  palais,  Angelo 
est  seul.  Le  magistrat  a  ^loign6  tons  les  t^moins.  Plus 
circonspect  queTartufe,  it  a  pris  les  precautions  n^cessaires 
pour  que  pas  un  tiers  ne  sache  ce  qui  va  sc  passer.  II  est 
bien  sQr  que  le  secret  lui  sera  gard^^  Gette  jeune  fille  est  i 
sa  discrMion  :  il  la  veut«  il  la  tient.  II  pent  k  son  aise  la 
circonvenir,  la  s^duire,  Tentralneri  I'aide  de  cettepuis- 
sante  amorce  :  la  vie  d'un  frfere.  —  Arri&re  done  « la  gravity 
qui  faisait  son  orgueil !  »  Arri^re  a  cette  dignity  qui 
ezlorque  la  crainte  des  sots  et  enchatne  les  imbeciles  k  ses 
faux  semblants !  x>  A  bas  le  masque  I  Le  magistrat  n'&  plus 
que  faire  ici  de  son  bypocrisie ;  il  pent  mettre  son  impu- 
deur  k  nu ;  il  pent  sans  scrupule  6(re  inftme. 

—  Eh  bien,  jolie  fille,  dit-il  k  Isabelle  qui  entre? 

—  Je  viens  savoir  votre  decision. 

—  Voire  frfere  ne  pent  vivre. 

Yous  devinez  dans  quel  but  Angelo  affecte  tout  d'abord 
une  telle  rigueur.  Par  cette  terrible  sentence,  Angelo  fait 
sentir  tout  son  pouvoir  k  la  solliciteuse ;  il  compte  la  ployer 
k  de^nouvelles  supplications;  il  pense  qu'elle  va  Vimplorer, 
le  presser,  et  se  tratner  k  ses  genoux.  Mais  ce  premier  cal- 
cul  est  d^jou^.  Isabelle  a  puis6  dans  sa  foi  la  force  de  sup- 
porter le  coup  qui  la  frappe;  elle  est  rteignde  d'avancc, 
eUe  se  retire.  Angelo  sent  que  sa  victime  lui  ^chappe,  et 
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Gonire  la  craaut^  d'Isabelle.  Eh  quoi  I  elle  laisserait  p6rir 
ce  frfere  qa'il  d^peadrait  d*elle  de  sauver  I  Elle  refuserait, 
pour  I'arracher  h  la  mort,  de  commettre  une  action  qa'elle- 
m6me  absoWait  presque  tout  h  Theure !  Que  parle*t-elle  de 
damnation  ?  La  charity  ici  compenserait  le  p^cbi.  D'ail- 
leurs,  06  sommes-nous  pas  tons  faillibles?  Isabelle  convient 
que  les  femmes  sont  fragiles  comme  les  glaces  oil  elles  se 
mirent :  «  Eh  bien  qu'elle  soit  ce  qu'elle  est,  c'est-i-dire 
une  femme;  si  elle  est  plus,  elle  n'est  plusfemme ;  si  elle 
Testy  comme  Tindique  tout  son  ext^rieur,  qu'elle  revAte  la 
livrte  prMestin^e.  » 

Ce  sopbisme  machiav6lique  rappelle  la  fameuse  th^orie 
jisoitique : 

Le  del  defend  de  mi  certaias  oontentementt, 
Mais  OD  troQve  arec  lai  des  accommodemenU. 
Selon  divers  besoins,  il  est  one  science 
D'^tendre  les  liens  de  notre  conscience 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Taction 
Atoc  la  poret^  de  notre  intention. 

Mais  Isabelle,  enteodant  Angeio,  a  droit  d'6tre  plus 
^tonnde  qu'Elmire  tfcoutaut  Tartufe.  C'est  done  ainsi  que 
parle  Tintdgre  justicierdevantqui  le  monde  s'incline !  Gelui 
qui  naguftre  jetait  Tanath^me  au  vice  immonde  en  fait 
maintenant  Tapologie !  II  invoque  les  circonstances  atl6- 
nuantbs  de  Tinfirmittf  humaine  eo  faveur  de  ce  mdme 
crime  que  domain  il  punira  de  la  mort!  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Isabelle  entrevoit  enfin  Tatroce  sifM  qu'elle  re- 
poussaitjusquc-U  comme  une  impossible  bypoth^se;  in- 
quifete,  elle  considire  cet  homme  qui  depuis  peu  s'est  ap- 
procbd  d'elle*  Tceil  ^tincelant,  la  joue  en  feu,  le  geste  fr6- 
missant. 

—  Je  n'ai  qu'un  seul  langage,  s'^crie-t-elle,  mon  g^n^- 
reux  seigneur,  reprenez  avec  moi  votre  premier  ton. 
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loutile  supplication.  Angelo  De  peatplasralenirlesm<3ts 
qui  lui  brAlent  les  Iftvres  : 

—  Comprenez  bien,  je  vous  aime. 

—  Mod  fr^re  a  aim^  JulieUOt  et  tous  me  4iles  qu  ii 
mourra  pour  cela. 

—  U  De  mourra  pas,  Isabelle»  si  yous  ffl*aoeord«  Tolrr 
amour. 

Aprte  ce  cri  qui  resume  tout  le  drame,  le  doute  n't^: 
plus  possible.  La  conjecture  est  deveaue  r^alit^.  Isabelle^: 
convaincue.  Sous  la  toge  augusle  de  Minos  la  vesulr 
stup^faite  a  vu  surgir  Priape  : 

—  Hypocrisie,  s'^crie  la  vicrge  indigofe,  bjrpocrisie'j' 
te  d^nonceraiy  Angelo,  prends-y  garde.  Signe-moi  imm^- 
diatement  la  grftce  de  mon  fr^re  ou  i  gorge  d^ploy^e, 
crierai  au  monde  quel  homme  tu  es! 

Mais  Angelo  ne  fait  que  rire  de  celle  menace  candid 
n'est-il  pas  tout-puissant?  Bien  naive  est  cette  enfant  Jr 
s'imaginer  qu'elle  obliendra  justice  contre  le  dispensatt:: 
de  la  justice.  D'ailleurs  o^  sont  les  t^moins?  Une  sin:;le 
d^n^galion  mettra  h  n^ant  toutes  ses  accusations : 

^  Qui  te  croira^  Isabelle  ?  Mon  nom  immacuW,  t- 
TitA  de  ma  vie,  mon  t^moignage  oppose  eu  lien  pnev  i):- 
dront  sur  tes  accusations,  et  ton  rapport  s'^teiodra  coilm* 
en  une  fumade  oalomnie....  Accorde  ion  consentpmH. 
k  mon  ardent  d^sir,  r^prime  tout  scrupule  et  toutes 
fftcheuses  rougeurs  qui  repoussent  ce  qu'elles  attirent.  R 
ch^te  ton  fr^re^u  livront  ton  corps  h  ma  fantaisie...  A; 
(rement,  non^eulement  il  aubira  la  mort,  matsta  du-^ 
prolongera  son  agonie  par  une  lente  torture. 

Tragique  exlr^mit^  I  Isabelle  est  oblig6e  de  se  prosti:!; 
ou  de  tuer  son  fr^re.  Entre  les  deux  termes  de    dileoin. . 
la  vierge  sainte  n'h^sile  pas  :  «  Mieux  vaut  pour  le  frer*^ 
mort  d'un  moment  que  pour  la  soeur  une  mort  ^terneliv  ' 
Mais  Glaudio  ratifiera^*-!!  ccite  decision?  se  soaiDetira-tH  u 
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GO  verdict  ?  Qu'Isabelle  ne  veuille  pas  se  perdre  dans  le 
ciel  pour  saaver  Qaudio  sur  la  terre»  qu'elle  oe  veuille 
pas  sacrifier  la  b&ititude  certaine  d'une  existence  immor- 
telle aux  jouissances^quivoquesd'une  vie^pb^m6re,qu'elle 
De  Teuille  pas  risquer  une  ^leroelle  damnation  pour  un 
rtfpit  de  quelques  ann^es,  rien  de  plus  logique.  Mais  Clau- 
dio,  qui  n'a  pas  la  certitude  d'Isabelle,  peut-il  avoir  la  mdme 
resignation?  La  y^riti,  lumineuse  pour  celle-ci,  est  plus 
que  douteuse  pour  C/clui-li.  Claudio  est  une  Ame  sensuelle 
pour  qui  la  matifere  est  la  seule  Evidence.  Le  monde  visible 
oik  il  respire  lui  paralt  beaucoup  plus  prouvd  que  le  monde 
invisible  auquel  aspire  la  religieuse.  Autant  Tune  a  horreur 
de  notre  milieu  charnel,  autant  Tautre  est  content  d'y  6tre 
et  avide  d'y  jouir.  La  mort,  qui  pour  la  croyante  est  un 
av^nement  k  la  felicity  celeste,  n'apparaltau  sceptique  que 
comme  une  affreuse  dissolution.  La  dalle  du  s^pulcre,  qui 
pour  Isabelle  est  la  porte  du  paradis,  est  pour  Claudio  la 
trappe  du  n^ant. 

Le  conflit  entre  ces  deux  caractires  va  delator  dans  une 
scdne  merveilleuse  que  Shakespeare  a  pu  seul  inventer. 

Isabelle  a  piniM  dans  le  cachot  de  son  fr^re  toute  trem- 
blantede  cedoute  :  consentira-t-il  k  mourir?  Haletante, 
elle  raconte  au  prisonnier  ce  qui  vient  de  se  passer.  Le 
premier  instinct  du  jeune  homme  est  de  fl^trir  et  de  re- 
pousser  Tinf&me  cI6mence  d'Angelo.  Isabelle  le  f^licite  de 
ce  beau  jnouvement  et  Tavertit  de  se  preparer  h  la  mort. 
MaiSy  h  la  pens^e  de  ces  apprfits  fun&bres,  le  courage  de 
Claudio  Tabandonne.  La  voix  de  la  nature,  un  instant  do- 
minie par  Tindignation,  se  fait  entendre  de  nouveau.  Le 
condamnd  discute  alors  avec  faveur  la  proposition  qu'il 
rejetait  d  abord  avec  mipris  ;  il  va  jusqu'i  pallier  le  forfait 
d'Angelo  :  «  Si  c*6tait  une  faute  si  damnable,  lui  qui  k\si  si 
sage,  voudrait-il  pour  la  niaiserie  d*un  moment  encourir 
une  peine  iternelle  ?  »  Claudio  ne  s'aper^it  pas  qu'il  ou- 
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trage  sa  soBor  en  qoalifiant  de  sage  le  miserable  qui  Teal  la 
violer.  La  crainte  de  mourir  le  rend  l&che  ao  point  d  m- 
suiter  I'h^roisme  et  de  louer  le  crime. 

—  La  mort  est  une  si  terrible  chose,  s'6crie-t-il. 

— -  Et  uoe  vie  d6shonor^  une  chose  si  odieose,  r^plique 
Isa  belle. 

—  Oui,  mais  moarir  et  aller  on  ne  sait  oiX  I  6tre  eDferme 
dans  de  froides  parois  et  pourrir !...  Ce  corps  sensible, 
plein  de  chaleur  et  de  mouvement,  devenant  one  argile 
malleable,  tandis  que  notre  esprit,  priv^  de  lumi^,  es( 
plong6  dans  des  flots  brftlants,  on  retenu  dans  les  frisson- 
nanles  regions  des  imp^n^trables  glaces,  on  emprisooce 
dans  les  vents  invisibles  et  lanc6  avec  une  implacable  tIo- 
lence  autour  de  I'univers  en  suspens !  Ah  I  c'est  trop  horri- 
ble !  La  vie  terrestre  la  plus  p^nible  et  la  plus  r^ulsi^e 
est  un  paradis,  compar6e  k  ce  que  nous  craignons  de  ! 
mort. 

—  H«las!h£las! 

—  Gh^re  soBur,  foites-moi  vivre  I  Le  p^ch£  que  vou> 
commettez  pour  sauver  la  vie  d'un  fr&re  est  autoris6  par  I 
nature  au  point  de  devenir  vertu. 

—  0  brute !  6  Iftche  sans  foi !  6  malheureux  sans  hurt* 
neur !  veux-tu  done  te  faire  une  existence  de  ma  fauic ! 
N'est-ce  pas  une  sorte  d'inceste  que  de  vivre  du  d^^hon- 
neur  de  ta  propre  sceur?...  Re^ois  mon  refus  :  meur>, 
p^risl 

—  Mais  6cou(ez-moi,  Isabelle. 

—  Oh !  fi,  6,  fi!...  Le  vice  chez  toi  n'est  pas  an  ac  i- 
dent,  c'est  un  trafic!...  Tu  ferais  de  la  cldmence  m^rj-^ 
une  entremetteusel  II  vaut  mieux  que  tu  meures,  et  promi  • 
tement  I 

Quelle  seine  que  cette  altercation  entre  ce  frere,  r^ic : 
h  implorer  la  honte  de  sa  soeur,  et  cette  soBur,  foro^dVii- 
ger  le  snpplice  de  son  frire!  Un  g^nie  souverain  a  pu  scui 
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rcndre  logique  cette  situation  prodigieuse  oil  la  pudeur 
devieot  farouche  jusqu'i  ia  fdrocit^t  oil  la  charity  delate 
en  mal^dictioD,  oil  la  virginity  se  fait  fratricide.  —  Chez 
Shakespeare,  comme  chez  tous  les  grands  auteurs  drama- 
tiquesy  les  caractdres  ne  sont  jamais  subordonn6s  h  Tac- 
tion ;  tout  au  contraire,  c'est  Taction  qui  procMe  des  ca- 
ractires.  Le  caractire  d'Isabeiie  tftant  donn^,  elle  ne  peut 
r^pondre  que  par  un  refus  ptiremptoire  aux  sollicitalions 
de  son  frfere.  Et  c'est  ici  que  se  manifeste  la  difference 
entre  Shakespeare  et  ses  devanciers.  Les  ^crivains  qui  ont 
traits,  avant  lui,  cet  ^mouvant  sujet,  Giraldi  Ginthio  et 
George  Whetstone  ont  cru  impossible  que,  plac^e  dans  de 
telles  circonstances,  une  femme  r^sistftt  k  la  tentation  de 
sauver  son  frire,  mdme  au  prix  de  son  honneur ;  voilii  pour- 
quoi,  dans  la  nouvelle  de  Tun,  Epitia,  sollicitde  par  Vico, 
se  livre  k  Juriste ;  voiU  pourquoi,  dans  la  pitee  de  Tautre, 
Cassandra,  pressie  par  Andrugio,  se  donne  k  Promos. 
Shakespeare  seul  a  pu  dvoquer  des  profondeurs  du  coeur 
humain  le  sentiment  capable  de  sauver  la  femme  de  cette 
prostitution  fatale.  Ge  sentiment,  c'est  la  foi.  —  Ani- 
m^  par  cette  croyance  qui  inspire  les  martyrs,  Isabelle 
doit  r^sister  au  cri  de  la  nature.  La  religieuse  doit  immoler 
k  Dieu  toute  parents ;  pour  prolonger  une  agonie  terrestre, 
elle  ne  saurait  compromettre  une  ^ternitd  de  bonheur ; 
plutAt  que  de  risquer  la  damnation,  elle  doit  sacrifier  son 
Mre  m6me,  et  jeter  entre  elle  et  Tenfer  Tinfranchissable 
cadavre  de  ce  bien-aim6. 

Comment  tout  cela  va-t-il  finir?  AUons-nous  assister  k  ce 
douloureux  holocauste?  Gonvi^s  k  une  com^die,  allons- 
nous  6tre  t^moins  de  cette  trag&lie  sinistre?  Yerrons-nous 
^gorger  le  pauvre  Glaudio,  frapp^  d'un  double  arrfit  par 
Angelo  et  par  Isabelle,  par  le  juge  inf&me  et  par  la  vierge 
sainte?  Rassurez-vous.  Afin  d'emp6cher  une  pareille  con- 
clusion, le  poele  a  pr^m^ditd  Inexpedient  providenlieU 
X.  3 
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Pour  qae  le  condamnd  soit  sajvr6,  il  soffit  que  le  mdez- 
Tous,  impIor£  par  ADgelo,  lui  soit  accord^ ;  mais  ce  d  est 
pas  Isabelte  qui  se  (rouvera  k  ce  rendez-¥0os»  c'estMariaoD^ 
—  Marianue,  la  fiancee  d'Angelo,  qui,  depuis  six  ans,  a  ete 
abandoDD^e  par  lui,  et  qui,  depuis  six  ans,  a  k  faiblesse 
de  le  pleurer.  Tel  est  le  moyen  sauveur  que  saggi^re  le  dc 
de  Vienne,  qui,  affubl^  du  froc  monastique,  est  deyenu  !e 
directeur  des  deux  jeunes  £lles.  Cette  substitation  d: 
HariaDoe  h  Isabelle,  aa  momeDt  d^cisif ,  est  on  coup  de 
th^dtre  dont  Thabilet^  sc^nique  a  6\6  Tant6e  par  la  plupr^ 
des  critiques.  Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  coop  dt 
th^fltre  n'est  pas  seulement  one  p^rip^tie  dramatiqoe,  c'es: 
UD  6I^ment  indispensable  k  la  morality  m^me  de  TcenTre 
G'est  grftee  it  celte  conception  que  le  caractire  d'hakl  i 
re^oit  son  plein  d^veloppement,  que  Tb^rolne  resle  pure, 
sans  avoir  k  eipier  sa  sainte  obstination  par  un  sacri- 
fice douloureux ;  c'est  grftce  k  cette  conception  qu'AogtV 
trouve  sa  confusion  dans  sa  faute  m^me,  que  le  foorbe  eft 
corrigi  par  sa  fourberie,  que  le  tout-puissant  est  raiccu 
par  sa  vicloire.  II  croit  avoir  obtenu  la  femme  qu'il  desi- 
rait ;  il  n'a  rdussi  qu'd  poss^der  la  fianc^  qa'il  d^Iaissoi:. 
II  a  cru  s6duire  Isabelle,  il  a  ^pous£  Marianne. 

Dhs  lors  le  drame  se  d6noue  logiquement  en  come^i  'r 
Claudio,  arrach6  au  bourreau  par  Tinterventibn  da  due  J. 
Yienne,  est  rendu  k  la  liberty  et  k  Tamour,  poor  devenir  U 
mari  de  Juliette.  Angelo,  coupable  seolement  par  inte::- 
tion,  est  d^flnitivement  uni  k  Marianne  qui  Ta  sauve  > 
r^chafaud  en  le  sauvant  du  crime.  Enfin  le  doc,  offirac:  i 
la  vertu  triomphante  on  hommage  soprfime,  conjore  h  - 
belle  d'accepler  un  trdne  sur  laterre ;  mais  la  tiergesain-v. 
que  sollicitent  les  solitudes  du  clottre,  ne  rfipond  pas  i 
cette  pri^re :  elle  garde  le  silence,  en  levant  les  yeox  au  cu '  . 

Coleridge  a  bl4m6  arec  une  sorte  de  colore  cedencL- 
ment  si  charmant  el  si  profond  :  «  Le  pardon  et  le  maris:: 
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d'ADgelo,  s'est  6cri6  Tauteur  des  Literary  Remains,  frastre 
les  droits  indignfe  de  la  justice.  x»  Qu'aurait  done  voulu  le 
critique  anglais?  —  Qu'ADgelo  fti  mis  h  mort I  —  Et  pour- 
quoiT  pour  des  crimes  dod  commis!  pour  avoir  eu  rinUfi" 
turn  de  s6duire  Isabelle!  pour  avoir  eu  VintentUm  de 
mettre  4  mort  Glaudiol  Mais,  ainsi  que  Tobserve  Isabelle 
elle-mdme,  cc  Tacte  u'a  pas  suivi  la  mauvaise  ioteutioo  ;  il 
doit  done  dtre  consid^r^  comme  une  intention  morte  en 
route.  Les  pens^es  ne  sont  pas  justiciables  :  les  intentions 
ne  sont  que  des  pens^es.  i>  Gomme  Tindique  le  titre  m£me 
de  la  pitee,  la  peine  doit  Atre  ^gale  au  ddtit,  Mesure  pour 
Mesure.  Angelo»  n'^tant  coupable  que  moralement,  n'est 
passible  que  d'une  peine  morale.  Et  n'est-ce  pas  un  terrible 
cbAtiment  moral  que  subit  Angelo,  h  la  sc^ne  finale?  N'est- 
ce  pas  un  supplice  pour  cet  hypocrite  que  de  se  voir  arra- 
cher  devant  tous  son  masque  d'aust^rit^?  Quelle  disgrAce  et 
quelle  humiliation!  Gepersonnage  devant  qui  la  foule  s'in- 
clinait,  personne  ne  le  saluera  plus.  Les  bonnfttes  gens  ne 
daigneront  plus  connattre  ce  magistrat  dontle  sourire  ^tait 
une  faveur  1  Ah !  avouez  que  la  mort  serait  douce  k  c6\A  de 
cette  lente  torture!  YoilA  I'arrogant  pour  toujours  expos6  au 
m^pr  is  public ;  son  orgueil  a  6i6  mis  au  pilori  de  I'opprobre ; 
sa  vanity  portera  h  jamais  la  marque  infamante  du  scandale. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  reputation  d'Angelo  qui 
s'^cronle  au  milieu  des  hu^es,  c'est  le  despotisme  qull 
incarnait.  L'homme  a  entrain^  I'homme  d'Etat  dans  sa 
chute.  Rappelez-Tous  avec  quelle  inexorable  rigueur  An- 
gelo  exerQait  le  pouvoir.  Ce  pr^tendu  Gaton  gouvernait 
avec  la  duret^  de  Dracon.  Son  aT^nement  avait  6i6  Tavd- 
Dement  mdme  de  la  terreur ;  h  peine  install^,  il  avait  exhumd 
du  pass^  les  p^nalit^s  gothiques  qu'y  avait  ensevelies  la 
desuetude.  Dans  ses  mains,  la  police,  au  lieu  d'etre  une 
^gide  bienfaitrice,  ^tait  devenue  une  arme  meurtridre  diri- 
gto  centre  tous.  II  ne  persteutalt  pas  seulement  la  soci^t^^ 
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entr^  dans  sa  capitate,  Jacques  avait  institud  un  tribunal 
d'exception  qui  multipliait  les  supplices.  Deux  prfitres  ca- 
tholiques,  suspects  de  coDspiration  contra  sa  personne, 
avaient  6l&  ^trangl6s  au  gibet  de  Tyburn.  D'anciens  minis- 
tres  de  la  feue  reine,  pr^venus  du  m£me  crime,  lord  Go- 
bham  et  lord  Grey,  attendaient  dans  un  cacbot  leur  execu- 
tion. Sur  une  simple  d^nonciation,  Tillustre  Walter  Raleigb 
avait  ii6  condamnA  k  mort,  agenouill6  de  force  devant  un 
billot,  puis  brusquement  renvoy^  h  la  tour  de  Londres  par 
un  sursis  ddrisoire  qui  devait  le  torturer  dix  ans.  Tels 
^taient  les  6v6nements  lugubres  qui  inauguraient  le  regime 
nouveau.  Et  devant  ces  tragedies  le  peuple  impuissant  ou 
ignorant  se  taisait.  Le  parlement,  avili  par  la  crainte,  sane- 
tionnait  les  d^crets  les  plus  capricieux  du  despote.  Le  clerg^, 
represents  par  ses  ^vfiques^se  prosternait  h  Hampton-Gourt 
devant  le  nouveau  Salomon.  Un  concert  d'adulations  s'Sle- 
vait  de  toutes  parts  autour  du  trOne.  La  tribune  approuvait,  la 
chaire  acclamait...Gefutdu  thSfttrequevintlaremontrance. 

Seul  debout  au  milieu  de  la  multitude  prosternee»  Sha- 
kespeare fit  entendre  au  prince  omnipotent  le  langage 
austere  de  la  v^ritS.  Dans  une  aliegorie  transparente,  11  lui 
rappela  la  sainte  obligation  de  la  clSmence.  La  cldmence 
n'est  pas  une  grftce,  c*est  un  principe ;  ce  n'est  pas  une 
concession,  c'est  un  devoir, —  devoir  imperieux  impost  au 
pouvoir  par  la  nature  m£me.  II  n'est  permis  qn'k  impec- 
cable d'etre  inexorable.  U  faut  dtre  sans  faiblesse  pour 
avoir  le  droit  d'etre  sans  piti6.  Or,  I'exemple  d'Angelo  le 
prouve,  —  les  gouvernants  sont  sujets  aux  mdmes  er- 
reurs  que  les  gouvernSs.  Tie  plus  int5gre  magistral  est 
virtuellement  coupable ,  car  la  faute  existe  chez  tons  h 

John  HarriDgton,  teivait :  «  Tapprends  qae  le  nonveaa  roi  a  penda 
an  homme  avant  qa'il  t^l}ngi,  c'est  nn  acta  Strange ;  si  le  ¥601800010 
aiD9i,  poarqaoi  an  homme  no  seraii-il  pas  jng^  afant  d'fttre  d^lin- 
qnantt » 
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r^tat  latenl.  Soyez  toujours  prtt  h  pardonner,  car  tous 
files  toujours  pr6l  h  faillir.  —  0  vous  done  de  qui  la  jus- 
tice fimane,  ne  prononcez  jamais  de  seDteoces  impitoyables, 
de  crainte  que  ces  sentences  ne  soient  un  jour  justemeot 
retourndes  contre  vous.  N'appliquez  pas  la  loi  de  morl,  it 
peur  que  dans  I'avenir  elle  ne  vous  soit  appliqu^e.  Roi,  pre- 
nez  garde  que  votre  tyrannie  ne  provoque  le  regicide. 

Avertissemenl  tul61aire  que  le  poete  adressait  inutile- 
ment,  b^las !  au  fils  de  Marie  Stuart,  au  p%re  de  Charles  I" ! 


La  misanthropie  proc^de  de  la  philanthropie,  comme  \\ 
jalousie,  de  Tamour.  —  Chose  digne  de  remarque,  —  ce 
sombre  malaise  n'estcontagieuxquaux  4mes  gdnereuses  :  ii 
n'atteint  pas  les  egoistes.  II  faut  aimer  les  borames  pour  vir^ 
capable  deles maudire.  Eprenez-vousde  i'bumanite,  iaterc?- 
sez-vous  h  son  bien-6tre,  soyez  devou6  k  ses  destinies,  d - 
vou6  jusqu'au  martyre,  sacrifiez-lui  votre  bonheur,  to'!> 
fortune,  votre  existence,  soyez  prfit  k  affronter  pour  elle  \s 
supplices  de  la  prison,  les  tourments  de  Texil,  les  angoisfvs 
de  la  mort,  des  lors  vous  serez  expose  h  r^criminer  coniie 
les  generations  qui  vous  entourenl.  Impatient  du  progrLs 
vous  reprocherez  h  ces  generations  leur  apatbie,  leur  mi 
lesse,  leur  insouciance,  leur  servilitd  devant  le  despolisme, 
leur  Iflcbete  devant  Tusurpalion,  leur  indifference  k  h 
honte,  leur  trahison  envers  elles-mfimes.  Et,  si  ces  gent  :i- 
tions  restent  sourdes  h  vos  reproches,  alors  peut-etre  ra.- 
cablant  ennui  vous  saisira;  vous  vous  sentirez  envahir  p: 
une  morbide  amertume,  et,  ddcourag^  de  la  lutte  par  vorro 
iropuissance  mSme,  vous  serez  atteint  de  cette  nosLiL^: 
d'outre-tombe  k  laquelle  ont  succombe  les  plus  stoiques. 

La  magnanimite  de  Sbakespeare  le  rendait  plus  que  ti>  t 
autre  sujet  k  cette  fatale  meiancolie.  Que  ne  devait  pas  soui- 
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frir  Tanteur  de  Camme  il  vans  plaira,  quand  il  comparait  en 
lui-mdme  le  monde  qu'il  r^vait  au  monde  qu'il  voyait !  II 
rfivait  partout  le  bien,  I'^quit^,  la  vertu ;  partout  il  voyait  le 
naif  TiDjustice,  la  corruption.  II  rdvait  la  douce  et  radieuse 
r^publique  ^panouie  ansoleil  de  Tid^Iefordtdes  Ardennes, 
et  il  ne  voyait  que  la  sinistre  monarchie  des  Tudors  et  des 
Stuarts.  II  aspirait  h  la  lumidre  et  il  n'apercevait  autour  de 
lui  que  des  t^n&bres  insondables.  En  vain ,  ^ar6  dans 
I'ombre  imm^moriale  des  Ages,  il  invoquait  la  civilisation, 
I'avenir,  le  jour.  Aucune  aurore  ne  r^pondait  k  sa  voix. 
Alors  le  d^nragement  s'emparait  de  lui;  et,  comme  si  la 
nuit  dtt  s^pulcre  ^tait  moins  profonde  que  la  nuit  d'une 
telle  existence,  il  jetait  h  la  tombe  cet  appel  d^sesp^r^ : 
«  Lass6  de  tout,  j'appelle  h  grands  cris  le  repos  de  la  mort, 
lass6  de  voir  le  m^rite  n^  mendiant,  et  le  d^nument  afihm^ 
travesti  en  drdlerie,  et  la  foi  la  plus  pure  douloureusement 
parjur^e,  et  Thonneur  d'or  honteusement  d^plac^,  et  la 
vertu  vierge  prostitute  k  la  brutality,  et  le  juste  mtrite  k 
tort  disgrAcit ,  et  la  force  paralyste  par  le  pouvoir  boiteux, 
et  Fart  b&illonnt  par  Tautoritt,  et  la  niaiserie,  v6tue  en 
docteur,  contrOlant  le  talent,  et  le  Bien  captif  esclave  du 
capitaineMal  ^  » 

Si  rhomme  qui  avait  nom  Shakespeare  ressentait  ainsi 
les  souffrances  publiques,  s'il  ttait  navrd  par  les  iniquitts 
sociales  au  point  d'invoquer  parfois  la  mort  comme  un 
remede ,  faut-il  s'ttonner  que  nous  retrouvions  dans  son 
QBuvrele  contre-coup  d'une  telle  douleur?  Dtj^  nous  avons 
pu  reconnaltre  les  symptdmes  de  cette  iptlancolie  A616^ 
t^re  dans  les  monologues  d'Hamlet,  dans  les  impreca- 
tions du  roi  Lear,  et  jusque  dans  les  sarcasmes  de  Jac- 
ques. Mais  ces  prodrdmes  n'ont  encore  6i6  que  des  accgs 
passagers.  L'humeur  sombre  qui  assise  depuis  longtemps 

1  Voir  le  48*  Sonnet  de  Shakespeare,  dans  la  tradaction  qae  j*ai  pa- 
btite.  [Paris,  Michel  Utj,  1850.] 
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le  cerveau  du  poete,  doit  Plater  enfin  par  un  drame  ^ 
yreux,  aigu,  foudroyant. 

Plutarque,  dans  la  Vie  de  Marc-AnUrine^  parle  d'un  cer- 
taiD  Timon,  citoyen  d'Athfenes,  qui  vivait  h  I'^poque  de  la 
guerre  du  Pelopon^  et  ^tait  not4  c  comma  malTeil- 
lant  et  ennemy  du  genre  humain.  b  Ce  Timon  «  abhorroi' 
toute  compagnie  des  autres  hommes,  fors  que  d' Alcibiades, 
jeune  audacieux  et  insolent,  auquel  il  faisoit  bonne  chere; 
de  quoi  s'^bahissant  quelqu'un :  Je  I'aime,  respondit-il,  pour 
autant  que  je  suis  seur  qu'un  jour  il  sera  cause  de  graods 
maux  aux  Ath^niens    »  Un  jour  qu'on  c^l^braiti  Athr- 
nes  la  f6te  des  morts  et  qu'il  festoyait  un  certain  philo 
sophe  Apemantus,  qui  estoit  semblable  h  luy  de  nature  et  if 
nuBurs  et  imitoit  sa  manitre  de  vivre  : «  Que  voicy  un  bee  u 
banquet,  se  prit&  direApemantus?  —  Oui  bien,  respon  iit 
Timon »  si  tu  n'y  estois  point.  »  Un  autre  jour,  comme  le 
peuple  ^tait  assemble  sur  la  place  pour  ordonner  de  que'qun 
affaire,  it  monta  h  la  tribune  aux  harangues  et  dit :  «  Sei- 
gneurs Ath^niens,  j'ay  en  ma  maison  une  petite  place  ou 
il  y  a  un  figuier  auquel  plusieurs  se  sont  desjii  estrangles  el 
pendus,  et  pourtant  que  j'y  veux  faire  bastir,  je  vous  en  ai 
bien  voulu  advertir  devant  que  faire  coupper  le  figuier. 
cells  fin  que  si  quelques-uns  d'entre  vous  se  veulent  peo- 
dre,  qu'ils  se  despescbent!  d  Ilmourut  en  la  ville  de  Halt>  c* 
fut  inhum4  au  bord  de  la  mer  dans  un  tombeaii  sur  leqi.  1 
se  lisait  cette  ^pitaphe  compos^e  par  lui-m6me : 

Ayant  finy  ma  vie  malhearease, 
Ed  ce  Uea-cy,  on  m'y  a  inhum^ ; 
Moarei,  meachanU,  de  mort  maleDeoatreose, 
Saos  demaoder  comme  Je  fos  nomm^. 

Personnage  historique  dans  les  annales  de  Plutarque, 
>  Traduction  d'Amyot.  —  Edition  de  Berne,  1574,  page  liiK 
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Timon  risparatt,  comme  persoDoage  l^endaire,  dans  un 
dialogue  satyrique  de  Lucien.  Plus  explicite  que  le  chroni* 
queur  de  Ch^rontey  le  fabutiste  de  Samosate  insiste  d'abord 
sur  les  causes  qui  out  provoqu^  chez  Timon  cette  misan- 
thropie  furieuse.  —  Si  Timon  d^teste  les  hommes,  c'est 
qu'il  a  ^prouvd  leur  ingratitude.  Ses  faux  amis  I'ontd^Iaiss^ 
apr&s  avoir  mang6  tout  son  bien,  et  se  sont  d^toum^s  de 
lui  comme  d'un  s^pulcre.  Voil&  pourquoi,  de  la  solitude  oh 
il  s'est  retire,  Timon  interpelle  Jupiter  et  le  somme  d'^ra- 
ser  les  impies.  Jupiter,  qui  dormait  profond^ment  au  baut 
de  rOIympe,  se  reveille  de  fort  mauvaise  humeur  et  de- 
mande  quel  est  ce  blasph^mateur  qui  crie  si  fort^u  c6{6 
du  mont  Hymette.  Mercure  explique  h  son  mattre  que 
c'est  Timon,  ceIui-1^  mfime  qui  offrait  aux  dieux  tant  de 
sacrifices  et  les  traitait  si  magnifiquement  le  jour  de  leur 
f6te.  Jupiter,  malgr^  ses  bons  yeux ,  a  peine  h  reconnaltre 
le  splendide  Ath^nien  dans  ce  malheureux  qui,  v6tu  d'une 
peau  de  bfite,  laboure  p^niblement  la  terre  au  fond  de 
cette  vall^  d^serte.  Sur  les  representations  de  Mercure,  il 
confesse  qu'en  effet  Timon  a  quelque  sujet  de  se  plaindre ; 
il  s'associe  h  la  colore  de  celui-ci  contre  des  amis  ingrats  et 
serait  tout  dispose  h  les  f rapper,  n*4tait  qu*il  a  ^br^ch^  sa 
foudre  en  la  langant  r^cemment  contre  le  sceptique  Anaxa- 
gore.  Grand  embarras.  Timon  ne  pourra  6tre  veng^  que 
quand  le  tonnerre  aura  ^t^  raccoromod6  par  le  forgeron  du 
mont  Etna;  mais,  en  attendant,  Jupiter  veut  tirer  de  la  mi- 
sSre  son  ancien  serviteur,  et  pour  ce  il  va  lui  d^pdcher 
incontinent  le  dieu  des  ricbesses.  Plutus  revolt  en  man- 
gr^nt  I'ordre  du  mattre  :  <&  C'est  comme  si  tu  m'en- 
yoyais  verser  de  Teau  dans  un  tonneau  perc^,  murmure-t- 
iP.  »  N'importe.  Jupiter  le  veut,  il  faut  partir.  Plutus 
qui,  comme  vous  savez,  est  aveugle  et  boiteux,  se  cram- 

I  Voir  la  trad  action  de  d'Ablanooart.  Amsterdam,  1709. 
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ponne  au  manteau  de  Mercure  et  quitte  TOlympe.  Lesde^i 
dieux  sont  bientdt  en  vue  du  mont  Hymette.  lis  penelrent 
dans  la  vallee  sans  (enir  compte  des  protestations  de  la  Pan- 
vret^  qui,  furieuse,  s'enfuit  avec  ses  satellites,  le  TraTail,  la 
Force ,  la  Santi  et  la  Vertu.  Timon  aper^oit  les  nouveaui- 
venus  et  de  loin  les  menace  de  son  hojau.  Plutas,  fort 
peureux,  veut  se  sauver,  mais  Mercure  le  retient  et,  enta- 
mant  vaillamment  les  pourparlers,  repr&ente  qu'il  est  Mer- 
cure et  qu'il  est  chargd  par  Jupiter  d'amener  k  Timon  le 
dieu  des  richesses.  Timon  est  grandement  obligd  h  Jupiter, 
mais  il  est  rdsolu  h  ne  pas  admettre  celui  qui  a  caus^  toas 
ses  malheurs  :  Plutus  Ta  livrd  aux  flatteurs,  Ta  corrompu 
il  force  de  delices  et  Ta  trattreusement  \&ch6  au  moment  cri- 
tique. Que  Mercure  s'en  aille  done  avec  son  aveugle !  Blesse 
dans  son  amour-propre  de  dieu,  Plutus  dprouYe  le  besoia 
de  se  juslifier :  en  quoi  a-t-il  pu  ofiTenser  Timon?  II  h 
combl^  de  biens  et  d'honneurs.  C'est  lui,  Plutus,  qui  bien 
plutdt  devrait  se  plaindre:  il  a  ^te  chasse  par  Timon,  prosti- 
tu^  par  Timon  h  d'infdmes  parasites.  D  en[etait  meme  tene- 
ment indignd  qu'il  ne  serait  jamais  revenu  sans  Torire 
formel  de  Jupiter.  Mercure  confirme  le  dire  de  son  collegue 
et  somme  Timon  de  se  rdsigner  a  la  volont6  divine.  Sur 
quoi  les  deux  immortels  disparaissent.  —  Resle  seu!. 
Thomme  se  remet  h  becher,  et  immddiatement  Tor  jaillil  en 
paillettes  sous  son  hoyau.  Bient6t  le  bruit  s'est  repan  Ju 
que  Timon  a  ddcouvert  un  immense  tresor ,  et  voici  se- 
anciens  amis  qui  reviennent  lui  faire  visite.  C'est  d  > 
bord  le  parasite  Gnathonide  qui  arrive  tout  souriaot  pour 
lui  chanter  une  nouvelle  chanson  h  boire.  Timon  le  con- 
gddie  i  coups  de  pierres.  Puis  c'est  le  flatteur  Philiade  qui, 
charitablement,  Tavertit  de  mieux  choisir  ses  amis  h  Tave- 
nir.  Timon  le  remercie  k  coups  de  bflton.  Vient  ensuile  To- 
raleur  Ddmda  qui  compte  proposer  au  s6nat  de  dresser  en 
Thonneur  de  Timon  une  statue  d'or,  destinde  h  £ure  peo- 
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dant  h  la  statue  de  Minerve,  et  qai  espire  que  ce  grand 
homme  daignera  6tre  le  parrain  de  son  premier-n6,  Timon 
lui  r^pond  h  coups  de  Mton.  Derriftre  Ddmda,  paralt  le  cy- 
nique  Thrasyclds ,  reconnaissable  k  sa  barbe  de  bouc  et  h 
r^paisseur  de  ses  sourcils,  qui  prdtend  vivre  de  pain  et 
d'eauy  affecte  le  plus  grand  mdpris  pour  les  richesses,  et 
conseille  h  Timon  de  se  d^barrasser  de  son  or,  en  le  jetant 
k  la  riviere ,  ou  plutdt  dans  un  bissac  que  lui ,  ThrasyclftSy 
a  apport^  tout  expr&s.  Timon  le  renvoie  en  faisant  pleuvoir 
sur  son  ^hine,  non  les  lingots,  mais  les  horions.  A  peine 
a-t-il  pu  reprendre  haleine  qu'une  multitude  immense 
d&ouche  dans  la  valine  :  c'est  la  population  d'Ath&nes  tout 
enti^re  qui  vient  Tacclamer.  Cette  fois  Timon  a  affaire  k 
trop  forte  partie.  II  fait  retraite  sur  les  hauteurs  du  mont 
Hymette,  i*oii  il  repousse  k  coups  de  pierres  le  dernier  assaut 
de  ses  flatteurs.  Enfin  sa  misanthropie  reste  maltresse  du 
champ  de  bataille. 

Tel  est  le  farouche  personnage  que  Tauteur  A* Hamlet  a 
choisi  pour  h^ros.  Convenez  qu'un  g^nie  str  de  lui-m6me 
^tait  seul  capable  d'une  telle  audace.  Que  d'obstacles  k 
Taincre,  en  effet,  pour  mener  k  fin  une  pareille  OBuvre! 
De  tous  les  sujets  jamais  choisis  par  un  auteur  drama* 
tique,  certes  voici  le  plus  intraitable.  Comment  int^res- 
ser  le  public  k  cet  insulteur  acham^  du  public  ?  Comment 
attirer  la  sympathie  de  la  foule  sur  ce  haisseur  de  la  multi- 
tude? Comment  r^clamer  la  pitie  du  monde  pour  cet  ^pou- 
vantail  de  I'univers  ?  Comment  apprivoiser  pour  la  scSne 
modeme  ce  fauve  loup-garou  de  Tantiquit^? 

Ce  probl^me,  en  apparence  insoluble,  Shakespeare  Ta 
r^solu.  Disons  par  quelle  magistrale  intuition. 

Ici  la  difBcultd  primordiale  dtait  de  justifier  par  des  rai- 
sons  suffisantes  Tanimosit^  extraordinaire  du  personnage. 
Plutarque  se  borne  k  signaler  dans  une  phrase  incidente 
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«  riDgratitude  et  le  grand  tort  de  oenx  k  qm  Timon  mx 
bien  fait.  »  Lucien  doDne  quelques  details  sur  cette  ingraii- 
tude  :  il  parle  des  flatteurs  qui  ont  abandonne  Timon  apr^s 
avoir  maog^  tout  son  bien ;  il  signale  le  parasite  Gnathooi  ie 
offrant  ironiquement  h  son  hAte  ruin^  une  corde  pour  s  al- 
ler  pendre,  le  sycophante  Philiade  levant  la  main  sur  le  gtf- 
n^reux  bienfaiteur  qui  a  dot^  sa  fiUe.  Mais  ces  traits  isc>!t> 
de  perfidie  suffisent-ils  h  rendre  l^time  la  misanthropie 
Timon?  Parce  que  cet  homme  a  6X6  tromp4  par  quelquef 
Grecsy  a-t-il  le  droit  de  jeter  la  pierre  k  tons?  Faroe  qu  il  a 
6{6  d^pouill^  par  de  grossiers  flagomears,  est-il  foode  a 
accuser  tons  ses  semblables  de  trahison  ?  Shakespeare  apz*: 
que  non,  et  voiU  pourquoi  il  a  assign^  une  autre  origioe  au 
ressentiment  de  son  heros.  Ce  ne  sont  pas  seulement  quel- 
ques flatteurs  qui  ruinent  le  Timon  anglais,  ce  sont  tous  ses 
contemporains.  II  n'est  pas  la  dupe  d'une  clique,  il  est  la 
victime  d'un  peuple  entier.  Son  ^roulement  a  pour  cau>e, 
non  la  trahison  obscure  d'une  cabale,  mais  i'ingratituJ^ 
dclatanle  d'un  Etat.  S'il  est  devenu  insociable,  c'est  qu'il  a 
6\e  frapp^  par  la  soci^td. 

Ainsi  la  rancune  exceptionnelle  du  misanthrope  doit  etre 
provoqu^e  et  autoris^e  par  des  griefs  exceptionnels.  Mais  !e 
poete  draraatique  ne  s'est  pas  content^  d'indiquer  ces  griefs 
dans  une  enumeration  trop  vite  oubli^e;  il  a  voulu  les  d:- 
velopper  successivement  en  une  s^rie  de  scenes  ^mouTant^^s 
qui  fissent  sur  Tesprit  du  spectateur  une  impression  ineila- 
gable.  De  \k  un  changement  radical  dans  la  mani&re  de  pre- 
senter le  sujet  traditionnel.  Les  auteurs  grecs  n'avaient  mi- 
en relief  que  TefTet,  le  poete  anglais  a  fait  le  jour  sur  la 
cause.  Plutarque  et  Lucien  n'avaient  montr^  que  Tennemi 
des  hommes ;  Shakespeare  a  commence  par  nous  presen- 
ter rami  des  hommes.  Dans  la  l^ende  antique,  nous  ne 
voyons  que  le  misanthrope;  sur  la  scene  moderae,  nou> 
voyons  d'abord  le  philanthrope. 
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CoD<;u  de  cette  manidre,  le  drame  de  Timon  (VAthines  se 
d^veloppe  comme  le  drame  du  Rai  Lear.  II  offre  en  rac- 
courci  le  m6me  brusqae  coDtraste  de  lumi^re  et  d'ombre. 
Lear  et  Timon  sent  tous  deux,  par  one  catastrophe  analo- 
gue, pr^ipit^  du  falte  radieux  de  la  prosp^rit^  dans  la  nuit 
sans  fond  de  la  mis^re.  Comme  Lear,  Timon  change  soudai- 
nement  Topulence  princi&re  pour  la  d^tresse  du  vagabond. 
II  est  battu  de  la  m6me  tempdte,  aveugl^  par  le  mdme  ou- 
ragan.  L'hypocondrie,  qui  se  r^sout  chez  Lear  en  folie  fu- 
rieuse,  telate  chez  Timon  en  misanthropie  forcen^.  Dans 
ce  terrible  d^lire,  Tun  trouve  chez  son  intendant  Flavins  le 
d^vouement  impuissant  que  trouve  Tautre  chez  Kent  son 
vassal.  Et  tous  deux  meurent  de  douleur,  ^atement  trahis 
par  ceux  qu'ils  ont  aimes. 

Mais,  si  les  drames  se  ressemblent  dans  leurs  linfements 
g^n^raux ,  combien  les  personnages  different !  Comparez 
les  deux  expositions.  Qu'll  y  a  loin  de  la  magniGcence  au- 
tocratique  du  roi  k  la  g^n^rosit^  impersonnelle  du  patri- 
cien  I  Le  mot,  qui  se  manifesto  chez  celui-lji  par  un  ^go'isme 
tout  dynastique,  n'existe  m6me  pas  chez  celui-ci.  Ce  n'est 
pas  Timon  qui  pourrait  vivre  dans  une  bastille  fifodale !  Son 
palais  n'est  point  un  sombre  chAteau-fort,  h^riss4  de  cr^- 
neaux  et  de  meurtriftres,  qui  n'abaisse  son  pont-levis  que 
pour  de  grands  seigneurs,  et  dont  les  peuples  se  d^tournent 
avec  effiroi.  C'est  une  lumineuse  villa  de  la  Renaissance, 
constniite  par  quelque  Piran^se  sur  les  plans  grandioses  de 
la  plus  magnifique  hospitality.  Le  portique,  qu'aucune 
grille  ne  ferme,  revolt  les  plus  humbles  sous  une  arche 
triomphale.  Pas  de  garde  sur  le  seuil, «  pas  do  portier, 
mais  un  homme  qui  sourit  et  invite  sans  cesse  tous  ceux  qui 
passent.  » 

No  porter  at  his  gate, 
Bat  rather  one  that  smiles,  aud  stiU  invites 
All  Uiat  pass  by. 
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Sous  les  vastes  colonnades  de  Tedifice,  sor  ses  terras-es 
^tagces  k  perte  de  tub,  sur  les  perrons,  le  long  des  esca- 
liers,  itravers  les  galeries,  circule  un  peuple  sans  cesse  re- 
Douveld  de  Tisiteurs.  Entre  li  qui  veut,  dine  Ik  qui  veut. 
Les  violes  et  les  bautbois  appellent  tout  le  monde  k  la  fc.o. 
Le  banquet  est  senri,  comme  aux  noces  de  Cana,  a^ec  uu 
profusion  qui  tient  du  miracle ;  et,  pour  se  mettre  h  t^- 
ble,  il  suffit  d'avoir  faim.  Le  passant,  vous  dis-je,  est  iDvik  I 
Dans  sa  bienveillance  ineffable,  le  chdtelain  ne  distinjuc 
pas  entre  ses  hdtes ;  il  re^oit  avec  une  gr&ce  ^ale  le  sens- 
teur  et  le  pleb^ien,  le  poete  et  le  marchand,  Tartiste  et  It 
bourgeois,  le  joaillier  sans  nom  qui  lui  vend  un  bijou  et  It 
seigneur  Lucius  qui  lui  a  offert  ce  matin  m6me,  <  par  ll 
hommage  spontan^  de  son  estime,  quatre  chevaux  bbncs 
comme  le  lait,  harnach^s  d'argent.  »  II  a  pour  tons  les  vi- 
sages le  m^me  sourire  rayonnant.  £t  ne  croyez  pas  qu  du- 
cun  sentiment  bas  depare  cette  gen^reuse  courtoisie.  N  al>: 
pas  justifler  d*avance  Tingratitude  des  hommes  envers  le  :r 
bienfaiteur  en  r^petant,  avec  les  critiques  Schlegel  et  John- 
son, que  la  magnificence  de  Timon  n'est  qu'une  ostentati< 
prpvoquee  par  un  vil  desir  de  flatterie.  Si  la  passion  de  Is 
louange  ^tait  reellement  le  mobile  de  Timon,  accueillerai:- 
il  avec  une  telle  indulgence  ce  hideux  cynique  qui,  drci- 
dans  sa  guenille,  ne  repond  h  la  politesse  que  par  rinjare. 
k  Taffabilite  que  par  Toutrage?  Ap^mantus  pretend  <rr. 
effet  que  Timon  n'aime  que  la  flatterie;  mais  gardez-vou^ 
de  prendre  Tinsulteur  au  mot.  B  refute  lai-in£me  cette 
lomnie  par  sa  presence. 

Ce  qui  anime  Timon,  ce  qui  r^le  ^  condaite,  ce 
explique  tons  ses  actes,  c'est  I'amour  de  Thumanite,  amc::: 
desinteress^,  universel,  iddal.  C'est  cette  passion  immerif'E 
qui  le  caract^rise.  —  Les  autres  bdros  de  Shakespeare  cct 
tous  leurs  predilections ;  chacun  d'eux  choisit  ici-bas  u*.- 
creature  privildgife  sur  laquelle  il  concentre  ses  sympathiei : 
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Coriolan  a  un  culte  saprdme  pear  sa  mdre,  Lear  pour  sa 
fille,  Hamlet  pour  son  p^re  mort ;  Macbeth  trouve  son  £!ve 
dans  lady  Macbeth;  Othello  s'absorbe  en  Desd^mona, 
Rom^o  se  confond  avec  Juliette.  Timon,  lui,  est  sans  pr^fd- 
rence.  Cette  exception  Strange,  Shakespeare  la  rendue  lo- 
gique  par  un  trait  frappant.  Timon  n'a  pas  de  parents.  Prds 
de  lui  ni  p6re,  ni  mhre^  ni  Spouse,  ni  fr^re,  ni  soeur,  ni 
enfant :  point  de  iiamille !  L'auteur  a  affranchi  son  person- 
nage  de  tons  les  liens  domestiques  qui  pouvaient  retenir  et 
enchalner  son  coBur.  Timon  n'a  pas  de  maltresse ;  il  n'a 
m£me  pas  ce  qu'on  appelle  un  ami,  c'est-&-dire  un  compa- 
gnon  choisiy  un  confident  intime,  un  jumeau  d'adoption 
qui  soit  pour  lui  ce  qu'est  Horatio  pour  le  prince  de  Dane- 
mark,  ce  qu'est  Bassanio  pour  Id  Marchand  de  Venise.  Ti- 
mon n*a  pas  d'ami,  —  parce  qu'il  n'a  que  des  amis.  Tons 
ses  semblables  lui  sont  Element  chers.  Pour  gagner  sa 
sympathies  c'est  assez  d'avoir  figure  humaine.  A  quoi  bon 
choisir  entre  taut  de  cr^tures?  U  retrouve  en  chacune 
d'elles  Tessence  id^ale  dont  il  est  ^pris.  II  sent  battre  dans 
toutes  ces  poitrines  le  C08ur  de  Thumanit^.  C'est  Thumanit^ 
qu'il  adore,  c'estdans  Thumanit^  qu'il  s'absorbe,  c'est  pour 
I'humanit^  qu'il  s'^puise.  Amour  instinctif  et  ineluctable 
qui  doit  Tentralner  h  Tabime.  Timon  a  pour  Thumanit^  la 
g^n^rosite  insouciante  d'un  amant  ^perdu.  L'humanit^  est 
sa  CltopAtre. 

Que  n'a-t-il,  comme  Antoine,  un  empire  h  ofiirir  1 «  lime 
semble,  ayoue-t-il,  que  je  pourrais  distribuer  des  royaumes, 
sans  jamais  me  lasser*  d 

Methinks  I  coold  d6«l  Kingdoms 
And  ne'er  be  weary. 

<  0  mon  seigneur !  lui  crie  son  intendant,  Tunivers  n'est 
qu'un  mot :  s'il  d^pendait  de  vous  de  le  donner  d'un 
soufQe,  que  yite  il  serait  parti !  » 
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0  my  good  lord,  the  world  is  bat  a  word; 
Were  it  all  yoan  to  gire  in  a  breath. 
How  quickly  were  it  goae  I 

Flavius  dit  mi.  Entrain^  par  un  tel  amour,  Timon  ne  5t 
demande  pas  si  sa  fortune  est  aussi  vaste  que  sa  bienTeillauee ; 
chacun  de  ses  actes  est  une  largesse,  chacune  de  ses  pan> 
les  une  prodigality.  A  peine  entre  en  sc&ne,  ii  a  pajela  ran- 
gon  de  Venlidius  prisonnier  pour  dettes,  dot^  son  serviteur 
Lucilius,  achete  I'^popee  du  poete ,  le  tableau  du  peintre, 
le  bijou  du  joaillier,  et  retenu  tout  Athfenes  h  souper.  Si  voci 
lui  faites  quelque  repr^ntation  sur  les  consequences  d  ui^^ 
telle  liberalite,  il  vous  repond  candidement  qu'il  n'est  [vid: 
inquiet  de  Tavenir.  Telle  est  sa  confianceen  celte  huroarii': 
dont  il  rafTole,  qu'il  appelle  de  ses  voeux  le  moment  ou  lul- 
m^me  aura  besoin  d'elle.  II  Tavoue,  il  a  souvetU  souhihh 
de  s'appauvrir^  a6n  de  recevoir  h  son  tour  un  secours  qu'il 
est  si  heureux  d'accorder.  Donner  lui  semble  si  dooi  que, 
par  crainte  d'etre  egoiste,  il  voudrait  procurer  cette  joie  a 
autrui  :  «  0  dieux,  dit-il  les  larmes  aux  jeux,  qu'au- 
rions-nous  besoin  d'amis,  si  nous  ne  devious  jsmis 
avoir  besoin  d'eux?  Ce  seraient  les  cr^tures  du  monde  les 
plus  inutiles,  si  jamais  nous  n'^tions  dans  le  cas  de  reci>u- 
rir  h  eux !  lis  ressembleraient  h  ces  instruments  harmo 
nieux,  accroches  h  leurs  etuis,  qui  gardent  tears  sou 
pour  eux-mfimes.  M^me  j'ai  souvent  souhait^  de  m'appau- 
vrir  pour  pouvoir  me  rapprocher  de  vous.  Nous  somnic< 
nes  pour  faire  le  bien,  et  quelle  chose  pouvons-nous  ap- 
peler  ndtre  plus  justement  que  la  fortune  de  nos  auli^: 
Ah!  quelle  garantie  c'est  pour  nous  de  pouvoir  en  frcrtJ 
disposer  de  nos  richesses!  » 

Cependant  I'heure  de  I'epreuve  approche.  Cette  fdte  hbii- 
leuse,  oCi  les  cinq  sens  et  Cupidon  ont  salue  Timon  comme 
leur  protecleur,  a  6puise  les  derniferes  ressources  du  palri- 
cien.  Les  coffres,  oil  s'engouffrait  le  Pactole,  sont  h  sec  : 
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rhypoth^ue  et  I'asure  ont  d^vor^  ce  domaine,  vaste 
comme  un  ^tat,  qui  s'^tendait  d'Ath&Des  h  Lac^d^mone.  La 
dette  criarde  hurle  aux  portes.  Le  M^cdne  magnifique  «  qui 
avail  Plutus  pour  intendant  »  n'est  plus  qu'un  miserable. 
Flavius,  les  sanglots  dans  la  voix,  accourt  r^v^ler  i  son  sei- 
gneur la  triste  v6rit£.  Mais,  en  pr^ence  de  la  catastrophe, 
TimoQ  conserve  I'intr^pidit^  sublime  de  sa  candeur.  II  re- 
proche  h  son  majordome  une  douleur  qu'il  ne  s'explique 
pas.  II  rappelle  avec  le  calme  d'une  conscience  pure  qu'il 
n'a  pas  k  se  reprocher  de  honteuse  g^n^rosit^  :  —  J'ai 
donn6  imprudemment,  jamais  ignoblement.  Pourquoi  pleu- 
res-tu  ?  manques-tu  de  confiance  au  point  de  croire  que  je 
manquerai  d*amis  ?  Rassure-toi,  si  je  voulais  puiser  aux  re- 
servoirs de  Tamiti^  et  sonder  par  des  emprunts  le  d^voue- 
ment  des  ccBurs,  je  pourrais  disposer  des  hommes  et  de 
leur  fortune,  comme  je  t'ordonne  de  parler. 
Puisse  r^vidence  b^nir  votre  opinion ! 

—  Et  cette  n^cessit^  mdme  oil  je  suis  est  une  Election 
auguste  que  je  regarde  comme  une  benediction.  Yous  verrez 
combien  vous  vous  m^prenez  sur  ma  fortune  :  je  suis  riche 
par  mes  amis !  Holii !  quelqu'un  !  Flaminius !  Servilius ! 

Et  Timon  appelle  h  son  aide  toute  cette  Athdnes  qu'il  a 
entretenue  si  longtemps.  Heias !  il  s'adresse  h  une  cite  cor- 
rompue  que  dominent  les  calculs  de  rego'isme  et  de  I'in- 
teret  sordide,  oil  la  noblesse  vit  d'usure  et  oil  la  poesie 
mdmese  prostitue.  Cette  societe  qui,  durant  tant  d'annees,  a 
fait  les  yeux  doux  k  Timon,  n'est  qu'une  courtisane  sans 
Ame  qui  Iflche  son  amant  d&s  qu'elle  I'a  ruine.  —  En  vain 
les  valets  du  patricien  frappentii  toutes  les  portes;  toutes  se 
ferment.  Les  intimes  signifient  leurs  refus  par  de  cyniques 
echappatoires.  Celui-ci,  Lucullus,  ofTre  trois  piecettes  au 
valet  Flaminius  pour  dire  qu'il  ne  Ta  pas  rencontre.  Celui- 
Lucius,  proteste  qu'il  allait  lui-m6me  envoyer  k  Timon 
afin  de  lui  demander  assistance.  Get  autre,  Sempronius, 
X.  4 
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couvre  son  avarice  d'uno  susceptibilile  ddrisoire  et  se  fAche 
tout  net  do  ce  qu  ayant  etc  le  premier  ^recevoir  les  bienfaits 
de  Timon,  il  ait  cle  le  dernier  sollicite  par  lui.  Ces  vilenies 
privt'cs  ont  utc  d'avance  sanclionnees  par  la  ladrerie  publi- 
que.  Le  Seiial,  qui  represente  la  nation  entiere,  a  meconnu 
les  eclatants  services  de  Timon  en  rejetant  la  requfite  de  Fla- 
\ius.  Dusormais  plus  d'espoir.  La  desillusion  est  complete, 
et  la  m(jtamorphose  du  heros  commence.  —  Aucune  affec- 
tion (lomestique,  aucune  predilection  intime  ne  rattache 
Timon  h  ce  monde  pervers.  Moins  heureux  que  le  mal- 
lieureux  Alccsle,  Timon  n'a  pasmeme  une  Celimene  qui  le 
rolienne  au  milieu  des  vivants  par  un  sourire  equivoque. 
L'ingralitude  de  tous  provoquc  et  justifie  la  rancune  contre 
tous.  Par  une  irresistible  logique,  Tamour  d^c^a  va  se  re- 
soudre  en  hainc.  Timon  va  d6tester  ce  qu'il  adorait.  La 
face  humaine  qui  le  charmait  naguere  lui  fera  desormais 
relFet  d'un  masque  repoussant :  il  ne  verra  plus  qu'impos- 
ture,  fourberie,  lachete,  corruption,  degradation,  dans  ce 
visage  a  Teffigie  divine  qui  pour  lui  signiliaitloyaute,  vertu, 
honneur,  probite,  devouement.  Trompe  par  Thumanite, 
Timon  va  lui  jeter  h  jamais  celte  malediction  fatale  dont  le 
vaincu  d'Aclium  frai)pe  la  sombre  fiUe  d'Egypte. 

Le  philanthrope  n'est  plus  :  place  au  misanthrope ! 

Timon  est  resolu  ^  rompre  avec  le  monde,  mais  il  entend 
que  cette  rupture  soit  scandaleuse  comme  I'ingratilude  qui 
la  cause.  11  nc  veut  pas  laisser  le  dernier  moih  latrahison,  et 
il  rctient  sa  colere  pour  la  faire  eclater,  dans  une  farce  ter- 
rible ,  sur  toutes  ces  fourbcries  humiliees.  —  Avant  de 
quitter  ce  toit  domestique  sous  lequel  il  n'est  plus  qu'un 
etranger,  Timon  convoque  la  societe  alh(5nienne  h  un  der- 
nier rendez-vous.  Par  sonordre,  le  palais  est  illumine  de 
nouveau;  les  galeries  sont  decorees  ainsi  que  pour  une 
fete.  Des  valets  aux  livrees  etincelantes,  circulant  des  cui- 
sines   la  salle  du  banquet,  apportcnt  dans  des  plats  cou- 
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yerts  on  ne  salt  quel  surprenant  soaper.  Les  h^rauis,  iiagis 
sxxT  les  degr^s  da  peristyle ,  annoncent  les  notiyeau-venus 
aa  SOD  de  la  trompette.  Tous  les  invites  ont  repondu  h  Tap* 
pel.  A  I'aspect  de  ces  magnificeDces,  chactrn  s'imagine 
que  la  misdre  de  Timon  n*^tait  qa'une  feinle  et  se  repeirt 
d'avoir  et^  dupe.  Ghacuo  voudrait  s'Atre  monM  plus  fS^ni'^ 
reux  h  son  ^rd  et  loi  demande  pardon  de  n'avoir  pu  Fas- 
sister.  Timon  r^pond  atec  une  superbe  bienteillance  i  ce9 
plates  excuses,  et  presse  ses  commensaux  de  prendre  place. 
D^s  que  tous  se  sont  ranges  autour  de  cette  table  immense 
qui  pourrait  servir  au  festin  de  Balthazar,  quand  tous  ees 
£tres,  ayant  Testomac  pourcoBur,  sontprSts&la  bombance, 
quand  tous  ces  appdtits  ameut^s  n'attendent  plus  qu'un 
signal  pour  se  jeter  sur  la  cur^e,  Fhdte  se  transfigure  en 
yengeur.  Ces  litres  attiques,  qui  respiraient  la  phis  suare 
courtoisie,  laissent  ^chapper  pour  la  premiere  fois  Fironfe  et 
le  sarcasme.  Dans  des  actions  de  grAces  d^risoires,  litoM 
appelle  sur  ses  contives  stup^faits  la  colore  d'en  baut ;  il 
conjure  le  ciel  de  cbAtiertous  ces  amisqu'il  convieau  n^nt: 
«  Chiens!  leur  crie-t-il,  enlevez  les  couTercles  et  fapez!  » 
Etlescouvercles  tombent,  et  partout  de  ces  soupi^res  sonrp- 
tueuses  s'dl5ve  en  brumes  ^paisses  la  vapeur  insipide  de 
Teau  chaude.  Et  le  maltre  reprend  d'une  voix  tonnanfe  r 
«  Fuissiez-Yous  ne  jamais  assister  h  un  meilleur  festin,  rovs 
tous»  amis  debouche!  Fam6e  ef  eau  tiide,  toili  loute  YOtre 
valeur.  Ceci  est  Tadieu  de  Timon !  Englu^  et  souiH^  par 
TOUS  de  flatteries,  it  s*en  lave  en  vous  dclaboussant  le  vi- 
sage de  votre  infamie  fumante. »  Ce  disant,  de  sa  droite 
fr^missante  tremp^e  dans  la  cuve,  il  lance  Teau  injurieuse 
sur  toutes  ces  faces  hypocrites.  Les  sycophantes  s'enfuient, 
en  s'essuyant  le  visage,  mais  le  misanthrope  s'acharne  h 
leur  poursuite.  Formidable  raillerie !  c'estau  banquet  mine 
qu'il  emprunte  ses  derniSres  armes  oontre  ces  convives 
^hont^ !  II  se  sert  pour  les  chasser  des  ^latants  ustensiles 
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dont  its  se  sont  servis  pour  le  devorer.  Les  outils  de  Vorgie 
deviennent  dans  ses  mains  vengeresses  les  projectiles  du 
chAtinient.  II  vide  sur  les  ^paules  des  infftmes  la  nappe  sui 
laquelle  ils  ont  mang4  sa  fortune.  II  jette  sa  yaisselle  aui 
trousses  de  ces  parasites.  Cest  sous  une  grdle  de  plats  qu'il 
disperse  les  pique-assiettes ! 

Tel  est  I'adieu  tragiquement  bouflon  que  Timon  adresse 
k  la  soci^t^  ' .  Apr^s  cette  scene  critique,  la  traDsformalioD 
est  achev^.  L'homme  n'a  plus  rien  d'humain,  pas  meme 
le  vgtement.  Une  peau  de  bete  remplace  sur  ses  epaules 
la  magnifique  simarre  du  patricien.  Timon  quitte  son  pa- 
lais  et  se  retire  dans  les  bois.  L'horreur  des  hommes  le 
voue  au  desert.  U  les  fuit  dans  la  solitude,  en  attendant 
qu'il  les  fuie  dans  la  tombe.  Une  sombre  caverne  est  \a 
cellule  oil  se  retire  ce  reclus  du  d^sespoir.  Perdu  sous 
les  broussailles,  h^riss^,  ^cheveld,  fauve,  hagard,  effare,il 
apparalt  sur  le  seuil  comme  Tanachor^te  du  chaos.  II  mur- 
mure  la  malediction  comme  une  litanie.  Son  bypocoDdrie 
stylite  s'exbale  en  un  incessant  monologue  d'imprecatioiis. 
A  I'entendre  vociferer  dans  ce  sauvage  Patbmos,  on  croirait 
ouir  un  apdlre  de  malheur  entonnant  oontre  la  Babjloue 
humaine  Tapocalypse  de  la  destruction  : . . .  « Pi6te,  scrupuie, 
devotion  aux  dieux ,  paix,  justice,  v^rit^,  deference  domes- 
tique,  repos  des  nuits,  bon  voisinage,  instruction,  moeurs, 
metiers  et  professions,  hierarchies ,  rites ,  coutumes  et  lois, 
perdez-vous  dans  le  d^sordre  de  vos  contraires ,  et  vive  ic 
chaos !...  0  soleil  bienfaisant,  d^gage  de  la  terre  une  \a- 
peur  pestilentielle  et  infecte  Fair  qu'on  respire  sous  VovIk 
de  ta  soBur!  honnies  soient  toutes  les  f6tes,  toutes  les  o> 

I  Paul  de  Saint-Victor  a  dit  admirablement :  «  Ulysse ,  rej>L!!ki 
ses  haillons,  saisissaot  son  arc  et  tuant  a  coups  de  flechcs  les  prt< 
tCDdaots  qui  pilleut  son  palais,  n*est  pas  plas  formidable  qoe  Tixoo, 
d^coavrant  les  plats  vides  de  son  banqaet  syinboiiqae.  a  Presse  dj 
S3  ddcembrc  1861. 
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hues  humaines!  Timon  m^prise  son  semblable  comme  lui- 
indme!  que  la  destruction  enserre  Thumanit^ !...  0  ioi« 
notre  mdre  commune,  qui  de  la  m6me  substance  dont  tu 
enfles  ton  orgueilleux  enfant,  Thomme  arrogant,  engendres 
le  noir  crapaud,  la  couleuvre  bleue,  le  lizard  dor^ ,  le  rep- 
tible  aveugle  et  venimeux  et  toutce  qui  natt  d'horrible  sous 
la  ooupole  celeste  qu'illumine  le  feu  vivifiant  d'Hjrp^rion, 
sterilise  ta  ffeondematrice,  qu'ellene  produise  plus  Thomme 
ingrat !  sois  grosse  detigres,  de  dragons,  de  loups  et  d'ours; 
entante  des  monstres  nouveaux  que  ta  surface  ne  pr^nta 
jamais  h  la  yoAte  de  marbre  du  firmament !  » 

Cependant,  tout  en  creusant  le  sol  pour  en  arracher  une 
racine,  Timon  a  fait  jailllr  avec  sa  b6che  quelque  chose  qui 
brille...  0  stdpeur!  Le  miserable  a  trouv^  la  fortune  dans 
sa  misdre  m6me.  La  faim  lui  a  riviM  une  mine  in^puisable 
qui  expose  h  ses  pieds  toutes  les  splendeurs  de  la  terre.  II 
n'a  qu'k  se  baisser  et  il  se  rel^vera  plus  opulent  que  jamais, 
n  n'a  qu'k  se  courber,  et  il  rachStera  de  Tusure  tons  ses 
domaines,  et  ses  pares,  ses  chateaux,  ses  palais  lui  seront 
rendus,  et  il  reparattra  dans  Athdnes,  honor^,  choy^,  f6t^, 
adul^,  d^ifi^.  II  possMe  k  discretion  ce  m^tal  magique  qui 
transmute  ici-basle  bien  en  mal  et  qui  cc  rend  blanc  le  noir, 
beau  le  laid,  juste  Tinjuste,  jeune  le  vieux,  yaillant  le 
lAche.  »  Que  va-t-il  laire  de  ce  talisman? 

Justement  un  bruit  de  pashumains  se  fait  entendre :  c'est 
le  fracas  d*une  marche  militaire.  Yoici  Alcibiade  qui  entre 
dans  la  for6t  au  son  du  tambour  et  du  fifre.  Le  jeune  capi- 
taine,  r^yolt^  centre  sa  patrie,  apparalt  k  la  tdte  de  ses 
troupes,  entre  deux  courtisanes  d'une  telatante  beauts, 
Phryntf  et  Timandra.  II  s'approche  avec  compassion  de  son 
ancien  h6te,  et  offre  de  soulager,  dans  la  limite  de  ses 
moyens,  une  infortune  qu'il  deplore  et  qu'il  n'a  pas  caus^. 
Mais  Timon  lui  r^plique  plus  brutalement  que  Diogdne  k 
Alexandre  :  «  Je  t'en  prie,  bats  le  tambour  et  ▼ft4-en. » 
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Desesperant  de  le  flechir,  Alcibiade  se  retire,  annoncanl 
qu'il  va  attaquer  Athenes.  A  celte  nouvelle,  Timon  roani- 
feste  une  joyeuse  surprise  :  «  Tu  fais  la  guerre  aux  Athe- 
niens!))  s'ecrie-t-il  avec  un  ricanement  sinistre.  Alors  le 
misanthrope  retient  le  rebelle  par  le  bras  et  remplit  d*or  ses 
poches.  Avec  les  ressources  que  lui  fournit  la  nature,  il  sou- 
doie  la  revolte  qui  menace  sa  ville  natale.  Quel  bonheur 
pour  lui  de  subvenir  aux  represailles  qui  vont  aneantir  la 
Sodome  athenienne!  Ces  richosses  qu'il  gaspillait  naguere 
en  bienfaits,  il  les  dissipe  desormais  en  forfaits!  II  les  pro- 
digue  au  carnage,  k  Tincendie,  h  Textermination.  II  Teut 
que  la  guerre  soit  sans  quarlier.  Personnc  ne  doit  survivre 
au  massacre.  Le  chaos  reclame  cctte  societe  maudite  d'oii  la 
vertu  est  bannie.  Ici  Tiige,  le  soxe,  la  faiblesse,  Tinfirmit^, 
ne  sont  plus  des  sauvogardes.  A  mort  le  vieillard!  c'esl  un 
usurier.  A  mort  la  matrone!  c*est  une  entremetteuse.  A 
mort  la  vicrge!  «  Les  mamelles  de  lait  qui,  entre  les  bar- 
reaux  de  sa  gorgerette,  provoquent  le  regard  de  I'homme, 
ne  sont  pas  inscrites  sur  la  page  do  la  pitie!  »  A  mort  Ten- 
fant !  c'est  un  bAtard.  <t  En  avant,  Alcibiade!  Voici  de  Tor! 
en  avant!  sois  comme  un  fleau  planetaire,  alors  que  Jupiter 
suspend  ses  poisons  dans  I'air  vicie  au-dessus  d*une  ville 
corrompue!  Abjure  toute  Amotion !  Couvre  tes  oreilles  el  tes 
yeux  d'une  cuirasse  impenetrable,  que  le  cri  des  meres  ne 
saurait  entamer.  Voici  de  Tor  pour  payer  les  soldats  1  Sois 
Texterminateur  de  lous,  et,  la  fureur  assouvie,  sois  toi- 
meme  extermin^!  » 

Mais  la  terrible  scene  n*est  pas  finie.  A  Taspecl  de  Tor 
dtincelant,  les  deux  courtisanes  se  sont  approchees  com- 
plaisamment  du  miserable  qu'elles  insultaient  lout  a  Theure. 
Leur  cupiditd  est  plus  forte  que  leur  degoAt.  Elles  flattent 
de  leur  voix  la  plus  lendre  ce  prodigue  monstrueux  qui  les 
fascine  de  son  opulence  inouie.  Ellos  olFront  h  ses  largesses 
icurs  charmes  enivranls  :  «  Donne-nous  de  Tor,  Timon, 
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saeheqns  nons  fditms  tout  pour  de  Tor*  »  Mais  la  beauts 
humaiiie»  dans  sa  forme  la  plus  splendide,  ne  saurait  ten* 
ter  Tasoftte  misanthrope,  11  d^gne  ces  h^taires,  N^n- 
moins  il  leuroffire  de  I'or^  k  cette  condition  atroce  qu*elles 
ne  renonoeront  jamais  h  leur  metier  et  qu'elles  inoculeront 
k  tout  le  Tirus  mortel  de  leurs  baisers  empoisonn^  : 
«  DrAlesses,  tendez  tob  tabliers.  A  tous  autres  on  ne  de- 
mande  pas  de  serments,  quoique  yous  soyez  prdtes  it  Jurer 
au  risque  de  {aire  frissonner  d'un  tremblement  celeste  les 
dieux  qui  tous  intent  I  Epargnez^vous  les  serments.  Je 
me  fie  k  ?06  instincts.  Prostituez-vous  toujours.  Avec  celui 
doDt  la  Yoix  pieuse  cherohe  k  vous  convertir,  redoublez  de 
dtfvergondage,  s^luisez-le,  embrasez-le  I  Que  votre  flamme 
impure  domine  sa  fum^!...  Semez  les  germes  de  la  con- 
somption  jusque  dans  les  os  de  Thomme,  frappez  ses  jarrets 
alertety  et  ^moussez  son  ^nergie.  Cassez  la  yoix  du  l^giste, 
qo'il  ne  puisse  plus  plaider  le  faux  et  glapir  ses  arguties. 
Infectez  le  flamine  qui  r^crimine  contre  la  chair  et  ne  se 
eroit  pas  lui-m6me.  Rendez  chauves  les  ruffians  aux  bou- 
cles  fris^,  et  que  les  fanfarons  ^pargn^  par  la  guerre  vous 
doivent  de  souffrir.  Infectez  tons  les  horomes.  Voici  encore 
de  Tor !  Damnez  les  autres  et  que  cet  or  yous  damne  et  que 
les  foss^  Tous  servent  k  tous  de  tombeaux !  d  Hilas !  loin 
de  repousser  ces  ^pouvantables  lib^calit^,  les  courtisanes 
lesproToquent  avec  une  cynique  complaisance,  que  dis-jeT 
Elles  les  justifient  par  des  actions  de  grAces;  elles  r^massent 
avidement  Tor  et  Tignominie ;  elles  tendent  leur  giron  k  la 
souiilure  lucrative;  et  quand  leur  g^n^reux  insulteur  est 
enfin  k  bout  de  largesses  et  d'outrages,  elles  s'en  vont,  em- 
portent  sans  vergogne  cet  or  atroce  dont  il  a  pay^  d'avance 
leurs  amours  pestilentielles. 

Dans  son  horreur  de  Thumanite,  Timon  s'est  fait  le 
pourvoyeur  de  tous  les  flteux.  Apr^s  avoir  stipend!^  la 
guerre  et  la  prostitution,  il  ne  lui  reste  plus  qn'k  soudoyer 
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le  vol.  A  peine  Phryne  et  Timandra  ont-elles  disparu,  en- 
train^es  par  Alcibiade,  que  des  bandits  paraissent.  Ces 
bandits  ont  appris  que  Timon  possede  un  immense  tr^sor 
et  sont  venus,  armesjusqu'aux  dents,  en  rdclamer  leurpart. 
Pourtant,  avant  de  jouer  du  couteau,  ils  consentent  A  parle- 
menter.  Timon  re^oit  ses  nouveaux  hdtes  avec  une  hau- 
taine  alTabilite.  Chose  etrange!  ceux-ci  croyaient  Tinti- 
mider  et  c  est  lui  qui  leur  impose.  Le  contempteur  titanique 
de  la  societe  parle  d'un  ton  dedaigneusement  protecteqr  k 
ces  chetifs  exploiteurs  de  la  societe.  II  leur  reproche  d'avoir 
besoin  de  superfln  et  de  ne  pas  savoir,  comme  lui,  vivre  de 
racines  et  de  ronces.  N'importe,  il  leur  tient  compte  de  la 
franchise  avec  laquelie  ils  exercent  leur  6tat;  il  leur  saitgr^ 
de  professer  lo  vol  ouverlement  tandis  que,  «  sous  des  ap- 
parencesplus  edifiantes,  le  vol  le  plus  effrene  se  pratique 
dans  les  professions  regulieres.  » II  les  approuve  de  cette 
loyautd  dans  le  crime  et  les  engage  h  persev^rer.  D'avance 
il  met  leur  conscience  h  Taise  en  leur  demontrant  qu'on 
peut  spolier  sans  scrupule  une  societe  etablie  sur  la  spolia- 
tion. Pourquoi  hesiteraient-ils  &  voler  quand  la  justice  elle- 
m^me  vole?  <(  Voleurs  ehontes,  voici  de  Tor.  Allez,  prenez 
h  la  fois  la  bourse  et  la  vie.  Les  lois  qui  vous  refrenent  et 
vous  flagellent  exercent  un  brigandage  impuni.  Tousceux 
que  vous  rencontrez  sont  des  voleurs.  Allez  h  Athenes,  en- 
foncez  les  boutiques;  tout  ce  que  vous  deroberez,  des  vo- 
leurs le  perdront!  Quoi  que  je  vous  donne,  n'en  volez  pas 
moins,  et  puisse  en  tout  cas  cet  or  vous  confondre !  Amen !  w 
Et  Timon  rentre  dans  sa  caverne  en  jetant  aux  bandits  des 
poignees  d'or.  Et  ces  hommes  farouches  se  retirent,  efla- 
rouches  eux-m6mes  de  cet  involontaire  butin,  et  emportant 
avec  une  sorte  d'epouvante  la  solde  formidable  de  leurs 
forfaits  futurs. 

Certes,  dans  detelles  scenes,  les  extravagances  de  Timon 
semblent  bien  hideuses  et  bien  atroces.  Mais  rappelons-nous 
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toujours,  pour  ne  pas  ro^connaltre  la  pens^e  du  poete,  que 
ces  extravagances  sont  les  consequences  ndcessaires  d'une 
fureur  que  Timon  ne  peut  mattriser.  Si  f^roce  que  paraisse 
Timon,  il  n'est  pas  coupable,  car  il  n'est  plus  responsable. 
Un  emportement  fatal  a  jet^  dans  les  aberrations  de  la  per- 
versity le  meilleur  des  hommes,  mais  cet  emportement, 
ne  I'oublions  pas,  c'est  la  sociA6  qui  Ta  provoqu^. 
C'est  done  h  la  soci^t^  qu'il  faut  en  demander  compte. 
Timon  est  Torgane  effrayant  d'un  irr^istible  d^lire.  Son 
hypocondrie  febrile,  caus^  par  un  g^n^reux  d^sespoir,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  froide  malignity  qu'inspirent  k 
Ap^mantus  les  plus  vils  sentiments.  Plutarque,  parlant 
d'Ap^mantus,  dit  express^ment  qu'il  <k  6tait  semblable  k 
Timon  de  nature  et  de  moBurs.  »  Shakespeare,  lui,  s'est 
bien  gard^  de  confondre  deux  Ames  si  diverses,  et  il  a 
montr^la  distance  qui  les  s^pare  dans  un  coUoque  frappant. 
—  Ap^mantus  est  venu  dans  la  retraite  de  Timon  pour 
triompher  de  sa  conversion.  Aveugl4  par  la  vanity,  il  s'ima- 
gine  que  Timon  a  voulu  le  copier,  et  il  ose  lui  reprocher 
oomme  un  plagiat  sa  r^cente  metamorphose.  II  faut  voir 
avec  quel  accablant  d^dain  Timon  repousse  cette  injurieuse 
assimilation.  Lui,  le  disciple  d'Ap^mantus!  Fi  done  I  Depuis 
qaand  le  chat  qui  jure  apprend-il  au  lion  h  rugir? 

— Ap^mantus,  tu  es  un  maraud  que  la  fortune  n'a  jamais 
presse  dans  ses  bras  caressants ;  elle  t'a  traits  comme  un 
chien.  Si  tu  avais,  comme  nous,  dhs  nos  premidres  langes, 
passe  par  les  douces  transitions  que  ce  monde  eph^m^re 
reserve  h  ceux  dont  une  obeissance  passive  execute  tons  les 
ordres,  tu  te  serais  plough  dans  une  vulgaire  debauche,  tu 
aurais  ^puise  ta  jeunesse  sur  tons  les  lits  de  la  luxure... 
Mais  moi,  j'etais  confit  dans  la  complaisance  universelle, 
j'avais  h  mon  service  les  bouches,  les  langues,  les  yeux,  les 
cceurs  de  gens  sans  nombre  qui  m'etaient  attachd^  comme 
les  feuilles  au  chdne!  line  rafale  d'hiver  les  a  bit  tomber 
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pas  6\A  perdue  pour  r&^riyain.  Shakespeura  a  maintes  ibis 
dans  sou  tb^tre  reodu  hommage  h  ces  vertus  ignore 
qu'il  avait  reocoDtrdos  et  ^rouv^  daas  la  II  a  saisi 
ioutea  les  oceaaioas  de  mettre  ea  lunuera  ces  g^odrosit^ 
obscures.  Ses  dramas  aboodeni  en  belles  actions  accomplies 
par  d'infimes  agents.  Ce  sont  de  simples  bergers  qui  nour- 
rissent  ei  ^vent  la  petite  Perdita  abandonnte  par  son  royal 
p^re,  C'est  uo  homme  sans  nom  qui,  au  p^ril  de  sa  vie, 
avertit  lady  Macduff  du  guotrapens  qui  la  menace,  G'est  le 
Tieux  domestique  Adam  qui  oSre  son  sang  h  Orlando  mou- 
lant  de  Caim.  C'est  un  vassal  inconnu  qui  sucoombe  en  vou- 
lant  sauver  le  malheureux  Glocester  du  bourreau  Albany. 
Attx  moments  les  plus  sombres,  c'est  presque  toujours 
dans  les  raogs  subaltemes  qu'^late  le  noble  exemple.  La 
magnanimity,  repouss^  d'en  baut,  se  r^fugie  en  bas:  re- 
uUe  par  le  patriciat,  elle  se  fait  pUb^ienne.  —  lei  encore 
la  ioyaut^,  qu'avait  proscrite  une  ^oiste  aristocratic,  repa- 
ralt  h  nos  yeux  ravis  sous  les  traits  d'un  pauvre  serviteur. 
Aprte  de  longues  recherches,  Flavius  est  enfin  parvenu  h 
d^couvrir  la  retraite  de  Timon.  U  s'approche,  tremblant 
d'^motion,  de  la  tani&re  oil  gronde  Thomme  fiauve.  Enfin 
il  I'apergoit :  a  0  dieux !  Est-ce  bien  \h  mon  seigneur,  cat 
homme  m^pris^,  ruin^,  en  proie  h  la  degradation  et  au 
dtflabrement !  0  monument  prodigieux  de  bonnes  ac- 
tions mal  distribu^ !  quelle  d^chtence  a  caus^  une  d^- 
tresse  ddsesp^r^  I  Quoi  de  plus  vil  sur  la  terre  que  des 
amis  qui  peuvent  entralner  les  plus  nobles  Ames  k  la  fin  la 
plus  honteuse  I »  A  la  voix  du  nouveau  venu,  le  misan- 
thrope se  d^tourne  furieux  :  Arriftre !  hurle-t4l.  Mais  le  d^- 
Touement  ne  recule  pas.  Flavius  est  r^lu  k  servir  encore 
son  vieux  mattre  :  le  croyant  toujours  miserable,  il  lui 
apporte  un  petit  p^cule,  fruit  laborieux  de  ses  Enemies, 
et  le  conjure  d'en  accepter  Toffrande.  Timon  refuse  de 
croire  k  la  sincerity  d'un  tel  d^vouement;  il  a  ^t^  tellement 
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habitat  h  ringratilade  qu'il  ne  salt  plas  ajont^  foi  Ua 
coonaissance  :  mais  Flavius  insiste  en  saDgiotant.  A  la  rje 
de  ces  vraies  larmes,  —  les  premieres  larmes  humaiDes 
qu'ait  fait  verser  sa  d^tresse,  —  Timon  recott  comme  mc 
secousse  extraordinaire.  II  semble  qu'en  ce  nuHnent  le  yi>:l 
amour  de  Thumanit^  livre  an  assaut  supr6aie  k  son  dme 
pour  en  chasser  la  haine.  Boalevers^  par  I'^nnotioD  sa!u- 
taire,  Timon  va«t-ii  6tre  gu^ri  de  la  noire  passion  qui  k 
mine?  «  Quoi !  j'avais  un  intendant  si  fid&le,  si  probe  et  a:- 
jourd'hui  si  bienfaisant!  II  ja  Ui  de  qooi  ^garer  ma  ii- 
rouche  nature.  Laisse-moi  regarder  ton  Tisage...  SOremer.: 
cet  bomme  est  n^  d'une  femme.  Pardonneznmoi  moo  em- 
portement  sans  reserve  contre  Thumanit^,  dieax  h  jamcis 
^quitables  1  Je  proclame  un  bonnfite  bomme !  »  Helas !  m 
n'est  \k  qu'une  fugitive  lueur.  La  misantbropie  est  trop  in- 
v^ter^e  cbez  Timon  pour  c^der  mfime  an  plus  actif  remtde. 
A  peine  a-t-il  eu  ce  retour  de  tendresse  pendant  lequel  i! 
souhaite  lOvbonbeur  k  Flavius  qu'il  est  de  nouveau  enva^^ 
par  la  fureur.  Sentant  la  crise  qui  approcbe,  il  supplie  1' 
cher  serviteur  de  s*enfuir  au  plus  vite  pour  ^bapper  a  ses 
imprecations  enrag^es  : 

—  Honnfite  bomme  unique,  tiens,  prends  cet  or.  Ta,  s^:  :' 
ricbe  et  sois  heureux,  maisticette  condition,  e'estque  tui^^ 
bAtir  loin  des  bommes.  Extere-les  tous,  maudis-les  toa^ . 
n'aie  de  charity  pour  aucun.  Donne  aux  cbiens  ce  que  x 
refuses  aux  bommes !  que  les  passions  lesd^vorent  et  qu'  N 
soient  comme  des  forftts  d^soldes ! 

—  Ob !  laissez-moi  tous  consoler,  mon  mattre! 

—  Si  tu  redoutes  les  mal^ictions,  ne  reste  pas,  fois,  t^n- 
dis  que  tu  es  b^ni  et  sauf.  Ne  revois  jamais  Tbomme  et  q  . 
je  ne  te  revoie  jamais. 

Apr^s  I'expulsion  de  Flavius,  le  patient  est  ddsespere. 
Et  qui  pourrait  le  sauver  en  effet?  Ce  ne  sont  pas  ces  i:- 
tistes  infAmes  qu'attire  uniquement  aupres  de  lui  Tespvir 
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du  lucre  et  qu'il  a  bien  raison  de  bAtODner.  Ce  ne  sent  pas  ces 
s^oateurs  ^oistes  et  Iflcbes  qui,  effray^s  des  progr^s  de  I'in- 
surrecUon  veogeresse,  tenteotauprdsde  lui  uoe  demarche  de 
conciliation  uniquement  conseillte  par  la  peur.  Les  envoys 
d'Atbdnes  perdent.leurs  paroles.  En  r^ponse  k  leurs  propo- 
sitions int^ress^s,  ils  n'obtiennent  du  misanthrope  que  des 
invectives  Mn^tiques.  Timon  lesbonnit  en  leur  annon^ant 
sa  fin  imminente  :  «  Tenez,  j'^tais  en  train  d'terire  mon 
^pitapbe ;  on  la  verra  domain.  La  longue  maladie  de  ma  vie 
et  de  ma  sant^  commence  k  ceder,  et  le  ntent  va  me  donner 
tout.  Allez»  vivez^qu'Alcibiade  soit  votre  fl^u,  soyez  le  sien, 
et  que  cela  dure  longtemps !  y>  Le  moribond  consid&re  ceux 
qui  Tentourent  avec  les  yeux  bagards  du  dernier  d^lire.  L'ou- 
trage  lui  monte  aux  Idvres  comme  une  icume  supreme. 
L'impr^tion  estle  rAle  sinistre  de  I'bypocondre.  Et,  quand 
il  expire  enfin,  c'est  dans  un  anatb&me  : 

—  Ne  revenez  plus  pris  de  moi;  mais  dites  auxAtb^- 
niens  que  Timon  a  construit  son  ^ternelle  demeure  sur 
une  plage  voisine  du  flot  sal^,  qu'une  fois  par  jour,  de  son 
^ume  soulev^,  couvrira  la  vague  turbulente.  Venez  \k  et 
que  la  pierre  de  mon  tombeau  soit  votre  oracle...  Ldvres, 
laissez  expirer  les  paroles  am&res  et  s'^teindre  ma  voix ! 
que  la  peste  et  la  contagion  corrigent  ce  qui  est  mal.  Que 
le  tombeau  soit  le  travail  unique  de  Tbomme,  et  la  mort  son 
salaire !  Soleil,  cacb6  tes  rayons !  Timon  a  cess^  de  r^ner. 

De  tons  les  reprocbes  adressds  aux  bommes  par  Timon, 
leplusaccablant,  c'est  sa  mort.  Cette  tombe,  creuste  sur  une 
plage  d^serte,  accusera  ^ternellement  Tingratitude  sociale. 
Frapp4  par  les  vivants ,  Timon  n'a  pas  voulu  mourir  parmi 
les  vivants.  II  n*a  pas  jug4  que  des  generations  ^goistes  fus- 
sentdignesde  menerson  deuil,  et  il  a  convi6  la  nature  seule  k 
ses  obs^ues.  C'est  par  le  d^ert  qu'il  s'est  fait  ensevelir.  II 
n'a  admis  autour  de  son  cercueil  que  les  pompes  fundbres 
de  la  solitude.  L'onde  am&re  est  Tunique  pleureuse  qui  ait 
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droit  de  sangloter  sur  cette  fosse  farouche.  Dddaignant  a 
jamais  les  regrets  ^ph^m^res  de  rhumanit^  qui  Taviit 
trahie,  le  misanthrope  a  offert  son  mar^rre  aox  larm^  ict> 
rissables  de  TOc^n. 


m 


Lorsque  Dante  et  Virgile,  aprfes  avoir  traverse  les  h  i:: 
premiers  eercles  de  VEnfer,  paryiennent  ao  fond  de  Talin:!? 
ddsesperd,  k  Tentr^  du  gouffre  de  Cain,  its  avanceDt  su: 
un  lac  de  glace  qui  retient  dans  ses  vagues  rigides  les  pla^ 
maudits  des  damnds.  hh  frissonnent  ^temellement  les  pk^r- 
ricides  et  les  fratricides.  —  Ces  deux  pfeheurs,  serres  Fa: 
contre  Tautre,  dont  le  froid  a  figd  les  larmes  en  les  m- 
fondant,  ce  sent  les  deux  frferes  Alexandre  et  Napoleon  de? 
Alberti  qui  s'entre  dgorgerent.  Pres  d*eui  fremit  Focaccia  J'  ? 
Cancellieri  de  Pistoie  qui  assassina  son  oncle.  Plus  loic 
lolte  Mordrec,  qui  fut  tu^  par  son  pere  en  essayant  d: !? 
tuer.  Get  autre,  c'est  Sassol  Mascheroni  de  Florence  q  ^: 
dgorgea  son  neveu  pour  lui  voler  ses  biens.  Ce  spectre,  co> 
ch6  sur  le  dos  dans  le  flot  cristallise,  c'est  le  moine  Alb.ric 
de  Manfredi  qui  massacra  tons  ses  parents  dans  un  banq  :  * 
de  reconciliation.  Ce  fantfime  gel6,  c'est  le  genois  Bran  : 
d'Oria  qui  assassina  Michel  Zanche,  son  beau-pere.  — 
Laissant  derri&re  eux  ces  ombres  violettes,  ?es  deux  poot  - 
poursuivent  leur  marche,  et,  transis,  ^perdus,  trembla:/^ 
de  froid  et  d'dpouvante,  apergoivent  enfin,  h  la  lueur  iro  :• 
rante  du  crdpuscule  souterrain,  Fange  devenu  d^mon,  le^:- 
nislre  Lucifer  qui  domine  de  son  buste  colossal  I'oc^an  cl.i. 
ou  Ta  prdcipit6  i  jamais  la  colore  dirine.  Aussi  hideux  ma 
tenant  qu'il  fut  beau  jadis,  «  I'empereur  du  royaume  i  > 
douleurs  »  a  trois  visages  que  dominent  six  ailes  de  chauve?- 
souris  et  dont  les  trois  bouches  broient  incessamment  trjis 
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mandhs.  Le  premier  de  ces  trois  maudits  s'appeDe  Jadas, 
le  second  Brutus,  letroisi^me  Cassius.  cc  Gette  6me  lii-haut, 
dit  le  mahre,  est  Judas  Iscariote ;  il  a  la  t6te  dans  la  bouehe 
de  Ditd  et  d^mdne  ses  jambes  en  dehors.  De  ces  deux  qui  ODf 
la  tdte  en  bas,  celui  qui  est  suspendu  au  visage  noir  est 
Srutus;  yois  comme  il  se  tord  sans  dire  un  inot;  Vaotre, 
qui  paratt  si  membra,  c*est  Cassius.  Mais  la  nuit  se  Idve,  ef 
11  est  temps  de  partir,  car  nous  arons  tout  tu  » 

Ainsi,  dans  le  bagne  diabolique  rdv^  par  Dante,  ceux  qui 
immoldrent  Jules  Cdsar  sont  punis  du  m6me  supplice  que 
celui  qui  sacrifia  J4sus-Christ.  Le  poete  Touait  k  la  m6me 
damnation  le  ddicide  et  le  regicide.  II  associait  dans  un  com- 
mun  anath^me  les  r^volt^s  contre  Jhomme  fait  empereur  et 
le  traltre  enyers  le  Dieu  fait  homme.Et,  enpronon^antcette 
sentence,  Dante  ne  faisait  qu'exprimer  religieusement  la 
pens^e  de  son  temps.  Dans  leur  double  foi  cattiolique  et  gi- 
beline,  les  generations  du  moyen  Age  ne  distinguaient  pas 
Fattentat  contre  le  fondateur  de  FEmpire  de  Fattentat 
centre  le  fondateur  de  r£glise.  Le  meurtre  commis  au  pied 
de  la  statue  de  Pomp^e  les  mettait  en  deuil  autant  que  le  era* 
cifiement  du  Golgotha.  Pourelles,  en  effet,  C^sar  repr^sentait 
sur  la  terre  le  mSme  principe  d'autorite  que  le  Christ  repr^- 
sentait  au  cieL  C^sar  rdgnait  ici-bas  comme  le  Christ 
haut.  En  vertu  du  droit  divin,  I'un  et  Tautre  avaient 
leur  autorite  imprescriptible  h  deux  dynasties  ehies  qui  de-* 
vaient  h  jamais  rdgir  Tunivers.  Apr^s  tant  de  sidles  dcoul^s, 
la  majestd  de  Cdsar  resplendissait  encore  sous  le  diaddme 
du  Koenigsstuhl,  comme  la  majesty  du  Christ  soils  la  tiaredu 
Vatican.  Et  comment  le  monde  chr^tien  ne  se  serait-il  pas 
prosterne  devant  la  toute-puissance  de  C^sar,  quand  le 
Christ  lui-m6me  s'^tait  inclind  devant  cette  toute-puissance? 
En  disant :  Rendez  h  C^sar  ce  qui  est  h  C^sar  et  h  Dieu  ce 

>  VEnfer.  Dernier  Chant. 
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qui  est  h  Dieu,  J&us  n'avait-il  pas  assort  &  Cesar  lamooar- 
cbie  de  ce  monde?  N'avait-il  pas  sanctionne  pour  jamais 
TusurpatioQ  du  conqu^rant  des  Gaules,  legitime  le  pas^az' 
da  Rubicon,  absous  la  violation  de  la  Rdpublique,  iom 
raison  au  vainqueur  de  Pharsale  et  tortaux  vaincos?  C  etih 
dans  ce  sens  que  les  generations  du  moyen  ftge  interpreuiec: 
le  Yerbe  ^vangelique.  Cons^uemment,  autanl  la  gloirt  it 
C6sdiT  leur  ^tait  sacree,  autant  le  renom  de  s^  eDDemis  ieur 
etait  odieux.  Durant  plus  de  mille  ans,  elles  pers^utertiit 
la  m^moire  de  Brutus  des  mdmes  impr^ations  fiamatiques 
dont  elles  poursuivaient  le  souyenir  de  Judas. 

Cependant  T^re  de  la  v^rit^  et  de  la  justice  devait  venir 
avec  la  renaissance  des  lettres.  Le  meme  si^cle  qui  avail  va 
la  pensfe  huinaine  se  r^volter  contre  Tautorit^  de  I'Eglis^:, 
devait  la  voir  s* Clever  contre  Tautorit^  de  TEmpire.  La  dis- 
cussion religieuse  entratnait,  par  une  logique  in^vitabte,  h 
contestation  politique.  U  appartenait  a  la  poesie  protesta::. 
de  donner,  dans  Tordre  laique,  le  mSme  signal  d  iosur- 
rectionque,  dans  Tordre  eccl^iaslique,  avait  donne  la  tht> 
logie  protestante.  Pour  d^noncer  Tusurpation  pontiGcait. 
la  th^ologie  avait  invoqu6  les  textes  sacr^;  pour  deooncr 
la  tyrannic  imp6riale,  la  po&ie  invoqua  les  textes  histc  ri- 
ques.  La  Bible  h  la  main,  Luther  avait  condamne  le  ^^ape. 
Shakespeare  condamna  Cesar,  — Plutarque  h  la  main. 

Ce  n'^tait  pas  assez  pour  le  libre  penseur  de  oondamii:: 
C^sar.  Interpr^te  de  la  justice  future,  il  voulut  rehabi  itr: 
Brutus.  Ce  meurtrier  sur  qui  pesait  la  malediction  secula:  -- 
du  moyen  Age,  Shakespeare  le  releva  de  Tinfamante  don  - 
nation.  Par  une  incantation  sublime,  il  ^voqua  cette  cm: : 
m^connue  de  Tenfer  hideux  oix  Dante  Tavait  releguee, 
il  la  repla^a,  aux  acclamations,  des  generations  moderi:..-. 
dans  le  lumineux  Pantheon  des  b^ros. 

Le  critique  qui  examine  Jules  Cisar^  est  toat  d'abor  l 
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frapp^  d'oD  contraste  entre  le  litre  et  la  coDceptioD  de  cette 
QBuvre  ^tODDante.  Le  personnage  qui  donne  son  nom  au 
drame  n'y  tioDt  qu'une  place  secondaire.  Cette  individua- 
lity, plus  glorieuse  que  la  gloire,  qui  couvre  nos  annales  de 
son  nom  et  domine  la  chronique  terrestre  de  sa  legende 
despotique,  est  r^duite  ici  i  un  rdle  subalterne!  —  Comme 
pour  rectifier  dans  son  monde  id6a\  I'optique  fausse  du 
monde  r^l,  Shakespeare  a  change  la  relation  s^culaire  des 
fails  et  des  cboses;  il  a  boulevers^,  lout  en  les  conservant 
scrupuleusement,  les  ^Mmenls  de  Thisloire ;  il  a  interverti 
la  distribution  des  existences  dans  la  perspective  tragique 
des  ^v^nements;  par  une  mise  en  scdne  r^paralrice,  il  a 
plac^  au  premier  plan  du  tb^tre  ce  qui  ^tait  au  second 
plan  de  la  tradition  et  rel^u^  au  second  plan  ce  qui 
^tait  au  premier.  —  Arri&re,  C^sar !  place  h  Brutus !  — 
Ici  la  pr^s^nce  n'est  point  au  dominaleur  dclalant  qui 
^clipsa  Annibal,  Alexandre  et  Cyrus,  recula  les  bornes 
de  Tunivers  connuy  dompta  le  premier  le  Rbin  et  TO- 
cten ,  imposa  Iribut  h  la  Brelagne  et  h  la  Germanic,  fit 
trembler  les  Scytbes  dans  leur  impunity  polaire,  sou- 
mit  TAsie  et  I'Afrique ,  oonquit  les  Espagnes  et  les  Gau- 
les,  triompba  de  Yercing^torix  devant  Alexia ,  de  Pbar- 
nace  devant  Z^la ,  de  Ptol^mfe  h  Alexandrie,  de  Scipion 
et  de  Juba  h  Tbapsaque,  de  Pomp^  h  Pbarsale,  et  qui, 
de  victoire  en  vicloire ,  accula  Caton  au  suicide  et  Tuni* 
vers  i  la  servitude.  La  pr^s^nce  ici  est  h  Tbomme  juste 
et  bon,  au  patriote  d^sinl^ress^  el  pur,  au  r^publicain 
sto'ique  qui  sacrifia  sa  vie  et  sa  m^moire  mftme  h  Tind^ 
pendance  du  genre  humain.  Sur  la  sc&ne  de  Sbakes* 
peare,  le  despote,  si  grand  qu'il  soil,  cdde  le  pas  au  lib^^ 
rateur.  Ici,  rint^rdt  se  concentre,  non  sur  le  capilaine 
qui  «  prit  d'assaut  ou  par  force  buit  cens  villes,  subjugua 
trois  cens  nations,  et  ayant  eu  devant  soi  en  bataiile  trois 
millions  d'bommes  armez,  en  occit  un  million  et  prit  de 
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prisonniers  bien  aatant  »  mais  sur  1e  citoyen,  t  Ilea 
voulu  du  peuple  pour  sa  vertu,  aime  des  sieos,  estime  des 
gens  de  bien  h  cause  qu'il  estoil  homme  de  douce  et  beoipoe 
nature  h  merveilles,  magnanime,  qui  w  se  passionnoii  ja- 
mais d'ire,  de  volupt6,  ny  d'awice,  ains  avoit  tousjoursL 
volont^  et  rintention  droile,  sans  jamais  fl'oschir  ne  Tarier, 
pour  le  droit  et  la  justice  ^.  »  Ce  qui  excite  notre  admira- 
tion dans  le  drame  anglais,  ce  ne  sont  pas  les  exploits  re- 
tentissants  de  la  force  brulale,  les  cites  livrees  au  glaite  ei  a 
la  flamme,  les  campagnes  ravag^,  les  rivieres  etles  (leu>es 
encombr^s  de  cadavres,  les  exterminations  de  peuples, 
les  coDsommations  d'hommes;  c'est  la  yictcMre  intimed  uDe 
grande  ftme  qui  triompbe  d'elle^mftme. 

Ce  magnifique  parti-pris  se  manifesto  dhs  le  commeoce- 
ment  du  drame,  —  Plutarque  raconte,  d'une  part,  dans 
la  Vie  de  Brutus^  que  Cassius  «  enflamma  et  precipita  Bru- 
tus »  dans  la  conspiration  contreCdsar,  et,  d'autrepart,  dar.? 
la  Vie  de  Chary  qu'Antoine  offrit  la  couronne  h  son  gentra! 
le  jour  de  la  ffele  des  Lupercales, — Shakespeare  a  groups  a 
un  mdme  tableau  ces  deux  scenes  que  separait  I'bistoheu: 
mais  admirez  comment !  II  a  rel^gud  derri&re  le  theAl^'  la 
com^die  pompeuse  et  splendide  oi^  le  dictateur,  assis  sur 
une  chaise  d'or,  eu  habit  triomphal,  affecte  de  repousser  ^ 
diademe  soubait^,  et  ila  produit  sur  le  proscenium  le  dran^^ 
obscur  et  mystdrieux,  le  colloque  dea  deux  republic^u^ 
qui  dpanchent  dans  un  murmure  leurs  pensees  les  plus  se- 
cretes. L'effet  est  saisissant.  Lit-bas,  perdues  dans  une  ri- 
meur  lointaine,  les  symphonies  de  la  mosique  sacree,  i- 
fanfare  martiale  et  joyeuse,  les  clameurs  de  la  plebe  iiu- 
mense.  Ici,  tout  prds  de  nous,  rendus  distincta  par  la  p- 
belle  poesie,  les  chuchotements  de  deux  esprits. 

t  PlttUniae,  traduit  par  Aniiyol.  Vie  de  Cesar. 
^  Vie  de  BrvUus. 
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Brutus  est  triste ;  il  est  obs6A6  par  uoe  insurmoDtable 
m^Iancolie  dont  nul  ne  sait  la  cause.  Ses  mauieres »  si  ex- 
pansives  nagu^re,  cot  subi  depuis  peu  une  singulidre  alte- 
ration. CassiuSy  qui  aime  Brutus  autant  qu'Horatio  aime 
Hamlet,  s'afflige  d'uue  r^rve  qu'il  attribue  k  la  froideur. 
Brutus  repousse  vivement  cette  interpretation :  s'il  a  le  front 
Yoil^y  c'estqueses  regards  sont  tournds  sur  lui-mdme;  il 
convient  qu'il  est  pr^ccupd  depuis  quelque  temps,  et  que 
cela  a  pu  modifier  sa  fagon  d'etre,  mais  il  supplie  Cassius 
de  ne  voir  %  dans  sa  n^ligence  qu'une  inadvertance  du 
pauvre  Brutus  qui,  en  guerre  avec  lui-m6me,  oublie  d  e- 
pancher  son  affection.  )»  Cassius  accueille  cette  explication 
d'autant  plus  volontiers  qu'elle  I'autorise  k  reveler  k  son 
fr^re  d'armes  «  des  pensdes  d'une  grande  importance,  d 
Mais  Cassius  hdsite  encore  k  faire  cette  confession  :  pour  y 
preparer  Brutus,  il  lui  parle  «  du  joug  qui  accable  les  gend» 
rations  »  et  le  conjure  d'ouvrir  les  yeux.  <c  Dans  quels 
dangers  voulez-vous  m'entratner  ?  »  demande  Brutus  qui 
pressent  sous  ces  vagues  paroles  quelque  redoutable  aveu. 
Cette  timide  exclamation  redouble  Tb^sitation  de  Cassius. 
L'ami  fait  un  appel  supreme  k  la  confiance  de  Tami  :  «  Ne 
vous  ddfiez  pas  de  moi,  doux  Brutus.  Si  je  suis  un  farceur, 
si  j'ai  coutume  de  prostituer  les  sourires  d'une  affection 
banale  au  premier  flagorneur  venu,  si  vous  me  regardez 
comme  un  bomme  qui  cajole  les  gens,  les  serre  dans  ses 
bras,  et  les  ddcbire  ensuite,  comme  un  homme  qui  dans  un 
banquet  fait  profession  d*aimer  toute  la  table,  alors  tenez* 
moi  pour  dangereux.  » 

C'est  alors  qu'un  bruit  extraordinaire  coupe  la  parole  k 
Cassius.  La  foule,  entassee  dans  le  forum  au  fond  du  tb^trc, 
a  jetd  un  cri  d*entbousiasme.  Les  deux  amis  se  consid^rent 
avec  inquietude,  prfitant  I'oreille  h  ce  million  de  voix. 

—  Que  signifie  cette  exclamation,  murmure  Brutus?  Je 
Grains  que  le  peuple  ne  choisisse  Cdsar  pour  son  roi. 
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—  Ah !  vous  le  craignez.  Je  dois  done  croire  que  Toas  oe 
le  voudriez  pas. 

—  Je  ne  le  voodrais  pas,  Cassius,  et  pourtant  j*aime 
C^sar. 

Provoqud  par  un  incident  impr^vu,  Brotos  a  laisse 
^happer  le  secret  de  son  cooar.  Le  peuple  romain  loi  a  ar- 
rach^  un  aveu  que  Cassius  n'afait  pu  obtenir  de  Ini.  Nous 
Savons  maintenant  la  cause  de  cette  anxi^t^  qui  depuis  quel- 
que  temps  le  tourmente :  Brutus  ne  voudrait  pas  que  Cesar 
fOt  roi  et  pourtant  il  aime  C^sar !  Le  republicain  estpar- 
tage  entre  son  aversion  pour  la  monarchie  et  son  affection 
pour  C^sar.  Mais  de  quelle  nature  est  done  cette  affection? 
—  lei  il  faut  noter  une  difference  capitale  entre  le  drame  et 
rhistoire.  —  Plutarque  a  expose  longuement  les  raisons  qui 
devaient  attacher  Brutus  k  C^sar :  C^r  s'etait  de  tout  temps 
montr^  gdn^reux  pour  Brutus ;  avant  la  bataille  de  Pbar- 
sale,  il  avait  command^  sp6cialement  h  ses  troupes  de  Te- 
pargner ;  apr^s  la  bataille,  il  lui  avait  pardonn^,  lui  aTait 
restitu^  sa  faveur,  et,  en  le  designant  pour  la  pr^ture  ur- 
baine,  avait  fait  de  son  prot^g^  le  premier  magistrat  de  la 
cite  romaine.  Enfin  ce  n'^taient  pas  seulement  les  liens  de 
la  reconnaissance  qui  devaient  unir  Brutus  k  Cesar,  ci- 
taient  les  liens  mSme  du  sang.  Suivant  une  tradition  k  h- 
quelle  Plutarque  ajoute  foi,  Cesar  croyail  pouvoir  exiger  de 
Brutus  un  ddvouement  tout  filial  :  a  Pour  autant  que 
Brutus  estoit  ne  environ  le  temps  que  son  amour  avec  Servi- 
lia  estoit  en  sa  plus  grande  ardeur,  il  se  persuadoit  qu'elle 
Tavoit  congu  de  lui.  »  —  Shakespeare  a  deliberement  passt 
sous  silence  tous  ces  fails,  par  lesquels  Thistoire  explique  la 
mysterieuse  sympathic  qui  existait  entre  les  deux  illustre^ 
Romains.  Les  motifs  de  cette  omission  se  devinent.  En  rap- 
pelant  un  pareil  passe,  le  poetc  aurait  craint  d  exposer  son 
bcros  au  reproche  d'ingratitude.  II  n'a  pas  voulu  affaiblir 
d'avancc  la  port^e  morale  de  I'oBuvre  que  Brutus  devait  at- 
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complir ;  il  n*a  pas  voulu  mSler  un  remords  h  i'admiration 
pobiique ;  il  n'a  pas  voulu  qu*il  (di  dit  qu'eu  ddbarrassant  la 
soci^t^  d'un  despote,  Brutus  avait  6gotg6  son  bienfaiteur» 
avail  assassin^  sod  pdre  II  n'a  pas  pennis  que  Tombre 
d'un  crime  se  projetAt  sur  Texploit  de  la  d^livrance ;  il  a 
icatii  du  haul  fait  Talliage  du  forfait ;  il  a  refuse  de  con- 
fondre  le  regicide  avec  le  parricide.  VoiU  pourquoi  le  Bru- 
tus dramatique  n*est  pas,  comme  le  Brutus  bistorique,  \\6 
d'une  mani^re  ^clatante  par  la  double  obligation  de  la  re- 
connaissance et  de  la  parents.  II  aime  Cesar,  mais  d'une 
affection  qui  n'implique  aucun  engagement,  aucune  inf^- 
riorit^y  d'une  affection  que  la  nature  n'a  pas  rendue  im- 
perative et  dont  le  devoir,  uoe  fois  proclam^,  le  d^agera. 

Toutefois,  si  cette  affection  ne  suffit  pas  h  enchatner  Bru- 
tus, elle  est  assez  forte,  au  moment  oil  nous  sommes,  pour 
I'embarrasser  et  le  troubler.  II  faudra  que  Cassius  d^ploie 
toutes  les  ressonrces  de  son  Eloquence  tribunitienne  pour 
avoir  raison  des  scrupules  de  Brutus.  Cassius,  lui,  est  k  son 
aise  pour  parler  de  C^sar ;  il  ;i'est  pas  gftn^,  ainsi  que  Bru- 
tus, par  les  reticences  de  la  sjrmpathie.  II  d^teste  cordiale- 
ment  ce  maltre  dont  il  est  cordialement  detest^.  Brutus  ne 
bait  que  la  tyrannie;  Cassius  bait  ^galement  le  tyran.  Aussi 
avec  quelle  vebe/nenceil  d^nonce  cette  arrogante  ambition! 
II  contesle  la  scfperiorite  m6me  de  C^sar  :  do  quel  droit 
ce  Cesar  pr^tend-il  commander  aux  bommes?  N'est-il  pas 
bomme  comme  les  autres?  N'est-il  pas  sujet,  comme  nous 
tous,  aux  defaillances  de  la  creature?  Et  Cassius  derappeler 
qu'un  jour  il  a  sauv^  la  vie  au  dictateur  qui  se  noyait  dans 

<  Voltaire  daes  la  Mori  de  Cdsar,  d^velopp^  cetla  sitoatioa  qae 
Shakespeare  a  si  jadicieasemeot  ^Tit^e.  \\  a  plac^  Brotai  entre  I'amoar 
filial  et  Tamoar  de  la  liberty.  De  \k  one  impresiioD  trouble  et  ^qaivo- 
qae  dans  Tesprit  da  spectaleur.  Quand  C^sar  tombe,  la  oonscienee  ne 
sait  aa  jaste  si  Bratas  a  en  tort  oa  raison  de  saarer  la  soei^t^  en  ?io- 
lant  la  nature. 
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le  Tibre  :  «  Et  cet  homme  est  aajourd'hoi  nn  Dieu !  Et  Cas- 
sius  est  une  miserable  creature  qui  doit  se  couii)er  si  Cesar 
lui  fail  nonchalamment  un  signe  de  tfite !  II  eut  une  fievre 
quand  il  ^lait  en  Espagne;  et,  quand  Faeces  le  prenaitj'ai 
remarqu^  comme  il  tremblait.  C'est  vrai,  ee  dieu  tremblaiti 
Ses  Ifevres  couardes  avaient  abandonn^  leurs  couleurs,  etcet 
OBil,  dont  un  mouvement  intimide  Tunivers,  avail  perdu  son 
lustre.  JeTai  entendu  g^mir,  oui !  Et  cette  langue  qui  lient 
les  Remains  aux  ^coutes  et  dicte  toutcs  ses  paroles  h  leurs 
annales,  h^las  !  elle  criait :  TitiJiius^  donne-moi  h  hoire  l  j> 
A  ce  moment,  une  seconde  salve  d'aeelamalions  eclate 
dans  le  forum,  a  Je  crois,  dit  Brutus,  qu'on  applaudit  I  k 
nouveaux  honneurs  qui  accablent  Cesar,  d  Cassius  proSte 
^loquemment  de  cette  interruption.  L'admiration  que  Cc^ir 
a  su  inspirer  aux  masses  est  desormais  le  p^ril  public.  Os^ 
la  servile  platitude  de  la  foule  qui  fait  la  hauteur  d^mesurtr 
de  cet  homme.  C^sar  est  grand  de  toute  la  bassesse  du  p^ii- 
ple  :  a  Eh !  ami,  il  enjambe  comme  un  colosse  cet  etroit 
univers,  et  nous  autres,  ch^tifs,  nous  passons  entre  ses 
jambes  enormes,  fouillant  le  monde  h  la  recherche  de  torn- 
bes  deshonor^es.  »  Heureusement,  h  c6i6  du  mal,  il  v  a  V 
remade.  Cassius  n'est  pas  de  ces  fatalistes  qui  croient  la  vi> 
lont^  humaine  impuissante  devant  la  force  des  choses.  ?' 
violent  que  soil  le  flot  des  ^v^nements,  il  est  possible  h 
fort  individuel  de  le  refouler.  «  Les  hommes  h  de  certains 
moments  sont  mattres  de  leurs  destins.  Si  nous  ne  somm  s 
que  des  subalternes,  cher  Brutus,  la  faute  en  est  k  nous  c 
non  h  nos  etoiles.  »  Le  pass^  d'ailleors  fait  ici  la  lecon  i  Tn- 
venir.  A  I'appui  de  ses  esperances,  Cassius  pent  citer  un  il- 
lustre  exemple  :  il  pent,  dans  la  famille  meme  de  celui  h  q . 
il  s'adresse,  nommer  un  homme  qui,  de  sa  propre  initiati  .  j, 
changea  le  cours  de  Thistoire,  ce  grand  Junius  qui,  en  ei- 
pulsant  les  Tarquins,  substitua  brusquement  la  republiq  r 
h  la  royaut^  :  «  Oh!  nous  avons  oui'  dire,  vous  et  moi. 
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qu41  fut  jadts  an  Brntus  qui  eAt  laisd^  dmniner  Rome  par 
i'^ternel  d^mon  au9$i  volontiers  que  par  un  roi !  » 

Noblesse  oblige.  Adress^  h  Th^ritier  du  nom  de  Brutus, 
certes  Targument  est  imp^rieux.  Si  Taieui  a  r^ussi,  pour- 
quoi  le  descendant  ne  r^ussirait-il  pas?Faut-il  done  plus 
d'^nergie  pour  empAcher  une  revolution  que  pour  en  ac- 
compltr  une?  Si  Junius  a  pu  chasser  la  monarchie  de  Rome, 
pourquoi  Marcus  ne  pourrait-il  pas  en  pr^yenir  le  retour? 
Si,  par  un  effort,  Tancfitre  a  pu  fonder  la  Rdpublique,  pour- 
quoi, par  un  autre  effort,  le  petit-flls  ne  la  sauverait-il  pas? 
Telles  sont  les  reflexions  que  sugg^re  le  souvenir  si  victo- 
rieusement  rappeie  ici.  Cassius  ne  pent  mieux  terminer  sa 
harangue  que  par  cette  prosopop^e  decisive.  II  a  ^voqu^  le 
spectre  venerable  du  fondateur  de  la  R^publique,  et  c*est 
cette  ombre  patemelle  qui  maintenant  indique  le  devoir  i 
Brutus.  Obeissant  &  une  injonction  si  auguste,  Marcus  fera 
d^sormais  c^der  les  considerations  privies  aux  griefs  publics. 
II  sacrifiera  sa  sympathie  pour  Cesar  h  son  culte  pour  les 
principes.  Comment  il  combattra  la  tyrannic,  il  ne  le  sait  pas 
encore,  mais  il  le  declare  hautement,  «  il  aimerait  mieux 
£tre  un  rustre  que  se  regarder  comme  un  fils  de  Rome  aux 
dures  conditions  que  ces  temps  vont imposer  aux  hommes.  i> 

Sur  ce,  les  deux  amis  se  rangent  pour  laisser  d^fller 
rinsolent  cortege  de  Cesar  qui  revient  de  la  place  publique. 
Tout  en  marchant,  le  dictateur  jette  k  Cassius  un  regard 
oblique  et  confesse  h  Antoine  les  defiances  que  cet  homme 
lui  ibspire.  —  Plutarque  raconte  qu'un  jour  quelqu'un  ac- 
cusant de  trahison  Antoine  et  Dolabella,  Cesar  lui  repondit : 
«  Je  ne  me  defie  pas  de  ces  gras  icy ,  si  bien  peignez  et  si 
en  bon  point,  mais  bien  plus  tost  de  ces  maigres,  et  pasles 
Id,  entendant  de  Brutus  et  de  Cassius.  )>  Shakespeare  a 
place  ici  ce  mot  historique,  mais  en  le  developpant  d*une 
mani&re  bien  significative  :  <(  Je  voudrais  pr^s  de  moi  des 
hommes  gras,  mun^ure  Cesar^  des  hommes  k  face  luisante 


Digitized  by 


70 


%i  qui  dannfini  l^^  unti^  i    ( /»u 
[hiiMtiU{itEi :  it  peaiu  tri>(^,  ilUt] 
iirvaloiiT  et  i|  tali  qIi 

it  soiirit.  IV4  himtfnM  000 
Uteur!  Cn  taiulfiil  imiiuqt] 

♦  l^*]'-;!liJr*ljLr.  Ml  bllUxi  di    l  -       i  \  i 

mas  too\m  m  totmst  (# 
|iify)  fn  ftifi4is«  c«  scci  pir  I'at 
|fehi««  pdr  li  d^radjiuciti  des  kiim^ 

itinti  inii*ai^ 
Ms      Cter  i  Mim^  ii^ 


MM. 


i.Lii.    I  .  i  .1 


INTRODUCTION. 


77 


—  BrutQS ,  songez  h  TuDivers !  s'est  eerie  Cassias  en 
quittant  son  ami. 

Quelle  nuit  que  la  nuit  qui  pr^c&de  les  Ides  de  Mars !  Ja- 
mais le  monde  n'a  traversd  une  ombre  plus  sinistre.  II  sem- 
ble  que  la  nature  soil  menac^e  du  m6me  catacljsme  que 
la  soci^t^.  D'^tonnants  pb^nomfenes  signalent  un  boulever- 
sement  dans  les  ^Idments  :  un  esclave  l^ve  la  main,  et  cette 
main  flamboie  comme  vingt  torches  sans  6tre  entamee  par 
la  ilamme.  Un  lion,  echapp^  de  je  ne  sais  quel  d&ert,  erre 
farouche  aux  abords  du  Capitole.  Les  tombeaux  s'entr'ou- 
vrent  et  exhalent  leurs  morts.  Des  hommes  incandescents 
errent  dans  les  rues.  Le  ciel  se  trouble  comme  la  terre. 
a,  Dans  les  rues  se  beurtent  de  farouches  guerriers  de  feu» 
r^ulierement  form^  en  bataille  par  lignes  et  par  carr^s,  le 
sang  tombe  en  bruine  sur  le  Capitole,  le  fracas  du  combat 
agite  lair,  les  cbevaux  hennissent  et  les  mourants  rAIent.  » 
C'est  h  la  clart^  de  cette  m&\6e  fulgurante  que  Brutus  m^- 
dite  la  d^livrance  du  genre  bumain.  —  Mais  comment  op^- 
rer  cette  d^livrance?  Comment  soustraire  la  socidt^  h  la  ty- 
rannie  imminente  ?  C^r  est  tout-puissant :  il  a  concentre 
dans  sa  dictature  toutes  les  forces  publiques ;  il  dispose  du 
pouvoir  Hgislatif  par  le  senat,  du  pouvoir  ex^cutif  par  les 
consuls.  La  seule  magistrature  qui  pAt  lui  faire  obstacle, 
cette  autorit^  populaire  que  nous  avons  vue  nagu^re  briser 
parson  veto  Tambition  deCoriolan,  letribundt,a  6i6  reduit 
au  silence  par  la  proscription  violente  des  tribuns  Marullus 
et  Flavins.  C6sar  a  bAillonn^  le  peuple  avec  son  ^pee.  II  a 
investi  Rome  de  ses  soudards  et  mis  la  ville  ^temelle  en  ^tat 
de  si^ge.  Les  patriotes  qui  voudraient  s'opposer  ouvorte- 
ment  k  son  coup  d'Etat,  seraient  6cras^  dans  un  duel  in^- 
gal  par  les  legions  des  Gaules.  C^sar  a  rendu  Tinsurrection 
impossible.  L*insurrection  4tant  impossible,  reste  un  der- 
nier moyen,  Tattentat.  C'est  dans  la  personne  seule  de 
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Romain  a-t«il  reoonnu  la  n^cessitd  d'agir,  qu'il  subordonne 
tout  k  cette  urgence.  Ce  n'est  pas  qu*il  ^prouve  moins  de 
repulsion  que  le  Daoois  pour  la  chose  dont  il  est  charge. 
Brutus  a  I'ftme  aussi  g^u^reuse,  aussi  delicate,  aussi  sensi- 
ble qu'Hamlet ;  il  a  tout  autant  qu'Hamlet  Thorreur  du 
sang  vers^.  N'lmporte.  que  le  devoir  parle,  il  fait  taire 
tous  les  scrupules,  impose  sileuce  h  toutes  les  tendresses.  II 
sacrifie  h  la  conscience  la  ddlicatesse  de  rhomme,  la  sym- 
pathie  de  Tami,  le  bonheur  de  I'^poux.  Ces  inefiables 
^treintes,  qui  enchalneraient  un  Othello  dans  le  plus  doux 
far  niente^  ne  sauraient  le  retenir.  Pour  courir  k  I'oBUTre, 
il  se  jette  h  has  du  lit  nuptial.  II  traverse  en  un  instant  cet 
interim  immense  a  qui  s^pare  Tex^cution  d'une  chose  ter- 
rible de  la  conception  premiere.  »  Par  I'effort  d'une  Aner- 
gic tout  exceptionnelle,  il  secoue  ce  joug  des  sentiments  qui 
pdse  si  puissamment  sur  toutes  les  cr^tures.  II  ne  luireste 
plus  au  coBur  qu'un  amour,  Tamour  du  droit.  A  cet  amour 
abstrait  pour  Tabsolu,  Brutus  immole  toute  affection  rela- 
tive. Son  Ame  immortelle,  r^solue  h  rester  libre,  impose  le 
plus  impitoyable  des  actes  h  la  plus  tendre  des  natures.  — 
Sur  leth^fttre  de  Shakespeare,  Brutus  apparatt  ainsi  comme 
un  personnage  h  part.  Dans  uner^on  oti  la  passion  r^e 
souveraine ,  il  est  le  h^ros  de  la  volontd.  Le  stoi'que  recuse 
la  fatality  terrestre.  II  ne  subit  pas  sa  destin^e,  il  la  fait. 

Dds  que  Brutus  a  donn^  son  assentiment  h  la  conspira- 
tion, elle  est  formte.  Les  conjur^  viennent  dans  les  ti^nd- 
bres  se  grouper  autour  de  lui  comme  autour  de  leur  chef. 
Tous  les  caractdres  se  subordonnent  h  ce  grand  caractdre  : 
«  Ce  qui,  sans  lui,  aurait  paru  crime,  son  prestige,  comme 
la  plus  riche  alchimie,  le  transforme  en  vertu  et  en  m^ 
rite.  »  Le  complot  re^oit  de  lui  sa  direction,  comme  il  tient 
de  lui  sa  morality.  Les  d^isions  qu'il  prend  sont  ratifies 
d'avance.  Tel  est  Tempire  de  sa  volont^  qu'elle  domine 
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pour  les  chiens !...  Ne  pensez  plus  h  Marc  Antoine.  »  Ad- 
mirable plaidoyer  qui  consacre  h  la  fois  la  plus  haute  v^- 
n\6  morale  et  la  plus  grande  erreur  politique !  Brutus  ue 
voit  pas»  comme  Cassius,  la  faute  de  laisser  vivre  Antoine ; 
il  ne  Yoit  qu'un  crime  h  le  faire  mourir.  C'est  que  Cassius 
est  un  homme  d'Etat,  et  que  Brutus  est  un  philosophe. 
L'un  a  la  sagesse  relative,  Tautre,  la  sagesse  absolue.  Le 
premier  a  la  superiority  politique,  le  second,  la  promi- 
nence morale.  Pour  celui-ci,  le  souverain,  c'est  Tutile; 
poor  celui-lii,  c'est  le  juste.  Cassius  s'asservit  au  succ^s ; 
Brutus  ne  s'assujettit  qu'au  devoir.  L'un  et  I'autre  repr6- 
sentent  deux  types  imp^rissables.  Cassius,  c'est  Thomme  de 
Texp^dient ;  Brutus,  c'est  I'homme  du  principe. 

Epur^  par  la  pens^e  de  Brutus,  d^gag^  des  calculs  pro- 
fanes de  la  politique,  a  cBuvre  de  n^ssit^  et  non  de  haine,  i> 
Tattentat  contre  C^r  s'^ldve  d^sormais  h  la  hauteur  d'un 
acte  religieux.  Brutus  exerce  ici  le  pontifical  rigoureux  de 
la  conscience;  c'est  un  sacriflcateur,  et  non  un  boucher.  Le 
meurtre  du  tyran  n'est  pas  un  assassinat,  c'est  un  bolo- 
causte  offert  par  une  volont^  sainte  k  la  divine  Liberty. 

Les  conjures  se  retirent  sous  I'empire  d'une  pieuse 
emotion.  Avant  de  rejoindre  ses  coU^ues  au  palais  de 
C^r,  Brutus  confie  k  Portia  le  secret  formidable  de  son 
entreprise.  II  est  juste  en  effet  que  la  femme  soit  avec 
I'homme  dans  cette  r^volte  supreme  des  esprits  contre  le 
despotisme.  Et  pourquoi  serait-elle  exclue  du  complot? 
N'est-elle  pas  int^ressO,  elle  aussi,  &  la  fin  du  tyran? 
N'a-t-elle  pas  une  Ame,  elle  aussi  ?  n'a-t-elle  pas  sa  dignity, 
die  aussi?  n'a-t-elle  pas  ses  droits,  elle  aussi?  11  n'y  a  pas 
d^sexe  pour  la  liberty.  —  La  fiUe  de  Caton  a  raison  de  r^- 
clamer  ici  sa  part  de  responsabilit^  :  elle  n'est  pas  une  con- 
cubine, mais  une  compagne  l^itime.  Ce  n'est  pas  physi- 
quement  seulement  quelle  est  unie  ^  Brutus,  c'est  mora- 
lement.  Elle  a  droit  de  s'associer  k  ses  inquietudes  comme  o 
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Tous  quelque  mauvais  plaisant  s'^rier  :  «  Ajournons  le 
s^nat  jusqu'ji  ce  que  la  femme  de  C&ar  ait  fait  de  meilleurs 
reves!  x>  Ici  D^cius  a  toueb^  juste  :  il  a  mis  en  jeu  l*a- 
luour-propre  du  mattre.  Cdsar  tient  trop  h  son  autorit^  pour 
compromettre  son  prestige.  II  se  declare  honteux  d'avoir 
cede  aux  folles  frayeurs  de  Calpburnia»  et  retrouve  tout  son 
courage  dans  celte  crainte  supreme,  la  peur  du  ridicule. 

Le  dictateur  est  sorti  de  chez  lui,  escort^  par  la  conjura- 
tion. II  arrive  au  s^nat  h  travers  une  multitude  immense 
qui  encombre  les  rues.  Au  moment  ou  il  entre  dans  la  salle 
fatidique,  un  inconnu  fend  la  foule  et  lui  pr^sente  un  pa- 
pier.^ Cdsar  n'a  qu'^  lire  ce  qui  est  ^rit  sur  ce  papier,  et  il 
est  sauv^.  Mais  C^sar,  aveugl^  par  la  destine,  rejette  avec 
hauteur  Tavis  tut^laire :  «  Ce  compagnon  est-il  fou ! »  s'^crie- 
t-il  en  repoussant  le  trop  sage  Art^midore.  Bient6t  la  stance 
est  ouverte.  Tons  les  conjures  entourent  la  chaise  curule  oil 
trdne  le  maitre.  Au  moment  convenu,  M^tellus  Cimber  se 
jette  h  ses  genoux  en  demandant  la  grftce  de  Publius  banni. 
Mais  G^sar  a  perdu  sa  gdn^rosit^  premiere  :  Tempire  immi- 
nent Tendurcit  dijh.  Si  jamais  supplique  m^rita  d'dtre  en- 
tendue,  c'est  celle  d*un  fr^re  interc^ant  pour  son  fr^re. 
Pourtant  k  peine  M^tellusa-t-il  dit  quelques  mots  que  C^sar 
lui  coupe  insolemment  la  parole :  a  Ton  frire  est  banni  par 
d^ret.  Tu  auras  beau  te  confondre  pour  lui  en  pri^res  et 
eu  bassesseSy  je  te  repousse  de  mon  cbemin  comme  un 
chien.  Sache  que  C^sar  n'a  jamais  tort  et  que  sans  raison 
il  ne  se  laissera  pas  fl^cbir.  »  En  vain  Brutus  liii-m£me 
appuie  bumblement  la  requite  de  M^tellus.  Cesar  lui 
impose  brusquement  silence.  II  semble  provoquer  par  sa 
rigueur  superbe  les  muets  ressentiments  qui  Tenviron- 
nent.  On  dirait  qu*il  prend  a  tAche  de  justifier  par  son 
insensibility  Tinsensibilit^  de  ses  adversaires.  L'impru- 
dent  1  il  ne  s'aperQoit  pas  qu'en  bannissant  la  pitie  de  son 
coBur,  il  la  proscrit  de  toua  ces  ooeurs.  Cest  Iui*m6me 
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toos,  absorbait  dans  son  omnipotence  les  volont^  de  tous : 
cet  homme  n'existe  plus.  D^rmais,  grAce  h  Brutus,  la  so- 
ci^t^  est  mattresse  de  ses  destine ;  elle  rentre  en  posses- 
sion de  son  autonomie ;  elle  reprend  cette  souverainet^  que 
lui  avait  enlev^  C^r;  elle  recouvre  son  libre  arbitre.  Quel 
usage  en  va-i-elle  faire? 

Ici  se  place  cette  incomparable  sc&ne  du  forum  que  la 
muse  de  I'bistoire  enviera  k  jamais  k  la  muse  tragique.  — 
Plutarque  raconte  qu'apr^  le  meurtre  de  C^r»  Brutus  se 
r^fugia  immediatement  au  Capitole  et  ne  consentit  h  se 
rendre  sur  la  place  publique  qu'apr^s  s'dtre  assur^  des  dis- 
positions du  peuple  h  son  ^ard.  Le  h^ros  de  Shakespeare 
d^aigne  toutes  ces  precautions.  Sa  sAretd  personnelle  ne 
le  pr^cupe  pas  un  moment.  U  est  tellement  fort  de  sa 
conscience  qu*il  affronte  sur-le-champ  les  cons^uences 
de  son  acte.  U  va  tout  droit  au  forum  et,  pour  qu'il  ne  soil 
pas  dit  qu'il  a  redout^  le  d^bat  contradictoire,  il  autorise 
Antoine  k  lui  rdpliquer.  Les  habiles,  comme  Cassius,  lui 
reprochent  comme  une  faute  de  laisser  ainsi  la  parole  au 
pan^ristedu  despote.  Mais  Brutus  est  avant  tout  Thomme 
des  principes.  La  liberty  est  sa  foi.  II  a  pour  la  liberty  une 
telle  devotion  qu'il  la  respecte  m6me  chez  ses  adversaires. 
Le  droit  de  s'exprimer  appartient  k  tons  ;  libre  k  Antoine 
d'exercer  ce  droit.  La  v^rit^  ne  peut  que  gagner  k  la  dis- 
cussion. 

C'est  avec  cette  magnanime  confiance  que  Brutus  monte 
k  la  tribune.  Pour  se  justifier,  il  ne  croit  pas  avoir  besoin 
d'artifices  oratoires.  Son  langage  a  la  precision  stricte  d'an 
raisonnement  :  il  est  laconique,  rigoureux  et  concluant. 
C'est  le  principe  devenu  verbe  :  «  Romains,  eussiez-vous 
pr^fer^  voir  O^r  vivant  et  mourir  tons  esclaves ,  plutAt 
que  de  voir  C^r  mort  et  de  vivre  tons  libres?  C^r  m'ai- 
mait,  et  je  le  pleure ;  il  ^tait  fortune,  et  je  m'en  r^jouis ;  ii 
ctait  vaillant,  et  je  Ten  admire  ;  mais  il  ^taitambitieux,  et  je 
X.  0 
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I'ai  lue.  Ainsi,  pour  soiiiimitie,  des  larines,  pour  sa fortune, 
ilo  la  juio,  pour  sa  vaillancc,  dc  radmiralion ,  el  pour  -od 
ambition,  la  mort!  Quel  est  ici  I'liomme  assezbaspourvcu- 
loir  elm  serf  '/  S'il  en  est  un,  qu  11  parle,  car  c  est  lui  que 
j'ai  oiTi  nsc.  Quel  est  ici  riiomme  assez  grossier  pour  ne 
Youloir  [)as  etrc  Komaiu?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle,  c^r 
c'estlui  que  j'ai  oflense.  Quel  est  ici  rhomnieassezvil  pour 
ne  pas  vouloir  aimer  sa  patrie?  S'il  en  est  un,  qu*il  parle, 
car  c'est  iui  que  j'ai  oU'ense...  » 

Cette  parole,  qui  deliela  contradiction,  semble  avoir  con- 
vaiucu  tous  les  osprils.  Lcs  acclamations  retentissentde  tou- 
t<  s  |)arls  :  ((  Vive,  vive Brutus!  » Et  lesuns  veulent  qu*on  lui 
eli've  nne  statue  ;  lcs  n;Ures  demandent  qu'on  le  ramene  en 
lriom[)he.  «  Ce  Cesar  etait  un  lyran,  »  crie  celui-lci.  «  >'ous 
somnu  s  bien  heureux  d  en  etre  del)arrasses,  »  exclame  ce- 
lui-ci.  f/enlliousiasme  est  tel  que  la modestiedu  republicain 
a  pi'ine  a  se  deiober  a  Tovation  populaire.  Ainsi,  la  libertu 
Iriomphe.  f.e  piMiple  a  I'ait  plus  que  justiQer  Brutus,  il  I'a 
acclame;  il  a  sanctionne  par  sa  bruyante  adbesion  le  meur- 
tre  de  C^-sar. 

Opendant  Antoine  succede  h  Brutus.  Moment  drama- 
tifjue.  I.e  soldfit  parviendra-t-il  refuter  le  tribun?  Jamais 
interels  pliis  r^rands  ne  fureiit  laisses  ;\  la  merci  d'une  pa- 
role. Les  deslineos  du  g- nre  buniain  sont  ;itlacbe»  s  ci  un 
soul'ile.  Aiiloine  tieiit  sus[)(nidue  a  si'S  liHres  la  fortune  du 
monde.  L'oraison  funebre  n'est  ici  que  le  pretexle.  Ce  n'esl 
(Kis  la  gloire  de  iiesar  (pi'il  s'agit  de  defendre  en  realile, 
c'est  la  cause  meiue  du  cesarisme.  La  societe  sera-t-elle 
lil'rc  ou  esrlave?  Sera-t-rlle  gouvenu'e  par  les  i)r!ncipes 
<Mi  iiiaitrisee  par  la  force?  Sera-t-elh^  Be|)ublique  ou  sera-l- 
elle  i'jn[)ire  ?  Voda  la  (jueslion.  Que  le  peuple  donne  raison 
h  Brutus,  et  la  Re[)ubliquc  est  sauve'e.  Qu'il  donne  gain 
de  cause  h  Antoine,  et  I'iunpire  est  fait.  Le  manteau  san- 
glant  de  Cesar  doit  etre  le  lineeui  sinistre  de  la  Uberte. 
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G'est  avec  un  singulier  talent  que  le  futar  amant  de 
CI^pAtre  a  compost  son  r61e.  D^avaoce  il  a  vigM  chaque 
geste,  pes4  chaque  parole,  dispose  chaque  sanglot.  Jamais 
trag^dien  ne  fut  plus  admirablement  grim^.  Comment  recon- 
naltre  ^cette  face  4chevel^e  et  bl6me  le  debauch^  «  qui  fait 
ripaille  toutes  les  nuits?  »  Cesyeux  rougis,  ces  traits  d^- 
composes,  ce  sein  gonfl4  de  soupirs  n'attestent-ils  pas  Ten- 
nui  le  plus  sincere?  Antoine  sait  combien  impose  h  la  foule 
le  spectacle  de  la  douleur.  La  compassion,  est  de  toutes  les 
emotions,  la  plus  contagieuse.  Antoine  sait  cela,  et  par  un 
merveilleux  artifice  il  va  surexciter  la  piti^  du  peuple  pour 
I'asservissement  du  peuple.  —  Son  exorde  est  un  module 
de  precaution  oratoire.  Antoine  est  venu  pour  ensevelir 
C^sar,  non  pour  le  iouer.  Aux  dieux  ne  plaise  qu'il  fosse 
I'apologie  d'un  homme  que  Brutus  a  condamn^  comme  un 
ambitieuxl  Mais  il  cherche  oil  sont  les  preuves  de  cette 
ambition.  C^sar  faisait-il  acte  d'ambition  en  versant  dans 
les  caisses  publiques  les  ran^ons  de  tant  de  captifs,  en  ten* 
dant  la  main  au  pauvre,  en  refusant  par  trois  fois  la  cou* 
ronne  ?  Cependant  Brutus  affirme  qu*il  ^tait  ambitieux,  et 
Antoine  ne  pretend  pas  contredire  un  homme  si  honorable. 
II  demande  seulement  la  permission  de  pleurer  le  mort.  Ici 
I'orateur  s'arrfite,  comme  absorb^  par  sa  douleur,  dans  une 
attitude  th^trale.  Mais  cette  interruption  savante  n'a  d'au- 
tre  but  que  de  sender  la  foule. 

—  II  y  a  beaucoup  de  raison  dans  ce  qu'il  dit  Ih,  chu- 
chotte  un  citoyen. 

—  Si  tu  consid^res  bien  la  chose,  murmure  le  Toisin, 
C6sar  a  ^t^  traits  fort  injustement. 

—  Je  crains  qu'il  n'en  vienne  un  pire ,  hasarde  un 
troisi^me. 

Ainsi  rdmotion  gagne  peu  h  peu  le  flot  populaire.  An- 
toine le  sent  d6j&  onduler  et  s'agiter  sous  son  souffle  fatal. 
Mais  la  tAche  n*est  pas  finie  encore.  U  ne  suffit  pas  d'api- 
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^tenda  le  corps  de  C^r,  et,  soulevant  aux  yeux  de  toos  la 
toge  ensanglant^,  montre  successivement  tous  les  trous 
faits  par  les  lames  r^icides  :  <c  Regardez  I A  cette  place  a  pe- 
u6\t6  le  poignard  deCassius.  Yoyez  quelle  lesion  a  faite  Ten- 
vieux  Casca.  C'est  par  \k  que  Brutus  a  frapp^,  ct  quand  il  a 
arrach^  la  lame  maudite,  voyez  comme  le  sang  de  C^sar  Ta 
suivie.  On  efit  ditque  le  sang  s'^langait  au  dehors  pour  s'as- 
surer  si  c'dtait  bien  Brutus  qui  avait  frapp^  ce  coup  cruel. » 
Cette  exhibition  fun^bre  produit  Teffet  attendu.  Surexcit^ 
par  la  vue  du  sang,  la  foule  delate  en  imprecations  contre 
ces  meurtriers  qu'elle  acclamait  tout  h  Tbeure  :  elle  a  hAte 
de  venger  ce  despote  dont  elle  va  h^riter.  C'est  alors  qu'An- 
toine  lui  jette  le  prix  de  ses  fureurs;  il  donne  lecture  du 
testament  liberticide.  C^r  l^ue  au  peuple  cc  ses  jardins, 
ses  bosquets  rdserv^s,  ses  vergers  r^cemment  plants  en 
degi  du  Tibre.  d  En  outre»  il  l^gue  h  chaque  citoyen 
soixante-quinze  drachmes :  <k  C'dtait  Ik  un  C^sar !  Quand  en 
viendra-t-il  un  pareil  ?  d 

—  Jamais,  jamais!  Allons,  en  marche,  en  marcbe!  Nous 
allons  brAIer  son  corps  h  la  place  consacrde  et  avec  les  tisons 
incendier  les  maisons  des  trattres !  En  avant! 

0  d^ch^ance !  voili  done  oil  est  tomb^  le  peuple  qui  a 
banni  Coriolan !  Pour  soixante-quinze  drachmes  par  tdte, 
ce  peuple  va  aligner  k  jamais  ses  libert^s,  ses  franchises, 
son  ind^pendance!  Pour  soixante-quinze  drachmes,  ce 
peuple  va  vendre  sa  vertu,  sa  noblesse,  sa  fiertd,  sa  gran- 
deur pass^,  sa  grandeur  k  venir,  Thonneur  de  ses  anc^ 
tres,  I'honneur  de  ses  enfants !  Pour  Soixante-quinze  drach- 
mes, ce  peuple  va  commettre  une  sdrie  de  crimes  hideux, 
promener  partout  I'incendie  et  le  meurtre,  porter  la  torche 
dans  lesanctuaire  des  patriotes,  courir  sus  k  ses  d^fenseurs 
et  se  faire  le  sbiredes  tyrans!  Pour  soixante-quinze  dracb- 
mes,  le  peuple  de  la  grande  R^publique  va  devenir  la  ca- 
naille du  Bas-Empire !  . 
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Coriolan  qui  ne  s'insarge  contre  la  viUe  ^ternelle  que  pour 
la  perdre,  Brutus  ne  se  i^volte  contre  Rome  que  pour  la 
sauver. 

G'est  ce  ddsint^ressement  qui  fait  la  grandeur  singulidre 
de  Brutus.  Pas  un  sentiment  personnel,  pas  une  pens^e 
^iste  ne  souille  cette  ambition  sublime.  L'exquise  puret^ 
de  cette  conscience  delate  bientdt  dans  une  scdne  illustre. 
Bratus,  nous  Tavons  deji  vu,  ne  reconnatt  pas  la  raison 
d'Etat ;  il  n'admet  pas  que  la  fin  justifie  les  moyens ;  il 
n'accepte  pas  ce  sophisme  en  vertu  duquel  on  pent  servir 
les  principes  en  les  violant  :  voild  pourquoi  il  condamne 
avec  tant  de  s^v^rit^  la  conduite  trop  peu  scrupuleuse  de 
Cassius.  Quelque  dur  qu'il  lui  paraisse  de  blAmer  un  ami, 
il  n'h^site  pas  h  lui  parler  ouvertement.  Avec  Tdloquence 
inexorable  de  la  vertu,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  les 
mains  assez  pures  pour  porter  le  drapeau  de  la  R^publique  : 

—  Souvenez-vous  des  Ides  de  Mars !  N'est-ce  pas  au  nom 
de  la  justice  qu'a  coul^  le  sang  du  grand  Jules?  Parmi  ceux 
qui  Tont  poignard^,  quel  est  le  sc^l^rat  qui  a  attente  h  sa 
personne  autrement  que  pour  la  justice?  Quoi  I  nous  qui 
avons  frapp^  le  premier  homme  de  I'univers  pour  avoir  sen- 
lement  prot^g^  des  brigands,  nous  irions  souiller  nosdoigts 
de  concussions  infAmes  et  vendre  le  champ  superbe  de 
notre  immense  gloire  pour  tout  le  clinquant  qui  peut  tenir 
dans  cette  main  crisp^e.  J'aimerais  mieux  dive  un  chien  et 
abojer  h  la  lune  que  d'etre  un  pareil  Romain ! 

La  nature  fougueuse  de  Cassius  se  cabre  sous  cette  r^- 
primande  acirie  comme  une  provocation.  Le  respect  qu'il 
a  pour  son  ami  I'empftche  seul  de  s'emporter.  Cest  h  grand'- 
peine  qu*il  retient  sa  fureur  fr^missante  :  <c  Ne  pr^sumez 
pas  trop  de  mon  affection,  je  pourrais  faire  ce  que  je  serais 
fdcb^  d'avoir  fait.  »  Mais  Brutus,  pour  qui  la  loyaut^  est  un 
devoir,  ne  s'inqui^te  pas  de  cette  menace  ;  il  repute  impas- 
sible la  cruelle  v4rit^  :  «  Par  le  ciel,  j'aimerais  mieux  mon- 
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effet...  Les  deux  amis  s'^lancent  Tun  vers  I'autre;  ils  s'^- 
treignent,  mais,  rassurez-vous,  c*est  pour  s'embrasser.  Le 
choc  final  est  un  baiser !  —  Cette  sc&ne  immortelle  forme 
dans  le  th^tre  anglais  un  Episode  justement  calibre.  Mais 
Ton  se  tromperait  fort,  si  Ton  n'y  voyait,  comme  certains 
critiques,  qu*ua  d^Iicieux  bors  d'oBuvre.  Cette  sc^ne  est 
essentielle,  non  h  la  construction  du  drame,  j'en  conviens, 
mais  h  son  ensemble.  Elle  marque  une  balte  n^cessaire 
dans  la  marche  rapide  de  Taction ;  elle  repose  le  specta* 
tenr  en  introduisant,  au  milieu  d'une  trag^ie  terrible,  le 
magistral  entr'acte  d'un  incident  attendrissant.  N^essaire 
&  Teffet  de  roeuvre,  elle  ne  Test  pas  moins  au  d^veloppe- 
ment  du  caractire  principal.  Elle  retire  h  la  figure  de 
Brutus  Taspect  farouche  que  lui  donnerait  une  impassibi- 
lity absolue.  Elle  d^^le  sous  cette  Apre  volont^  la  plus 
suave  tendresse,  et  elle  ajoute  h  sa  vertu  ce  complement 
qui  Tachdve,  la  bont^.  Si  Brutus  n'avait  pas  pardonn^  h 
CassiuSy  sa  probity  aurait  cess^  d'etre  bumaine.  Nous  au- 
rions  pu  I'admirer  davantage,  mais  il  nous  eAt  ^t^  moins 
sympathique.  Car  il  aurait  manqu^  h  cet  h^roisme  sublime 
06  trait  qui  fait  aimer,  —  la  grAce ! 

Cependant  le  moment  d^cisif  approche.  L'arm^  des 
triumvirs,  pouss^  par  une  brise  complice,  a  traverse  TA- 
driatique,  d^barqu^  en  Illyrie  et  envahi  la  MacMoine. 
Brutus,  impatient  de  combattre,  veut  aller  au-devant  d'elle 
et  dit  adieu  h  Cassius  en  lui  donnant  rendez-vous  pour  lo 
lendemain :  d^  le  point  du  jour,  les  legions  r^publicaines 
doivent  s'^branler.  D^jA  la  nuit  est  avanc^e.  Tout  dort  dans 
le  camp  de  cette  l^thargie  solennelle  qui  precMe  une  action 
supreme.  Les  aides-de-camp  de  Brutus,  accabl^s  de  fati- 
gue, gisent  endormis  sur  des  coussins  dans  la  tente.  Un 
flambleau  felaire  de  sa  clart^  vacillante  toutes  ces  formes 
immobiles.  Le  g^n^ral,  que  la  responsabilit^  du  lendemain 
tient  en  ^veil,  cause  avec  son  serviteur  iavori,  Lucius,  qui  lui 
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j*ai  repris  oourage,  tut'^yanouis...  Maavais  g^aie,  je  fou- 
drais  m*entretemr  avec  toil... 

Malheur!  malheurl  Ce  spectre  qui  vientde  disparattre 
en  menacant  Brutus,  c*est  le  spectre  de  C^r.  Les  conjurte 
des  Ides  de  Mars  n'ont  frappd  que  le  corps  du  tyran,  ils 
n*ont  pas  attaint  son  g^nie.  Car  ce  g^nie  est  imp^rissable ; 
c'est  le  g^nie  de  Foppression,  de  la  violence  et  de  la  guerre; 
c'est  le  g^nie  qui  ^tend  son  ombre  sur  Tbumanit^  et  qui 
maintient  le  monde  dans  les  t^ndbres.  Ce  g^nie  est  sort! 
farieux  de  la  tombe,  il  reclame  vengeance  et  il  ne  s'apai* 
sera  que  dans  le  triomphe  du  despotisme.  C'est  lui  qui  va 
combattre  avec  Tdpte  des  triumvirs  les  derniers  d^fenseurs 
de  la  R^publique. 

Yoici  la  journ^  supreme.  Les  armies  ennemies  se  sent 
enfin  rencontr^es  sur  la  plage  fameuse  que  longe  la  route 
d' Amphipolis  en  Thrace,  entre  I'Hellespont  et  le  mont  Pan- 
g^e.  Brutus,  qui  commande  Taile  droite  de  Tarmte  r^pu- 
blicaine,  fait  face  h  Octave.  Cassius,  qui  commande  I'aile 
gauche,  tient  t6te  h  Antoine.  Cependant  un  signe  n^faste 
avertit  les  patriotes.  Cassius  montre  k  Messala  un  nuage 
noir  qui  s'amasse  dans  le  ciel  :  c'est  un  essaim  de  cor- 
beaux,  a  dais  fotal  sous  lequel  s'^tendTarmte  r^publicaine, 
prMe  h  rendre  TAme.  »  N'importe,  Brutus  I'a  voulu  :  en 
ddpit  des  pressentiments  de  Cassius,  le  combat  seralivr^.  — 
Cbacun  connatt  les  details  de  cette  memorable  m61^e  qui 
s'appelle  la  bataille  de  Philippes.  Jamais  la  destin^e,  amou- 
reuse  du  despotisme,  ne  s'est  montrde  plus  partiale  que 
dans  cette  lutte  decisive;  jamais  elle  n'a  accumuI4  centre 
ses  adversaires  de  tels  accidents ;  jamais  elle  ne  les  a 
rfe  dans  une  plus  funeste  erreur.  —  La  joum^  s'an- 
nonce  bien.  La  jeunesse  romaine,  qui  fait  legion  autour  de 
BrutQS,  attaque  les  pr^toriensavec  un  irresistible  ^lan;  elle 
balaie  devant  elle  ces  v^t^rans  qui,  sous  les  ordres  du 
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et  coDsiddre  cette  vaste  plaine  jonchte  de  patriotes.  Aiors 
une  inexprimable  m^lancolie  eavahit  son  &me:  a  Le  chagrin 
remplit  ce  noble  vase  au  point  qu'il  d^borde  de  ses  yeox 
mdmes.  d  Brutus  pleure.  U  pleure,  ce  Brutus  qui  a  pu  ne 
pas  pleurer,  mdme  apr^  la  mort  de  Portia !  Ces  yeux,  que 
la  plus  grande  douleur  priv^e  avait  laiss^s  sees,  ont  des  lar- 
mes  pour  le  grand  deuil  public.  Larmes  ineffables  arrach^ 
au  stol'que  par  les  angoisses  du  d^sint^ressement !  Adieu 
1* illusion  k  laquelle  il  avait  diyoui  sa  vie!  Adieu  la  suave  vi- 
sion d'une  humanity  d*hommes  libres  et  frdres !  Adieu  la 
douce  utopie  d'une  society  heureuse,  ind^pendante , 
n'ajant  d'autres  lois  que  les  lois  immuables  de  la  nature  et 
de  la  raison,  exer^ant  dans  la  plenitude  de  ses  jouissances 
la  plenitude  de  ses  droits !  Adieu  le  songe  splendide  de  la 
R^publique  universelle  I  Une  charge  de  cavalerie  a  emport^ 
ce  beau  r6ve. 

Un  monde  voue  k  I'esclavage  a  cess4  d'6tre  habitable 
pour  une  Ame  libre.  Brutus  voulait  affranchir  le  genre  hu- 
main ;  le  genre  humain  s'est  tournd  contre  Brutus  et  s'est 
prostitu^  au  despotisme  par  une  servitude  volontaire.  Soit ! 
mais  Brutus  ne  veut  pas  subir,  lui,  ce  joug  avilissant  qui  va 
peser  d^sormais  sur  les  generations.  S'il  n'a  pu  soustraire 
Tunivers  k  la  tyrannie»  il  pretend  du  moins  y  soustraire  son 
Ame.  Les  vainqueurs  ont  beau  cemer  la  retraite  du  stoique : 
ils  ne  pourront  le  faire  prisonnier.  Insens^s  qui  croient 
trainer  un  tel  captif  en  triomphe !  Oublient-ils  qu'il  reste 
k  Brutus  Tissue  suprfime?  Brutus  va  chercher  dans  la  mort 
cette  ind^pendance  n^cessaire  qu'il  ne  pent  plus  trouver 
dans  la  vie. 

—  Adieu  k  vous,  et  k  vous»  et  k  vous !...  Compatriotes, 
jegagnerai  k  cette  d^sastreuse  journ^e  plus  de  gloire  qu'Oc- 
tave  et  Marc  Antoine  n'en  obtiendront  par  leur  infAme 
triomphe !  Sur  ce,  adieu  k  tons !  Car  la  bouche  de  Brutus  a 
presque  achev^  le  r^cit  de  sa  vie.  La  nuit  s'^tend  sur  mes 
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admirable  ensemble  les  vertus  humaines  et  les  vcrtus  vi- 
rileSy  —  douceur  et  ^nergie,  tendresse  et  fermet^,  bontd  et 
courage.  Jamais  mortel  n'eialta  plus  baut  le  moi  de  Tfitre, 
ne  reclama  d'une  maniere  plus  dclatante  cetle  initiative 
qui  distingue  la  volenti  de  Tinstinct,  ne  revendiqua  plus 
obstindment  la  possession  de  Tindividu  par  lui-mSme,  la 
superioritc  de  Tesprit  sur  la  mati^re,  la  souverainetd  de  la 
creature  sur  la  creation.  — La  revoke  fabuleuse  des  Titans 
centre  Jupiter  n'offre  rien  de  plus  grand  que  cette  insurrec- 
tion d'un  homme  contre  la  destinde.  Champion  de  la  Repu- 
blique,  ce  n'est  pas  seulement  le  g^nie  de  C^sar  qu'affronte 
Brutus,  c*est  la  ndcessite  elle-mSme.  U  a  contre  lui,  non- 
seulement  les  forces  supdrieures  d'une  puissance  mat^- 
rielle,  mais  cette  force  supreme  d'une  puissance  invisible, 
la  force  des  choses.  La  fatality  pousse  le  genre  humain  vers 
le  despotisme ;  elle  Tentratne  par  une  sdrie  de  causes  s^u- 
laires  dans  les  t^n^bres  du  Bas-Empire;  elle  oppose  aux  ef- 
forts de  la  d^livrance  la  coalition  des  ^v^nements,  la  lassi- 
tude des  peuples,  le  reldchement  des  moeurs,  la  complicity 
des  dges  etla  conjuration  m^me  de  Thistoire.  N'importe !  En 
depit  de  tons  ces  obstacles,  Brutus  n'h^site  pas  :  il  engage 
la  lutte.  II  jette  k  la  tyrannie  le  ddfi  de  la  liberty,  h  la  force 
le  defi  du  droit,  k  la  fatality  le  d6&  d'une  volont^.  Duel  pro- 
digieux  oil  Brutus  combat  tour  h  tour  avec  la  dague  et  avec 
Tepee,  avec  le  poignard  des  Ides  de  Mars  et  avec  le  glaive  de 
Philippes!  Ilsuccombe  enfin,  mais  il  succombe  en  h^ros, 
sans  demander  grdce  au  despotisme  triomphant,  — impeni- 
tent comme  Prom^thee,  et  frapp^,  comme  lui,  pour  avoir 
voulu  d^rober  au  ciel  le  feu  sacrd  de  Tideal. 

Uaateville  House,  10  avril  4862. 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


MESURE  POUR  MESURE 


Digitized  by 


Google 


PCI8MI* 


nY;a,  p«ir]*if»ii' 
MUX  Ai^io  t;^  li  4. 


IJ 

AiJ.L-  Ill 

171  milk 

flAJfClirj.  HMD*}. 
DAMS  itif^Ui*. 


SG^NE  1. 


[Dau  le  palais  diieal.] 
EotreDt  le  Buc^  EscALUs^  dat  wgsj^  ei  det  gbms  db  sbrticb. 

U  DUQ. 

Escalas! 

BGiUJS. 

MoDseigneor? 

u  miG. 

Yous  e^liquer  les  principes  du  gouyernement,  ce  se- 
rait  de  ma  part  faire  ^talage  de  phrases  et  de  disoours,  — 
puisque  je  suis  h  mAme  de  savoir  que  YOtre  propre  seienoe 

d^passe,  sur  cette  mati^re,  la  port^e  de  toutes  les  ins- 
tractions  —  que  moD  eip^rience  pent  vous  donner.  II  ae 
me  reste  done  —  qo'ii  adjoindre  le  pouvoir  k  votre  capa- 
city —  et  i  les  laisser  agir.  La  nature  de  nos  peuples,  ^ 
les  institutions  de  notre  cit^,  les  termes  ^  du  droit  com- 
mun  vous  sont  aussi  bmiliers  ^  qu*aa  juriste  le  plus  riche 
de  thdorie  et  de  pratique  ^  doot  nous  ayons  souTenanee. 
Yoid  Totra  commission. 

11  M  4oaps  nil  pare|iemiOt 
f-Nous  disirons  que  Tous  ne  vpus  an  4^parUez  pas. 

▲ox  geas  de  m  soit^, 
Hol&I  qu'on  mande  —  Angelo  et  (ju'on  lui  disede  venir 
dcYant  nous. 

Un  talet  sort. 
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Qn*h  Yiennela  mort  et  la  cl^mence  —  respirent  sur  tes  16- 
yres  et  dans  ton  coaur.  Le  vieil  Escalus,  —  quoique  le  pre- 
mier nomm^y  n*est  que  ton  second.  —  Prends  ta  commis- 
sion. 

II  lai  remet  on  parcbemin. 
AN6KL0. 

Attendezy  mon  bon  seigneur, —que  mon  m^tal  ait  6i&  un 
peu  mieux  ^prouv^  —  pour  y  frapper  une  si  noble  et  si  au* 
guste  figure. 

LB  DUG. 

Plus  d'excuses.  —  C'est  par  un  cboix  mAr  et  r^fl^chi  que 
nous  ayons  —  eu  reoours  h  vous.  Acceptez  done  vos  di- 
gnitds.— Notre  bite  de  partir  est  si  yive  —  qu'elle  n'^coufe 
qu'elle-mfime  et  laisse  inddcises  —  des  questions  d*une 
haute  importance.  Nous  comptons»  —  quand  nous  j  serons 
convi^  |)ar  les  circonstances  et  par  nos  int^rdts,  —  vous 
^re  de  nos  nouvelles ;  et  nous  nous  attendons  i  apprendre 
-  ce  qui  vous  arrivera  ici.  Sur  ce,  adieu.  ^  Je  vous  laisse 
ATexteution  fructueuse— de  yos  devoirs. 

AN6KL0. 

Au  moins,  monseigneur,  accordez-nous  la  permission  — 
de  vous  accompagner  une  partie  du  chemin. 

LB  DUG. 

Ma  bite  ne  I'admet  pas.  —  Sur  les  honneurs  h  me  ren- 
dre— n'ayezaucun  scrupule.  Yotre  liberty  d'action  est  aussi 
grande  que  la  mienne  :  —  vous  pouvez  aggraver  ou  mitiger 
les  lois  —  au  gr^  de  votre  conscience.  Donnez-moi  votre 
main  :  —  je  veux  partir  secretement.  J'aime  le  peuple,  — 
mais  il  ne  me  plait  pas  de  parader  sous  ses  yeux.  —  Si  flat- 
teurs  qu'ils  soient,  je  n'ai  pas  grand  goAt  -  poor  ses  bruyants 
applaudissements  et  pour  ses  v^b^ments  vivats,  —  et  je  ne 
crois  pas  d'une  sage  discretion  Tbomme  —  qui  les  recber- 
che.  Encore  une  fois,  adieu. 
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ANGELO. 

—  Que  les  cieux  prot^gent  vos  desseins ! 

ESCALUS, 

—  Qu'ils  vous  conduisent,  et  vous  ramenent  en  plein 
bonheur ! 

IE  DUG. 

—  Je  vous  reraercie  :  adieu. 

II  sort, 

ESCALUS,  h  Angelo. 
Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  me  permettre  -  d'a- 
voir  avec  vous  un  libre  eulrelien.  II  m'importe  —  d'exa- 
miner  mes  devoirs  h  fond  :  —  j'ai  des  pouvoirs,  nms 
de  quelle  elendue  ?  de  quelle  nature?  —  Je  ne  le  sais  pas 
encore. 

ANGELO. 

—  II  en  est  de  meme  de  moi...  Retirons-nous  ensem- 
ble, —  et  nous  aurons  bientOt  la  salisfaclion  qu  il  nous  faut 
—  sur  ce  point. 

ESCALUS. 

Je  suis  aux  ordres  de  Yotre  Excellence. 

lis  sortent. 

SCENE  II. 

[Uoe  place.] 
Entreat  Lucio  et  deux  gentilsuommes. 
LICIO. 

Si  le  due,  ainsi  que  les  autres  dues,  n'entre  pas  en  com- 
position avec  le  roi  de  Ilongrie,  ehbien,  alors  les  dues  tom- 
beront  tous  sur  le  roi. 

Vmiim  GENTILllOMME. 

Que  le  ciel  nous  accorde  sa  paix,  mais  non  celle  du  roi 
de  Ilongrie ! 
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IHSUXltMR  GENTlLHOllllKt 

Amen ! 

LUdO. 

To  ooDolas  cornme  oe  pirate  bigot  qui  se  mit  en  mer  avec 
les  dix  commandementSy  mais  qui  en  avait  ray^  un  de  iK 
table. 

DKUXliMK  GENTIlBOlQa. 
TuneTolerai  point? 

LUGO. 

Ouiy  o'est  celui-'ia  qti'il  ayait  ratur^. 

PREMIER  GENTILHOMME« 

En  effet,  c'^tait  un  commaodement  qui  commandait  au 
capitaine  et  k  tous  se$  bommes  Tabandon  de  letird  fonc- 
tioDS  :  ils  appareillaient  pour  voler  1 II  n'y  a  pas  un  toldat 
panni  nous  qui,  dans  la  pri5re  avant  le  repas,  goAte  boau« 
coup  la  formule  qui  implore  la  pait  (8). 

DEDXliME  GENTILHOMME. 

Je  n*ai  jamais  entendu  un  soldat  la  d^sapprottter. 

LUdO. 

Je  te  crois,  car  je  pense  que  tu  n'as  jamab  6li  \h  ofa  se 
'disaient  les  gr&ces. 

mvM  GEimLHOMME. 
Bab !  au  moins  une  douzaine  de  fois. 

PREMIER  GENTILHOMMK. 

Dans  quelle  mesure? 

LOCIO. 

Dans  n*importe  quel  rhythme  et  dans  n*importe  quelle 
langue. 

PREMIER  GENTHHOMMK. 
Je  le  croiSy  et  dans  n'importe  quelle  religion. 
Luao. 

Et  pourquoi  pas?  Lagr&ce  est  toujours  la  gr&ce,  en  ddpit 
de  toute  controverse.  Par  exemple,  toi-mdme,  tu  es  un  m^- 
cbant  vaurien,  en  d^pit  de  toute  grAce. 
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PUmiR  QINTILHOMIIK ,  k  tneio. 

Ta  es  toojours  h  te  figarer  que  je  suis  malade :  laais  ta  es 
plein  d*6rreur  :  je  suis  sain. 

Luao. 

Oui,  aotant  que  tu  es  saint.  Ta  sant^  est  aussi  creuse 
que  ta  saintet^.  L'impi^t^  a  tait  de  toi  sa  proie. 

Entra  la  haqukrbllb, 

PREMIER  6ERTILH01IMS. 

Comment  ya?  Quelle  est  celle  de  vos  hanches  qui  a  la 
sciatique  la  plus  profonde? 

U  MAQUERELLB. 

C*est  bon,  c'est  bon !  On  vient  d'airdter  lA-bas  et  d*em- 
mener  en  prison  quelqu'un  qui  en  valait  cinq  mille  comrae 
vous  tons. 

DEUUillE  GENTHiHOlQIB. 

Quicela,  je  teprie? 

U  MAOUERELU. 

Eh!  morbleu,  monsieur,  c'est  Claudio»  le  signer 
Claudio. 

PRElflSR  GENTILHOMME. 

Glaudio  en  prison  !  Cela  n'est  pas ! 

U  MAQUERELLE. 

Mais  je  sais  bien,  moi,  que  cela  est :  je  Tai  vu  arrfiter;  je 
Tai  TU  emmener :  et,  qui  plus  est,  sa  t6te  doit  dtre  tranche 
dans  lestrois  jours. 

Luao. 

Aprfts  tout  ce  badinage,  j*ai  peine  h  croire  ^.  En  es-tu 
biensAre? 

U  MAQUERELLB. 

Je  n'en  suis  que  trop  sdre :  c'est  pour  avoir  fait  un  enfant 
h  madame  Juliette. 
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Li  MAQUERELLE. 

Quelle  proclamation,  mon  cber? 

LB  CLOWN. 

Toutes  les  maisons  des  faubourgs  de  Yienne  doivent  6tre 
abattues. 

U  HAQUERELLE. 

£t  que  deviendront  celles  de  la  cit^? 

LE  CLOWN. 

*Elles  resteront  pour  graine :  on  les  aurait  jet^  has 
aussi,  sans  un  sage  bourgeois  qui  a  interc^d^  pour  elles. 

Li  MAQUERELLE. 

Comment  I  toutes  nos  maisons  de  reunion  seront  d^rno^ 
lies  dans  les  (auboui^s? 

LE  CLOWN. 

Jusqu'i  terre,  mistress. 

U  HAQUERELLE. 
Yoili,  pardieu,  un  cbangement  dans  la  cbose  publique! 
Que  deviendrai-je? 

LE  CLOWN. 

Allons !  ne  craignez  rien.  Les  bons  conseillers  ne  man- 
quent  pas  de  clients  :  quoique  vous  changiez  de  residence, 
Yous  n'avez  pasbesoin  de  changer  de  mdtier.  Je  serai  tou- 
jours  Yotre  gargon  de  comptoir.  Courage :  on  aura  piti^  de 
▼ous !  Yous  qui  avez  presque  perdu  les  yeux  au  service, 
Tous  serez  consid^rde. 

U  HAQUERELLE. 

Que  pouYons-nous  faire  ici,  Thomas,  mon  gargon? 
Allons-nous-en. 

LB  CLOWN. 

Yoici  le  signor  Claudio  que  le  prdY6t  m^ne  en  prison :  et 
Yoil2i  madame  Juliette. 

Us  tortant. 
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CUUDIO. 

Nod. 

Luao. 

De  pailiardise? 

GUUDIO. 

Appelle  la  chose  ainsi. 

LB  PRIVOTi  i  Claadio. 

Eq  marche,  monsieur.  U  £aut  {Miriir. 

Rien  qu'un  mot,  ami...  Un  motli  toi,  Lucio. 

U  prend  Lock)  4  pari. 

Luao. 

—  Cent,  s'ils  peuvent  t'dtre  bons  h  quelque  chose.  — 
Est-ce  qu'on  poursuit  ainsi  la  pailiardise? 

GL/LUDIO. 

Yoici  ma  situation.  En  Yertud'uncontratv^ritable,  -  j'ai 
pris  possession  du  lit  de  Juliette.  —  Tu  la  connais ;  elle  est 
parfiaitement  ma  femme ; — il  ne  manque  h  notre  union  que 
la  formality  —  d'une  calibration  publique ;  si  nous  n'en 
sommes  pas  venus  Ik^  —  c*est  seulement  afin  d'obtenir  la 
dot  —  retenue  encore  dans  le  coffre-fort  de  ses  parents,  — 
k  qui  nous  avons  trouvi  bon  de  cacher  notre  amour —jus- 
qn'k  ce  que  le  temps  nous  les  ait  rendus  favorables.  Mais  il 
arrive  —  que  le  mystire  de  nos  relations  fort  intimes  —  est 
ecrit,  en  trop  gros  caractire,  sur  la  personne  de  Juliette. 

Luao. 

-Un  enfant,  peut-dtre? 

GUUDIO. 

Malheureusement,  oui  I  —  Maintenant  le  nouveau  lieute- 
uaut  du  due...  -  Est-ce  la  nouveauti  du  pouvoir  qui  Fd. 
blouitet  I'aveugle?  -  L'Etatest-ilpourlui  -  un  chevalde 
course,  —  auquel,  &  peine  en  seile,  il  faitsentirr^peron  — 


Digitized  by 


flu  U  «|l  QkOCh  D^Hit  «lt  I 


li  niMiMiQAiii  n  la  pir 


liGiNB  m.  115 

GLAUDIO,  aapT^vAt, 

AllonSy  FofBcier  I  en  marche.  « 

IlSIOlttflt. 

SCilNE  III. 
[Dn  monast^ra  i  Yiaaiie«] 

Rlltmt  LB  »U<S  el  VKkBM  THOMAS. 
U  DUG. 

Non,  saint  p&re,  rejette  cette  pens^;  —  ne  crois  pas  que 
le  trait  baveux  de  Tamour  —  puisse  percer  un  coeur  bien 
cuirass^ !  Si  jete  demande  —  un  secret  asile,  c'est  pour  un 
dessein  —  plus  grave  et  plus  chenu  que  les  projets  et  les 
plans  —  d'une  brAlante  jeunesse. 

nM  THOMAS. 

Votre  Grftce  peut-eUe  s'expliquer? 

LE  DUG. 

Saint  hommey  nul  ne  sait  mieux  que  youd— que  j'ai 
toujours  aim^  la  vie  retiree,  —  et  attach^  peu  de  prix  h  banter 
des  reunions  —  oil  r^goent  la  jeunesse,  le  luxe  et  une  bra- 
Terie  insens^.  —  J'ai  d^l^£  au  seigneur  Angelo,  — 
homme  rigide  et  d'une  ferme  aust^rit^,  —  mon  pouvoir  ab- 
solu  et  ma  dignity  dans  Yienne.  —  U  me  suppose  parti  pour 
la  Pologne,  -«  car  c'est  le  bruit  que  j'ai  r^paodu  dans  le 
public  f  —  et  qui  est  partout  accept^.  Maintenant,  mon 
pieux  siroi  —  toulez-Tous  savoir  pourquoi  je  fais  cela? 

nukU  TH01I48. 

▲fee  plaisir,  monseigneur. 

iM  DUG. 

Nous  atons  dee  statuts  stricts  et  des  lois  fort  Apres,  — 
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nousverroos,  -  s'il  est  vrai  que  lepouvoir  change  lesid^s, 
ce  que  valent  ces  apparences. 

llstorteot. 

SC4!NE  IV. 

[Un  eouTent.] 

Entrent  Isabbllb  et  Francisca. 
ISABKLLB. 

—  Et  VOUS9  nonnes,  vous  n'avez  pas  d'autresprivil^sT 

FRANOSGA. 

Ceux-U  ne  sont-ils  pas  assez  grands? 

ISABBLUE. 

—  Oui.  Traiment :  je  n'en  souhaite  pas  davantage ;  — 
je  dfeirerais  au  contraire  une  discipline  plus  stride  —  pour 
lacommunauti  des  soBurs  de  Sainte-Claire. 

LUCIO9  appelant,  dorri^re  le  th^tre. 

—  Eo\h !  paix  en  ce  lieu ! 

ISABRLLS. 

Quiappelle? 

FRAHOSCA. 

-C'est  layoixd'un  homme.  Ch&re  babeUe,— tournez  la 
clef  et  sachez  ce  qu'il  yeut ;  —  cela  vous  est  permis,  h  moi 
non :  tous  £tes  encore  libre;  —  qoand  vous  aurez  pro- 
nonc^  Tos  voeux,  vous  ne  pourrez  plus  parler  aux  homines 
-  qu'en  prfeence  de  la  sup^rieure. — Alors  mftme,  si  vous 
parlez,  vous  ne  devrez  pas  montrer  votre  visage ;  —  ou,  si 
vous  montrez  voire  visage*  vous  ne  devrez  pas  parler.  —  II 
appelle  encore;  r^pondez-lui»  je  vous  prie. 

Fraodsca  lort. 

ISABELLBy  onTrant  la  porta. 

Paix  et  prosp^rit^ !  Qui  est-ce  qui  appelle? 
X  8 
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LUCIO,  entrant. 

Salut,  vierge,  si  vous  Teles,  comme  les  roses  deces  joaes 

—  le  proclament.  Pourriez-vous  me  rendre  le  service  -  tie 
me  conduire  en  presence  d'Isabelle,  —  une  novice  de  oe 
couvent,  la  charmante  soeur  —  de  son  malheureui  frere 
Claudio? 

ISABELLE. 

—  Pourquoi  son  malheureux  frere?  Excusez  cette  ques- 
tion, —  d'autant  plus,  je  dois  mainlenant  vous  le  fairesa- 
voir,  —  que  je  suis  celte  Isabelle,  sa  sceur. 

LUCIO. 

-Gentille  beaute,  votre  frere  voussalue  affectueusement. 

—  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  il  est  en  prison. 

ISAteLLE. 

—  Malheureuse  que  je  suis !  et  pourquoi? 

LUCIO. 

Pour  ce  dont,  si  j*avais  pu  elre  son  juge,  —  il  efit  ele  piwi 
par  des  remerciements :  -  il  a  fait  un  enfant  h  sa  mie. 

ISABELLE. 

Monsieur,  ne  me  contez  pas  de  voshistoires. 

LUCIO. 

-Cest  lavdrite !  Quoique  cesoitmon  pech^famiKer-d'a- 
gir  en  etourneau  et  de  badiner  avec  les  fiUes,  —  ayant  la 
langue  fort  loin  du  c(our,  jc  ne  voudrais  pas  jouercejeu 
avec  toules  les  vierges.  —  Je  vous  tiens  pour  une  cr&ture 
celeste  et  sacree,  —  pour  une  iime  immortalisee  par  le  re- 
noncement,  —  h  qui  Ton  ne  doit  parler  qu'avec  sincerite, 

—  comme  une  sainte. 

ISABELLE. 

-  Vous  blasphe'mez  le  bien  en  vous  moquant  de  moi. 

LUCIO. 

-  Ne  le  croyez  pas.  Bref,  voici  la  verite  :  —  Votre  fr^re 
et  son  amanlc  se  sont  embrasses  :  —  par  la  raison  que  ce  qui 
se  nourrit  se  remplit  et  que  la  jachere  nue  —  passe  par  la 
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floraisoQ  des  semailles  }i  la  r^colte,  —  la  matrice  f^conde 
de  la  donzelle  -  alteste  un  plein  labourage  et  une  parfaite 
culture... 

ISABEUl. 

—  Qudque  (ille  grosse  de  lui?...  Ma  cousine  Juliette? 

LUdO. 

IstHse  qu*6Ue  est  totre  oousine  ? 

ISABQlfi. 

—  Adoptive  :  vous  savez,  les  ^lilres  se  donnent  des 
noma  de  ftintaisie,    enfantitiages  d'une  affection  e^rieuse  I 

Luao. 

Eh  bien !  c'est  elle-m6me. 

BABIUJE. 

—  Ohlqu'Ur^pouse! 

UJOO. 

YoiU  la  question.  —  Le  due  est  parti  d'ici  d'une  ma- 
niiretr^U'ange;  —  il  avail  tenuplusieurs  gentilshomiDeSy 
et  moi  entre  autres,  —  dans  Talteote  et  dans  I'esp^rance 
d*un  emploi :  mais  nous  apprenons,  —  par  ceux  qui  eon- 
naissent  les  plus  secrets  ressorts  de  TEtat,  -  que  ses  insi- 
nuations ^taient  k  une  distance  infinie  —  de  ses  intentions 
vdritables.  A  sa  place,  —  dans  le  pleia  exercice  de  son  au- 
torit^,  —  gouverne  le  seigneur  Angelo«  un  bomme  doot  ie 
sang  —  n'est  que  de  la  neige  fondue,  qui  ne  sent  jamais  — 
le  voluptueux  stimulant  et  Timpulsion  des  sens,  mais 
qui  amortit  et  ^mousse  son  instinct  naturel,  —  au  proBt  de 
son  Ame,  par  T^tude  et  par  le  jeQne.  —  Cast  lui  qui,  pour 
effrayer  les  moeurs  et  la  liberty,  —  babitu^s,  depuis  long- 
temps,  h  s'^battre  prte  de  la  hideuse  loi  —  comme  des 
souris  pr^  d*un  lion,  a  ramass^  T^it  —  dont  la  teneur 
accablante  condamne  voire  (rire— perdre  la  vie.  11  fait 
arrfiler  Claudio  en  consequence,  —  et  lui  applique  le  statut 
dans  toute  sa  rigueur,  —  pour  faire  de  lui  un  exem- 
ple.  Tout  espoir  est  perdu,  —  h  moins  que  par  vos  belles 
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prieres  vous  n'ayez  la  grftce  —  d'attendrir  Angelo.  El  voii 
en  substance  la  raison  —  de  mon  entremise  entre  yous  t 
votre  pauvre  frere. 

ISABELLE. 
En  veut-il  —  done  a  sa  vie? 

LUCIO. 

11  Ta  dejJ  condamn^ ;  —  et,  k  ce  que  j'apprends,  le  pre- 
vdt  a  ordre  —  de  le  faire  execuler. 

ISABELLE. 

Hdlas!  quel  pauvre  —  moyen  ai-je  done  de  lui  dtre 
utile? 

LUCIO. 

Essayez  le  pouvoir  que  vous  avez. 

ISABELLE. 

Mon  pouvoir  I  —  Il^ias!  je  doute... 

LUCIO. 

Nos  doutes  sont  des  trattres  —  qui  nous  font  perdre  une 
victoire  que  nous  pourrions  souvent  gagner,  —  par  la 
crainte  d'une  tentative.  Allez  trouverle  seigneur  Angelo,  - 
et  qu'il  apprenne  par  vous  que,  quand  les  filles  sollicilent, 
—  les  hommes  sont  aussi  gdnereux  que  des  dieui,  et  que, 
quand  elles  pleurent  et  s*agenouillent,  —  elles  obliennent 
toutes  leurs  requites  —  au  gre  de  leurs  propres  desirs. 

ISABELLE. 

—  Je  verrai  ce  que  je  puis  faire. 

LUCIO. 

Mais  promptement. 

ISABELLE. 

Je  vais  m'cn  occuper  sur-le-champ,  —  ne  prenant  que 
le  temps  de  donner  h  la  superieure  —  connaissance  de 
Tafiaire.  Je  vous  rends  grflces  humblement.  —  Recom- 
mandez-moi  h  mon  frere  :  ce  soir,  do  bonne  heure,  -  je 
lui  ferai  savoir  ccrtainement  le  succes  de  ma  demarche. 
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LUCIO. 

—  Jeprends  cong^  de  voos. 

ISABEUiE. 

Cher  monsieur,  adieu. 

lU  sortont. 

SCfiNE  V. 

[Due  salle  d'aisiaes.] 

Bntrent  Angblo  et  EsoiLUS^  pais  un  JUGB  assessbub,  le  prbvot,  des 
ofTiciers  de  justice  ot  des  gens  de  service.  Angeio  et  Escalas  ceasent 
entre  eox. 

ANGBLO. 

No  tBiisoos  pas  de  la  loi  un  ^pouvantail  —  qui,  dress^ 
pour  faire  peur  aux  oiseaux  de  proie,  —  finit,  gardant  tou- 
jours  la  mdme  forme,  —  par  6tre  leur  perchoir,  et  non 
plus  leur  terreur. 

BSGALUS. 

D'accord.  Aiguisons  —  notre  glaive,  mais  plutdt  pour 
inciser  l^&rement,  —  que  pour  abattre  et  frapper  h  mort. 
H^las!  ce  gentilhomme,  —  que  je  voudrais  sauver,  avait  uu 
bien  noble  pire.  —  J'en  appelle  m6me  h  Yotre  Excellence,  — 
quejecroisde  la  plus  droite  vertu  :  —  si,  dans  I'efferves- 
cence  de  vos  propres  passions,  —  vous  aviez  trouv^  Tbeure 
d'accord  avec  le  lieu,  le  lieu  d'accord  avec  votre  ddsir,  —  si 
r^nergique  action  de  vos  sens  —  avait  puais^ment  atteindre 
Vobjet  de  vos  pensdes,  —  n'auriez-vous  pas  une  fois  dans 
votre  vie  —  commis  Terreur  m6me  pour  laquelle  vous  le 
censurez  aujourd'hui  —  et  attir^  la  loi  sur  voire  tdte? 
ANGELO. 

-  Autre  chose  est  d'etre  tent^,  Escalus,  —  autre  chose 
de  iaillir.  Je  ne  nie  pas  —  que  le  jury  qui  prononce  sur  la 
vie  d'un  prisonnier  —  puisse,  sur  ses  douze  membres  as* 
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serment^y  compter  xxn  on  deux  voleurs  —  plus  coapab  es 
que  Taccus^.  Ce  qui  est  i^v^le  k  la  justice  —  est  ce  que  la 
justice  poursuit.  Qu'importe  aux  lois— que  ce  soient  desTo- 
leurs  qui  condamnent  les  Yoleurs!  II  est  tout  simple -que, 
si  nous  trouYons  un  joyau,  nous  nous  baissions  et  nous  le 
ramassions  —  oil  nous  le  tojods,  mais  que,  si  nous  ne  !e 
Toyons  pas,  —  nous  marchions  dessus  sans  y  penser.  - 
Vous  ne  pouvez  pas  excuser  le  coupable  —  par  la  ws^a 
quej'auraiscoinmislaindmefaute.  Mais dites-moiplul6t que, 
—  si  jamais  je  la  commets,  moi  qui  le  condamne,  —  RiOQ 
propre  jugeraent  devra  serrir  de  pr^crfdenl  h  ma  morl,  - 
sans  que  la  partiality  intenrienne.  Messire,  il  taut  qu  il 
meure. 

ESGALDB. 

—  Qu*il  en  soit  comme  le  voudra  votre  sagesst. 

AR6EU),  bioMant  k  voh. 
Oiiestlepr^ydt? 

LB  PBt\OT. 

—  Ici,  aux  ordres  de  Yotre  Excellence. 

angho. 

Yeillez  k  ce  que  Claud  io  —  soit  extent^  domain  matio  i 
neuf  beures ;  —  amenez-lui  un  confessear,  qu'il  se  prepare! 
Car  il  est  au  terme  de  son  pilerioage. 

Esaius. 

—  Allons,  que  le  ciel  lui  pardonne,  et  dou$  pirdocne 
k  tous !  —  Les  uns  s'^l^vent  par  le  pech^,  lp$  jiutres  iomlti: 
par  la  vertu.  —  Les  uns  s'^chappent  d'uQ  (ourr^  de  crirBuS 
sans  r^pondre  d'aucun;  —  lesautres  sontcopdamnespcur 
une  seule  faute, 

Entrent  CouDS,  ^CDiiB,  le  clown,  des  eienpU. 

GDUDE,  avxoiamptt. 
Allons,  amenex-les ;  si  ce  sont  des  gens  de  bieQ  dans  !a 
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r^ubliqae  que  ceux  qui  usent  de  continuels  abus  dans 
les  maisoDS  publiques,  je  ne  connais  plus  de  loi...  Ame* 
nez-les. 

AN6ELO9  i  Conda. 
Ebbien,  monsieur,  quelestTotre  nom?Etdequoi8'agit-il? 

GOUDE. 

S'il  plait  h  Voire  Honneur,  je  suis  1e  pauTre  constable  da 
due,  et  j'ai  nom  Coude ;  je  m'appuie  sur  la  justice,  mon- 
sieur, et  j'am^ne  ici  devant  Votre  bonne  seignAirie  deux 
bienfaiteurs  notoires. 

U  montn  tenme  et  lo  down. 

ANGELO. 

Des  bienfaiteurs?  Bon !  Des  bienfaiteurs  de  quelle  es« 
pice?  Ne  seraient-ce  pas  des  malfaiteurs? 

COUBE. 

« 

S'il  plait  k  Yotre  Honneur,  je  ne  sais  pas  bien  ce  quMIs 
sont ;  mais  ce  sont  des  coquins  av^r^,  pour  (a,  j'en  suis 
sAr,  et  exempts  de  toutes  les  profanations  que  doiyent  aToir 
de  bons  Chretiens. 

Esaius. 

Excellent  expose !  yoWk  un  officier  capable ! 
mtw. 

Aliens,  quelles  sont  leurs  quality?  Yous  vous  appelez 
Coude?...  Pourquoi  ne  parles-tu  pas,  Coude? 

LX  CLOWN. 

II  ne  pent  pas,  monsieur,  il  y  a  un  trou  h  ce  coude-U. 
ANGELO,  aadown. 

Etqoi  6tes-yous,  monsieur? 

GOUDB. 

Lui,  monsieur?  nn  cabaretier,  monsieur,  k  mciM  ma- 
quereau ,  un  gaillard  qui  sert  une  mauTaise  femme  dont 
la  maison,  monsieur,  a  6i6  abattue  dans  le  faubourg,  k  ce 
qu'on  dit,  et  maintenant  elle  fait  profession  de  tenir  une 
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eluve  qui,  je  crois,  est  une  fort  vilaine  maison  egale- 
ment. 

ESCALUS. 
Comment  le  savez-vous  ? 

COUDE. 

Mon  epouse,  monsieur,  que  je  d^teste  k  la  face  du  ciel  et 
de  VotreHonneur... 

ESCALUS. 

Commefit !  ton  epouse? 

COUDE. 

Oui,  monsieur,  laquelle,  Dieu  soit  lou6!  est  une  hoo- 
nete  femme... 

ESCALUS. 

Et  c'est  pour  ra  que  tu  la  delestes? 

COUDE. 

Oui,  monsieur,  je  deteste  et  mon  Spouse  et  moi- 
meme  que,  si  cette  maison-li  n'est  pas  une  maison  de 
prostitution,  tant  pis  pour  elle,  car  c'est  une  mechante 
maison. 

ESCALUS. 

Comment  le  sais-tu,  constable? 

COUDE. 

Eh,  monsieur,  je  le  sais  par  mon  epouse  qui,  si  elle 
avait  ete  femme  de  goCit  cardinal,  aurait  pu  se  rendre  cou- 
pable  1^1  de  fornication,  d'adultere  et  d'impuretes  de  toules 
sortes. 

ESCALUS. 

Par  Tentremise  de  cette  femme? 

COUDE. 

Oui,  monsieur,  par  Tentremise  de  Dame  Surmen^e,  mais 
elle  a  crach^  h  la  face  de  Tinsolent  et  lui  a  tenu  t6te. 

LE  CLOWN. 

Monsieur,  n'en  d^plaise  a  Votre  Honneur,  cela  n'est  pas. 
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GOUDB,  roontrant  Angelo  et  Esc&Iqs  aa  clown. 
Proaye-le  devant  ces  maraads-U,  homme  d'honneur, 
prouve-le. 

ISGALUSy  AAngdo. 

Entendez-voos  comme  il  transpose  les  mots! 

LS  GLOW. 

Monsiear»  son  Spouse  ^tait  grosse  qiiand  elle  est  entrto, 
et  elle  avail  envie,  sauf  votre  respect,  de  pruneaux  cuits.  Or» 
monsieur,  nous  n'en  avions  que  deux  dans  la  maison  qui 
h  cette  4poque  lointaine  ^taient  dress&,  pour  ainsi  dire, 
sur  un  plat  k  dessert,  un  plat  d'environ  six  sous.  Yos  sei- 
gneuries  ont  yu  de  ces  plats-U,  ce  ne  sont  pas  des^lats  de 
Chine,  mais  ce  sont  de  fort  bons  plats. 

SSGALUS. 

Allezy  allez,  le  plat  n'importe  pas,  Tami. 

LE  CLOWN. 

Non,  effectiYement,  monsieur,  pas  une  ^pingle!  yous 
6tes  dans  le  Yrai.  Mais  au  fait!  Comme  je  disais,  cette 
Dame  Coude,  ^tant,  comme  je  disais,  grosse  et  fort  Yentrue, 
aYait,  comme  je  disais,  grande  envie  de  pruneaux ;  or, 
comme  je  disais,  il  n'eii  restait  que  deux  dans  le  plat, 
maltre  Ecume  ici  pr^ent,  le  m6me  homme  que  Yoici,  ayant 
mang^  le  reste,  comme  je  disais,  et  ayant  pay^,  comme  je 
disais,  fort  honnfitement;  en  effet,  comme  yous  savez, 
maltre  Ecume,  je  n'ai  pas  pu  yous  rendre  six  sous. 

teUME. 

Non,  effectiYement. 

LK  mm. 

Fort  bien.  Yous  ^tiez  alors,  si  yous  yous  souYenez,  k 
rompre  les  noyaux  des  pruneaux  susdits. 

iCUMS. 

Oui,  effectiYement. 

LB  CLOWN. 

Fort  bien  done.  Je  vous  disais  alors,  si  yous  yous  sou- 
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venez,  qu'an  tel  et  nn  tel  ne  gu^riraient  jamais  de  la  cbofe 
que  vous  sayez,  k  moios  ddsuivre  nn  bieQ  boa  r^ime, 
comme  je  vous  disais. 

tcm. 

Toot  cela  est  mi. 

LK  CLOWN. 

Ah  I  fort  bien  dooo, 

ESGAUS. 

Allons,  vous  £tes  un  fastidieui  imbecile !  k  la  qoestion ! 
Qu  a-t*on  fait  h  la  femme  de  Coude,  dont  il  ait  cause  de 
plaindre?  YeDons-en  h  ce  qui  lui  a  ^t^  fait. 

Monsieur,  Votre  Honaeur  ne  peut  paseocore  ea  yenir  I  n. 

ESGAIUS. 

Non,  monsieur,  et  ce  n'est  pas  non  plus  men  ioten- 
tioo. 

LB  CLOWN. 

Pourtant,  monsieur,  yous  y  yiendrez,  s'il  platt  k  Voire 
Honneur.  Eh !  je  vous  en  conjure ,  considdrez  maitre 
^ume  ici  present,  monsieur ;  un  homme  de  quatre-viDgis 
liyres  par  an,  dont  le  p^re  est  mort  h  la  Toussaint...  Etait- 
ce  pas  &  la  Toussaint,  mattre  ^ume? 

icum. 

La  veiile  de  la  fdte  de  tout  I'essaim. 

LB  CLOWN. 

Ah !  fort  bien.  J'esp^re  que  voili  des  y^rites.  Lui,  mon- 
sieur, il  ^tait  assis,  comme  je  disais,  sur  uoe  chaise  bas'ie. 
monsieur.  C'^tait  dans  la  salle  de  la  Grappe  oil,  en  etTet. 
yous  aimez  k  yous  asseoir. 
Se  toarnaDt  Ten  &11010. 

N'est-ce  pas? 

ICUMB. 

Oui,  je  Taime  parce  que  o*est  une  chambre  oinerte  et 
bonne  pour  Vbiyer. 
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L8  OQim, 

Ab  I  fort  bien  dope,,.  J'esp&re  que  ToUii  cie9  v^rit^. 

ANGSLOy  A  Eicalos. 

— Cela  Ta  durer  autant  qu'une  nait  de  Russie,  —  aa  temps 
ch  les  nuits  y  sont  les  plus  longues.  Je  vais  prendre  cong^ 
de  vous  -  et  vous  laisser  entendre  la  cause,  —  esp^rant 
que  vous  y  trouverez  bonne  cause  pour  les  fustiger  tous. 

SSGALUS, 

—  Je  m*y  attends.  Le  bonjour  h  Yotre  Seigneurie,  ^ 

Angelo  tort. 

Maintenant,  monsieur,  poursuivez  !  qu'a-t«on  lait  k  la 
femme  de  Coude,  encore  une  fois? 

LB  GL0W9. 

Une  fois,  monsieur?  II  n'est  rien  qu'on  lui  ait  fait  une 
fois. 

ODUDE,  i  Escalas. 

Je  Yous  en  conjure,  monsieur,  demandez-lui  ce  que  cet 
bomme  a  fait  k  ma  femme. 

LB  CLOWN. 

J'en  conjure  Yotre  Honneur,  demandez-Ie  moi. 

ESGALUS. 

Eb  bien,  qu'est-ce  que  monsieur  a  ftiit  k  sa  femme? 

LB  CLOWN9  moDtrant  j^cnme. 
Je  vous  en  conjure,  seigneur,  consid^rez  la  figure  de  ce 
gentilbomme.,.  Cher  maltre  £cume,  regardez  Sa  Seigneu- 
rie;  c'est  pour  votre  bien...  Votre  Honneur  observe-t-il  s{i 
figure? 

ESGALUS, 

Oui,  monsieur,  fort  bien. 

LB  CLOWN. 

Abl  je  vous  en  conjure,  observez-la  bien. 

BSCALUS. 

Eb  bieop  o'est  ce  que  je  tBiis, 
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LI  CLOWN. 

Yotre  Seigneurie  aperQoil-elle  rien  de  nuaTais  dans  sa 
figure? 

ESGALUS. 

Mais  noD. 

LB  Qjom. 

Je  suis  prAt  h  supposer,  la  main  sor  le  Uhb  saint,  que  ^ 
figure  est  ce  qu'il  7  a  de  pire  eo  lui.  Or  dooc,  si  sa  figure 
est  ce  qu'il  y  a  de  pire  en  lui,  oommeDt  maltre  Ecume  su- 
rait-il  pu  £aire  le  moindre  mal  k  I'dpouse  du  constable?  It 
le  demande  k  Votre  Honneur. 

ESGALUS. 

II  a  raisoD.  Coostable,  que  dites-vous  k  cela? 

GOUDE. 

D'abord,  ne  vous  d^plaise,  la  maison  est  one  maisoo 
pect^;  eosuite,  ce  gaillard  est  un  gaillard  respecte;  tnk. 
sa  maltresse  est  une  femme  respect^. 

LE  mm. 

Sur  ma  parole,  seigneur,  son  Spouse  est  une  persocLe 
plus  respect^  qu'aucun  de  nous. 

GOUDE. 

Maraud,  tu mens;  tu  mens,  m^hant  maraud !  Le  te[^p^ 
est  encore  k  venir  oix  eiie  ait  jamais  6i&  respectee  avec 
homme,  femme  ou  eofant. 

.LE  CLOWN. 

Monsieur,  elle  a  6\j&  respectee  avec  lui-m6me  ataot  qu  li 
r^pousAt. 

ESGALUS ,  regardant  Coode,  poii  le  down. 
Quel  est  le  plus  sens^,  ici?  Le  magistrat  oo  ie  delii:- 
quant? 

▲  Coode. 
Est-ce  vrai? 

GOUDE,  an  down. 
Ah !  miserable!  ah !  maraud !  ah !  cynique  Anoibal ! Moi. 
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respect^  avec  elle!  avant  que  je  T^pousasse !  Si  jamais  j'ai 
^t^  respects  avec  elle  ou  elle  avec  moi,  que  Yotre  Excellence 
ne  me  considdre  plus  comme  lepauvre  officier  du  due! 
ProuTe  cela,  cynique  Annibal,  oa  je  vais  t'intenter  une  ac- 
tion en  voies  de  fait, 

ESCALUS. 

S*il  vous  appliquait  un  soufflet,  vous  pourriez  aussi  lui 
intenter  une  action  en  calomnie. 

GOUDB. 

Morguienne,  je  remercie  Yotre  bonne  Excellence  du 
Gonseil.  Qu'est-ce  que  Yotre  Excellence  veut  que  je  fasse  de 
ce  mauvais  gueux? 

ESCALUS. 

Ma  foi\  Tofficier,  puisqu'il  a  en  lui  des  vilenies  que  ta 
r6v6lerais  volontiers,  si  tu  pouvais,  qu'il  continue  ses  d^ 
portements  jusqu'ii  ce  que  tu  saches  en  quoi  elles  con- 
sistent. 

GOUDB. 

Horguienne,  je  remercie  Yotre  Excellence.  Tu  vois  h 
pr^nt,  mauvais  gueux,  ce  qui  va  t'arriver  :  il  ilaut  que 
tu  continues,  maraud,  il  faut  que  tu  continues! 

ESCALUS,  h  tcume. 

Od  6tes-vous  n^,  I'ami? 

iCUME. 

Ici,  h  Yienne,  monsieur. 

ESCALUS. 

Vous  avez  un  revenu  de  quatre-vingts  livres  par  an? 

EGUME. 

Oui,  monsieur,  ne  vous  d^plaise. 

ESCALUS. 

II  sufOt. 

Aa  dowD. 

Quelle  est  votre  profession,  monsieur? 
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LE  mm. 

GarQon  cabaretier,  garQon  d'une  pauvre  veuve. 

ESCALUS. 

Le  nom  de  votre  maltresse? 

LE  CLOWN. 

Dame  Surmenee. 

ESCALUS. 

A-l-elle  eu  plus  d*un  mari? 

LE  CIjOAYN. 

Neuf,  monsieur ;  le  dernier  Ta  Surmende. 

ESCALUS. 

Neuf!...  Ici,  maitre  Ecume,  approchez.  Je  ne  vous  coq- 
seille  pas  de  vous  accoinler  avcc  des  cabareliers ;  ils  vous 
ecorcherout,  maitre  Ecume,  et  vousles  fere£  pendre.  Deia- 
lez,  et  que  je  n'entende  plus  parler  de  vous. 

ECUME. 

Je  remercie  Voire  Excellence  :  pour  ma  part,  je  D'eotre 
jamais  dans  une  chambre  de  taverne ,  que  je  n'j  sols 
^corche. 

ESCALUS. 

Bon.  En  voili  assez,  maitre  Ecume.  Adieu. 

^came  sort. 

Aa  clown. 

Ici,  maitre  cabaretier,  approchez.  Comment  vous  nom- 
mez-vous,  maitre  cabaretier? 

LE  CLOWN. 

Pompee. 

ESCALUS. 

Et  encore  ? 

LE  CLOWN. 

Fessier,  monsieur. 

ESCALUS. 

Oui-da,  voire  fessier  est  ee  qu'il  y  a  en  vous  de  plus 
grand;  en  sorle  que,  dans  le  sens  le  plus  bestial,  vws  ^tes 


Digitized  by 


sdm  V. 


131 


le  grand  Pomp^,  Pomp^,  yous  dtes  taut  soit  peu  tnaqae- 
reau,  Pomp^,  qaelque  couleur  que  yous  doDoiez  h  la  chose 
en  YOUS  disant  cabaretier.  N'est-ce  pas?  AUods,  dites-moi  la 
y6ri\i&;  ceia  Yaudra  mieux  pour  yous. 

LB  CLOWN. 

Ma  toif  moDsiear,  je  suis  an  pauYre  hdre  qui  ddsire 

YIYTO. 

ISGALUS. 

Gommeiit  d^irez-YOUS  YiYre,  Fomp^?  En  yous  faisant 
maquereau!  Que  pensez-Yous  de  ce  m^tier-1^,  Pomp^? 
£st-ce  un  metier  l^itime? 

US  CLOWN* 

Qui,  moDsieiiri  si  la  loi  Youlait  le  pennettre. 

ESGALUS. 

Mais  la  loi  ne  Yeut  pas  le  pennettr6|  Pomp^,  el  il  ne 
sera  pas  permis  h  Yienne. 

U  CLOWN. 

Est-ce  que  Voire  Excellence  entend  mutiler  et  chAtrer 
toute  la  jeunesse  de  la  cit^? 

ESGALUS. 

Non,  Pomp^. 

LE  CLOWN. 

En  ce  casy  monsieur,  dans  mon  humble  opinion,  ils 
iron!  toujours  h  la  chose.  Si  Voire  Excellence  Yeut  prendre 
des  mesures  k  T^ard  des  gaupes  et  des  ribands,  elle  n'aura 
plus  a  redouter  les  maquereaux. 

ESGALUS. 

De  jolies  mesures  Yiennent  d*6tre  inaugur^s,  je  puis 
YOUS  le  dire.  II  ne  s'agit  que  d*£tre  d^pit^  ou  pendu. 

LE  CLOWN. 

Si  YOUS  d^pitez  etpendez,  seulement  pendant  dix  ans, 
ceux  qui  commettent  ce  d^lit-li,  yous  ferez  bien  de  donner 
commission  pour  avoir  de  nouvelles  t6tes.  Si  cette  loi-l& 
tient  k  Vienne  dix  ans,  je  Yeux  louer  la  plus  belle  maison 
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de  la  ville,  i  raisoD  de  six  sous  par  trav^.  Si  toqs  ^vi^i 
assez  pour  Toir  Qa»  rappelez-vous  la  pr^iction  de  fom^k. 

ESGALUS. 

Merciy  brave  Pomp^;  en  retour  de  TOtre  propheiie, 
^coutez,  que  je  vous  donne  un  avis.  Ne  vous  faites  pas  n- 
inener  devaot  moi  pour  quelque  d^lit  que  ce  soil,  non,  p^s 
mfime  pour  celui  de  loger  oh  vous  logez.  Autremeut,  Pom- 
pee,  je  vous  traquerai  jusque  dans  voire  tente,  et  je  de\ien- 
drai  pour  vous  un  terrible  C^r :  pour  parler  net,  Pomp<^. 
je  vous  ferai  fouetter.  Passe  pour  cette  fois,  Pomf^}^. 
Adieu. 

LK  CLO^. 

Je  remercie  Yotre  Seigueurie  de  son  bon  conseil :  mii> 
dans  quelle  mesure  je  lesuivrai,  c'est  ce  que  d^termineron: 
la  chair  et  la  fortune. 

Me  foaettert  Non,  non.  Qae  le  ehamtier  fooette  n 
Le  fonet  ne  saorait  chasser  coar  Ttillaiit  de  ton  metier. 

n  toft. 

ESGALUS. 

Ici,  mattre  Coude;  approchez,  maftre  constable.  Combien 
de  temps  avez-vous  ^t^  dans  cette  place  de  constable? 

COUDE. 

Sept  ans  et  demi,  monsieur. 

ESGALUS. 

Je  jugeais  bien,  votre  aisance  dans  ces  fonctions,  q:: 
vous  les  aviez  remplies  quelque  temps :  vous  dites  sept  dD> 
de  suite ! 

COUDE. 

Et  demi,  monsieur! 

ESGALUS. 

Helas!  que  de  peines  cela  vous  a  donn^ !  On  a  tort  le 
vous  imposer  si  souvent  cette  charge  :  n*y  a-t-il  pas  d'au- 
tres  hommes  dans  votre  quartier,  capables  del'exercer? 
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COUDE. 

Ma  foi,  monsieur,  il  on  est  peu  qui  aient  I'esprit  n^oes- 
saire  ea  pareille  mati^re ;  ceux  qui  sont  eboisis  soot  bien 
aises  de  me  eboisirft  leur  tour  pour  les  remplacer;  je  le 
fais  pour  quelques  pieces  de  monnaie,  et  je  suffis  k  tout. 

ESGALUS. 

^utez,  apportez-moi  le&  noms  des  six  ou  sept  plus  ca- 
pables  de  voire  paroisse. 

COUDE. 

Cbez  Voire  Grandeur,  monsieur? 

ESGALUS. 

Cbezmoi.  Adieu. 

Coade  tort. 

An  jage. 

Quelle  beure  peut-il  Stre  ? 

LE  JUGE. 

Onze  beures,  monsieur. 

ESCALUS. 

Je  vous  prie  h  diner  cbez  moi. 

LE  JU6E. 

Je  vous  remercie  bumblement. 

ESGALUS. 

La  mort  de  Claudio  mc  desole ;  mais  il  n'y  a  pas  de  re- 
mMe. 

LE  JUGE. 

—  Le  seigneur  Angelo  est  s^v&re. 

ESGALUS. 

C'est  n^cessaire.  —  La  cl^mence  n'est  pas  cldmencei  qui 
souvent  paralt  telle :  —  le  pardon  est  toujours  le  p&re  de  la 
r^idive.  -  Mais  pourtant.. .  pauvre  Claudio !...  II  n'y  a  pas 
de  remMe.  —  Allons,  monsieur. 

lU  sortant. 

X.  9 
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SCfiNE  VI. 
[Le  paltis  d'liigelo.1 

Entient  le  prAtot  et  an  valet. 
LB  VALET. 

—  n  est  i  entendre  une  cause:  il  va  venir  sar-le-champ. 

—  Je  vais  vous  annoncer. 

LE  PRtVOT. 

—  Faites,  je  vous  prie. 

Le  ftlet  sort 

Je  veux  savoir  —  sa  decision :  peut-6tre  se  laissera-l  il 
fldchir.  H^las !  —  il  n*a  commis,  lui,  qu'une  Caate  chimt- 
rique.  —  Toutes  les  classes,  tous  les  Ages  ont  un  le?aiQ  Je 
ce  vice,  et  qu'il  —  meure  pour  cela ! 

Entre  Augblo. 
ANGELO. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il,  prdvdt? 

LE  PRfeVOT. 

—  Est-ce  votre  volont6  que  Claudio  meure  demain  ? 

ANGELO. 

—  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  oui?  N'as-tu  pas  Tordre?  - 
Pourquoi  cette  nouvelle  demande  ? 

LE  PRt\OT. 

J*ai  craint  detrop  me  pressor.  —  J'ai  vu,  ne  vous  deplaise, 

—  apr&s  Texdcution,  la  justice  —  se  repentir  de  son  arret. 

ANGELO. 

Allez;  je  prends  tout  sur  moi.  —  Faites  votre  office,  ou 
r^signez  votre  emploi,  -  et  Ton  se  passera  bien  de  voas. 

LE  PRfeVOT. 

J'implore  le  pardon  de  Votre  Honneur.  —  Que  fera-t-on. 
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moDsieur,  de  la  g^missante  Juliette?  —  Elle  est  bien  prii 
de  son  terme. 

ANGELO. 

Coodaisez-Ia  —  dans  quelqae  endroit  plus  coDvenabldi^ 
et  cela  saos  d^lai. 

Le  TALET  revient 
LE  VALET. 

-  La  soeur  du  condamod  est  ici,  —  et  demande  accSf 
pres  de  vous. 

A5GEL0. 

Esl-ce  qu'il  a  une  soeur? 

LE  PREVOT. 

-  Oui,  mon  bon  seigneur,  une  toute  vertueuse  jeuno 
fille,  -  qui  doit  entrer  bientdt  au  convent,  —  siellen'y 
est  deji. 

ANGELO. 

Eh  bien,  qu*on  la  fasse  entrer. 

Le  Talet  sort. 

-  Veillez,  vous,  k  ce  que  la  fornicatrice  soit  emmente;; 
-  qu  elle  ait  tout  ce  qu'il  lui  faut,  mais  sans  profusion ; 

les  ordres  seront  donnas  pour  cela. 

Entreat  Lucio  et  Isabellb. 

LB  PRiVOT,  saloant  poar  se  retirer. 
Diea  garde  Votre  Honneur ! 

ANGELO. 

-  Restez  un  moment. 
A  iMbelle. 

Vous  6tes  la  bienvenue;  que  voulez-vous?... 

ISABELLE. 

-  C*est  en  trisle  soUicileuse  que  je  m'adresse  h  Votro 
iei^^neurie.— Votre  Seigneurie  daignera-t-*elle  m'entendre? 
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AlfGELO. 

Soil;  quelle  est  Yotre  iequ6te? 

BABELU. 

—  n  est  un  vice  qa'entre  toas  j'abborre— et  desire  Toir 
tomber  sous  le  coup  de  la  justice,  —  pour  lequd  je  D^inter- 
oederais  pas,  si  je  n'avais  pas  h  le  foire,  —  pour  lequel  je 
n'aurais  pas  k  interceder,  si  chez  moi  —  la  bieDTeillaoce 
ne  oombattait  la  repugnance. 

ANGELO. 

Eb  bien,  au  fait. 

ISABDXI. 

—  J*ai  UD  fr&re  qui  est  condamn^  i  mort.  —  Je  tous 
en  conjure,  que  condamn^  soit  le  crime,  —  et  non  moo 

LE  PRI^'OT,  k  put. 

Le  ciel  t'aocorde  la  grAce  d'^mouvoir ! 

ARGELO. 

—  Condamner  le  crime  et  non  Tauteur  du  crime!  -Maii 
tout  crime  est  condamn^  avant  d'Stre  oommis :  —ma  focc- 
tion  serait  r^uite  h  n^t,  —  si  je  fl^trissais  les  crimes  que 
r^priment  nos  codes  —  en  laissant  libres  leurs  auteurs. 

ISABELLE. 

0  juste,  mais  rigoureuse  loi !  -  Tai  done  eu  an  fiire... 
Le  ciel  garde  Votre  Honneur ! 

Elle  Ta  poor  se  relirer. 
LiaO ,  bas  i  Itabelle. 

—  Ne  renoncez  pas  ainsi :  revenez  k  la  charge,  supplier 
l6,  —  agenouillez-YOUs  devant  lui,  pendez-?ous  sa  robe; 
— Yous  6tes  trop  froide;  yous  auriez  besoin  d*une  ^piogle, 
*  que  YOUS  ne  pourriez  pas  la  demander  plus  moUemeot. 
—  RcYenez  k  lui,  yous  dis-]e. 

ISABELU. 

-Faut  il  done  qu'il  meure? 


Digitized  by 


sctos  VI.  137 

mm. 
Jeune  fiUe,  pas  de  remMe. 

ISABBLLE. 

—  Si  fait;  je  pense  que  vous  pourriez  lai  pardonner»  — 
sans  que  totre  merci  affligeAt  le  ciel  ni  les  hommes, 

ANGBLO. 

—  Je  ne  le  Teax  pas. 

ISABELLB. 

Mais  le  pourriez- vous,  si  vous  vouliez? 

ANGBLO. 

—  Sachez-le  :  ce  que  je  ne  veux  pas,  je  ne  lepuis  pas. 

ISABELLB. 

—  Mais  ne  pourriez-vous  le  faire,  sans  Cure  tort  aa 
monde, — si  votre  coBur  ressentait  pour  lui  la  mdme  pititi  — 
quo  le  mien  ? 

ANGBLO. 

II  est  jug^ ;  c'est  trop  tard. 

LUaO,  bas  h  Isabelle. 

—  Vous  files  trop  froide. 

ISABBLLE. 

—  Trop  tard  ?  Mais  non  I  Moi,  si  je  dis  une  parole,  -  je 
puis  la  retractor.  Croyez-le  bien,  —  aucuD  des  insignes  r^- 
servfe  aux  grands,  —  ni  la  couronne  du  roi,  ni  le  glaive  da 
lieutenant,  —  ni  le  bAton  du  marshal,  ni  la  robe  du  juge, 
—  ne  leur  ajoute  autant  de  prestige  —  que  la  cl^mence. 
S'il  avait  ^t^  h  votre  place,  et  vous  h  la  sienne,  ~  vous  aa- 
riez  failli  comme  lui,  mais  lui,  —  il  n'eAt  pas  6i&  inflexible 
comma  vous. 

ANGBLO. 

Retirez-vous,  je  vous  prie. 

ISABELLB. 

—  Plot  au  ciel  que  j*eusse  votre  puissance— et  que  voas 
fussiez  Isabelle  !  En  serait-il  ainsi  alors?  —  Non ;  je  mon- 
trerais  ce  que  c'est  qu'fitre  juge  —  et  qu'dtre  prisonnier. 
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LUQO,  k  part 

—  Oui,  toachez-le  \k  :  yous  tenez  la  veine. 

AN6EL0. 

—  Yotre  frire  est  le  condamn^  de  la  loi,  —  et  toqs  per- 
dez  vos  paroles. 

ISABKLUS. 

H^las !  h^las !  —  Mais  jadis  toutes  les  Ames  ^taient  coo- 
da  ron^es,  —  et  Celui  qui  aurait  pu  si  bien  se  prevaloir  <ie 
celle  decheance  —  y  trouva  le  remMe.  Oil  en  seriez-vou>, 
—  si  Celui  doDt  ^roane  tonte  justice  —  tous  jugeait  seu'.e> 
meat  d'apr^s  ce  que  vous  6tes  ?  Oh !  pensez  h  cela,  -  et  alors 
▼ous  sentirez  le  soufQe  de  la  piti^  sur  vos  lerres,  —  €ODin:<^ 
un  homme  nouveau! 

ANGELO. 

Rdsignez-vous,  belle  enfant ;  -  c'est  la  loi,  et  non  moi, 
qui  condamne  votre  f^^re  :  —  fflt-il  mon  parent,  mon  fr^re 
ou  men  filsy  -  il  en  serait  de  m&me  poor  lui ;  il  doit  muu- 
rir  demain. 

ISABELLE. 

—Demain!  oh !  si  brusquement!  ^pargnez-le,  epargDez- 
le !  —  il  n'est  pas  pr^par^  k  la  mort !  MSme  pour  nos  cuifi- 
nes,  —  nous  ne  tuons  un  oiseau  qu'en  sa  saison ;  anronv 
nous  pour  servir  le  ciel  —  moins  de  scrupule  que  p'''^r 
soigner  —  nos  grossieres  personnes?  Mon  bon,  mon  bon 
seigneur,  r^D^chissez :  —  qui  done  jusqu*ici  a  ele  mis  I 
mort  pour  cette  offense?  —  Et  il  y  en  a  tant  qui  Tonl  cuai 
mise! 

Luao ,  4  pan. 

Cest  cela :  bien  dit. 

A5GEL0. 

— Quoiqu'elle  ait  sommeill^,  la  loi  n'^lait  pas  morte 
tant  de  coupables  n'eussent  pas  ose  commettre  ce  crime  - 
si  le  premier  qui  enfreignit  I'^lit  —  avait  rdpondo  devan' 
eUe  de  son  action.  D&ormais  elle  Yeille»  -  elleprend  note  i 
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ce  qui  se  passe,  et  fixe  -  un  regard  de  proph^tesse  sur  le 
cristal  qui  lui  montre  les  crimes  futurs.  —  Ces  crimes,  qui, 
grftce  &  la  tolerance,  sont  d6}h  codqus  ou  vont  I'fttre,  —  et 
que  ravenir  doit  couver  et  faire  ^lore,  -  elle  ne  leur  per- 
mettra  pas  d'avoir  une  post^rit^  —  et  de  se  survitre. 

ISABELL8. 

Pourtant  faites  acte  de  piti6. 

ANGGLO. 

—  Je  fais  acte  de  piti^  surtout  quand  je  fais  acte  de  jus- 
tice. —  Caralors  j'ai  piti^de  ceux  que  jene  connais  pas,  — 
et  qu*uD  crime  absous  corromprait  plus  tard ;  —  et  je 
fais  le  bien  de  celui  qui,  expiant  un  crime  odieux,  —  ne 
peut  plus  vivre  pour  en  commettre  un  second.  Prenez-en 
votre  parti;  —  votre  frire  raourra  demain ;  r^ignez-vous. 

ISABELLA. 

—  Ainsi,  il  faut  que  yous  soyez  le  premier  k  appliqucr 
cette  sentence  —  etiui,  le  premier  ft  ia  subir!  Ob!  il  est 
beau  —  d'avoir  la  force  d'un  g^nt,  mais  il  est  tyrannique 
—  d*en  user  comme  un  g6ant! 

LUCID,  h  part. 

Yoilft  qui  est  bien  dit. 

ISABELLE. 

—  Si  les  grands  de  ce  moude  pouvaienttonner— comme 
Jehovah  lui-m6me,  Jehovah  n*aurait  jamais  de  repos,  -  car 
le  plus  chdtif,  le  plus  mince  miuistrc  -  lui  remplirait  son 
ciel  de  tonnerres,  —  rien  que  de  lonnerres.  Ciel  mis^ricor- 
dieux!  —  quand  tu  lances  tes  eclairs  sulfureux,  —  c*est 
pour  fendre  le  ch6ne  noueux  et  rebelle,  plutdt  que— Thum- 
ble  myrte!  Mais  Thommc,  Vhommo  vaniteux!  —  drap^ 
dans  sa  petite  et  br&ve  autorit6,  -  connaissant  le  moins  ce 
dont  il  est  le  plus  assure,  -  sa  fragile  essence,  il  s'^vertue, 
comme  un  singe  en  colore,  —  k  foireii  la  face  du  ciel  des  far- 
ces grotesques— qui  fontpleurerlesanges.  etqui,  s'ilsavaient 
nos  ironies,  —  leur  donneraient  le  fou  rire  des  mortels ! 


« 
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LUaO,  h  pari. 

—  0  ferme !  ferme,  fiUette!  il  fl^chira;  je  le  ^  dejk 
Tenir. 

LE  PRtTOT. 

—  Fasse  le  ciel  qa'elle  le  captiTe ! 

ISABRUB. 

—Nous  ne  savons  pas  peser  les  aetes  de  notre  frere 
oomme  les  Ddtres.  —  Les  gprands  peuveDt  se  moqoer  de5 
saints :  c'est  preuYe  d'esprit  chez  eux,  —  mais,  cfaez  leurs 
infirieurs,  c*est  ane  odieose  profanatioii. 

LUaO,  k  part. 

— Tu  es  dans  le  vrai,  jeune  fiUe  :  insiste  IMessos. 

ISABELLE. 

—  Ce  qoi  chez  le  capitaine  n'est  qu'un  mot  de  oolere  - 
est  chez  le  soldat  franc  blaspheme. 

LUaOy  k  pari- 

—  Comment  sais-ta  tout  cela?  insiste  encore. 

ANGKLO. 

—  Pounjuoi  me  poursuivez-vous  de  ces  maximes? 

ISABELUS. 

—  Parce  que  Tautorit^,  bien  que  faillible  oomme  dcus 
touSy  —  porte  en  elle-m6me  une  sorte  de  remMe  -  qu. 
cicatrise  le  vice  de  la  graodeur.  Rentrez  en  vous-m£me ;  - 
frappez  votre  coeur  et  demandez*lui  s'il  n'a  conscieDce  Ji 
rien  —  qui  ressemble  k  la  faute  de  mon  frire :  s'il  confe>5e 
—  une  foiblesse  de  nature  analogue  k  la  sienne,  —  qu'il 
lance  pas  sur  yos  l&vres  une  sentence  —  contre  la  fie  d: 
mon  Mre ! 

ANGELOy  A  part. 

Elle  parle,  et  avec  tant  de  raison  —  qu*elle  agit  sur  n 
raison. 

Haot,  A  lubdle. 
Adieu. 

II  va  poor  sa  retirar. 
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ISABBLUS. 

-  Mod  g^n^reox  seignear,  retouraez-vous. 

ANGELO. 

-  Je  r^fltehirai...  Revenez  demaiD. 

ISABELLB. 

—  Econtez  comment  je  veux  yous  corrompre.  Mod  bon 
seigneiir,  retoaniez-YOus. 

ANGELO. 

-  Comment!  me  corrompre? 

ISABELLE. 

-Oui,  en  yous  offraDt  des  doDs  que  yous  partagerez  aYec 
le  ciel. 

IVaO,  k  part. 

—  Ah !  YOUS  gAtiez  tout  saos  cela. 

ISABELLE. 

—En  YOUS  offraut,  dod  de  futiles  sides  d'or  moDnay^,  — 
Don  des  pierres  plus  ou  moios  pr^ieuses,  —  selon  qu'uD 
caprice  les  lvalue,  mais  de  vraies pridres  —  qui  monteront 
Yers  le  ciel  et  j  eotreroDt  —  aYant  le  soleil  loYant,  des  prift- 
res  d'Ames  immacul^s,  —  de  Yierges  You^es  au  jeAne  dout 
la  peDste  ne  s'attache  -  k  rieD  de  temporel! 

ANGELO. 

BieD,  Yenez  me  Yoir  —  domain. 

LUaOy  bas  h  Isabelle. 

AUons,  c'est  bien ;  partons. 

ISABELLE. 

—  Dieu  prot^e  Votre  Honneur ! 

ANGELO,  h  part. 

Ainsi  soii-il !  car  di}h  —  je  suis  sur  cette  Yoie  de  la  tenta- 
tion  —  que  me  barre  la  pridre. 

ISABELLE. 

A  quelle  heure  demain  -  me  pr^senterai-je  h  Yotre 
Seigneurie? 
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ANGELO. 

A  n'importe  quel  moment,  avant  midi. 

IS.VBELLE. 

—  Dieu  garde  voire  honneur  ! 

Elle  sort  avec  Lacio  et  le  prev6t. 
ANGELO. 

-  Oui,  de  toi  et  de  ta  vertu  meme !  —  Qu*est-ce  done? 
qu*est-ce  done?  Est-ce  sa  fante  ou  la  mionne?  —  De  h 
tentatrico  on  dii  Icnte,  qui  e^t  le  plus  coupable?  Ah!  -  ce 
n'esl  pas  ell<' :  ello  ne  veul  pas  me  tenter;  c'est  moi-qni, 
expose  au  soleil  pres  de  l.i  violelte, —  exhale,  nonrodeurrle 
la  fleur,  mais  les  miasmes  de  la  charogne,  —  sous  le  rayon 
bienfai>anl !  Se  peut-i!  —  que  la  chastete  seduise  plus  nos 
sens  -que  la  legrrele  de  la  fomme?  Quand  nous  avons  tant 
de  terrains  d('I)!ay(.s,  —  di'sirerons-nous  done  raserle  snnc- 
tuaire  -  pour  y  installer  nos  latrines?  Oh!  fi,  fi,  fl  done! 

—  Que  fais-tu?  ou  qu'es-lu,  Angelo?  —  La  desirerais-tu 
criminellement  pour  les  choses  meraes  — qui  la  font  ver- 
tneuse?  Oh  !  que  son  frere  vive!  -  Les  larrons  sent  auto- 
rises  au  brigandage  —  quand  les  juges  eiix-memes  volent. 
Quoi !  Taimerais  je  done,  —  queje  desire  I'entendre  encore, 

-  et  nie  rassasiiTde  savue?  Kst-cequc  je  reve?  — 0  ennemi 
ruse  qui,  pour  attraper  un  saint,  —  prends  une  sainte  pour 
aniorcr!  Dpiv^orcust^  vuUv.  toiUos  — est  la  tentalion  qui  nous 
excite  —  a  faillir  par  amour  pour  la  vertu  !  Jamais  la  pros- 
tituee,  —  avec  sa  doul)lo  seduction,  I'art  et  la  nature,  —  nd 
pn  une  seiile  fois  emouvoir  mes  sens;  mais  cette  vortueuse 
vicrgo  -  me  domine  tout  enticr,  et  jusqu'ici,  —  en  voy.^nt 
les  liommos  s'e|'rondre,  je  n'ai  fail  que  sourire  et  m'e- 
tonner! 

II  sort  (4). 
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—  Sfcut.  pc^M!  car  tel  est,  jecfob*  TCktw  titw. 

—  sd&  if  prerdu  Que  touIoi-tous,  bon  fw'W? 

--Izip-^  par  ma  charile  et  par  le  tqlMi  sacn^  ito  mon  or* 
ire,  —  }t  liens  Tisiler  les  4mes  afdigtVs  —  id  tian*  c^Hte 
jnf»:ci :  «n»rdez-moi  le  privilege  d*us»«(jo,  -  mo  lo?;  lais- 
sMzz  fru  H  en  me  faisant  connattre  -  la  naUm'  Imi 
cTJz^  p:<ir  que  je  leur  donno  -  on  con$iV)uenco  los  $i)iii!t 
de  Tum  ministere. 

LB  PRtVOT. 

—  Je  Toadrais  foire  plus  encore,  s'il  en  dtai(  bcsoin. 

Entra  Julibttk. 

—  Tenez,  Toici  une  de  mes  ponsionnaires,  uno  damoi- 
selle— qui,  en  torobant  dans  les  flammt'S  do  sa  pnipn^  jou- 
nesse,— a  fait  une  ampoule  h  sa  riipulatioiK  Kilo  est  grt)sso ; 
—  et  son  complice  est  condamn(^  un  jeuno  homtne,  —  plus 
en  etat  de  commettrc  une  seconde  faule  du  m<)mo  genre  - 
qoe  de  mourir  pour  celle-ci  I 

LB  Di:c. 

—  Quand  doit-il  mourir? 

LE  PfihOT. 

Demain,  je  crois. 

A  Jdietle. 

—  J*ai  tout  pr^par^  pour  vous,  attendez  un  peu,  -  et 
Ton  ya  tous  emmener. 
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LE  Die. 

-  Vous  repentez-vous,  belle  enfant,  du  pechequeToos 
porlcz? 

JULIETTE. 

-  Oui,  et  j'en  subis  la  honte  avec  une  entiere  resign!- 
lion. 

LE  DUG. 

-  Je  vous  enseignerai  k  faire  votre  examen  de  con- 
science —  et  a  reconnaitre  si  votre  repentir  est  solide  -  ou 
creux. 

JULIETTE. 
Je  Tapprendrai  volontiers. 

LE  DUG. 

—  Aimez-vous  rhomme  qui  a  fait  voire  malheur? 

JULIETTE. 

—  Oui,  comme  j'aime  la  femmc  qui  a  fait  le  sien. 

LE  DUG. 

-  Ainsi  done,  il  parait  que  votre  acte  si  bidaiable  -  a 

(5le  commis  d'un  mutuel  accord? 

JULIETTE. 

D'un  mutuel  accord. 

LE  DUG. 

—  Alors  votre  pechd  a  ^te  plus  grave  que  le  sien. 

JULIETTE. 

—  Je  le  confesse  et  nVen  repens,  mon  pSre. 

LE  DUG. 

-  C'esl  bien,  ma  fille ;  mais  prenez  garde  que  la  cause 
de  votre  repentir  ~  ne  soit  la  honte  que  vous  a  altiree  le 
peche;  —  ce  remords-14  a  pour  objet  nous-meme  et  non 
le  cicl  :  —  il  prouve  que,  si  nous  mdnageons  le  ciel,  ce 
n'est  pas  par  amour  pour  lui,  —  mais  par  crainte... 

JULIEHE. 

—  Je  me  repens  du  peche,  parce  que  c'est  un  mal,  - 

et  j'en  recueille  la  honte  avec  joie. 
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LE  DUG. 

Pers^T^rez.  —  Voire  compagnon,  h  ce  que  j'apprendSy 
doit  mourir  demain,  —  et  je  vais  lui  porter  mes  coDseils... 
—  La  grAce  soil  avec  vous !  Benedicite ! 

11  sort. 

juLims. 

—  n  doit  mourir  demain...  0  loi  cruelle— qui  me  laisse 
une  Yie  dont  la  jouissance  m^me  —  n'est  qu'une  horrible 
agonie  I 

LR  PBiVOT. 

Queje  le  plains! 

lis  sorteot. 

SCENE  VIII. 

[Dans  le  palais  d'Aogelo.] 
AN6SL0. 

—  Quand  je  veux  prier  et  penser,  mes  pensees  et  mes 
pri&res-errent  d*objet  en  objet!  Le  ciel  a  de  moi  de  creu- 
ses  paroles,  —  tandis  que  mon  imagination,  n'ecoutant 
pas  ma  langue^  —  est  ancree  h  Isabelle...  Sur  ma  boucbe 
le  ciel  -  dont  je  ne  fais  que  mAcher  le  nom, — et  dans  mon 
coeur  le  mal  tenace  et  croissant— de  ma  passion !  Le  gouver- 
nement,  qui  faisait  toutemon  ^tude, — est  pour  moi  comme 
un  bon  livre  qui,  h  force  d'etre  relu,  —  est  devenu  aride 
et  fostidieux.  Oui,  ma  gravity,  —  qui  faisait  mon  orgueil, 
(que  personne  ne  m'entende !)  —  je  pourrais  T^changer 
avec  profit  pour  la  plume  futile  —  que  I'air  chasse  comme 
un  jouet.  0  dignity !  6  apparence!  —  que  defois»  grAce  A  ton 
enveloppe,  A  ton  vfitement,  —  tu  extorques  la  crainte  des 
fous  et  encbatnes  les  sages  —  A  tes  faux  semblants !  Chair, 
tu  es  toujours  la  chair.  —  Mais  ^rivez  le  mot  ange  sur  la 
come  du  diable,  —  et  eile  n*est  plus  pour  personne  le  ci* 
mier  du  d^mon ! 
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Entre  an  talit. 
-EhbieOy  quiestl2i? 

LB  ?AIST. 

Une  Domm^  Isabelle,  une  religiease,  —  demande  acc^s 
prfts  de  vous. 

iNGELO. 

Montrez-lui  le  chemin. 

Sort  le  rakt. 

—  0  ciel !  pourquoi  mon  sang  afflue-t-il  vers  mon  ck: 
—  de  manifere  k  le  paralyser  lui-meme,  —  ct  i  prher  tr-f 
mes  autres  organes  —  du  ressort  n^cessaire!  -  Aicsi  'i 
foule  slupide  joue  avec  un  homme  evanoQi :  —  elle  ari»e 
en  masse  pour  le  secourir,  et  interceple  ainsi  Tair  -  qui  j 
ferait  revivre.  Ainsi  encore,  —les  sujels  d'un  roi  bien-aiitr. 
~  quittant  leurs  occupations,  dans  lelan  d'une  ol^- 
quieuse  tendresse,  —  se  pressent  tons  autour  de  lui  tet- 
ment  que  leur  amour  malappris  —  fait  Teffet  don:; 
offense  (5). 

Entre  Isabellb. 

—  Ehbien,  joIiefilleT 

ISABBLLE. 

Je  suis  venue  pour  connattre  votre  d^ision. 

AXGELO. 

—  J'eusse  pr^f^r^  que  vous  pussiez  la  connaltre  - 
me  la  dem^nder.  Yotre  fr&re  ne  peut  vivie. 

ISABELLB. 

—  C*est  ainsi...  Le  ciel  garde  Yotre  Honneor! 

EUe  va  poor  se  retinr. 

AI7GKL0. 

—  Et  pourtant  il  pourrait  vivre  quelque  temps  encore,  - 
aussi  longtemps  m^me  que  vous  ou  moi...  Et  poortai}*'' 
doit  mourir. 
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ISABELLB. 

—  Par  votre  arrtt? 

AN6EL0. 

Oui. 

ISABELLE. 

— QuaDd?  je  yous  conjure  de  mele  dire,  afin  que,  pen- 
dant le  vipii,  —  quel  qu'il  soit,  qui  lui  est  accord^,  il  puisse 
pr^munir  —  son  &me  contre  la  perdition. 

ANGELO. 

—  Ah !  fi  de  ces  vices  immondes !  autant  vaudrait— par- 
donner  h  celui  qui  ravit  h  la  nature  -  un  homme  dijk  ct66 
qu*^pargner  —  ces  impudents  Yoluptueux  qui  frappent 
Timage  divine  —  en  esp^ces  prohib^es.  II  est  tout  aussi 
ais^  —  ded^truire  ili^itimement  une  existence  I^itime  — 
que  de  verser  le  m^tal  dans  des  creusets  ddfendus  —  pour 
en  faire  une  ill^itime. 

ISABELLE. 

—  Cela  est  ^crit  dans  le  ciel,  mais  non  sur  la  terre. 

ANGELO. 

-C'est  votre  avis?  Alors  je  vais  vite  vous  embarrasser. 

—  Qu'aimeriez-vous  mieuXy  voir  la  plus  juste  loi  —  dter  la 
vie  h  votre  frSre,  ou,  pour  le  racheter,  —  livrer  votre  corps 
h  d'impures  volupt^,  —  comme  la  femme  qu*il  a  souill^? 

ISABELIE. 

Monsieur,  croyez-le,  —  j'aimerais  mieux  sacrifier  mon 
corps  que  mon  Ame. 

ANGELO. 

—  Je  ne  parle  pas  de  votre  Ame...  Les  p^h^s  obliges 

—  font  nombre  sans  nous  6tre  compt^. 

ISABELLE. 

Comment  dites-vous? 

ANGELO. 

—  Non,  je  ne  garantirais  pas  cela ;  car  je  puis  r^futer  — 
ce  que  je  viens  de  dire.  R^pondez  h  cm :  —  moi,  aujourd*hai 
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Torgane  de  la  loi  ecrite,  —  Je  prononce  une  seoteoce  con- 
tre  ia  Tic  de  Tolre  frere:  —  ne  poorrait-fl  y  aTOircbariiea 
pecher  —  pour  saoTer  la  vie  de  ce  frere? 

ISABELLB. 

Consentez  h  le  faire,  —  et  f  en  prends  les  risqnes  sur  m, 
ime  —  :  ce  De  sera  point  peche,  mais  charite. 

A5GEL0. 

—Si  Tous  consentiez  h  le  faire  aux  risques  de  voire 
—  la  charite  compenserait  le  pech^. 

ISABELLB. 

—  Si  je  fais  on  fichi  en  demandant  qa'il  five,  -  ciel, 
que  j*en  porle  la  peine!  Si  voas  en  foites  un  ~  en  macccr- 
dant  ma  requete,  je  prierai  tons  les  matins  —  pour  qu  i', 
soit  ajoute  h  mes  fautes  —  et  ne  voos  soit  pas  impute. 

A!(GELO. 

Non,  mais  ecoutez-moi.  —  Voire  pens4e  nesuit  p&s  .a 
mienne :  ou  vous  ^tes  ignorante,  —on  toqs  affectezdel'ttre, 
et  ce!a  n*est  pas  bien. 

ISABELU. 

—  Que  je  sois  ignorante  et  incapable  de  bien  faire,  - 
pourvu  que  j'aie  la  gr^ce  de  reoonnattre  men  insof&saoce! 

A5GEL0. 

—  Ainsi  la  sagesse  cherche  k  paraltre  pins  brilldDte-en 
sVcusant  elle-mSme!  Ainsi  le  masque  noir—  iaitr^^^' 
une  beauts  dix  fois  plus  ^laiante  —  que  la  beaute  sa:' 
voile...  Mais  ^coutez-moi.  —  Pour  fitre  compris  neit- 
ment,  je  vais  parler  plus  clairement :  —  votre  frere  d: 
mourir. 

ISABELU. 

Oui. 

ANGKLO. 

—  Et  son  offense  est  telle  qu'elle  paraft  —  passltle  ic 
cette  peine  devant  la  loi. 
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ISABELLE. 

—  G'estvrai. 

mm. 

—  Supposez  qu'il  n'y  ait  qu'un  moyeD  de  sauver  sa  vie. 

—  Je  ne  sugg^re  pas  cet  expedient  plutdt  qu'un  autre,  —  je 
parle  par  hypoth^se. ..  Supposez  que  vous,  sa  soeur,  -  vous 
Yous  sachiez  d^sir^e  par  quelque  personnage— qui,  par  son 
credit  aupr^s  du  juge  ou  par  son  ^minente  position,  — 
puisse  retirer  k  votre  fr^re  les  menottes  —  de  la  loi  re- 
pressive, et  que,  n'ayant  —  aucun  autre  moyen  terreslre 
de  le  sauver,  il  vous  faille  livrer  les  trdsors  de  votre  corps— 
k  cet  homme  ou  laisser  ex^cuter  votre  frfere :  —  que  feriez* 
vous? 

ISABELLX. 

—  Je  ferais  pour  mon  pauvre  fr^rc  ce  que  je  ferais  pour 
moi-n)6me*  —  Or,  si  j'^tais  sous  le  coup  de  la  mort,  —  je 
me  parerais,  comme  de  rubis,  des  marques  du  fouet  d^chi- 
rant,  —  et  je  me  d^pouillerais  pour  laftombe,  comme  pour 
un  lit  —  ardemment  convoit^,  plutdt  que  de  prostituer  — 
mon  corps  h  la  honte. 

AN6EL0. 

II  faut  done  que  votre  frfere  meure. 

ISABELLE. 

—  Ce  serait  le  parti  le  moins  d^sastreux.  —  Mieux  vau- 
drait  pour  le  fr^re  une  mort  d*ua  moment  —  que  pour  la 
s(Bur  qui  le  racheterait  —  une  mort  dternelle. 

ANGELO. 

—  Ne  seriez-vous  pas  alors  aussi  cruelle  que  la  sentence 

-  que  vous  r^prouviez  si  fort? 

ISABELLE. 

—  UneranQon  ignominieuse  etun  pardon  spontan^— ne 
sent  pas  de  la  m£me  famille :  une  l^itime  merci  n*a  — 
point  de  parentd  avec  une  infAme  redemption. 

X.  10 
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ANGELO. 

—  Vous  serabliez  tout  a  I'heure  faire  de  la  loi  un  tvran, 

—  et  presenter  rinfraclion  de  voire  frere  comme  une  —  fre- 
(laine  plulot  que  comme  un  vice. 

ISABELLE. 

—  Oh  !  pardonnez-moi,  monseigneur.  U  arrive  souven: 

—  que,  pour  avoir  ce  que  nuus  desirons,  nous  ne  disoDS  pas 
ce  que  nous  pensons.  —  J'excuse  quelque  peu  ce  que  je  hais 

—  en  faveur  de  ce  que  j'aime  cheremenl. 

ANGELO. 

—  Nous  sommes  tous  fragiles. 

1S.VBELLE. 

Eh  bien,  que  mon  frere  moure,  —  s*il  subil  seulle  vas- 
selage  du  mal,  —  s'il  est  Tunique  hdritier  de  la  faiblesse  J 

ATsGELO. 

Cerles,  les  femmes  sont  fragiles  aussi. 

ISABELLE. 

—  Oui,  comme  lesglaces  ou  elles  se  mirent,  —  et  qui  se 
brisent  aussi  facilement  qu  elles  reflelent  les  formes...  —  Les 
femmes  ! . . .  le  ciel  les  protege !  Ce  sont  les  hommes  qui  cor- 
rompont  leur  nature,  -  en  abusant  d'elles.  Certes,  appelez- 
nous  dix  fois  fragiles,  —  car  nous  sommes  delicales  comme 
nos  complexions,  —  et  crcdules  aux  impressions  fausses. 

ANGELO. 

Je  le  crois.  —  Et  puisque  tel  est  votre  propre  sexe,  d'a- 
pres  votn*  teuioignagc,  —  puisque  nous-memes,  je  suppose, 
nous  ne  sommes  piis  plus  forlemenl  —  constitues  pour  re- 
sister  aux  erreurs,  parlous  hardiment.  —  Je  vous  prends 
au  mot :  soyez  ce  que  vous  etes,  —  c'est-J-dire,  unefemme; 
si  vous  eles  plus,  vous  n'etes  plus  femme;  —  si  vous  Tfiles, 
comme  I'indique  bien  —  tout  votre  exterieur,  prouvez-le,  — 
eu  r6vetant  la  livree  predestinee. 

ISABELLE. 

—  Je  n  ai  qu'un  seul  langage  :  mon  genereux  seigneur, 
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—  jeTOQS  ea  conjure,  reprenez  aveo  moi  voire  premier  tOD* 

ARGELO. 

Gomprenez  bien,  je  yous  aime ! 

ISABELLE. 

—  Mon  frftre  a  aim6  Juliette,  —  et  vous  me  ditesqu'il 
mourra  pourcela. 

ANGELO. 

—  II  ne  mourra  pas,  Isabellei  si  yous  m'acoordez  Yotre 
amour. 

18ABELLE. 

—  Je  sais  que  votre  vertu  s'arroge  le  privilege  d'as^ 
sumer  Tapparence  du  vice  —  pour  ^prouver  autrui. 

AN6EL0. 

Croyez-moi,  sur  mon  hoaneur,  —  mes  paroles  expri- 
ment  ma  peus^. 

ISABELLE. 

—  Ah  I  pour  donner  pareille  chose  h  croire,  il  faut  avoir 
peu  d'hoDueur  —  et  une  bienmauvaisepeus^e!...  Hypo*- 
crisie !  hypocrisie !  —  Je  te  dcnoDcerai,  Angelo,  prends-y 
garde.  —  Signe-moi  imm^diatement  la  gr&ce  de  mon  fr^re, 

—  ou  ft  gorge  deploy^e  je  crierai  au  monde  —  quel  homme 
tu  es. 

ANGElO. 

Qui  te  croira,  Isabelle?  —  Mon  nom  immacul^,  Taust^- 
r\X6  de  ma  vie,  —  mon  t^moignage  oppose  au  vdtre  et  mon 
rang  dans  I'^tat,  -  pr^vaudront  sur  votre  accusation,  — 
au  point  que  votre  propre  rapport  sera  ^toulT^,  —  commesen- 
tant  la  calomnie.  J'ai  commence,  —  et  maintenant  je  Uche 
les  r6nes  h  mes  sens  effr^n^ !  Aceorde  ton  consentement  k 
mon  ardent  d6sir ;  -  r^prime  toute  pruderie  et  toutes  ces 
fAcbeuses  rongeurs -qui  repoussentce  qu'elles  r^lament. 
Rachete  ton  fr^re  —  en  livrant  ton  corps  k  ma  fantaisie  : 

—  autrement,  non-seulement  il  subirala  mort,  — mais  ton 
inflexibility  prolongera  son  agonie  —  par  une  lente  torture. 
R^ponds-moi  demain,  —  ou,  par  la  passion  qui  d^rmais 
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me  guide  souYerainement, —je  serai  pour  luiun^n!... 
Quant  h  vous,  —  dites  ce  que  vous  voudrez,  mes  fausseies 
pr^vaudront  sur  vos  v^rit^. 

n  sort. 

ISABELLS. 

—  A  qui  me  plaindre?  Si  je  racontais  ceci,  —  quimc 
eroirait?  0  bouches  redoutables  —  qui  portent  sur  les 
m^mes  l^vres  —  ou  la  condamnation  ou  racquiltemeni. 

—  qui  forcent  la  loi  k  s'incliner  devant  leur  caprice,  q:; 

—  accrocbent  le  juste  et  Tinjuste  k  leur  appetit  —  comr/ 
une  servile  amorce !  Je  vais  trouver  mon  frere;  —  bien  qu'u 
ait  failli  par  Tinstigation  des  sens,— il  n'en  a  pas  moL> 
rime  pleine  d'honneur.  —  EAt-il  vingt  tfiles  k  poser  -  s:- 
Yingt  billots  sanglants,  il  les  livrerait  toutes,  —  plutOt  q:^ 
de  laisser  sa  soeur  soumettre  sa  personne  —  k  une  si  h  > 
rible  pollution.  —  Done  vie  chaste,  Isabelle,  et  toi,  fro?, 
meurs!..  —  Notre  chastete  est  plus  que  notre  frfere.  - 
vais  lui  dire  la  proposition  d'Angelo,  —  et  preparer  sa  [•ea- 
s^e  k  la  mort,  pour  le  repos  de  son  &me. 

Elle  tort  (6). 

SCENE  IX. 

[Un  cachot]. 
Enirent  lb  Dug,  Claudio  at  lr  PiivoT. 
LE  DUG. 

-  Ainsiy  vous  esp^rez  votre  pardon  du  seigneur  Aogi 

GUUDIO. 

—  Les  mis^rables  n'ont  d'autre  cordial  —  que  Tespc: 

—  J'ai  I'espoir  de  vivre  et  suis  pr^par^  k  mourir. 

LK  DUG. 

-  Soyez  r^sign^  k  la  mort;  et  la  mort  et  la  vie  -  ve  if 
en  seront  plus  douces.  Raisonnez  ainsi  avec  la  vie :  -  Si  jr 
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te  perdSy  je  perds  une  chose  —  k  laquelle  des  fous  peoYeot 
seuls  teDir;  tu  es  un  souffle,  -  asservi  h  toutes  les  iD* 
fluences  climat^riques,  —  et  qui,  dans  la  demeure  oix  tu 
r^ides,  -  eDtretiens  raffliction.  Tu  n'es  que  lejouet  de  la 
mort :  —  car  tu  t'^vertues  h  I'^viter  dans  ta  fuite.  —  et  tu 
ne  fais  que  courir  h  elle.  Tu  n'es  pas  noble  :  —  car  toutes 
168  jouissances  que  tu  enfantes  —  ont  pour  nourrice  la  bas- 
sesse.  Tu  n'es  point  vaillante  :  —  car  tu  crains  le  mol  et 
gr61e  aiguiilon  —  d'un  pauvre  reptile.  (Ton  meilleur  repos 
est  le  sommeil,  —  et  tu  le  provoques  souvent :  pourtant  tu 
as  une  peur  grossi&re  —  de  ta  mort  qui  n'est  rien  de  plus. 
Tu  n'es  pas  toi-mdroe  :  —  car  tu  n'es  qu'un  compost  de 
milliers  d'atomes  —  issus  de  la  poussiere.  Heureuse !  tu  ne 
Fes  pas;  —  carce  que  tu  n'as  pas,  tu  t&ches  toujours  de 
Tacqu^rir,  —  et  tu  d^aignes  ce  que  tu  as.  Tu  n'es  pas 
stable ;  —  car  ta  nature  suit  les  ^tranges  errements  —  de  la 
lune.  Si  tu  es  riche,  tu  e^^  pauvre  :  —  car,  pareil  h  TAoe 
dont  r^chine  ploie  sous  les  lingots ,  —  tu  ne  portes  que 
pour  une  ^tape  ton  fardeau  de  richesses,  —  et  la  mort  te 
d^charge.  Tu  n'as  pas  d'amis  :  —  car  tes  propres  entrailles 
qui  t'appellentpdre,  —  les  dtres  mfime  dman^s  de  tes  reins, 
—  maudissent  la  goutte,  la  l&pre  et  le  catharre  —  de  ne 
pas  t'achever  plus  tdt.  Tu  n'as  ni  la  jeunesse  ni  la  vieillesse« 
— mais,  comme  en  une  sieste  d'apr&s-diner,  —  la  vision  de 
toutes  deux;  car  toute  ta  bienheureuse  jeunesse  —  prend 
I'Age  de  ta  vieillesse  et  mendie  I'aurodne  —  de  la  caducity 
paralytique ;  et  qiiand  tu  es  vieiiie  et  riche,  —  tu  n'as  plus 
nicbaleur,  ni  affection,  ni  dnergie,  ni  beautd,  -  pourjouir 
de  tes  richesses.  Qu'y  a-t-il  done  -  dans  ce  qu'on  appello 
la  vie?  Ah!  cette  vie  —  rec^le  en  elle-mdme  des  milliers 
d'autres  morts,  et  pourlant  nous  craignons  la  mort  —  qui 
ne  fait  que  r^ler  le  compte! 

CUUD10. 

Je  vous  remercie  humblement.  —  Je  vois  qu'en  deman- 
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dant  J  vivre,  je  cherche  a  mourir,  —  etqu'en  cherchantli 
mort,  je  Irouve  la  vie  :  quVlle  vienne ! 

ISARELLE,  du  dehors. 

-  Hol^!  que  la  paix  soil  ici  avec  la  grSce,  sa  bcmne 
compagne ! 

]M  PREVOT. 

-  Qui  est  la?  Entrez.  Le  souhait  merite  un  bon  accuoil. 

Entre  Isabelle. 
LE  Di:C,  i\  Cl.iiidio. 

-  Cher  seigneur,  avanl  pen  je  reviendrai  vous  voir. 

CLAiniO.  I 

-  Tres-saere  seigneur,  je  vous  remercie. 

ISABEI.LE. 

-  J*ai  un  mot  ou  deux  h  dire  h  Claudio. 

LE  PHEVOT. 

-  Soyez  la  tres-bien  venue.  Voyez,  seigneur,  voici  voire 
soeur. 

LE  i)rn. 

-  Un  mot,  prevdt. 

LE  PREVOT.  I 
Aulant  qu'il  vous  plaira. 

LE  Di  e,  bns  nu  prevdt.  ' 

-  Metlez-moi  h  porlee  de  les  entendre  sans  ^trevu. 

SorteiU  le  due  et  le  pr<5vdt.  I 

CLArnio. 

-  Eh  bien,  ma  soeur,  quelle  consolation  m'apportez-  I 
vous? 

ISARELLE. 

-  Une  consolation  excellonte,  excellente  entre  loutes. 
-  Le  seigneur  Angelo,  ayant  affaire  au  ciel,  -  vous  choi- 
sit  pour  son  ambassadeur  la-haut,  -  et  vousy  accr^dite^ 
jamais.  -  Ainsi  faites  vite  vos  preparatifs  supremes;  - 
vous  partez  demain. 

I 
I 
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GLAUDIO. 

Est-ee  qu'fl  n'y  a  pas  de  remede  T 

ISABELLE. 

—  Aocan,  si  ce  n'est  un  rem&de  qui,  pour  sauver  une 
t6te,  —  briserait  un  coBur. 

CUUDIO. 

En  existe-t-il  up? 

ISABELLE,  .  " 

—  Oui,  fp^re,  vous  pouvez  vivre.  —  II  jr  a  daiis  votre 
jage  une  diabolique  cl^rnence  -  qui;  si  vou^  rimplorei, 
Tous  laissera  la  vie,  —  mais  vbus  enchalner^i  juijqu'A  la 
mort! 

(Slaudio.  , . 
Uneprisohperpi^tuelle!  \ 

ISABELLE.,  '  . 

—  Oui,  justement,  une  prison  perp^tuelle,  une  reclusion 

—  qui,  eussiez-YOus  le  monde  entier  pour  vous  roouv^ir, 

—  T^us  retiendra  h  la  ofaalne. 
....     .     .    Q^wi^  ,,:. 

Mais  par  quel  moyen? 

HABELLI. 

—  Par  un  moyen  qui,  si  vous  Tacceptez,  —  vous  enld* 
vera  T^corce  de  Thonneur  —  et  vous  laissera  nu. 

GLAUDIO. 

Explique-toi. 

ISABBUB. 

OhI  je  me  d^fie  de  toi,  Claudio,  etje  tremble  —  que 
Taraour  d'une  existence  f^brite  ^  ne  te  fasse  prdf^rer  six 
on  sept  hivers  —  un  perp^tuel  bonneur.  As*tu  le  courage 
de  mourir?  —  La  douleur  de  la  mort  est  surtout  dans  Tap- 
prehension  ;  —  et  le  pauvre  soarab^e,  sur  lequel  nous  mar- 
ohoDfi  —  subit,  do  touffranoe  oorpoiella,  desangoitses 
ausn  grandes  —  que  le  gtent  qui  meurti 
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GUUDIO. 

Podrquoi  me  fais-tu  cet  affront?  —  Crois-ta  que  j*em- 
pruDte  ma  resolution  —  aux  fleurs  d'une  tendre  rhetori- 
que?  Si  je  dois  mourir,  -  je  suis  prAt  h  accaeillir  la  nuit 
funibre  oorome  one  fianc^,  —  et  &  r^treindre  dans  mes 
bras! 

ISABILLB. 

—  G'est  bien  mon  fr&re  qui  a  parl^ !  c*est  bien  la  tombe 
de  mon  p^re  -  qui  a  prof^r^  ce  cri !  Oui,  tn  dois  mourir  : 
—  tu  es  trop  noble  pour  conserver  une  vie  —  par  de  vils 
expedients.  Ce  ministre  aux  saints  dehors,  —  dont  le  risu^ige 
impassible  et  la  parole  mesurde  —  glacent  les  jeunes  tties 
et  font  rentrer  en  cage  les  folies,  —  comme  un  fauoon  les 
poules,  ce  ministre  est  un  d^mon.  —  Si  Ton  retirait  de  lu: 
toute  la  fange,  on  decouvrirait  —  un  abime  aussi  profoiid 
que  Tenfer. 

dJLUDIO. 

Le  majestueux  Angelo! 

ISABELLE. 

—  Oh !  livrde  menteuse  de  Tenfer  —  qui  revfit  et  cou^re 
le  corps  le  plus  damn^  —  de  majestueux  galons !  Croiras-tu, 
Claudio,  —  que,  si  je  voulais  lui  c^der  ma  virginiie,  -  tu 
pourrais  dtre  libre ! 

GUUDIO. 

0  ciel !  cela  ne  se  peut  pas. 

ISABELLB. 

—  Oui,  au  prix  de  cette  immonde  offense,  il  te  perrxjet- 
trait  —  de  Toffenser  encore.  Cette  nuit  m&me  -  je  dc  ' 
(aire  ce  que  j*ai  horreur  de  dire;  —  sinon,  tu  meurs  demair. 

GUUDIO. 

Tu  n'en  feras  rien. 

ISABELLE. 

—  Oh !  s*il  ne  s'agissait  que  de  ma  Tie,  —  je  la  jetterais 
pour  Yous  sauver  —  aussi  volontiers  qu'une  ^pingle. 
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CUUDIO. 

Merei,  chftre  Isabelle. 

ISlBKUiE. 

—  Pi^parez-Tous,  Claudio,  h  mourir  demain. 

CIAUDIO. 

—  Oui...  II  a  done  en  lui  des  passions  —  qui  I'obligent 
h  mordre  ainsi  la  face  dela  loi  —  au  moment  mdme  oh  il 
en  impose  le  respect!..  Assortment  ce  n'est  pas  un  p^ht, 

-  on  des  sept  p^h^  mortels  c'est  le  moindre. 

ISABELLE. 

Quel  est  le  moindre? 

GLAUDIO. 

—  Si  c*6tait  une  faute  damnable,  lui  qui  est  si  sage,  — 
voudrait-il  pour  la  farce  d*un  moment  —  encourir  une 
peine  tternelle  T. . .  0  Isabel  le ! 

ISABELLE. 

—  Que  dit  mon  fr^re  ? 

CLiUDIO. 

La  mort  est  une  terrible  chose. 

ISABELLE. 

—  Et  une  Tie  dtsbonorte  une  chose  odieuse. 

CUODIO. 

—  Ottiy  mais  mourir  et  aller  nous  ne  savons  oil!  —  £tre 
gisant  dans  de  froides  cloisons  et  pourrir;  —  ce  corps 
sensible,  plein  de  chaleur  et  do  mouvement,  devenant 

—  une  argile  malleable,  tandis  que  Tesprit,  privt  de  lu- 
mi&re,  —  est  plough  dans  des  flots  brAlants,  ou  retenu  — 
dans  les  frissonnantes  regions  des  imptoitrables  glaces,  — 
ou  emprisonnd  dans  les  vents  invisibles  —  et  lanct  avec 
une  implacable  violence  autour  ~  de  Tunivers  en  sus- 
pens ;  plus  miserable  encore  que  le  plus  miserable— de  ces 
damnts  qui  con^oivent  dans  des  hurlements  —  des  penstes 
ill^itimes etinformest...  Ah!  c'est  Irop  horrible! -La  vie 
terrestre  la  plus  ptnible  et  la  plus  repulsive -que  I'Age,  la 


Digitized  by 


158 


MESCRE  POUR  HESURI. 


maladie,  le  d^nAment  et  la  prison  —  puissent  infliger^Ia 
creature,  est  un  paradis»  —  compart  li  te  que  Boos  erai- 
gnoDs  de  la  mort. 

ISIBOU. 

-H^1as!h«las! 

GLAUDIO. 

Ch^re  SQBur,  faites*moi  Yivre  !  —  Le  pAcM  q«e  vdq$ 
commettez  pour  sauver  la  vie  d'uQ  fr^re,  --est  autoris^  par 
la  nature  au  point  ^  de  devenir  vertu, 
ISABELLE. 

0 brute!  —  0  Idche  sans  foi !  A^malhenreax  sans  hon- 
neur !  —  Veux-tu  done  te  faire  une  existence  de  ma  faule? 
-N'est-ce  pas  une  sorle  d'inceste  que  de  wrre  —  da  d^s- 
honneur  de  ta  propre  soeur  ?  Que  dois-je  penser?  —  Dieu 
me  pardonne!  Ma  m^re  aurait-elle;  tricji*  moa  pfere?  - 
Une  engeance  aussi  d^grad^e  et  (lussi  perverse  —  ne  53q- 
rait  ^tre  issue  de  son  sang.  Refois  mon  refus !  —  Meurs, 
p^ris  !  Quand  je  n'aurais  qu'A  roe  baisser  —  poor  te  sf»':s- 
traire  h  ton  sort,  je  le  laisserais  s'aceoipplir.  i-JediraiiDi:!^ 
pri^res  pour  ta  mort,  —  mais  pas  un  mot  poor  te  sanver! 
GUUDIO. 

—  Mais  ^coutez-moi,  Isabelle ! 

ISABELLE. 

Oh!  fi,  fi,  fi !  —  Le  vice  chez  toi  n'estpas  un  accidei:l, 
c'est  un  tratici  —  Tu  ferais  de  la  ol^menee  une  ea- 
tremetteuse!  —  II  vaut  mieux  que  ta  meures  prompt 
ment. 

Elle  va  poor  te  ratiror.  (7). 

GLAUDIO. 

Oh  !  ^coutez-moi,  Isabelle.  — 

Rentre  lb  dug. 
LB  DUG. 

Un  mot,  de  grAoe,  jeune  mar,  un  mot  seidaomit* 
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ISABBLLE. 

Que  me  Toulez-vous  ? 

It  DUG, 

Si  Yous  pouviez  disposer  de  quelque  loisir,  je  voudrais 
ayoir  tout  i  Theure  un  entretien  avec  yous.  La  satisfaction 
que  j*ai  h  yous  demander  est  dans  votre  int^rdt  m6me. 

ISABELLE. 

Je  n*ai  pas  de  loisir  superflu.  Le  temps  que  je  resterai 
doit  Stre  vole  k  d'autres  affaires;  mais  je  veux  bien  yous 
dcouter  un  moment. 

LE  DUG,  bas  h  Oaudio. 

Mod  fils,  j'ai  entendu  ce  qui  s'est  pass6  entre  vous  et  vo- 
tre soeur.  Angelo  n'a  jamais  eu  I'intention  de  la  corrompre; 
il  n'a  voulu  que  mettre  sa  vertu  h  Tepreuve,  pour  exercer 
sun  jugement  h  Tdtude  de  la  nature  humaine.  Ayant  le  vrai 
sentiment  de  Thonneur,  elle  lui  a  signing  ce  gracieux  refus 
qu*il  a  ^te  fort  aise  de  recevoir.  Je  suis  le  confesseur  d'An- 
gelo,  et  je  sais  que  telle  est  la  verity.  Pr^parez-vous  done  k 
le  mort.  Ne  leurrez  pas  votre  resolution  d'esp^rances  dice- 
vantes.  Demain  vous  devez  mourir ;  mettez-vous  k  genoux 
et  tenez-vous  pr6t. 

GLAUDIO. 

Que  ma  soeur  me  pardonne  I  Je  suis  tellement  disen- 
chant^ de  la  vie  que  je  veux  faire  des  yobux  pour  en  dtre 
d^barrass^. 

LB  DUG. 

Persivirez  dans  ees  sentiments.  Adieu. 

Claodio  sort. 

Reolre  le  PRfivoT. 

Pr^Yot,  un  mot ! 

LB  PRtVOT. 

Que  Youlez-Yous,  mon  pire? 
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U  DUG. 

Qu'i  peine  arriv^  toqs  yous  retiriez.  Laissez-moi  an  mc>- 
men!  ayec  cette  vierge...  Mod  caractftre  yoos  garaDiit, 
comme  moo  babit,  qa'aucun  pr^jadice  ne  peat  TatteiDdre 
dans  ma  compagnie. 

LB  PRiYOT. 

A  la  bonne  beare. 

11  Mlt. 

LB  DUG. 

La  main  qui  yous  fit  belle  yous  fit  Yertuease.  La  verlj 
qui  fait  bon  march^  de  ses  charmes  rend  ^pbdmeres  les 
charmes  de  la  beauts ;  mais  la  grAce,  4tant  Yixm  de  Totre 
personne,  en  parera  le  corps  h  jamais.  La  fortune  a  porle  a 
ma  connaissance  I'assaut  qu'Angelo  yous  a  liYr^ ;  et,  si  !a 
fragility  bumaine  n*offrait  pas  maints  exemples  d'une  pi- 
reille  chute.  Angelo  m'^tonnerait.  Comment  ferez-voaspjur 
coDtenter  ce  ministre  et  sauver  YOtrefrere? 

ISABELLB. 

Je  Yais  r^difier  sur-le-champ.  J*aime  mieax  poor  mnn 
fr^re  une  mort  legale  que  pour  mon  fils  une  naissanoe  ilitr- 
gitime.  Mais,  oh !  combien  notre  due  se  trompe  sur  Angek* ! 
Si  jamais  il  revient  et  que  je  puisse  lui  parler,  on  j'ouTn- 
rai  la  bouche  en  vain  ou  je  d^masquerai  ce  goarernant. 

LE  DUG. 

Ce  ne  sera  pas  un  mal.  Pourtant,  an  point  oh  en  sont  les 
cboses,  il  ^happera&YOtre  accusation ;  ilpr^tendra  n'avoir 
Youlu  que  yous  sonder.  Aussi,  rivez  Yotre  oreille  k  roes 
avis.  A  mon  zdle  pour  iaire  le  bien  an  remMe  se  pr^iiif . 
J*ai  tout  lieu  de  croire  que  yous  pouvez  fort  honnAtemen: 
rendre  h  une  pauvre  femme  outrag^e  un  service  m^rite. 
soustraire  votre  fr^re  h  la  colore  de  la  loi,  conserver  sans 
tache  votre  gracieuse  personne,  et  faire  grand  plaisir  au  du: 
absent,  si.  par  aventure.  il  revient  jamais  pour  iUe  instrui: 
de  celte  affnire. 
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ISABKLLE. 

Expliquez-Yous ;  je  me  sens  le  courage  de  faire  tout  ce 
qui  ne  paraitra  pas  noir  k  la  puret^  de  znon  Ame. 

LB  DUG. 

La  verta  est  bardie,  et  rhonn6tet6  intrepide...  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  ouf  parler  de  Marianne,  la  scBur  de 
FrM^ric,  le  grand  capitaine  qui  a  p^ri  sur  mer  ? 

ISABELLE. 

J'ai  ou'i  parler  de  cette  dame,  et  en  fort  bons  termes.  . 

LE  DUG. 

Angelo  devait  I'dpouser;  il  lui  ^tail  fianc^  par  serment, 
el  le  jour  m6me  des  noces  ^tait  fix^.  Dans  Tintervalle  du 
contrat  i  la  solennit^,  Fr^^ric  fit  naufrage,  et  la  dot  de  sa 
soeur  qu'il  apporlait  disparut  avecle  vaisseau.  Yoyez  que  de 
malbeurss'ensuivirentpourla  pauvre  damoiselle !  EUe  per- 
dit  \k  un  noble  et  illustre  fr^re  qui  toujours  avait  eu  pour 
elle  la  plus  lendre  et  la  plus  sincere  affection ;  avec  lui, 
sa  dot,  r^l^ment  et  le  nerf  de  sa  fortune ;  et  enfin,  le  mari 
qui  lui  4tait  engage,  cet  hypocrite  Angelo. 

ISABELLE. 

Est-il  possible !  Est-ce  qu'Angelo  Ta  abandonn^T 

LE  DUG. 

II  Ta  abandonnte  li  ses  larmes,  sans  en  s^cher  une  seule 
par  un  mot  consolant,  et  a  d^vord  ses  serments  sous  pr^- 
texte  de  d^couTertes  d^shonorantes*  pour  elle.  Bref,  il  I'a 
voute  au  deuil  qu'elle  porte  encore  dans  son  amour  pour 
lui ;  et,  de  marbre  k  ses  pleurs,  il  en  est  inond^,  sans  en 
6tre  attendri. 

ISABELLE. 

Qu'elle  serait  charitable,  la  mort  qui  enlftverait  de  ce 
monde  cette  paavre  filte !  Qu'elle  est  corrompue,  la  vie  qui 
permet  de  vivre  k  cet  homme  I...  Mais  quel  avantage  peut- 
elle  retirer  de  tout  ceci  ? 
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LE  Die. 

C'est  line  rupture  a  laquelle  vous  pouvez  aisdmeal  le- 
medier :  el  cetle  cure  sauve  votre  frere,  tout  en  vous  pre- 
servant  du  d(5shonneur. 

ISAHELLE. 

Montrez-moi  comment,  bon  pere. 

LE  DLC. 

La  jeune  fille  dont  je  parle  a  conserve  dans  son  coeur  sa 
prcmit' re  aiTection  :  cet  injuste  et  cruel  precede,  qui,  selon 
toul(;  raison,  devait  tarir  son  amour,  n'a  fail,  commerobs- 
lacle  dans  le  torrent,  que  le  rendre  plus  violent  et  plus 
ep(  nlu.  Allez  Irouvcr  Angelo;  repondez  h  ses  sollicitalions 
[)ar  unc  si^'cicuse  s(janH.^sion;  acquiescez  ^  ses  deniaudcs 
jusqu'au  bout ;  el,  j)0ur  voire  ^aranlie,  posez  seulement  ces 
condiliuiis,  que  voire  tetc-a-tuie  ne  sira  pas  long,  que 
I'beure  sera  celle  de  Toinbre  et  du  silence,  et  que  le  lieu 
cunvicnilrii  a  tous  egards.  Cela  elanl  diiment  arrete,  tout  Je 
resle  s\  nsuil.  Mous  iM^nseilleions  h  cetle  jeune  fille  outra- 
{.Mje  de  i)rendre  pour  elle  voire  rendez-vous  et  d*y  allera 
voire  place.  Si  le  secret  de  cett'»  rencontre  se  decouvre  plus 
lard,  Auf^elo  pent  elre  oblige  h  lui  faire  reparation;  et,  par 
ce  moyon,  votrc^  fivvc  est  sauve,  votre  bonneur  intact,  la 
pauvre  Marianne  salisl'ailc,  el  ie  minislre  corrompu  enfin 
deiiir.sque.  Je  vais  inslruire  la  jeune  fille  el  la  preparer  a 
celt(?  enlreprise.  Si  vous  savez  bien  la  mener  h  fin,  un  dou- 
ble bienfail  absout  la  supcrrbi  rie.  Qu'en  pensez-vous? 


La  seule  idde  m'en  charnie  dejJl ,  et  je  De  doute  pas 
qu'elle  n'aboutisse  au  plus  heureux  succes. 


La  cliose  est  en  grande  partie  dans  vos  mains.  Courez 
vile  aupres  d'Angelo.  S'ii  vous  iniplore  pour  son  lit  cette 
nuit,  prometlez-lui  satisfaction.  Je  vais  de  ce  pas  a  Saint- 
Luc  :  c'est  li,  dan:>  un  paviiion  letire,  quedemeure  la  deso- 


ISABELLE. 


LE  DI  G. 
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1^  Marianne.  Venez  m'y  rejoindre,  et  soyez  exp^tive  avec 
AngdiOf  que  oeus  en  Anissions  vile. 

le  Toa8  remercie  de  ce  plan  saaveor.  Adieu>  bon  p&re. 

til  tartent  de  diflMraCi  edUs. 

SCENE  X. 
[Devant  la  priioa.] 
L6  ftue  se  croise  atee  Coubb,  le  qlown  et  des  exempU* 

GOUDE. 

Ah !  s'il  n'y  a  pas  de  remdde  poor  yoqs  empteher  d'a- 
cheter^l  de  tendre  les  bommes  et  les  femmea  comme  des 
bdtes,  lout  le  monde  finira  par  s'abreuTer  de  bAtard  rouge 
etblanc(8). 

LB  IKIG. 

0  ciel  I  quel  eharabias  1 

LB  GLOWR. 

Le  monde  a  cess^  d*6tre  amasant,  depais  que  de  deux 
usuriers,  le  plus  aimable  a  ^t^  ruin^,  et  le  plus  nuisible  au- 
toris^  par  la  loi  k  porter  une  robe  fourrte,  pour  se  lenir 
chaudementy  et  fourrfe  de  peau  de  retiard  et  d'agneau  en- 
core I  Comme  pour  signifier  que  la  fraude,  ^tant  plus  riche 
que  rinnooenee,  a  droit,  elle,  k  desinsignes! 

GOUDB. 

Avaneez,  monsieur...  Dieu  tous  b^nisse^  mon  p&re  le 
fr^rel 

u  DUG. 

Et  T0U6  pareillementy  mon  fr6relep6rel...  Quelle  of* 
fense  cet  homme  tous  a-t-il  taite,  monsieur? 
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COIDE. 

Morblcu,  monsieur,  il  a  offense  la  loi,  et  nousle  scap- 
ronnons  aussi,  monsieur,  d'etre  un  voleur,  moDsieur.  Q: 
nous  avons  trouv6  sur  lui,  monsieur,  une  fausse  cle  etratg^ 
que  nous  avons  envoyeeaa  lieutenant. 

LE  Ul'C. 

—  Fi,  (lr6le  !  ruffian,  ignoble  ruffian!  —  Le  mal  quetu 
f.'iis  fairc  —  est  done  la  rcssource  pour  vivre?  Songes-tua 
CO  que  e'est  que  dc  bourrer  une  panse  et  de  vetir  une 
echine  —  du  produit  de  ce  vice  immonde?  Dis-toi :  -  de 
leur  abominable  et  bestial  altouchemenl , — je  bois,  je 
mange,  je  m'liabille  et  je  \is  !  —  Crois-lu  que  ce  soil  vim 
que  de  devoir  le  vivre  —  h  une  chose  si  infecte?  Va,  re- 
furme-loi,  reforme-loi.  — 

LE  CLOWX. 

En  offel,  monsieur,  elle  infecte  quelquepeu;  maispour- 
tanl,  monsieur,  je  vous  prouverai... 

LE  DUG. 

~  Ah!  si  le  diable  te  fournit  des  preuves  pour  excuser 
le  peche,— c'esl  bien  la  preuve  que  tu  seras  des  siens... 
Offiiier,  menez-leen  prison;  —  la  correction  el  rinslruc- 
lion  devront  etre  mises  en  oeuvre,  — avant  que  celle  brute 
s'amende. 

COlDE. 

II  doit  comparoir  devant  le  lieutenant,  onsieur  :  il  lui  a 
dejik  donne  une  semonce.  Le  lieutenant  ne  saurait  tolerer 
un  pulassier.  S'il  est  souteneur  de  pulains  et  qu'il  compa- 
raisse  devant  lui,  aulant  vaudrait  pour  lui  faire  une  commis- 
sion h  un  mille  de  ceans. 

LE  Die. 

—  Plut  au  ciel  que  nous  fussions  tous  ce  que  quelques- 
uns  veulent  paraitre,  —  exempts  de  vices,  ou  du  moins 
dans  le  vice  exempts  d'hypocrisie  ! 
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EaCre  Lucio. 

com, 

II  aura  une  corde  au  cou»  comme  vous  h  la  taitle,  mes- 
sire. 

LE  CLOWN,  recoBnaiswt  Locio. 
J'aper^ois  du  secours!...  J'implore  caution...  Yoici  un 
gentiIhomme»  uu  ami  k  moi. 

Luao. 

Eh  bien»  noble  Pomp^e !  Quoi,  h  la  suite  de  C^sar !  Est- 
ce  qu'on  te  tratne  en  triomphe?  Quoi!  n'y  a-t-il  plus  de 
statues  de  Pjrgmalion,  r^cemment  devenues  femmes,  qu'on 
puisse  obtenir  en  mettant  la  main  h  la  poche  et  en  la  reti- 
rant  crisp^e?  Que  riponds-tu,  hein?  Que  dis-tu  de  cet  air, 
de  cette  chanson,  de  cette  mesure?  As-tu  noy^  ta  voix  dans 
la  derni^re  pluie,  hein?  Que  dis-lu,  coureur?  Le  monde 
est-il  comme  devant,  Tami  ?  Quelle  est  la  mode  ?  Est-ce  d'etre 
m^lancolique  et  laconique?  Comment?  dis-moi  le  goAt  r^- 
.  gnant. 

LE  DUG. 

Toujours,  toujours  le  mdme,  empirant  toujours ! 

LUQO. 

Comment  va  mon  cher  tr^sor,  ta  maltresse  ?  Procure« 
t-elle  toujours,  hein  ? 

LE  CLOWN. 

Mafoi,  monsieur,  ellea  d^vpr^  tout  son  rosbif,  et  main- 
tenant  elle  est  au  r^ime. 

Luao. 

Dame,  c'est  juste ;  c'est  dans  I'ordre ;  il  en  doit  dtre 
ainsi.  Toujours  la  putain  fratche  et  la  maquerelle  poivr^  : 
la  cons^uence  est  inevitable.  II  en  doit  6tre  ainsi...  Tu  vas 
done  en  prison,  Pomp^e? 

LB  mm. 

Oui-d&,  monsieur. 

X,  11 
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LUCIO. 

Eh!  il  n'y  a  pas  de  mal,  Pomp6e.  Adieu.  Va,  d\s  que 
c  est  moi  qui  t'ai  eiivoye  l^...  Esl-ce  pour  deltes,  Pompi^c! 
pourquoi? 

COIDE. 

Pour  maquerellage,  pour  maquerellage. 

LICIO. 

Ah!  (Ml  ce  cas,  empiisunnez-lc.  Si  reniprisonnemont 
est  h\  retribution  du  niaqucreau.  il  lui  est  bien  du.  Maque- 
reau  il  est,  sans  nul  doute,  et  de  toute  antiquite  encort! 
MacjuenN-iu  de  naissanre  !...  Adieu,  bon  Pompee.  Mescon-- 
plinieiits  a  la  prison,  Pompee.  A  present  vous  allez  devenir 
bon  epoux,  Pomi^ee ;  vous  garderez  la  maison. 

LE  CLO^VN. 

J'espure,  monsieur,  que  votre  respectable  seigneuric 
sera  nia  caution. 

LUCIO. 

Non,  vraimcnt,  Pompee.  Ce  n'esl  pas  Pusage.  Je  prierai, 
PoiTip('e,  (lu'on  prolong<^  votre  captivitc  :  si  vous  ne  la  pre- 
ne/  pas  (Mi  patience,  dame,  c'est  que  vous  etes  bien  vif. 
Adieu,  ofdcieux  Pomp(3e. 
Au  a  lie. 

Dieu  vous  benisse,  mon  frere ! 

LE  DUG. 

Et  vous  aussi. 

u  ao. 

Brigitte  se  peint-elle  toujours,  Pompee,  hein? 

COUliE,  au  clown. 
Marchcz.  monsieur,  marchez. 

U)  (lUWX,  a  Lucio. 

Mors,  monsieur,  vous  ne  voulez  pas  fitre  ma  caution? 

LUCK). 

Alors ,  Pompee?  Maintenant  non  plus. 
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Aa  doe. 

Quoi  de  nouveau  dans  le  moode,  fr^re?  Quoi  de  dou- 
veau? 

GOUDEy  aa  clown. 

MarcheZy  monsieur,  marcbez. 

Luao. 

Ya!...  Au  chenil,  Pompee!  va! 

Coade,  le  clown  et  les  exempts  sortenl. 

Quelles  nouvelles  du  duc»  fr^re? 

\t  DIG. 

Je  n'en  sais  pas :  pouvez-vous  m'en  donner? 

LUCIO. 

Les  uns  disent  qa*il  est  chez  I'empereur  de  Russie; 
d'autres,  qu'il  est  h  Rome.  Mais  oil  croyez-vous  qu'il  soil? 

LE  DUG. 

Je  ne  sais  pas.  Mais  oil  qu'ii  soit.  je  lui  souhaite  pros- 
p^rit^. 

Luao. 

Quelle  folle  et  fantasque  lubie  Ta  pris  de  s'esquiver  ainsi 
de  ses  ^tats,  et  d'usurper  aux  vagabonds  un  metier  pour 
lequel  il  n'^tait  pas  nd !  Le  seigneur  Angelo  s'est  parfaite- 
meut  enducailM  pendant  son  absence;  il  passe  quelque  peu 
les  bornes. 

LB  DUG. 

n  gouverne  bien. 

Luao. 

Un  peu  plus  d'indulgence  envers  la  pailiardise  ne  lui 
ferait  pasde  tori...  II  est  un  peu  trop  farouche  sur  cet  ar- 
ticle, mon  fr&re. 

LE  DIG. 

C'est  un  vice  trop  g^n^raU  et  la  s^v^rit^  doit  y  remddier. 
uiao. 

Oui,  ma  foi,  c'est  un  vice  qui  a  de  nombreuses  alliances ; 
il  est  bien  apparent^;  mais  il  est  impossible  de  I'extirpsr 
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tout  h  fait,  fr&re,  sans  interdire  le  boire  et  le  mtnger.  Oq 
dit  que  oet  4ngelo  n'est  pas  ne  de  rhomme  et  de  la  femme, 
suivant  les  voies  normales  de  la  crdatioo.  Est-oe  ?rai,  croyez- 

YOUS? 

LE  DUG. 

Comment  serait-il  alors? 

Luao. 

D'aucuDS  rapportent  qu'une  sir&ne  Fa  eu  poor  frai: 
d'autreSy  qu'il  a  ii6  engendrd  entre  deux  monies  secbes. 
Mais  il  est  certain  que,  quand  il  lAche  de  I'eau,  sod  urine 
est  de  la  glace  fondante ;  ^,  je  le  sais.  Et  puis,  c'est  un  etre 
sterile ;  Qa,  c'est  indubitable. 

LKDUC. 

Vous  dtes  plaisant,  monsieur,  et  yous  avez  la  parole  vive. 
Luao. 

Aussi,  quelle  cruaut6  k  lui,  pour  la  rdbdlion  d'uDe  bra- 
guette,  d'enlever  la  Yie  h  un  homme!  Est-ce  que  le 
absent  aurait  agi  ainsi?  Plntdt  que  de  pendre  un  homi^e 
pour  avoir  fait  cent  bfttards,  il  aurait  pay^  les  mois  de  nour- 
rice  de  mille.  II  avait  quelque  experience  de  la  besogne :  i! 
connaissait  le  service,  etc*est  ce  quile  portaitilmdulgence. 

LE  DUG. 

Je  n'ai  jamais  oui  dire  que  le  due  absent  ffttfortsas[»ect 
sur  Tarticle  des  femmes  :  ce  n'est  pas  Ih  que  rentratoaiec: 
ses  goAts. 

Luao. 

Ab!  monsieur,  vous  Youstrompez. 

LE  DUG. 

Ce  n'est  pas  possible. 

Luao. 

Qui?  Le  due?...  Jusqu'ji  une  mendiante  de  cioquaiite 
ans!...  Mdme  il  avait  Thabitude  de  lui  mettre  on  du 
dans  sa  sebile  criarde.  Lo  due  avait  ses  faibiesses...  ^ 
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se  soAlait  Yolontiers  aussi;  pennettez-moi  de  vous  Tap- 
prendre. 

LEDUC. 

Vous  lui  faites  injure,  sArement. 

LUGIO. 

Monsieur,  j'^tais  de  ses  intimes.  C'^it  un  gaillsrd  sour- 
nois  que  le  due,  et  je  crois  saYoir  la  cause  de  sa  dispa- 
rition. 

LK  DUG. 

Et  quelle  peut  en  dire  la  cause,  je  vous  prie? 

LUCIO. 

Non,  pardon.  C*est  un  secret  qui  doit  dtre  renferm^  entre 
les  dents  et  les  livres;  mais,  je  puis  vous  confier  ceci... 
Le  plus  grand  nonibre  de  ses  sujets  tenait  le  due  pour 
sage. 

LB  DUG. 

Sage?  Eh!  sans  nul  doute,  il  T^tait. 

Luao. 

C'est  un  gaillard  trds-superficiel,  tr^ignare  et  tr^- 
Uger. 

LB  DUG. 

II  y  a  de  voire  part  envie,  sottise  ou  m^prise.  Le  cours 
m6me  de  son  existence  et  la  mani^re  dont  il  a  gouvern^ 
devraient,  au  besoin,  lui  assurer  un  meilleur  renom.  Que 
seulement  on  le  juge  sur  ses  propres  actes,  et  Tenvieux 
reconnattra  en  lui  un  savant,  un  homme  d*«tat,  un  soldat! 
Ainsi,  vousparlez  en  ignorant;  ou,  si  vous  dies  bien  informd, 
la  malveillance  vous  aveugle  fort. 

Luao^ 

Monsieur,  je  connais  le  due  et  je  Taime. 

LB  DUG. 

L'amitid  s'exprimerait  avec  plus  intime  connaissanoe,  et  ^ 
la  connaissance  avec  une  plus  sympathique  amiti^. 
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LITIO. 

Allon>,  monsioiir,  je  snis  ce  que  je  sais. 

LE 

J'rii  pi'ino  h  lo  cr(»irp,  piiisque  vous  ne  savez  pas  ce  q'l^ 
\()\]^  uil.  s.  M^iis  >i  jainais  le  due  n'vient  comme  nous  \rf 
«l('U).'iinl(»nN  nns  prirrrS',  r'rsi  dovant  lui,  je  vous  pr^-- 
Mrii-,  V(«us  n.f  H'poinliez  (h»  Yo>  paroles.  Si  fV^st  \.\ 
M-iitt*  Mtiis  (Wt'A  ditp,  V(iii>  auicz  'ecourai:*'  dp  la  sou- 
ti'iiir.  Jf  -rr.'ii  «i1)!il'<'  do  sou>  laiio  snumiatinn  :  vutro  nr»rr., 
ji'  \ (tils  prio ? 

Udu. 

.Monsieur,  nion  nom  est  Lucio;  je  suis  biea  counu  Ju 

due 

LE  Die. 

II  \nii>  ronuaitra  mieux  encore,  monsieur,  s'il  m'esl 
doiiU''  de  vivre  [h)''I'  vo-is  exposer. 

l.n.K). 

Je  ne  vous  erains  pns. 

LE  DLC. 

Oh  I  vous  esperez  que  !•»  due  ne  reviendra  plus,  ou  \ous 
me  eroy-'Z  un  Imp  iinpuis>anl  adversaire.  l.e  fail  est  que  je 
ne  puis  [)as  vous  faire  f^Tand  mal;  vous  jurerez  n'avoir  rien 
dil.  . 

LICIO. 

Je  veux  elre  pendii  si  je  le  jure  :  lu  Ic  Irompes  sur  men 
coinpUs  in(»ine.  Mais  n(^  parltuis  [)lus  de  ea.  Peux-tii  mo 
dirt- si  Claudio  meurl  d» main,  oui  ou  non? 

LK  Die. 

P(»urquoi  mourrait-il,  nK)nsieur? 

Ll  CIO. 

Pourquoi?  p(»ur  avoir  rrinpli  une  bouteille  au  moyen 
d'uu  eiitonnoir.  Je  voudraisque  le  duo  dont  nous  parlous 
fiH  de  retour.  Ce  minislre  impuissanl  depeuplera  la  pro- 
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vince  h  force  de  continence  \  les  moineaux  ne  doivent  plus 
6e  nicherdans  son  pignon,  sous  pr^texte  qu'ils  soni  trop 
paillards.  Au  moins,  le  due  poursuirrait  dans  Tombre  les 
mtfbits  de  I'ombre ;  jamais  ii  ne  les  prodairait  h  la  lumifere ; 
je  Toodrais  qu'il  fdt  de  retour;  morbleu,  ce  pauvre  Clan- 
dio  est  condamn^  pour  s'itre  d^lao^.  Adieu,  bon  moine  : 
prie  pour  moi,  je  te  prie.  Le  due,  je  te  le  r^pftte,  mangeait 
du  mouton  les  vendredis.  Son  temps  est  pass^  mainte- 
nant;  pourtant,  je  te  ie  declare,  il  s'aboucberait  encore  avec 
unegueuse,  sentlt-elle  Tail  et  le  pain  bis.  Disquejet'ai 
dit  Qa.  Adieu. 

II  sort. 

LE  DOC. 

—Pas  de  puissance  ni  de  grandeur,  en  ce  monde  de  mor- 
tality, -  qui  ^chappe  h  la  censure !  la  calomnie  quiblesse  par 
derriere  —  frappe  la  plus  blanche  vertu.  Quel  roi  est  assez 
puissant  — pour  relenir  le  fiel  sur  les  Ifevres  de  la  m^di- 
sance?...  -  Mais  qui  vient  ici? 

Enireot  EscALrs,  le  Pk£vot,  la  Maquerelle  et  les  exempts. 

RSGAIUS. 
Allez,  emmenez-la  en  prison. 

lA  MAQl  EmiE. 

Hon  bon  seigneur,  soyez  bon  pour  moi.  Votre  excellence 
passe  pour  un  homme  mis^rieordieux...  Mon  bon  sei- 
gneur! 

KSCiUJS. 

Aprka  one  double  et  triple  admonition,  toujours  coupable 
du  m^fae  m^fait !  C'en  serait  assez  pour  que  la  piti^  bias- 
ph^mAt  el  deftnt  tyrannique. 

U  PBtVOT. 

Une  maquerelle  en  exercice  depuis  onze  ans,  n'en  d^-* 
plaise  k  Votre  Honneur! 
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U  MAOUEREUE. 

Monseigneur,  c'est  une  calomnie  d'un  oertaio  lucio 
contre  moi.  Et  dame  Gateau  Portebas  dudt  grasse  de  luiiln 
temps  du  due;  il  lui  avait  promis  manage.  Son  eo&Dtdun 
quinze  mois,  viennent  la  saint  Philippe  et  la  saint  Jacques; 
je  I'ai  gard^  moi-m6me,  et  voyez  quelles  injures  il  col(4}r:e 
GODtre  moi. 

ESCiLUS. 

Ce  gar(on-la  est  un  garfon  fort  dissip^  :  qu'il  soitmanir 
devant  nous...  En  prison,  oette  femme!.  .  Ailez,  plusmi 
mot. 

Les  exempts  emm^Deni  la  maqaereUe. 

Pr^vdt,  mon  confrere  Angelo  est  inflexible  :  il  faui  que 
Claudio  meure  demain.  Qu*on  lui  procure  des  theologit  us 
et  qu'il  ait  tous  les  secours  de  la  charity.  Si  mon  confr^rre 
prenait  conseil  de  ma  piti^,  il  n'en  serait  pas  aiosi  de 
Claudio. 

LE  PRl^'OT,  montrant  le  doc. 
Voici,  ne  vous  d^plaise,  un  moine  qui  la  visil^  et  piv- 
par6  k  recevoir  la  mort. 

ESCALUS,  an  due. 

Bon  soir,  bon  p^re. 

LE  DUG. 

Que  la  benediction  et  la  bont6  supreme  vous  assisieu^' 

ESGALUS. 

D'oil  6tes-vous? 

LB  DUG. 

—  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays,  bien  que  ma  desdnfe  ro' ^ 
appel6— i  Thabiter  pour  un  temps.  Membre-d'uDepiecK 
conWrie,  je  suis  arriv^  r^cemment  du  Saint-Si^,  -  a^*^' 
une  mission  sp^ciale  de  Sa  Saintetd. 

ESGALUS. 

Quoi  de  nouveau  dans  le  monde? 
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LE  DUG. 

Rien,  si  ce  n'est  qae  la  reiiu  est  en  proie  h  une  fi^re 
tiol6Dte  qae  la  dissolution  seole  peut  gu^rir.  La  nonveaat^ 
est  la  seule  pi^occapation,  et  il  y  a  aotattt  de  danger  & 
Tieillir  dans  un  mode  d'existence  que  de  m^rite  k  6tre 
iocoDstant  dans  une  entreprise.  La  probity  est  trop  rare  pour 
que  la  soci^t^  soit  sAre ;  mais  les  sAret^  sont  assez  multi- 
pliees  pour  rendre  intolerable  la  solidarity  :  c'est  sur  ce 
problime  principalement  que  pivote  la  science  du  monde. 
Cette  nouTelle  est  assez  yieille^  et  pourtant  c'est  la  nouvelle 
de  tous  les  jours.  Diles-moi,  monsieur,  de  quelle  nature 
^tait  le  due? 

BSGALUS. 

C'^tait  un  homme  qui,  avant  toute  autre  chose,  s'appli- 
quait  sp^ialement  k  se  connaltre  lui-m6me. 

U  DUG. 

A  quels  plaisirs  s'adonnait-it  ? 

BSGALUS. 

Le  spectacle  dela  gatt^  d'autrui  le  r^jouissait  plus  que  ne 
I  egayaient  les  pr^tendus  divertissements  imagines  pour  le 
rejouir :  c'^tait  un  gentilhomme  d'une  parfaite  temperance. 
Mais  laissons-le  k  sa  destin^e,  en  priant  pour  qu*elle  lui  soit 
prospdre,  et  permettez-moi  de  vous  demander  en  quelles 
dispositions  vous  avez  trouv^  Claudio.  On  m'a  fait  entendre 
que  TOus  lui  avez  accorde  une  visite. 

LE  DUG. 

II  d&lare  que  la  sentence  de  son  juge  n'a  rien  d'inique, 
et  s'bumilie  fort  Tolontiers  devant  la  determination  de  la 
justice ;  pourtant,  sous  Tinspiration  de  sa  fragility,  il  s'^tait 
forge  maintes  illusions  qui  lui  faisaient  esp^rer  de  vivre; 
j'ai  pu  Ten  d^sabuser,  par  ma  salutaire  insistance,  et,  main- 
tenant,  il  est  resign^  &  mourir. 

BSGALUS. 

Vous  TOUS  dtes  acquitte  de  vos  devoirs  enters  le  ciel  et 
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de  la  dette  de  votre  minist^re  enters  le  prisonnier.  Ti 
intercede  pour  le  paoTre  gentilbomme  jusqa'i  la  limltp 
extreme  de  ma  mod^ratioo ;  mais  j*ai  troafe  «  sefere  le 
juge,  mon  confrere,  qn'il  m*a  forc^  k  loi  dire  qa'il  elait  ec 
eflet  la  justice  mime. 


Si  sa  proppe  existence  r^pond  i  la  rigueur  de  sa  profr 
dure,  il  lui  sied  bien  d'ftlre  rigoureui;  mais,  s'il  lui  arriif 
de  fnillir,  il  s'est  condamnd  lui-m^me. 


—  O'lui  qui  veut  porter  le  glaive  du  ciel  —  doit  ^Ire  a  iv. 
saint  que  severe.  — II  doit  trouver  dans  sa  conscience  u: 
modele  —  de  gr^ce  pour  resister,  de  vertu  pour  agir.  - 1, 
doit  pes(T  la  retribution  des  autres-^  Texacte  balance  •> 
sespropres faiblesses,  -  Honlei  eel uidontles coups crue'^- 
tuenl  pour  des  fautes  auxquelles  il  est  enclin!...  —  Tri'  - 
honte  h  cet  Angelo,  -  qui  sarcle  mes  vices  et  laisse  croHre  I- 
siens !  —  Oh !  que  ne  peut  receler  un  homme  —  sous  les  dt h 
mCme  d'un  ange!  — Comme  Thypocrisie,  faite  defrimeN- 
faisanl  du  monde  sa  (lupe,  -  peut  atlirer  dans  ses  vain? 
d'araigin'e  —  les  choses  Irs  plus  considerables  et  Ie>  p 
suhstanliellos!...  -Ilfaut  que,  contre  le  vice,  j  aie  recours  i 
la  ruse.  —  Aiig«'Io  couchera  ce  soir  -  avec  sa  fiancee  ancien'--, 
mais  diMaignee  :  —  gr^ce  i  ce  deguisement, ~  une  f«":> 
borie  sali^fora  Texigenre  de  la  fourberie,— en  donr.':': 
force  a  un  ancien  engigoment. 


LE  ore. 


ESCALIS. 

Je  vais  visiter  le  prisonnier...  Adieu. 

LE  DUG. 

paix  soit  avec  vous ! 


Sorteat  Escalos  et  le  prt\6L 
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SCENE  XL 

[Chez  Mariaont.] 
MAEUims  esl  assise ;  an  page  cbaote  prts  d'elle. 

LE  PAGE. 

Mioigne,  oh !  ^loigne  cgs  l^vres, 
CoDpahles  d*uD  si  doox  parjare, 
El  ces  yeoi,  aube  du  joor, 
iomi^res  qai  ^gareat  raororel 

Mais  rends-rooi  mes  baisers^ 
Rends-moi 

Ces  sceaox  de  notre  amonr  qui  ToDt  en  vain  scell^, 
Qai  ToDt  en  Tain  scell^. 

MARIANNS. 

-  Interromps  ta  chanson,  et  relire-toi  vite.  -  Voici  ve- 
Dir  UD  consolateur  dont  les  avis  ~  ont  souvent  calm^  les 
sanglots  de  ma  douleur. 

ie  page  sort. 
Entre  le  duc,  toojoars  d^gais^. 
MAfilANNE. 

-  J'implore  Totre  pardon,  messire.  J'aurais  volontiers 
<iouhaite  —  que  vous  ne  m'eussiez  pas  trouv^e  si  occup^e 
tie  musique.  —  LaisseE-moi  m'excuser  en  vous  avouant  — 
que  ma  galt^  s'en  attriste,  comme  mon  chagrin  s'en 
egaie. 

L«  DUG. 

~  II  est  bon  d'aimer  la  rausique,  quoiqu'elle  ait  souvent 
le  don  magique  —  de  changer  le  mal  en  bien  et  de  provo- 
quer  le  bien  au  mal.  -  Dite6*moi»  je  vous  prie,  quelqu'un 
est-il  vena  me  demander  aujourd'bui  ?  Voici  h  peu  pr^s  le 
momeol  do  rendez-vous  que  j'ai  donn^. 
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MARIANNE. 

On  ne  vous  a  pas  demand^ ;  je  suis  reside  id  tout  le  joar. 

Eotre  fSABELLE. 

LE  DUG. 

Je  VOUS  crois  sans  h^siter.  Yoici  juste  le  moment  ym 
Retirez-vous  un  instant,  je  vous  conjure;  il  se  peut  queje 
vous  rappelle  tout  h  Thcure  pour  une  chose  utile  h  vos  in- 
terfits. 

MARIANNE. 
Je  vous  suis  pour  toujours  oblig^. 

Elle  son. 

LE  DlCy  h  Isabelle. 

—  Nous  voici  r^unis  fort  h  propos  :  soyez  la  bien^Tnue. 

—  Quelles  nouvelles  avez-vous  de  ce  digne  lieutenant? 

ISAfiELLE,  tenaDt  deax  clefs  k  la  main. 

—  II  a  un  jardin  mur^  de  brique,  —  dont  le  cdte  ccr;- 
dental  s'adosse  4  un  vignoble;  —  on  entre  dans  ce  vigncMe 
par  une  grille  en  charpente  —  qu'ouvre  cette  grosse  el.f. 

—  Cette  autre  clef  commande  une  petite  porte  -  qui  iu 
vignoble  conduit  au  jardin ;  —  c'est  li  que  j'ai  prom  ? 
d'aller  le  trouver  —  au  milieu  de  la  nuit  ^paisse. 

LE  DUG. 

—  Mais  saurez-vous  bien  trouver  le  chemin? 

ISABELLE. 

—  J'en  ai  fait  une  ^tude  scrupuleuse  et  minutieuse.  - 
Lui-mfime,  avec  les  chuchotements  d'un  zele  crimiDcl  - 
et  des  gestes  expressifs ,  m'a  montr6  —  par  deux  foii  l  ' 
chemin. 

LE  DUG. 

N'y  a-t-il  pas  d'autres  conventions  —  arrfitees  entre  vous, 
que  Marianne  doive  observer? 

ISABELLE. 

—  Non,  aucune,  si  ce  n'est  que  le  rendez-voos  aara  liea 
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dans  lest^&bres,— etquB  (je  Ten  ai  bieo  pr^venu)  notre 
tdle-}i-l6te  doit  Atre  fort  court;  car  je  lui  ai  iiait  savoir  —  que 
je  serais  accompagnde  d'une  servante  —  qui  m'attendra, 
persaad^  —  que  je  yiens  pour  moD  Mre. 

LB  DUG. 

C'est  bien  arrange.  Je  a'ai  pas  encore  dit  h  Marianne 
—  on  seul  mot  de  ceci. 

HoUl!...  m'entendez-vousT  —  revenez! 

R^ntre  Ma&umne* 

LB  DUG ,  pr^seotant  lubella  i  Marianne. 

—  Veuillez,  je  vous  prie,  lier  connaissance  avec  cetle 
jeune  fille,  —  elle  vient  pour  vous  6tre  utile. 

ISABELLE. 

Tel  est  mon  d^ir. 

LB  DUG,  i  Marianne. 

—  £tes-Tous  persuade  que  je  vous  veux  du  bien? 

MABIANNE. 

—  Oui,  bon  Mre,  j'en  suis  sAre :  je  le  sais  par  expe- 
rience. 

LB  DUG. 

—  Prenez  done  cette  compagne  par  la  main  :  —  elle  a 
une  confidence  toute  pr6te  pour  votre  oreille.  -  Je  vous 
attendrai,  mais  foites  vite  :  —  les  vapeurs  de  la  nuit  appro- 
cbent. 

MARIAMNB,  h  laabeUe. 
Voulez-vous  {aire  un  tour? 

Marianne  et  Isabelle  sortent. 

LE  DUG. 

—  0 puissance!  6  grandeur!  des  millions  d'yeux  tou- 
ches —  sont  fix^  sur  toi !  des  volumes  de  rapports,  -  char- 
ge de  commentaires  faux  et  contradictoires,  roulent  -  sur 
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tes  actions.  Mille  esprits  capricieui  —  t'attribuent  la  pgier- 
nito  de  leurs  vains  r6ves  — el  lorlurent  ta  pensee  k  leur  £aii- 
taisie. 

Rentreut  Marianne  et  Isabelle. 
Soyez  Ics  bienvenues!  Ou'avez-vous  decide  ? 

ISAr.EIlE. 

-  Kilo  se  r.hargera  de  I'enlreprise,  mon  pere,  —  si  tous 
le  lui  consiMllez. 

LE  Di  n. 

Jo  no  Ty antoriso  pns,— je  I'en  supplie. 

ISACEllE. 

Yous  avoz  pen  de  choso  h  dire;  —  seulement,  qu«nnd 
vous  lo  quill(»roz,  ces  simples  mots,  tout  doucement  el  tout 
bas  :      yiahitenant,  souvenez-vous  de  monfrere. 

MARIANNE. 

No  crai^nez  rien. 

LE  DUG. 

—  lit  VOUS,  ma  p:enle  fille,  ne  craignez  rien  non  plus.  — 
II  est  voire  mari  par  contral  prealable  :  —  vous  rapprocber 
ainsi  n'est  point  peclie ;  —  la  validite  de  vos  droits  sur  lui  — 
couvre  la  supercberie.  Allons,  partons.  -  Nous  avonsa  re- 
colter,  mais  d'abord  h  semer. 

Us  sorteat. 

SCENE  XII. 

[L'interieur  de  la  prison.] 

\\  fait  nuit.  Eutreiit  le  pklvot  et  le  CLOWN. 
LE  I'REVOT. 

Venez  ici,  maraud,  tles-vous  capable  de  couper  la  t6te 
d'un  buuiuie  '/ 
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I  Oui,  moo8iwr»  si  rhomme  est  e^libataire ;  mm  s'il  est 
mari^,  il  est  le  chef  de  sa  femme,  et  je  suis  incapable  de 
couper  an  Aef  de  femme. 

LE  PRtVOT. 

I  AllonSy  monsieur,  laissez-U  tos  quolibetSt  et  donnez- 
mot  une  rdpoose  directe.  Domain  matin  Claudio  et  Beroar- 

^  din  doivent  monrir.  II  y  a  ici  dans  notre  prison  un  ex^u* 
teur  public  qui  pour  son  office  a  besoin  d'un  aide.  Si  vous 
voulez  prendre  sur  tous  de  Tassister,  cela  pourra  vous  d^ 
livrer  de  vos  fers ;  sioon,  vous  ferez  tout  votre  temps  de 
prison,  et  vous  ne  serez  6largi  qu'apris  avoir  ^t^  impitoja- 
blement  fouett6.  Car  vous  avez  ^t^  un  maquereau  notoire. 

LE  CLOWN, 

Monsieur,  j*ai  ^t^  maquereau  ill^lement  de  temps  im* 
memorial ;  mais  je  n'en  consentirai  pas  moins  h  6tre  bour- 
reau  l^alement.  Je  serai  bien  aise  de  recevoir  quelques 
instructions  de  mon  collogue. 

LE  PRiVOT,  appelant. 
HoU,  Abhorson !  oix  est  Abhorson?  Est-il  \k  ? 

Entre  AaaoasoN. 

ABHORSON. 

Appelez-vous,  monsieur? 

LE  PRtVOT. 

Maraud,  voici  un  gaillard  qui  vous  aidera  pour  votre  ex^ 
cution  de  demain.  Si  vous  le  trouvez  convenable,  arrangez- 
vous  avec  lui  h  I'ann^e,  et  logez-le  ici  avec  vous.  Si  non, 
employe^le  pour  cette  fois,  et  cong^diez-le.  II  ne  peut 
exciper  avec  vous  de  sa  consideration  :  il  a  ^t^  maque- 
reau. 

ABHORSON. 

Maquereau,  monsieur?  Fi  done  I  il  va  dishonorer  notre 
art. 
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LE  PREVOT. 

Aliens,  monsieur,  vous  etes  gens  de  poids  egal  :  u:.e 
plume  ferail  pencher  la  balance. 

U  sort. 

LE  CLOWN. 

Monsieur,  je  m'adresse  h  voire  bonne  grAce  (car  certes 
vous  avez  fort  bonne  grAce ,  quoique  vous  ayez  une  mine 
patibulaire),  esl-ce  que  vous  appelez  votre  profession  un 
art? 

ABIIORSON. 

Oui,  monsieur,  un  art. 

L^  CLO^VN. 

J'ai  oui  dire,  monsieur,  que  la  peinlure  est  un  art;  or, 
vos  putains,  monsieur,  appartenant  a  ma  profession  et  fai- 
sant  usa^^e  de  peinlure,  prouvent  que  ma  profession  est  uq 
art.  Mais  quel  art  il  pent  y  avoir  a  pendre,  que  je  sois 
pcndu  si  je  puis  le  deviner. 

AnilORSON. 

Monsieur,  c'cst  un  art. 

LE  CLOWN. 

La  prcuve. 

ARnORSON. 

Une  d^froque  d'honnete  homme  va  toujours  h  un  vo- 
leur... 

LE  CLOWN. 

Kn  elTet,  ello  a  beau  elre  Irop  petite  pour  le  voleur,  il  lui 
suffit  qu'un  honniMc  bomme  I'ait  trouvee  asscz  ample  ;  elle 
a  beau  ^tre  trop  ample  pour  le  voleur,  le  voleur  la  trouve 
encore  trop  petite.  Ainsi  une  defroque  d'honnele  bomme  va 
toujours  h  un  voleur. 

Renire  le  pRtvoT. 
LE  PREVOT. 

Ktes-vous  d'accord? 
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LE  CLOWN. 

X       Monsieur^  je  yeux  bien  entrer  k  son  service  ;  car  je  - 
trouve  que  YOtre  bourreaa  fait  un  metier  plus  penitent  que 
Yotre  maquereau,  il  demande  plus  souvent  pardon  (9). 

LE  PRtVOT. 

s  Vous,  maraud,  pr^parez  voire  billot  et  votre  hache  pour 
I     demain  k  quatre  heures. 

ABHORSON. 

Allons,  ruffian;  je  vais  t'instruire  dans  mon  metier; 
suis-moi. 

LE  CLOWN. 

J'ai  le  ddsir  d'apprendre,  monsieur,  et  j'espire  que,  si 
vous  avez  occasion  de  m'employer  pour  votre  compte  per- 
sonnel, vous  trouverez  la  chose  lestement  ex^cut^e;  car, 
vraiment,  monsieur,  pour  toutes  vos  bont&,  je  vous  dois 
une  bonne  execution. 

LB  PRiVOT. 

Faites  venir  ici  Bernardin  et  Claudio. 

Sorteot  le  Clown  et  Abhonoo. 

-  L'un  a  ma  piti6;  Tautre  ne  Tobtiendrait  pas,  —  fAt-il 
mon  fr&re :  c'est  un  assassin. 

Entre  Claudio. 

LE  PRIiVOT,  lai  montrant  no  papier. 

-  Tiens,  Claudio ,  yoici  I'ordre  pour  ta  mort.  —  C'est 
maintenant  Theure  s^pulcrale  de  minuit,  et  demain  &  huit 
heures  —  tu  seras  fait  immortel.  Oil  est  Bernardin? 

CLAUDIO. 

-  II  est  plong^  dans  un  sommeil  aussi  profond  que 
rinnocent  repos  —  qui  d^tend  les  membres  du  voyageur: 
—  il  ne  veut  pas  s'^veiller. 

LE  prIyot. 

Quel  bien  peut-on  lui  faire?...  —  Allez  vous  preparer. 

On  entend  frapper  k  la  porte. 
X.  12 
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Mais,  chut!  quel  est  ce  bruit? 

A  Claadio. 

—  Le  ciel  donne  courage  k  vosesprits ! 

Sort  Claadio,  NoaTeaax  coDps. 

Tout  h  rheure!...  —  J'espere  que  c'est  une  gr^ce,  ou 
un  sursis,  -  pour  le  tres-cher  Claudio...  BieDvenu,  mon  j 
pure. 

Eotre  le  dug.  | 
LE  DUG. 

—  Que  les  meilleurs  et  les  plus  purs  esprits  de  la  nuit  - 
vous  escortent,  bon  prdv6t!...  Est-il  venu  quelqu'un  ici 

depuis  peu  ? 

LE  PREVOT. 

—  Personiie,  depuis  que  le  couvre-feu  a  sonnd. 

LE  DUG. 

Isabelle  n'est  pas  venue? 

LE  PRfeVOT. 

-Non. 

LE  DUG. 

EUes  seront  ici  alors  avant  qu'il  soit  longtemps. 

LE  PREVOT. 

—  Quellcs  bonnes  nouvelles  pour  Claudio? 

LE  DIG. 

On  en  espere. 

LE  PREVOT. 

—  Ce  lieutenant  est  bien  dur. 

LE  DUG. 

-Non  pas,  non  pas.  Sa  vie  est  parall^le  — ila  ligne  tracee 
par  sa  haute  justice.  —  Par  une  sainte  abstinence  il  reprime 
—  en  lui-meme  ce  qu'il  s'dvertue  de  tout  son  pouvoir  —  i 
moderer  chez  les  autres.  Si  lui-meme  dtait  atteint  —  de 
ce  qu'il  corrige,  alors  il  serait  tyrannique;  —  mais,  les 
choses  etant  ainsi,  il  est  juste. 

On  frappe. 
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Les  Toici! 

Le  prdTdt  sort. 

—  Voili  un  pr^vAt  humain.  II  est  rare  que  —  le  gedlier 
d'acier  soil  I'ami  des  hommes. 

.  NoQTeaai  coops. 

—  Eh  bien  !  quel  bruit !  De  quelle  ardeur  il  doit  avoir 
I'esprit  poss^d6,  —  Tfttre  qui  blesse  de  pareils  coups  la 
missante  poterne. 

Le  PR£yoT  rentre,  parlant  k  qaelqn'on  h  la  porte. 

LE  PREYOT. 

—II  faut  qu'il  reste  %  jusqu'i  ce  que  rofficier— so  l^ve 
pour  rintroduire :  on  vient  de  Tappeler. 

LE  DUG. 

— N'avez-vous  pas  encore  de  contre-ordre  pour  Claudio? 
-  Faut-il  doDC  qu'il  meure  demain? 

LE  PRtVOT. 

Aucun  contre-ordre,  monsieur,  aucun. 

LE  DUG. 

—  Si  proche  que  soit  Taube,  pr^vdt,  —  vous  aurez  des 
nouvelles  avant  le  matin. 

LE  PRiVOT. 

Peut-£tre  —  en  savez-vous  quelque  chose.  Pourtant,  je 
crois  qu'il  ne  viendra  pas  -  de  contre-ordre  :  nous  n'en 
avons  pas  d'exemple.  —  D'ailleurs,  sur  le  si^e  m£me  dela 
justice,  —  h  I'audience  publique,  le  seigneur  Angelo  —  a 
dtelar^  le  contraire. 

Eolre  nu  MBSSAGsa* 

LB  PaivOTi  conUnoant, 
Get  homme  est  &  Sa  Seigneurie. 

U  DUG. 

C'est  la  grAce  de  Claudio  qui  arrive. 
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LK  nSSAGDl,  raMUant  on  pit  m  pff^f6t 
MoDseigneur  tous  eoToie  ces  instroctions,  et  en  outre 
Tous  recommande  par  mon  organe  de  ne  tods  en  ecarter 
sar  aocan  point,  soil  pour  rheure,  soil  pour  I'objet,  soil 
poor  tout  autre  d^taU.  Sur  ce,  bonjour;  car  la  matinee  esi 
procbe»  h  ce  que  je  pr&ume. 

LK  PRiTOT. 

Je  lui  ob^irai. 

Sort  le  meisager.  L«  prdf^l  parcoart  da  legard  le  pipier  qui  lai  a  ki 
remis. 

US  DUG,  k  put. 

C'est  le  pardon  de  Claudio,  achet^  par  on  crime - 
oik  est  impliqui  celui  mftme  qui  pardonne : — le  mal  fait  m 
rapide  progr^  —  quand  il  s'appuie  sur  une  haute  aatorite. 
—  Quand  le  yice  produit  la  cl^mence,  la  cl^mence  va  -jos- 
qfx'h  amnistier  I'offenseur  par  sympathiepour  ia  faiute. 
bien,  monsieur,  quelles  nouvelles? 

U  PRt^'OT,  qai  vieDt  d*adiefer  sa  lectnre. 

Je  TOus  Tavais  bien  dit.  Le  seigneur  Angelo ,  CFaigQiot 
sans  doute  que  je  ne  me  rel&che  dans  mon  office,  me  sti- 
mule  par  cette  iojonction  inusit^e.  J'en  suis  tout  sorprLS 
car  c*est  chose  qui  ne  lui  est  jamais  arriv^. 

LE  DUG. 

Yeuillez  lire.  J*^oute. 

U  PRtVOT,  liiant. 

«  Qoelque  afis  eoDtraire  que  foas  recems,  qneClaiidio  sdt  ei^in\s 
k  qoatra  hearaa,  at  Bernardin,  dani  rapris-midt.  Pour  na  ptos  gnnin 
aatbfaetion,  qae  la  t^  de  Claadio  me  aoit  eoTOj^  A  dnq  bemei. 
eat  ordres  aoient  dftmeDt  eitol^s ;  leur  aocompliasenetft,  soago-y,  is- 
perle  plas  qua  je  ne  dois  le  dire  eneore.  N*aUei  pu  faUlir  k  mCie  s^:- 
dat ;  Tom  an  r^pondfiei  anr  Tolre  Ute.  » 

Que  ditet*T0U8  de  ceci,  monsieur? 

LB.  DUG. 

Qu'est-oe  que  ce  Bemardin  qui  doit  dtre  exfcoti  daos 
rapres^midi? 
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U  PRiVOT. 

Un  Bohdmien  de  naissance,  mais  nourri  et  4\ey6  ici; 
Toilii  neuf  ans  qu'il  Yieillit  en  prison. 

LE  DUG. 

Comment  se  feit-il  que  le  due  absent  ne  Tait  pas  rendu  h 
la  Ubert^  ou  livr^  &  Tex^uteur?  J'ai  ou!  dire  que  c'^tait 
toujours  sa  mani&re  de  procMer. 

LE  PRiYOT. 

Ses  amis  ont  obtenu  pour  lui  de  continuels  sursis.  Et,  en 
y^rit^y  ce  n'est  que  r^mment,  sous  le  gouTemement  du 
seigneur  Angelo,  que  son  fait  a  ^t^  prouv^  d'une  manidre 
indubitable. 

LB  DUG. 

EsUil  ST^r^,  maintenant? 

LE  PRtm. 

Tout  &  fait  ^Yident,  et  lui-mdme  ne  le  nie  pas. 

LB  DUG. 

A-t-il  t^moign^  du  repentir  en  prison  ?  A  quel  point  sem* 
ble-tril  touch^T 

LE  PRtVOT. 

Cest  un  homme  qui  ne  redoute  pas  plus  la  mort  que  lo 
sommeil  de  Tivresse ;  indifferent,  indolent  et  insouciant  du 
pass^,  du  present  ou  de  Tavenir;  insensible  k  sa  mortality 
et  d^sesp^r^ment  mortel. 

u  DUG. 

n  a  besoin  de  conseils. 

LB  PRiVOT. 

n  n'en  Tout  ^uter  ancun  :  il  a  toujours  eu  la  libre  pra- 
tique de  la  prison.  On  lui  donnerait  permission  de  s*^hap- 
per  d'ici,  qu'il  ne  le  voudrait  pas  :  il  est  itre  plusieurs  fois 
par  jour,  s'il  ne  Test  pas  plusieurs  jours  durant.  Nous  Ta- 
TOns  bien  souTent  ^veill^,  comme  pour  le  mener  &  Tex^u- 
tion,  et  nous  lui  avons  montr^  un  mandat  simul^  :  cela  ne 
Ta  pas  ^mu  du  tout. 
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MESURE  POUR  MESURE. 


LE  DUG. 


Nous  en  reparlerons  tout  a  Theure...  Pr6v6t,  sur  Totre 
front  est  ecril  :  Loijaut^  et  fermete ;  si  je  lis  mal,  il  faut  que 
ma  virille  sajzacile  me  trornf^e  bien  ;  je  n'hesilerais  pns  a 
uraventurersur  la  pr(^som|)tion  de  mon  diagnostic.  Claudio, 
que  Yous  avoz  reni  niandatd'exccuter,  n'a  pas  plus  forfait^ 
la  loi  qii'An^^olo  (jui  Ta  condamne.  Pour  vous  faire  com- 
preiidre  ccia  d'une  manicTO  manifesle,  je  ne  vous  demanie 
qu'nn  delai  de  qualre  jours;  et,  de  voire  e6t^,  il  faal 
que  vous  m'accordiez  une  favour  immediate  et  dange- 
reuse. 


IhMasI  comment  le  puis-je,  puisque  j'ai  une  heure  li- 
miloe,  et  Tordre  expres,  sous  Irs  peines  les  plus  graves,  de 
deposrr  la  tote  sous  les  vrux  <rAng(  l()  ?  Si  j'y  contreviens 
en  quoi  que  ce  soit ,  je  puis  me  meltre  dans  le  meme 
cas  que  Claudio. 


Par  les  vani\  de  mon  ordre,  je  vous  garantis  de  tout  ris- 
que, si  vous  vous  laisscz  ^Miidor  par  mes  instructions.  Que 
ce  Bernardin  soit  exocul('  re  matin  ,  et  sa  tete  portee  a 
Angelo ! 

IE  PHKYOT. 

Angelo  les  a  vus  tous  deux  :  il  reconnaftra  le  visage. 

LE  DUC. 

Oh!  la  mort  change  tant!  Pour  ajouter  h  Tillusion, 
rasez  la  tcMe  et  nourz  la  l)arbe,  et  dites  quecVst  le  peni- 
tent qui  a  desire  etrc  ainsi  loiisure  avant  sa  mort.  Voussavez 
que  c'est  un  cas  frequrnt.  Si,  pour  tout  cela,  il  tombe  sur 
vous  autre  chose  que  des  n^nrrciements  etdes  faveurs,  par 


IE  PUEVOT. 

Laquelle,  je  vous  prie,  monsieur? 

i.E  m  c. 
Celle  de  dilTerer  rexeculion. 

LE  PREVOT. 


LE  m  c. 
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le  saint  qae  je  r^Tdre,  je  tous  d^fendrai  an  p^ril  de  ma  Tie. 

LB  PRtVOT. 

Pardon,  bon  pdre ;  roais  cela  est  oontilB  mon  serment. 

LB  DUG. 

Avez-voQS  jur6  fid^litd  au  due  ou  h  son  lieutenant? 

LB  PRi;VOT, 

A  lui  et  h  ses  d^l^^. 

LB  DUG. 

Vous  serez  sAr  de  n'avoir  oommis  aucune  forfaiture»  si  le 
doc  sanctionne  la  justice  de  votre  conduite? 

LB  PRtVOT. 

Quelle  probability  j  a-t-il  h  cela? 

LB  DUG. 

II  y  a  non  seulement  Traisemblance,  mais  certitude. 
Mais  puisque  je  vous  vois  si  craintif,  puisque  ni  ma  robe, 
ni  mon  intrepidity,  ni  mes  raisons  ne  sauraient  vous  impo- 
ser  sufnsammenty  j*irai  plus  loin  que  je  ne  voulais  pour  dis- 
siper  toutes  vos  craintes. 

11  tire  an  papier  eechet^  et  le  monire  ad  pr^Tdt. 

Regardez,  monsieur,  voici  la  main  et  le  sceau  du  due. 
Yous  connaissez  I'^criture,  je  n'en  doute  pas,  et  le  cachet 
ne  vous  est  pas  Stranger. 

LB  PRtVOT,  examioant  le  papier. 

Je  les  reconnais  tons  deux. 

LB  DUG. 

Lecontenu  annoncele  retour  du  due ;  tous  le  lirez  tout- 
i-rheure  h  loisir,  et  vous  j  verrezqu*il  sera  ici  avant  deux 
jours.  Cest  une  chose  qu'Angelo  ne  salt  pas ;  car  aujour- 
d'hui  mdme  il  revolt  une  lettre  d*une  Strange  teneur :  peut* 
6tre  le  due  est-il  mort,  peut-6tre  est-il  entr^  dansun  monas- 
ihte,  peut-Atre  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  vrai  dans  tout  cela!... 
Voyez,  rytoile  du  berger  Tinvito  h  d^parquer...  Ne  vous 
rycriez  pas  h  la  possibility  de  toutes  cos  choses  :  tous  les  pro- 
blames  sont  ais^s,  d^  qn'ils  sont  connus.  Appelez  votre 
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ezfeoteor,  et  que  la  t6te  de  Bemardin  tombe!  le  nisle 
confesser  imm^diatement  et  le  preparer  poar  nn  lien  meii- 
lear.  Yoas  6t6s  encore  dbahi,  mais  Toici  qui  yous  ediHtra 
absdament 

UlaiaiOBtretepiper. 

Partons ;  il  bit  presqae  jour. 

SCfeNE  XIU. 

[Una  aatn  salla  dam  k  prison.] 

Entre  la  Clowk. 
U  CLOWN. 

Tai  ici  autant  de  connaissances  que  si  j'^tais  dans  ooire 
maison  de  commerce.  On  secroirait  o^ns  chezdame  Ser- 
mon^, tant  OD  7  rencontre  de  ses  anciennes  pratiques  10 . 
D|abord,  il  y  a  le  jeune  monsieur  ^cerreM ;  il  est  ici  [cj: 
une  livraison  de  papier  gris  et  de  yieux  gingembre,  en- 
lu^e  h  cent  quatre-vingt-dix-sept  livres,  dont  il  a  L> 
cinq  marcs,  argent  comptant  (1).  Dame,  c'est  que  k 
gingembre  n*a  gu^re  6i6  demand^  :  les  Yieilles  femn:ef 
^taient  toutes  mortes.  Puis,  il  y  a  un  monsieur  Cabriole,  i 
la  requite  de  monsieur  Trois-Poils,  le  mercier,  pour  qua 
habillements  de  satin  couleur  p^e,  qu'il  est  fort  mpici^ 
de  payer.  Puis,  nous  arons  ici  le  jeune  Etourdi,  et  le  jeurr 
monsieur  Beauserment,  et  monsieur  £peron  de  Cuirre,  tt 
monsieur  de  Haigre-Valet,  I'homme  de  la  dague  et  de  Ftp-e:. 
et  le  jeune  Chute  de  Cbeyeux,  qui  a  tu^  le  corpulent  Feu- 
ding, et  mattre  D^ag^,  le  spadassin,  et  le  brave  moDsieu: 
Cordon  de  Soulier,  le  grand  voyageur,  et  cet  extravap::t 
Burette,  qui  a  poignardd  Despintes,  et,  je  crois,  quannte 
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eoeore,  tons  grands  faiseurs  dans  notre  ^tat,  et  qui  nvent 
d^nnais  k  la  grAce  de  Dieu. 

EDtra  Abhobsoh  . 
ABHORSON. 

Maraud^  amenez  ici  Bernardin. 

LB  GLOWNy  appelant. 

Maltre  Bernardiiiy  il  faot  vous  lever  pourdtre  pendul 
Maltre  Bernardin ! 

ABHOBSON. 

HoUi,  Bernardin  I 

BERNARDIN,  de  HntMear. 

La  v^role  vous  Strangle !  Qui  est-ce  qui  foil  ce  bruit-Iii  ? 
}ui6te9-TOQS? 

LBOOWN. 

Yoa  amis,  monsieur!  le  bourrean  I  Ayez  la  bont^  de  tous 
ever,  monsieur,  qu'on  vous  mette  h  mort. 

BERNARDIN,  derioUriear. 
Au  diable,  chenapan!  au  diable!  j'ai  envie  de  dormirl 

ABHORSON,  an  clown. 

Dites-lui  qu*il  faut  qu'il  s'^veille,  et  promptement. 

LB  CLOWN. 

Voyons,  mattre  Bernardin,  dveiUez-vous,  qu'on  vous 
ix^te ;  TOUS  dormirez  aprds. 

ABHORSON. 

Entrez  et  ramenez-le. 

LB  CLOWN. 

n  vient,  monsieur,  il  vient ;  j'entends  le  bruissement  de 
apaille. 

Bntra  Bernardin. 
ABHORSON,  an  down. 

La  hacbe  est-elle  sur  le  billot,  maroufle? 
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LE  CLO\S^. 
Toute  prSte,  monsieur. 

BERNARDIN, 

Eh  bien,  Abhorson,  qu  y  a-t-il  de  nouveau? 

ABHORSON. 

Vroi,  monsieur,  je  vous  invite  k  vous  flanquer  en  priere, 
car,  voyoz-vous,  I'ordre  eslarrivd. 

BERNARDIN, 

Coquin,  j'ai  bu  toule  la  nuit,  je  ne  suis  pas  prepare 

pour  ra. 

LE  CLOWN. 

Oh!  tant  mieux,  monsieur  :  celui  qui  boit  toute  la  nuit 
el  est  peii(hj  de  bon  matin,  n'en  dort  que  plus  profoude- 
ment  toute  la  journee. 

Enlre  le  dug. 

ABHORSON,  monlrant  le  due  h  Bernardin. 
Tenoz,  monsieur,  voici  votre  pere  spirituel  qui  vienl. 
Croyez-vous  que  nous  plaisantions,  maintenant? 

LE  lire ,  a  Mrrnardin. 
Monsieur,  mu  par  ma  charite,  h  la  nouvelle  que  vous 
alliez  si  vite  parlir,  je  suis  venu  vous  conseiller,  vous  con- 
soler et  prier  avec  vous. 

BERNARDIN. 

Moi?  Fi  done,  moine!  j'ai  bu  sec  toute  la  nuit,  et  j'aurai 
du  temps  encore  pour  me  pr(?parer,  ou  il  faudra  qu'on  me 
fass(»  sauter  la  cervelle  a  coups  de  bilche.  Je  ne  consentirai 
pas  h  mourir  aujourd'hui ;  ga,  c'est  certain. 

LE  Dl'C. 

Oh!  monsieur,  il  le  faut  :  ainsi,  je  vous  en  conjure, 

soni^ez  an  voyage  que  vous  allez  fciire. 

BERNARIMN. 

Jo  jure  que  personne  au  monde  ne  me  decidera  h  mou- 
rir  aujourd'hui. 
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LE  DUG. 

Mais  ^coutez... 

BKRNABDIN. 

Pas  un  mot ;  fi  vous  avez  quelque  chose  h  me  dire, 
venez  ii  men  cachot ,  car  je  n'en  sortirai  pas  aujour- 
d*hui. 

11  lort. 

US  DUG. 

Incapable  de  yivre  ou  de  mourir  I  0  coBur  engrav6  !.«•  — 
Suivez-le,  compagaons ;  menez-le  h  Ttichafaud. 

Sorleut  Abhorsoa  et  le  down. 

Entre  le  PRfivoT. 

LE  PRtVOT. 

—  Eh  bien,  monsieur,  commeDt  trouvez-voas  le  pri- 
sonnier? 

LB  DUG. 

—  Nullement  pr^pard,  nulleroeot  apte  k  mourir.  — 
L'expMler  dans  ViM  oh  ii  est,  -  ce  serait  le  damner. 

LE  PRtVOT. 

Ici,  dans  la  prison,  mon  pdre,  -  est  mort  ce  matin 
d'une  fl&Yre  maligne  —  un  certain  Ragozin ,  pirate  no* 
toire,  '  ayant  TAge  de  Claudio,  la  barbe  et  les  chefeux  — 
juste  de  sa  couleur.  Si  nous  laissions  de  cOt^  —  ce  r^- 
prouv^,  jusqu'i  ce  qu'il  soil  convenablement  dispose,  — 
et  si  nous  offrions  au  lieutenant  la  tdte  —  de  Ragozin,  plus 
semblable  k  celle  de  Claudio  ? 

LE  DUG. 

—  Oh!  c*est  un  accident  providentiel !  —  Agissez  sur- 
le-champ ;  voici  bient6t  Theure  -  fixee  par  Angelo.  Veillez 
k  ce  que  la  chose  soit  ex^cut^e  —  et  Tenvoi  fiiit  conform^ 
ment  k  ses  ordres,  tandis  que,  rooi,  —  j'exhorterai  cet 
^pais  miserable  k  accepter  la  mort. 
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LB  PRiYOT. 

~  Ceh  va  dtre  fait  immMiatement,  mon  bon  pere 
Mais  BernardiD  est  condamnd  k  moarir  cette  apris-midi  .  - 
et  que  ferons-DOHS  de  Claudio  —  poar  me  ganntir  h 
danger  aoquel  je  suis  expose,  —  s*il  est  reconna  qn  il  es: 
Tivant? 

LB  DUG. 

Yoici  oe  qu'il  iaat  Cure.  —  Logez  dans  des  rMoits  secret^ 
et  Bemardin  et  Claadio.  —  Ayant  que  le  soieil  ait  fi: 
deux  foisson  salut  journalier  —  aux  g^uerations  terrestres, 
Yous  Terrez  —  TOtre  sAret^  garantie. 

LB  RtTOT. 

—  Je  me  mets  Tolontiers  sous  Yotre  d^pendanoe. 

LB  DUG. 

—  Yite,  d6p6chez,  et  euYoyez  la  tdte  k  Angelo. 

Le  prevdt  fort 

—  Mainteuant,  je  Yais  ^rire  k  Angelo  une  lettre  -  q:t 
portera  le  pr^ydt.  La  teoeur— lui  attestera  que  je  suis  sor!^ 
point  d'arriyer  —  et  que,  pour  de  grayes  consid^ratioos, ; 
suis  oblige  —  de  faire  une  entree  publique.  Je  le  prier^ 
—  de  yenir  me  rencontrer  k  la  fontaine  consacree,-i  c  :' 
Ueueen  ayal  de  la  yille;  et  de  —  en  procession  so.e> 
nelle  et  dans  un  cdr^monial  ddment  r^l^,  —  nous  fer.:i« 
route  ayec  Angelo. 

Renire  le  Pafiyor. 
LB  PRtYOT. 

—  Yoici  la  t6te  :  je  yais  la  porter  moi-m6me. 

LB  DUG. 

—  C'est  fort  bien.  Reyenez  yite ;  —  car  j'ai  k  yous  coh- 
moniquer  des  choses  -  qui  ne  doiyent  6tre  confiees  qu  i 
YOtre  oreille. 
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•     LB  PRiVOT. 

Je  ferai  toute  diligence. 

II  son. 

ISABELLB,  de  rinUrieor. 

—  La  paix  c&ids  !  Holi ! 

us  DUG. 

—  La  Toix  d'lsabelle!...  EUe  vient  savoir  —  si  la  grftce 
de  SOD  fr&re  est  arriy^e  ici :  —  mais  je  veux  la  tenir  dans 
TignoraDce  de  sod  bonheur,  —  pour  chaDger  sod  d^sespoir 
en  une  joie  celeste,  —  au  momeDt  oOi  elle  s'7  attendra  le 
moins. 

Bnlre  Isabelle. 
ISABEUiE. 

—  Oh!  pardon  I 

LE  DUG. 

—  Le  bonjour  k  vous,  ma  belle  et  gracieuse  fille! 

ISABELLE. 

—  n  doit  m'6tre  d'autant  meilieur  qu'il  m*est  souhaitd 
par  un  si  saint  homme.  —  Le  lieutenant  a-t-il  enCn  envoy^ 
le  pardon  de  mon  fr&re? 

LE  DUG. 

—  II  Ta  relftch4»  Isabelle,  de  ce  monde.  -  Sa  tdte  est 
tomb^eyetenyoyee  k  Angelo. 

ISABELLE. 

—  Non,  cela  n'est  pas ! 

LE  DUG. 

Cela  est :  -  montrez  yotre  sagesse,  ma  fille,  par  une 
calme  patience. 

ISABELLE. 

—  Oh !  je  yais  le  trouyer  et  lui  arracher  les  yeux ! 

LE  DUG. 

—  Yous  ne  serez  pas  admise  en  sa  pr&ence. 
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ISABSLLB. 

—  Malheureux  Claodio!  Miserable  IsabeUe!  -  Moiie 
iniqoe !  Damni  Angelo ! 

EUe  pfeore. 

LK  DUG. 

—  Tout  cela  ne  saurait  le  blesser  ni  vous  profiler :  - 
abslenez-YOus-en  done ;  remetlez  voire  cause  au  del.  - 
Ecoutez  ce  que  je  dis,  el  vous  en  reconnaltrez  -  i  chv;. 
syllabe  Texacle  v^rit^.  -  Le  due  revient  demain...  AI 
s^chez  vos  larmes...  -  Quelqu'un  du  couvent,  son  ccrf- 
seur,  —  m'a  confie  ee  fait.  DejJ  il  en  a  port^  •  Vav^ 
Escalus  el  k  Angelo,  -  qui  s'appretent  &  le  recevoir  ? : 
portes  —  pour  lui  remetlre  leurspouvoirs.  Si  vous  pen  :-, 
raeltez  voire  raison  —  i  la  salutaire  allure  que  je  desire 
voir  prendre,  —  el  vous  obliendrez  une  salisfactioti  ci 
plete  de  ce  miserable,  -  la  faveur  du  due,  la  veocci:  • 
que  vous  avez  h  coeur,  -  et  la  louange  de  tons. 

ISABELLB. 
Je  me  laisse  diriger  par  vous. 

LS  DCCy  lai  remettant  an  pti. 

—  Eh  bien,  portez  eelte  lellre  k  frere  Pierre ;  -  c^^ 
celle  oh  il  roe  mande  le  retour  du  due.  —  Diles-lui,  s  * 
foi  de  ce  gage,  que  je  desire  sa  presence  —  chez  Marj-  i 
ce  soir.  La  cause  de  voire  amie,  la  v6lre,  -  je  lui  e5[  :  ■ 
rai  lout  parfailement ;  il  vous  conduira  -  devanl  le  d. 

il  accusera  Angelo  —  face  i  face.  Pour  moi ,  pauvre  ir  : 
— je  suis  liA  par  un  vobu  sacr^,  —  et  je  serai  absent.  Pr  " 
vous,  avee  eelte  lellre ;  —  contenez  ces  larmes  qui  br 
vos  yeux,  —  avee  la  force  d"un  coeur  serein.  Ne  tou?  : 
plus  k  mon  saint  ordre,  —  si  j'^are  voire  marche... 
eslli? 

Entre  Luao. 

uiao. 

Bonjour!  Moine,  oiiestleprdvdt? 


Digitized  by 


BGtai  xm. 


195 


U  DUG. 

0  est  dehorst  nu)ntt6ur. 

Loao. 

0  jolie  Isabelle!  J'ai  le  coBur  liTide  de  voir  tes  yeux  si 
rouges :  il  (aut  prendre  patience  I Je  me  r^signe  i  dtner 
et  k  souper  avec  de  I'eau  et  du  son ;  dans  Tint^rdt  de  ma 
t£te,  je  n'ose  plus  m'emplir  le  ventre ;  un  repas  subs- 
tantiel  m'exciterait  k  la  chose.  Mais  on  dji  que  le  due  sera 
ici  demain...  Ma  foi,  Isabelle,  j'aimais  ton  frdre ;  si  oe  vieux 
ftintasque,  le  due  des  coins  noirs,  avait  6(A  ici,  Glaudio  ao- 
rait  lien* 

Sort  Isabelle. 

U  DUG. 

Monsieur,  le  due  vous  est  merveilleusement  peu  oblige 
pour  tons  vos  rapports  :  heureusement  que  son  caractdre 
n*en  depend  pas. 

LDOO. 

Moine,  tu  ne  connais  pas  le  due  aussi  bien  que  moi : 
c'est  un  meilleur  coureur  de  buissons  que  tu  ne  sup- 
poses. 

AUez,  un  jour  vous  r^pondrez  de  ceci.  Adieu. 
Luao. 

Non,  attends;  je  vais  fttire  route  avec  toi.  Je  puis  te  dire 
de  jolies  histoires  du  due. 

LB  DUG. 

Monsieur,  vous  m'en  avez  diik  trop  dit,  si  elles  sont 
vraies ;  si  elles  ne  le  sont  pas,  une  seule  dtait  superflue. 

LUdO. 

J'ai  compara  une  &>is  devant  lui  pour  avoir  engross^  une 

donzelle. 

U  DUG. 

Tous  avez  fait  chose  pareille? 
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UICTO. 

Qui,  inorbleu;  mais  j'ai  dil  la  nier  sous  serment;  san^ 
quoi,  on  m'aurait  mari^  h  cette  vertu  bletle. 

LE  DUG. 

Monsieur,  votre  compagnie  est  plus  gaie  qu'honnete. 
Portez-vous  bien. 

LUCIO. 

Ma  foi,  je  veux  aller  avec  toi  jusqu'au  bout  de  la  ruelk. 
Si  les  propos  grivois  t'offensent,  nous  en  serons  sobre. 
Dame,  frere,  je  suis  une  espece  de  poix ;  je  m*attache. 

Us  sorlent. 

SCENE  XIV. 

[Chez  ADgelo.] 
biDtreni  Angelo  et  EsCALUS. 
ESCALUS. 

Chacune  desletlres  qu'il  (5cril  ddsavoue  Taulre. 

ANGELO. 

De  la  maniere  la  plus  contradicloire  et  la  plus  incohe- 
renle.  Ses  acles  ont  une  grande  apparence  de  folie  :  prions 
le  ciel  que  sa  raison  ne  soit  pas  alteree.  Et  pourquoi  le  ren- 
conlrer  aux  porles  et  lui  remetlre  Ik  notre  autoritd  ? 

ESCALUS. 

Je  no  devinc  pas. 

ANGELO. 

Et  pourquoi  devons-nous  proclamer  une  heure  avant 
son  entree  que,  s'il  y  a  des  gens  qui  d^sirent  un  redresse- 
ment  de  griefs,  ils  devront  presenter  leur  petition  dans  la 
rue? 

ESCALUS. 

La  raison  en  est  visible,  c'est  pour  en  finir  avec  loutes  les 
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plaintes  et  pour  nous  d^Iivrer  des  recriminations  ult^rieures 
qui  des  lors  seront  sans  force  contre  nous. 

ANGELO. 

Eh  bien,  chargez-vous  de  cette  proclamation,  je  vous 
prie.  —  J'irai  vous  voir  chez  vous  de  bon  matin.— Faites 
pr^venir  les  grands  vassaux— qui  doivent  le  rencontrer. 

ESGALUS. 

Ouif  monsieur.  Adieu. 

AN6EL0. 

Bonsoir! 

Escaloi  lort. 

—  Cette  action  me  bouleverse  enti^rement,  elle  me  ii- 
concerto  —  etme  rend  incapable  de  rien  faire...  Unevierge 
deflor^  I  —  et  par  un  personnage  Eminent  qui  outrait  —  la 
loi  contre  ce  crime !  Si  une  tencU^  pudeur— ne  Tempdchait 
de  proclamer  son  ddsastre  virginal,  —  comme  elle  pourrait 
m'accuser !  Mais  la  raison  Toblige  au  silence  :  —  car  mon 
autoritd  est  forte  d'un  prestige  ^rasant  -  qui»  avantqu'un 
scandale  priv^  pAt  Tatteindre,  —  confondrait  Taccusateur... 
Claudio  aurait  v^u,  -  sije  n'avais  craint  que  sa  jeunesse 
turbulente,  mue  par  un  dangereux  ressentiment,  —  ne 
cherchAt,  dans  les  temps  k  venir,  a  venger— le  dfehonneur 
d'une  vie  concM^e  —  au  prix  d*une  si  honteuse  rangon... 
PlQtaucielpourtant  qu'il  vdcAt!  —  UdlasI  quand  une  fois 
nous  avonsmis  notre  vertu  en  oubli,  —  rien  ne  va  bien  : 
nous  voudrions  et  nous  ne  voudrions  pas. 

U  lort. 

SCfiNE  XV. 
[Aax  eanroni  de  Vienna.] 

Entreni  le  dug  ,  dani  ion  coitame  de  prinee ,  et  ratEB  Pibrae. 

LB  DUG|  remettanl  des  papiers  an  moine. 

—  Remettez-moi  ces  lettres  au  moment  opportun.  —  Le 
X.  13 
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pr^v6t  connalt  noire  projet  et  noire  plan.  —  La  chose  ice 
fois  en  irain,  observez  bien  vos  insiruciions,  —  et  pt^urii 
vez  ioujours  noire  bui  supreme,  —  dussiez-vous  devierpir- 
fois  d'un  expedient  h  Tauire,  —  selon  que  les  ciroonstJL  ^> 
I'exigeroni.  iilez,  passez  cbez  Flavins,  —  et  diies-lai  oj; 
suis  :  pr^venez  pareillemeni  —  Valencius,  Roland  et  ^:ly 
sus,— et  dites-leur  d'amener  les  irompeltes  jusqu'i  la  [ 
de  la  yille;  —  mais  envoyez-moi  d*abord  Flavins. 

FRER8  PIERRE. 

Tos  ordres  voni  6ire  executes  an  plus  viie. 

n  sort. 

Entrt  VAfi&a'S. 
LS  DUG. 

— Je  te  remereie,  Yarrias;  in  as  foit  grande  diligence.- 
Viens,  nous  marcherons  ensemble.  D'autres  de  nos^i:. 
-  voni  venir  nous  saloer  ici  iout  i  Tbeure,  men  j 
Yarrius. 

Ds  aorteoL 

SCENE  XVI. 

[Ua  Cmbooif  de  Tieime.] 
Enlrem  Isabelle  et  Mabiashe. 

ISARELLE. 

—  Je  r^pugne  k  parler  avec  tons  ces  detours ;  -  je  k  . 
drais  dire  la  v^rit^  :  mais  Taocuser  ainsi,  —  c'esl  voire  r 
h  vous.  D'ailleurs  il  me  conseille  cetie  fajon  d'agir  -  [■ 
mieux  Toiler  nos  fins. 

MARIANNE. 
Laissez-Tous  guider  par  lui. 

ISABELU. 

—  II  me  dii  en  ouire  que,  si  par  aveniure  -  il  p  ' 
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ctraoge  :  car  c*est  une  medecine  -  dont  ramfirtuipe  aura 
UQ  doux  arri^re-go<lt. 

MARUNNE. 

—  Je  Youdrais  que  fr^re  Pierre... 

ISiBiUE. 

Silence !...  le  voici  qui  vient. 

Eatre  fr^  Pierre. 
F1ERRE. 

—  Yenez,  je  vous  ai  trou?e  une  place  tr^-Cavorable—oii 
vous  serez  si  bien  I  la  port^  du  due— qu'il  ne  pourra  pas- 
ser sans  Tous  Yoir.  Deux  fois  les  trompettes  ont  sonn^.  — 
Les  plus  nobles  et  les  plus  importants  eitoyens  —  ont  oc- 
cupy les  portes,  et  dans  un  instant— le  due  va  entrer.  Ainsi 
partons^vite. 

l\%  sortent 

SCENE  XVIL 

[Une  place  pnbliqae  devant  une  porta  de  Yienae.] 

Marianne,  voil^e;  Tsabelle  et  Pierre,  k  distance.  Entrent,  par 
des  c6t^s  opposes,  le  dug,  Tarrius  et  det  seigoenrs;  Akgelo, 
EscALUSt  Ujcio,  le  PR£voT,  des  ofSciera  et  des  cilojens. 

LE  DUG,  &Angelo. 

—  Charm6  de  la  rencontre,  mon  tres-digne  cousin. 

▲  Escalos. 

—  Notre  vieil  et  fiddle  ami,  nous  sommes  aise  de  vous 
voir. 

mm  ET  jSGALUS. 

—  Heureux  soit  le  retour  de  votre  royale  GrAce ! 

LE  DUG. 

—  Millo  remerciments  du  fond  du  cCBur  h  vous  deui !  — 
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Nous  oous  sommes  enquis  de  vous ;  et  nous  avoos  oui  dir. 

—  tant  de  biea  de  voire  justice  que  force  est  k  noire  ^ne 

—  de  vous  desigoer  k  la  gratitude  poblique,  —  avaDt-cuur* 
riere  d'autres  recompenses. 

ANGELO. 

Vous  augmentez  encore  mes  obligations. 

LK  Die. 

—  Oh !  voire  m^rile  parle  haul,  et  je  lui  ferais  injure  - 
en  le  recelanl  dans  les  relranchements  secrets  de  uun 
coeur,  —  quand  il  m^rile  pour  residence  un  monomeDt  ii 
bronze  —  inaccessible  k  la  morsure  du  temps  —  et  i  la  rs- 
ture  de  Toubli.  Donnez-moi  voire  main^—i  la  vue  de  ut" 
sujels,  pour  que  tous  sachenl  bien  —  que  cette  courtoL^i:; 
vibible  est  la  proclamation  spontan^  —  de  mon  intime  a- 
veur...  Venez,  Escalus,  —  vous  marcherez  pres  denouii^ 
laulre  cdt^... ~ J*ai en  vous  deux  bons assesseurs. 

FrEre  Pierre  et  Isabelle  a'arancent. 

FRERE  PIERRE,  i  liabelle. 

—  Voici  le  moment  pour  vous;  elevez  la  voii  et  a:- 
nouillez-vous  devant  lui. 

ISABELLE.  ' 

—  Justice,  6  royal  due !  Abaissez  voire  regard -sarucr  I 
lille...  je  voudrais  dire  une  vierge,  outragee !  —  0  di.ot  1 
prince,  ne  deshonorez  pas  vos  yeux  —  en  les  delournaiit 
sur  uu  autre  objet  —  avant  d'avoir  entendu  ma  ja^*t 
plainle~et  de  m'avoir  fait  justice !  justice,  justice,  jusiiie! 

LE  DUG. 

—  Exposez  VDS  griefs  :  outragee  en  quoi  ?  par  qui  ?  Sc*; 
breve.  —  Voici  le  seigneur  Angelo  qui  vous  fera  jastice 

—  rev^lez-vous  k  lui. 

ISABELLE. 

0  digne  due !  —  Vous  me  dites  de  reclamer  du  dea«>D  h 
redemption,  —  Ecoutez-moi  vous-meme;  car  cequej'ai . 
dire  —  doit  ou  m'allirer  uu  chAliment,  si  je  ne  suis  p^y 
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crue,  —  ou  arrachcr  de  vous  une  r^paratioo.  l!lcoutez-nioi» 
oh !  ecoutez-n)oi  ici. 

ANGBLO. 

—  Monseigneur,  sa  raison,  je  le  craios,  u'est  pas  bien 
affermie  :  —  elle  m'a  sollicit^  pour  son  frdre,  — frapp^  par 
I'arrfit  de  la  justice. 

ISABELLB. 
Par  Tarr^t  de  la  justice  !... 

ANGBLO. 

—  Et  elle  va  tenir  un  langage  bien  amer  et  bien 
Strange. 

ISABBLLB. 

—  Un  langage  bien  Strange,  mais  aussi  bien  vrai.  — 
Qu'Angelo  soil  un  parjure,  n'est-ce  pas  Strange  ?  — Qu'An- 
gelo  soitun  meurtrier»  n'est-cepas  Strange?  —  Qu*Angelo 
soit  un  larron  adultdre,  —  un  hypocrite,  un  suborneur  de 
vierges,  —  n'est-ce  pas  Strange  et  tr&s-^trange? 

LB  DUG. 

Oui,  dix  fois  Strange ! 

ISABBLLB. 

—  Autant  il  est  vrai  que  voici  Angelo,  —  autant  il  Test 
que  ces  ^tranget^  sont  vraies.  —  Oui,  elles  sont  dix  fois 
▼raies ;  car  la  v^rit^  est  la  v^rit^  -  jusqu*i  la  fin  des  nom- 
bres. 

LB  DUG. 

Qo'on  reromdnel  PauvreAme,  —  rinfirmit^  de  sa  raison 
la  fait  parler  ainsi ! 

ISABBLLB. 

—  0  prince,  je  t'en  conjure,  si  tu  crois  -  qu'il  est 
aiileurs  un  monde  de  consolations,  —  ne  me  rebute  pas 
avec  cette  opinion  —  que  je  suis  atteinte  de  folie !  Ne  juge 
pas  impossible  —  ce  qui  n'est  qu'improbable.  II  n'cst  pas 
impossible  -  que  le  plus  mauvais  gueux  de  cette  terre  - 
ait  Tair  aussi  r^serv^,  aussi  grave,  aussi  scrupuleux,  aussi 
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accompli  —  qu'Angelo;  ainsi  il  se  peut  qu'Angelo,  -  a>ec 
toutes  ses  parures,  tous  ses  dipldmes,  tous  ses  titres,  tous 
ses  insignes,  —  soil  un  archi-scelerat.  Crois^oi,  rov/- 
prince, —s'il  n*est  rien  moins  que  cela,  il  n'est  rien ;  Diais  1: 
est  pire  encore,  —  etje  manque  de  mots  pour  le  qua!iC:r. 


Sur  mon  honneur,  —  si  elle  est  foUe  comme  je  le  cr> 
—  sa  folie  a  un  singulier  caract^re  de  bon  sens,  —  une  su.: 
dans  Tenchalnement  des  idees  —  que  je  n'ai  jamais  vu :  \ 
la  folie. 


0  gracieux  due,  —  eloignez  cette  pensee ;  et  ne  repo 
sez  pas  la  raison  m^me  —  sous  prdtexte  d'incobertu  e; 
mais  que  votre  raison  serve  —  i  faire  surgir  la  verile  dt- 
nebres  oh  elle  est  rel^gude  -  et  I  y  releguer  le  mensonze  q  :i 
n'a  du  vrai  que  I'apparence. 


Bien  des  gens  qui  ne  sont  pas  fous  —  ont  certainen:::: 
moins  de  raison...  Qu'avez-vous  h  dire? 


—  Jesuis  la  soeur  d'un  nomm6  Claudio,  —  condjur. 
pour  acte  de  fornication  —  k  perdre  la  tele,  condamut  {  : 
Angelo;  —  moi,  novice  d*un  convent,  —  j*ai  ele  mand'A^  r . ' 
mon  frfere ;  un  nomm(5  Lucio  —  servant  alors  de  iii-v 
sager... 


C'est  moi,  s'il  plait  k  votre  grdce ;  —  je  suis  venu  la 
de  la  part  de  Claudio,  et  lui  ai  demandd— d'essayer  sa  c^j- 
cieuse  influence  aupres  du  seigneur  Angelo,  —  afin  d  ^^-^ 
nir  le  pardon  de  son  pauvre  frere. 


LK  DUG. 


ISABELLE. 


LE  DUG. 


ISmiLE. 


LUCIO ,  inlerrompant. 


l&VBELLE. 

C'est  lui,  en  eflet. 

LK  DUG,  k  Lucio. 

-  On  ne  vous  a  pas  dit  de  parler. 
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Luao. 

NoDy  moD  bon  seigneur;  —  on  ne  m'a  pas  non  plus  in* 
vit^  h  me  taire. 

LE  DUG. 

Eh  bien>  je  yous  y  invite  h  present ;  —  prenez-en  note, 
je  yous  prie;  et  quand  yous  aurez  —  k  r^pondre  pour 
Yous-mftmey  priez  le  ciel  qu'alors  yous  —  soyez  irr^pro- 
cbable. 

Luao. 

Je  le  garantis  —  k  Yotre  Seigneurie. 

LE  DUG. 

T4chez  d'etre  bien  garanti  Y0us-m6me;  yous  m'en« 
tendez. 

ISABELLE,  roontrant  Clandio. 

—  Gegentilhofflme  a  dit  une  partie  de  mon  r^cit. 

Luao. 

Etfort  bien. 

LE  DUG. 

—  Fort  bien,  c'est  possible.  Mais  yous  faites  fort  mal  — 
de  parler  avant  YOtre  tour. 

A  Isabelle. 

Poursuivez. 

ISABELLE,  montrant  Angelo. 
J'allai  —  trouverceperfide  et  miserable  ministre. 

LE  DUG. 

—  Yoilh  des  paroles  quelque  peu  (olles. 

ISABELLE. 

Pardonnez  :  —  celangage  estjustifid. 

LE  DUG. 

Pourvu  qu'il  soit  rectiii^.  Au  fait!  poursuivez. 

ISABELLE. 

—  J'abr^ge...  Inutile  que  je  raconte  —  comment  j'argu- 
roentaiy  comment  je  suppliai  h  genoux,  »  comment  il  me  rd- 
futa  et  comment  je  r^pliquai;  —  car  toutcela  futlong... 
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rarriTe  yite — k  rinttme  conclusion  dont  le  sed  vm  m  em- 
plit  de  douleur  et  de  honte.  —  II  ne  voulait  relAcher  mon 
frere  que  si  je  livrais  ma  chaste  personne— aox  desirs  d>- 
nes  de  sa  concupiscence.  —  Aprte  de  longs  debats,-Ia 
piti^  fraternelle  fit  taire  mon  honneur,  —  et  je  cedai.  M'i> 
le  lendemain  matin,  —  son  caprice  assouyi,  it  envoie  Tor- 
dre  —  de  d^piter  mon  paayre  fr^re. 


—  Oh !  que  n*est-el1e  aussi  vraJsemblable  qa'elle  e^: 
Traie! 


—  Par  le  ciel,  miserable  folle,  ta  ne  sais  ce  que  t. 
dis»  —  ou  bien  tu  es  subornee  pour  attaquer  son  hoDDeur- 
par  quelque  odieuse  cabale.  D*abord  son  int^te  -  e>: 
sanstache;  ensuite,  il  n'est  pas  admissible— quilei^tp^  u> 
suivi  ayec  une  telle  v^h^mence  —  des  fautes  persoDLe 
A  lui-m6me.  S*il  avait  ainsi  iailli,  —  il  aurait  pese  ton  tr  r. 
h  sa  propre  balance  —  et  ne  Taurait  pas  frappe  i  n  rt 
Quelqu'un  t'a  mise  en  avant :  —  oonfesse  la  Terite,  et  > 
A  quelle  suggestion  —  tu  yiens  ici  te  plaindre. 


Est-ce  U  tout?..  —  0  vous  done,  bienheureux  mini^irr- 
d'en  haut,  —  accordez-moi  la  resignation,  et,  la  sais^  n  ^- 
nue,  "  d^voilez  le  crime  aujourd*hui  drape— dans  Th}:  - 
crisie!...  Que  le  ciel  preserve  VotreGrAcedu  malbeur.- 
comme  il  est  yrai  que  je  m'^loigne  d'ici ,  victime  iDccr 
prise! 


—  Jesais  que  vous  youdriez  bien  yous  Eloigner...  L 
exempt!  —  En  prison  cette  ferame!..  PermettroDs-Doi^ 
qu 'ainsi  -  le  soufBe  fl^trissant  de  lacalomnie  tombe-sa' 
qui  nous  est  si  proche?  Geci  doit  6tre  une  machiDdtioo. 


US  DUG,  ironiqaement. 

La  chose  est  bien  yraisemblable  1 


ISABELUS. 


LE  DUG. 


ISABELLB. 


U  DUG. 
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—  Qui  ^tait  instruit  de  vos  intentions  et  de  votro  de- 
marche? 

ISABEUE. 

—  Quelqu'un  que  je  Toudrais  ici>  fr&re  LudoTic. 

LE  DUG. 

—  Un  saint  confesseur,  sans  doute!...  Qui  connatt  ce 
Ludovic? 

Luao. 

—  Monseigneur,  je  le  connais;  c*est  un  moine  intrigant. 

—  Je  n'aime  pas  rbomme  :  si  c'eAt  ^t^  un  laique,  monsei- 
gneur, —  pour  certaines  paroles  qu'il  a  dites  contre  Votre 
Grflce,— pendant  Yotre  retraite^  je  Taurais  ^trilM  d'impor- 
tance. 

u  Dnc. 

— Des  paroles  contre  moi !  C'est  un  digne  moine,  appa- 
remment !  —  Et  animer  cette  miserable  femme  que  voici- 
contre  notre  lieutenant  I  Qu'on  me  trouve  ce  moine. 

LUCID. 

—  Pas  plus  tard  qu'bier  soir,  monseigneur,  je  les  ai  yus, 
elle  et  ce  moine,  k  la  prison »  un  moine  impudent,  —  un 
miserable  drdle ! 

FRiRE  PIERRE,  s'aTancant. 
B^nie  soit  TOtre  royale  GrAce!  ->  J'dtais  li,  monseigneur, 
et  i'ai  entendu  —  abuser  votre  oreille  royale.  Et  d'abord, 
cette  femme  —  accuse  bien  k  tort  votre  lieutenant  -  qui 
est  aussi  pur  de  tout  contact  coupable  avec  elle  —  qu'un 
enfant  encore  h  nattre. 

LE  DUG. 

C'est  ce  que  nous  croyions.  —  Connaissez-vous  ce  frdre 
Ludovic  dont  elle  parle? 

FRiRE  PffiRRE. 

— Je  le  connais  pour  un  saini  religieux,  -  non  pour  un 
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miserable  ni  pour  un  mondain  intrigant,  —  comme  le  re- 
presente  cc  .i^entilhommc. 

U  monlre  Lacio. 

—  C'est  imhomme,jele  garantis,  qui  n'a jamais  — dillamr 
Voire  (irac(\  coiniiie  raffirme  celui-ci. 

u  r.io. 

--  II  I'a  fait,  inonseii^iieur,  et  bien  outrageusement, 
ci"oy(7-le. 

I  HKllE  I'lEUUE. 

—  Soil!  un  jour  peut-«Mre  il  pourra  se  justificr  lui-meme; 
—  nKiis])our  !e  uionuMil,  monseigneur,  il  estmalade  —  d'une 
etranL.M'iirvre.  (Vest  liii  qui,  —  a\ant  su  qu'unc  plainle  de- 
vail  (-Ik^  -  poi  It'e  coiilrii  Ic  seii:neiir  Angelo,  m'a  reqais  J-3 
veuir  ici  pour  faire  en  son  nom  la  declaration  de  ce 
qu'il  sail  —  rlre  vrai  ou  faux,  declaration  qu'il  s*engage  — 
a  appuyer  dr  l()uU\s  les  [)reuves  sous  la  foi  du  sermcnt,  — 
drs  qu'il  sera  mis  en  demeure.  Et  d  abord,—  pour  juslilier 
re  dignt.' seigneur,  si  publitiucmont  et  si  personnelle- 
nii'ul  areus(',  —  vous  allez  entendre  le  dementi  direct  qui  va 
rijnfondre  v.viW.  fenune  —  dc  son  propreaveu. 

LK  1)1 1:. 
Bon  iVrre,  nous  eeoulous. 

Dcs  .  ;ii  (lis  ciiiiiit'iicFit  Isalxjlle,  ctM.nriunne,  voilce,  s'avaace. 

-■  1']st-(  ('  que  lout  ccla  ut*  V(His  fait  passouriro,  seigneur 
.\ng(^lo?  ()  ril  l !  routrecnidance  de  ces  miserables  insen- 
ses  I  -  ^)\un\  nous  donnedcs  si(\t:e5...  Venez,  cousin  An- 
gclo;  en  rcci  je  veux  Afre  partial;  sojezjuge  —  dans 
voire  i)n)pre  cause... 

M'liiUaiil  Mnrianne  v'lii  inoine. 

Ksl-ce  \h  le  l('in(jin,  frrre? -(lue  d'abordelle  montre  son 
visage,  et  ensuile  (prr\!c  paile. 

MAUI  ANNE. 

—  IVardon,  monseigneur;  jo  ne  veux  pas  montrer  mon 
visage,  —  (juc  ni(»n  mari  ne  iii!' le  commando. 
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LK  DUG. 

Quoi !  ttes-vons  marine? 

MARIANNB, 

—  NoD|  monseigneur. 

LK  Die. 

£tes-Yous  demoiselle? 
Non,  monseigneur. 

LE  DUG. 

—  Veuve  alors? 

Non  plus,  monseigneur. 

LE  DUG. 

Ehlvous  —  n'filesdonc  rien.  Ni  demoiselle,  ni  veuve,  ni 
Spouse ! 

Luao. 

Monseigneur,  c'est  peut-£tre  une  gourgandine,  car  bon 
nombre  de  celles^Iit  ne  son!  ni  demoiselles ,  ni  veuves,  ni 
Spouses. 

LE  DUG. 

~  Faites  taire  ce  gaillard,  je  voudrais  qull  eAt  quelque 
cause  —  de  p^rorer  pour  lui-mSme. 

Luao. 

Bien,  monseigneur. 

MARUNKE. 

—  Monseigneur,  je  confesse  que  je  n'ai  jamais  6i6  ma- 
riee;— et  je  confesse  en  outre  que  je  ne  suis  pas  demoi- 
selle. —J'ai  connu  mon  mari,  et  pourtant  mon  mari  no  sait 
pas— qu'il  m'a  connue. 

LUCIO. 

C'est  qu'alors  il  ^tait  ivre,  monseigneur :  pas  de  meil* 
leure  explication. 

LE  DUG. 

—  Que  ne  Tes-tu  toi-m6me,  dans  Tint^rfit  du  silence! 

LUCIO. 

^Bien,  monseigneur. 
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LE  DUG,  designaDi  Marianne. 

-Ce  D*est  pas  li  an  t^moin  poor  le  seigneur  Angelo. 

MARU55E. 

J'y  arrive,  monseigneor.  -  Celle  qui  accuse  Angelo  •5- 
fornication,  —  accuse  mon  mari  de  ce  crime,  —  et  au  mo. 
ment  mime  oil  elle  pretend  qu'il  Ta  commis,  monseigne  jr. 

-  je  suis  pr^te  h  d^poser  qu'il  etaitentre  mes  bras,  —  dar,^ 
tous  les  ^pancbements  de  I'amour. 

A5CEL0. 

Elle  accuse  doncun  autre  que  moi? 

3ilAKl\N>T. 

— Nul  autre  que  je  sache. 

LE  DI  G. 

Nul  autre  ?  vous  venez  de  dire,  votre  mari. 

MARIANNE. 

—  Eh!  justement,  monseigneur,  ce  mari  est  AngHn- 
qui  croitetre  sOr  de  ne  m'avoir  jamais  poss^ee,  — elquie?: 
sflr,  h  ce  qu*il  croit,  d'avoir  possede  Isabelle. 

ANGELO. 

—  Voili  une  Strange  aberration...  Voyonston  risa^e. 

MARUNNE, 

—  Mon  mari  me  Tordonne,  je  vais  me  demasquer. 

Elle  te  d^Toile. 

—  Voici  re  visage,  cruel  Angelo,  —  que  ta  juras  jadis  tt- 
digne  d*un  regard;  — voici  celte  main  qui,  par  un  corj*: 
sacr^ ,  —  fut  rivee  i  la  tienne ;  voici  la  personne  —  *\ 
s'est  chargee  de  Tengagement  d'Isabelle  —  et  qui,  dans  t  : 
pavilion,  a  rerapli  pres  de  toi  —  son  rftle. 

LE  DUG,  i  Angelo. 

Connaissez  -  vous  cette  femme  ? 

Liao. 

—  Chamellement,  comme  elle  le  dit. 
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LE  DUG. 

Asset,  drdie! 

Luao. 

Suffity  monseigneur. 

ANGELO. 

—  MoDseigDeur  Je  dois  Tavouer,  je  connais  cette  femme ; 
—  il  y  a  cinq  ans,  il  fut  question  d'un  manage  —  entre 
uoi  et  elle.  La  chose  fut  rompue,  —  en  partie,  parce  que 
la  dot — se  trouva  au-dessous  de  nos  conventions,  mais  prin- 
cipalement— parce  que  sa  reputation  ^tait  entach^— de  16- 
g6ret6.  Depuis  cette  dpoque,  depuis  cinq  ans,  — je  ne  lui  ai 
jamais  park,  je  ne  I'ai  jamais  vue,  je  n'ai  jamais  entendu 
parler  d'elle,  —  j'en  jure  sur  ma  foi,  sur  mon  honneur. 
MARIANNE  I  se  jetant  am  genoux  da  due. 

Noble  prince,  —  comme  il  est  vrai  que  la  lumi6re  vient 
du  ciel  et  la  parole  du  souffle,  —  que  la  raison  est  dans  la 
la  T6rit6  et  la  v^rite  dans  la  vertu,  —  je  suis  fiancee  h  cet 
hommeaussi  6troitement-que  peu vent  engager  des  paroles 
sacr^es.  Oui,  mon  bon  seigneur,  —  pas  plus  tard  que  la 
nuit  de  mardi  dernier,  dans  le  pavilion  de  son  jardin,  —  il 
m'a  connue  comme  sa  femme.  Si  je  dis  vrai, —que  je  me 
releve  saine  et  sauvel  —  Sinou,  que  je  sois  pour  toujours 
fix6e  ici,  —  statue  de  marbre ! 

Elle  se  relive. 

ANGELO. 

Jen  ai  fait  que  sourirejusqu'ici.  —  Maintenant,  mon  bon 
seigneur,  accordez-moi  les  pleins  pouvoirs  de  la  justice.  — 
Ma  patience  est  mise  h  bout  ici :  je  vois  —  que  ces  pauvres 
insens^es  ne  sont  —  que  les  instruments  de  quelque  per- 
sonnage  plus  puissant  —  qui  les  pousse.  Autorisez-moi, 
monseigneur,  —  h  iciaircir  cette  intrigue. 

LE  DUG. 

Oui,  de  tout  mon  C(£ur,  -  etpunissez-lesdans  toute  lari- 
gueur  de  votrebon  plaisir.  -  Moine  stupide !  femme  perfidct 
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complice  —  deeelle  qu'on  vient  d'emmeoer!  crois  tn  ■  rt 
que  tes  sermenls,  —  quand  ils  invoqueraient  lous  les  ^i. 

—  seraienl  des  temoignages  suffisanls  centre  unm-ri  ' v. 
une  loyaute,  —  marquees  au  sceau  de  l'epreuve?yi/ui.-.- 
gueur  Escalus,  —  siegez  avec  mon  cousin:  prttez-lui-::' 
obligeanle  assistance  —  pour  decouvrir  I'origine  de 
diffamation.  —  U  y  a  un  autre  moine  qui  les  a  pu..  -' 

—  qu'on  Tenvoie  chercher. 

FRERE  PIERRE. 

Je  voudrais  qu'il  (ill  ici ,  monseigneur ;  car  c'es:  . 
efTectivement— qui  apousse  ces  femmes  h  se  plain Jrei;.: 

—  Voire  prevfit  sail  oil  il  demeure,  —  et  il  peut  l  antL 

LE  DUG,  an  pre roU 

Allez,  faites  vile. 

Le  pr^Tot  5ort 

-EtTous,  mon  noble  et  inattaquable  cousin,  -  v. 
h  qui  il  importe  de  poursuivre  cette  affaire,  —  redress-: ' 
griefs  par  le  ch^timenl,  quel  qu'il  soil,  —  qui  tous 
Tiendra.  Moi,  pour  un  moment,  —  je  Tais  tous  q^. 
mais  ne  bougez  pas  que  vous  n'ayez  dtlment  —  acbeu : 
truction  sur  ces  calomniateurs.  — 

ESCVLUS. 

Monseigneur,  nous  allons  la  faire  i  fond. 

Le  doc  sort. 

Signor  Lucio,  ne  disiez-vous  pas  que  vous  coonaiisi'  : 
frereLudovic  pour  un  malhonncte  homme? 

LCOO, 

Cucullus  non  facit  monachum.  II  n'est  honn^le  qi:  : 
rhabil ;  et  puis,  il  a  tenu  les  plus  infimes  propos  sur  le 

ESCVLIS. 

Nous  vous  prierons  de  resler  ici  jusqu'a  ce  qu'il  ri:. 
et  d  en  teraoi?aer  contre  lui.  Kous  allons  trouver  dans 
moine  un  fameui  drule. 

LUGU. 

Gjmme  il  n'en  est  pas  k  Vienne,  sur  ma  parole. 


Digitized  by 


SCENE  XVU.  211 
ESGALUS,  h  un  haissier. 

Ramenez  ici  cette  m6me  Isabelle. 

A  Angelo. 

Je  voudrais  lui  parler,  De  grAce,  monseigneur,  permettez 
queje  la  questionne;  yous  allez  voir  comme  je  vaisia  serrer 
de  prfes. 

LUCIO,  d^signant  Angelo. 
Pas  de  plus  prte  que  lui,  s'il  faut  croire  ce  qu'elle  rapporte. 
ESCALUSy&Lacio. 

Vous  ditesT 

Luao. 

Ma  foi,  monsieur,  je  pense  que,  si  ?ous  la  serriezde  pr&s 
en  particulier,  elle  se  rendrait  plutdt;  peut-dtre  qu'en  pu- 
blic elle  aura  honte. 

Reniraii  ISABELLE,  esoorUeptr  det  eiempU,  poii  la  mjc  en  coitame 

de  nAoine,  ellePREvOT. 

KSCALUS. 

Je  yais  proc^der  t^n^breusement  avec  elle. 
Luao. 

G'est  le  moyen  ;  car  les  femmes  sont  l^gires  vers  la  mi- 
nuit. 

ESGALUS ,  h  Isabelle^  montrant  Harianiie. 

Avancez,  donzelle  :  voici  une  dame  qui  dement  tout  ce 
que  vous  avez  dit. 

Luao. 

Monseigneur,  voici  le  coquin  dont  je  parlais,  il  vient 
avec  le  prdvflt. 

ESGALUS. 

Et  fort    propos...  Ne  lui  parlez  pas,  que  aous  ne  vous 

fassions  appeler. 

uao. 

Chut! 

ESGALUS,  an  dac. 

Approchez,  monsieur  :  est-ce  vous  qui  avez  poussd  ces 

I 
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IViiirnt's  a  ('alnmiiier  le  seij^Mieur  Angelo?  Elles  Tont  avoue. 

LE  Die. 

Ccst  faux. 

ESCALUS. 

Comment!  savez-vous  oii  vous  6les? 

LE  DUG. 

—  Respect  h  votre  haute  magistrature  !  qu'il  soit  dit  que 
le  (lumon  — est  parfois  honore  sur  son  tr6ne  brAlanl!  — 
Ou  ebt  le  due?  C'est  lui  qui  devrait  m'entendre. 

ESCALUS. 

—  Leduc  est  en  nous,  et  nous  voulons  vous  enleodre  : 
—  sougeza  parlersincetement. 

LE  Di  e. 

Uanlinient,  au  moins!...  0  pauvres  creatures,  —  vou^ 
venez  done  ici  reclamerl'agnenu  du  renard?  —  Adieu  alors 
la  n  paralion  I...  Le  duo  est  parti.  —  Alors  e'en  est  fait  de 
voire  cause!...  Le  due  est  injusle  —  de  se  d^rober  ainsia 
voire  appel  eclaUint  —  et  de  remettre  votre  proctis  k  la  deci- 
sion du  scelerat  -  que  vous  venez  ici  accuser. 

LVCIO. 

—  C'cbt  le  coquin ;  c'est  celui  dont  je  parlais. 

ESCALUS. 

—  Quoi!  moineirreverend  etimpie,  —  n'est-ce  pasassez 
que  lu  aies  suborne  ces  femmes  —  pour  accuser  ce  digiie 
liomnu  ?  Oses-tu  encore  de  ta  bouche  immonde  —  lui  jeter 
a  i'oreille  —  le  nom  de  scelerat,  puis,  t'en  preiiant  —  au 
<luc  lui-meme,  le  taxer  d'injustice?...  —  Qu'on  remmenel 
Auclievalet  cethommelNouste  romprons  — toutes  les  join- 
tures, niais  nous  connaitrons  cette  intrigue...  Conimeiit?  le 
due  injuste ! 

LE  Due. 

—  Ne  vous  echaulTez  pastant.  Le  due  -  n'oserait  pas 
plus  (lisloquer  un  de  mes  doigls  qu'il  —  n'oserait  torlurer 
un  des  siens;  je  ne  suis  pas  son  sujet,  —  ni  de  cetle 
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provinoe.  Mes  affaires  en  cet  £tat  -  m'ont  mis  k  m6me  de 
vivre  k  Vienne  en  observateur ;  —  j'y  ai  yq  la  corruption 
fermenter  et  bouillonner  —  jusqu'^  d^border  la  cuve;  des 
loispourtoutesles  fautes,  —  maisles  fautes  si  bien  tol^r^s 
que  les  plus  s^vdres  statuts  —  y  sont  comme  les  prohibitions 
dans  une  ^hoppe  de  barbier,  -  un  objet  de  moqueuse  re- 
marque  (12). 

SSGALUS. 

—  Galomnier  I'^tat  I  qu'on  le  m^ne  en  prison. 

ANGELO. 

—  Qu'aYez-TOUS  k  dtfposer  contrelui,  signor  Lucio?  —  * 
Est-ce  U  rhomme  dont  yous  nous  aYez  pari^? 

Luao. 

C'est  lui,  monseigneur.  Yenez  ici,  bonhomme  h  caboche 
chauve.  He  remettez-Yous? 

LB  DUG. 

Monsieur,  je  yous  reconnais  an  son  de  Yotre  Yoix.  Je  yous 
ai  rencontr6  k  la  prison,  pendant  Tabsence  du  due. 

Luao. 

Ah!  Yraiment?  EtYous  rappelez*Yous  ce  que  yous  aYez 
dit  du  due? 

LB  DUG. 

Trte-nettement,  monsieur. 

Luao. 

Yraiment,  monsieur?  Et  le  due  est-il  en  effet  un  paillard, 
tin  fou  et  un  couard,  comme  yous  le  pr^tendiez  alors? 

LB  DUG. 

II  filut,  monsieur,  que  yous  changiez  de  personnage  aYec 
moi,  aYant  de  mettre  ce  propos  sur  mon  oompte ;  e'est  yous- 
m£me  qui  aYez  dit  cela  de  lui;  et  bien  pis,  bien  pis. 

Luao. 

0  damnable  drdle!  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  tir^  par  le 
nez  pour  ces  propos-U? 

LB  DUG. 

Je  proteste  que  j'aime  le  due  comme  moi-m6me. 
z.  14 
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ANGELO. 

Entendez-Yous  comme  le  scdldrat  voudrait  clore  la  chose, 
apres  ses  oulrageanles  felonies? 

ESCALUS. 

II  nefaul  pas  discuter  avec  un  pareil  coquin.  Emmenei- 
lo  en  prison  !...Oli  est  le  prev6l?...Emmenez-le  enpris*)!!; 
tirez  sur  lui  force  verroux;  qu'on  ne  Tecoute  plus...  Em- 
menez  aussi  ces  drdlesses  avec  leur  autre  complice. 

Le  prevot  met  la  maia  sor  le  dac. 

LE  DUG. 

Arrfitez,  monsieur ;  arrfetez  un  moment. 

ANGELO. 

Quoi!  il  r^sisle!  Pretez  main-forte,  Lucio. 

LLCIO. 

Allons,  monsieur;  allons,  monsieur;  allons,  monsieurl 
Ah  chy  monsieur!...  Comment,  caboclie  chauve,  miserable 
menteur  I  Ilfaut  que  vous  soyez  encapuchonne,  n'est-ce  pas? 
Montrez  votro  visage  de  chenapan,  et  que  la  v^role  vous 
etouffe !  Montrez  votre  face  de  loup,  et  qu  on  vous  dtrande 
une  heure  durant !  Ca  tient  done  bien  ? 

11  arrache  le  capuchon  da  moine  et  le  dnc  paraft. 

LE  DUG. 

—  Tu  es  le  premier  maraud  qui  ait  jamais  fait  un  due... 

—  Et  d'abord,  prevot,  permettez  que  je  sois  la  caution  de 
ces  trois  nobles  creatures. 

]1  monire  frere  Pierre,  Isabelle  et  MariaDoe* 

A  Locio  qaicherche  k  se  sauver. 

—  Ne  VOUS  esquivez  pas,  monsieur;  car  entre  le  moine  et 
vous  —  ildoit  y avoir  une  explication  tout iTbeure...  Qu'on 
se  saisisse  de  lui. 


LUCIO. 

—  Ceci  pent  aboutir  h  pis  que  la  potence. 
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LE  DUG,  h  Escalus. 

—  Je  TOus  pardoDQece  que  vousavez  dit;  asseyez^vous. 

Montrtnt  Aogelo. 

—  Nous  alloDS  lui  emprunter  sa  place. 
A  Angelo. 

Monsieur,  avec  votre  permission. 

II  s'assted  h  la  place  d* Angelo. 

—  As-tu  encore  une  parole,  una  id^,une  imposture  — 
qui  puisse  t'fitre  utile?  En  ce  cas,  —  aies-y  recoursavant 
d'avoir  entendu  ce  que  j'ai  k  dire,  —  car  alors  il  ne  sera 
plus  temps. 

ANGELO. 

0  mon  redouts  seigneur,  -  je  serais  plus  criminel  encore 
que  mon  crime,  —  si  je  pr^tendais  rester  impenetrable,  — 
quand  je  m^aper^ois  que.  Votre  Grdce,  commeune  puissance 
divine,  ^  a  eu  roeil  sur  toutes  mes  menses.  Aussi,  bon 
prince,  —  ne  retenez  pas  plus  longtemps  ma  honte  k  votre 
barre,  —  maisque  mon  proces  s'ach^ve  avec  ma  confession. 

—  Une  sentence  immediate,  et  ensuite  la  mort,  —  yoUk 
toute  la  grftce  que  j'implore. 

LE  DUG. 

Approchez,  Marianne...  —  As-tu  jamais  616  fianc^  h  cette 
femme,  dis? 

ANGELO. 

Oui,  monseigneur. 

LB  DUG. 

—  Retire-toi  avec  elle  et  Spouse-la  sur-le-champ. 

A  Aire  Pierre. 

~  Yous,  mon  pdre.officiez;  et  la  cer^monie  acheT^et  — 
revenezioj...  Allez  avec  lui,  pr^vdt. 

Sortent  Aagelo,  Marianne,  fr^re  Pierre  et  le  pr^vdi. 

ESGALUS. 

—  Monseigneur,  je  suis  plus  etonne  de  son  d^shonneur 

—  que  du  scandale  etraoge  qui  le  rdv^le. 
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LE  DUG. 


Approchez,  Isabelle.  —  Voire  confesseur  est  maintenaQi 
voire  prince.  L'homme  qui  elait  naguere  —  si  zele  et  si  fer- 
venl  pour  vos  interels,  —  n'a  pas  chang6  de  cceur  comme 
d*habit ;  je  suis  loujours  —  voire  d^fenseur  d6\ou6. 


Oh!  pardonnez-moi,  —  k  moi,  voire  vassale,  d'avoir  use 

el  abuse  —  de  voire  augusle  incognilo. 


Vous  etes  pardonnec,  Isabelle ;  —  et  maintenant,  chere 
fille,  soyez  aussi  indulgente  pour  nous.  —  La  mort  de  voire 
fn'^rc,  jc  le  sais,  pese  h  voire  coeur;  —  el  vous  vous  deman- 
dcz  peul-^lre  avec  surprise  pourquoi  je  suis  resl^  dans  men 
ohscurile,  —  moi  qui  Iravaillais  k  lui  sauver  la  vie,  et  pour- 
quoi -  je  n'ai  pas  fail  un  brusque  ddploiement  de  ma  puis- 
sance cachee,  —  plul6l  que  de  le  laisser  p^rir  ainsi,  O  ge- 
nereuse  fille,  —  c*esl  la  rapidil^  de  son  execution,  —  que 
je  crojais  moins  imminenle,  —  qui  a  paralyse  moaprojet. 
Mais,  la  paix  soil  avec  lui !  -  La  vie  qui  n'a  plus  k  s'ef- 
fraj'cr  de  la  morl  est  une  vie  meilleure  —  que  celle  qui  se 
passe  k  ben  elTrayer.  Consolez-vous  k  Tidee  —  que  voire 
frere  est  heureux. 


Oui,  monseigneur. 

Rentreni  Angelo,  Marianne,  frere  Pierre  et  le  prj£vot. 


—  Quant  ci  ce  nouveau  marie  qui  s'approche,  —  et  dont 
I'impudique  caprice  a  outrage  -  voire  honneur^i  bien  de- 
fendu,  vous  devez  lui  pardonner  —  en  faveur  de  iMariaDne. 
Mais  puisqu'il  a  condamne  voire  frere,  —  puisque,  double- 
mnnl  criminel,  il  a  viole  -  la  chastete  sacree  et  rompu  la 
promcsse  —  (lu'il  avail  faite  de  sauver  voire  frere,  —  la  cle- 
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mence  mftme  de  la  loi  noas  crie  —  de  la  mani&re  la  plus 
Matante,  par  la  propreboache  du  ooapable  :  —Angela pour 
Claudio  I  Mart  paur  mart ! — Que  la  hAte  r^ponde  h  la  bAte, 
le  d^lai  aa  d^ai !  —  Jastice  poor  justice,  et  Mesure  pour 
Mesure.  —  Done,  Angelo,  ton  crime  est  manifeste  :  —  tu 
voudrais  le  nier,  que  cela  ne  favancerait  k  rien ;  —  nous  te 
condamnons  k  p^rir  sur  le  mdme  billot  —  oil  Claudio  s*est 
incline  pour  la  mort...  Que  I'ex^cution  soit  aussi  prompte ! 
—  Emmenez-le. 

MARIANNE. 

Oh!  mon  gracieux seigneur,  —  j'espdre  que  yous ne fe« 
rez  pas  de  mon  mariage  une  moquerie ! 

LB  DUG. 

—  C'est  YOtre  mari  qui  en  a  fait  une  moquerie...  --Pour 
la  sauYegarde  de  Yotre  honneur,  —  j*ai  cru  Yotre  union 
ndcessaire;  autrement  on  yous  aurait  impute  h  crime  —  de 
raYoir  connu,  et  ce  reprocbe  aurait  pes£  sur  YOtre  Yie  —  et 
itouffi  YOtre  bonheur  k  Yenir.  Quant  k  ses  biens,  —  quoi- 
qu'ils  nous  reYiennent  par  droil  de  confiscation,  —  nous 
YOUS  les  concMons  k  titre  de  douaire,  —  pour  yous  acbeter 
un  meilleur  mari. 

MARIANNE. 

0  mon  cher  seigneur,  -  je  n'en  Yeux  pas  d'autre  ni  de 
meilleur. 

LB  DUG. 

—  N*implorez  plus  pour  lui ;  nous  sommes  inflexible. 

MARIANNE,  s'agenonillaiit. 

—  Mon  doux  suzerain ! 

LB  DUG. 

Tons  perdez  YOtre  peine...  —  A  mort  oet  homme ! 
▲  Loeio. 

Maintenant,  monsieur,  k  yous. 

MARIANNE. 

—  0  mon  bon  seigneur...  Ch6re  Isabelle,  prenez  mem 
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parti ;  —  pr6tez*moi  vos  genoux  et  je  voos  prSterai  —  touie 
ma  Tie  k  venir,  oui,  toate  ma  vie  pour  tous  servir. 

LE  DUG. 

—  Tu  la  solHcites  centre  toute  raison.  —  Si  elle  s'age- 
nouillait  par  piti^  pour  ce  forfait,  —  le  spectre  de  son  frere 
s'arrachcrait  k  son  lit  de  pierre  et  renlfeverait  d*ici  dans  un 
6Ian  d'horreur. 

MARIA5NE. 

Isabelle,  -  chfere  Isabelle,  agenouillez-Tous  sealement 
prSs  de  raoi ;  —  elevez  les  mains  sans  rien  dire ;  je  parlerai 
spule. . .  —  On  dit  que  les  hommes  les  meilleurs  sont  petris  de 
defauts,  —  et  que  le  plus  souvent,  aprfes  avoir  eu  quelque 
faiblesse,  —  ils  n*en  valent  que  mieux :  il  en  peul  etre 
ainsi  de  mon  mari !  —  0  Isabelle,  ne  me  prfiterez-vous  pas 
un  genou? 

LK  DUG. 

—  n  meurt  pour  la  mort  de  Claudio. 

ISABELLE  y  s'agenoQilUat. 
Magnanime  seigneur ,  —  veuillez  agir  envers  ce  con- 
damn^,  —  comme  si  mon  fr^re  vivait.  Je  crois  pres<:}ue 
—  qu'une  stride  sincerity  a  gouvernd  ses  actions  —  jas- 
qu'au  jour  oil  il  m*a  vue.  Si  cela  est,  —  ne  le  faites  pas 
mourir.  Mon  frere  a  ei6  Ic^galement  frapp^,  —  puisqu'il  avait 
fait  la  chose  pour  laquelle  il  est  mort.  —  Pour  Angelo,  - 
Taction  n'a  pas  suivi  la  mauvaise  intention,  —  elle  doit  done 
6tre  ensevelie  dans  Toubli  comme  une  intention  —  moiie 
en  route.  Les  p^nsees  ne  sont  pas  justiciables  :  —  les  io- 
tentions  ne  sont  que  des  pens^es. 

MARIANNK. 

Que  des  pensees,  monseigneur! 

LE  DUG. 

—  Votre  priSre  est  sterile...  Debout,  vous  dis-je...  - 
Mais  je  me  souviens  d'une  autre  faute.  —  Pr^vft,  corn- 
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meat  se  &it-il  que  Claadio  ait  6Vi  d^piti  -  k  one  heure 
inusit^e? 

LE  PREYOT. 

C'est  par  commaDdement  expr&s. 

LB  DUG. 

-  Avez-Yous  re^u  un  mandat  sp^ial  pour  Tex^Qtion? 

LB  PRilVOT. 

-  Non,  mon  bon  seigneur ;  c'est  en  vertu  d'un  message  • 
pri?^. 

U  DUG. 

Pour  ce  fait,  je  tous  deatitue  de  yotre  oharge;  —  ren- 
dei  vos  cleb. 

LBPRkVOT. 

Pardonnez-mdt  noble  seigneur.  Je  me  doutaia  Uen 
que  c'^it  une  faule,  mais  je  n'en  teis  pas  sAr ;  —  pour- 
tant  je  me  suis  repenti  aprds  mtn  r^exion ;  —  et  la 
preuTe,  c'eat  qu'il  7  a  dans  la  prison  un  homme  qui  de- 
vait  mourir  en  tertu  d'un  ordreprit^  etque  J'ai  latest 
yiyre. 

LB  DUG. 

Quel  est  oet  homme? 

LBFRtVOT. 

Son  nom  est  Bemardin. 

usee. 

Que  n'as4tt  agi  de  mAme  h  Vig^td  de  Claudio  I...  - 
Ta,  amdne-*moi  oeprisonnier,  que  je  leyoie. 

U  Prirai  mi. 

ISGALUS,  h  Angelo. 

le  regrette  qu'un  homme  qui»  comme  yous,  Angelo, 
-  a  toujours  para  si  ichiti  et  si  sage,  -  dt  failH  si  gros- 
sidrement  d'abord  par  Fardeur  des  sens,  —  et  ensuite  par  le 
manque  de  moderation  dans  le  jdgement. 

A56BL0. 

-  le  regrette  de  causer  un  pareil  fegret;  ^  «tf  en  al  le 
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eceur  si  profond^ment  nmi  —  qae  j'inyoqae  k  mort  piutii 
que  le  pardon ;  —  je  l*ai  m^rit^e  et  je  rimplore. 

Rentra  le  PRtvoT,  ameiiaDt  Bxemahdiii,  Culudio,  <iiri  a  b  tile  »f^ 
loppte  dans  son  maDteaa,  et  Julhttb. 

UB  DUG. 

—  Lequel  est  Beraardin? 

LB  PRiVOT. 

Celui-ci,  moDseigneur. 

us  DUG. 

—  Ily  a  an  moinequi  m'a  parl^  de  cethomme...  —  L  ami, 
4              on  dit  que  tu  as  une  Ame  endurcie  —  qui  ne  ooncoit  riec 

au  deU  de  ce  monde,  —  et  que  ta  arranges  ta  Tie  en  ccio- 
sequence.  Tu  es  condamn^;  ~  mais,  pour  ta  peine  ter- 
restre,  je  te  la  remets  toute;  —  profite  de  oette  grice.  j« 
t'en  prie,  pour  te  preparer  —  un  meillear  aTenir...  M> :c 
pire,  oonseiUez-le ;  —  je  le  laisse  entre  yds  mains.  Qua! 
est  ce  gaillard  si  bien  emmitouQ^T 
U  PRtVOT. 

—  C'est  un  autre  prisonnier  que  j^ai  sauv^.  —  et  qui 
devait  mourir  d^capit^  en  m6me  temps  que  Claudio ;  -  il 
ressemble  h  Claudio,  h  croire  que  c*est  lui-m6me. 

II  d^eoam  le  Tisage  de  Oaodio, 

LEDUG&  laaMle. 

—  S*il  ressemble  h  votre  Mre,  en  souvenir  de  loi  - 
lui  pardonne.  Pour  yous,  aimable  beautd,  —  aooordez-m:-i 
votre  main,  —  dites  que  yous  Youlez  biendtre  h  moi,  -  et 
le  Yoici  mon  fr6re. 

11  moDtre  Cltndiow 
Tout  celas'expliquera  en  temps  opportun.  —  Apr^Qt, 
le  seigneur  Angelo  deYine  qu*il  est  sauY^;  —  il  mesem- 
ble  Yoir  une  lueur  dans  son  regard.  —  Allons^  Angelo,  tou> 
recueillez  le  bien  pour  le  mal :  —  songez  iiaimer  Yotrefemme; 
elle  ne  Yaut  pas  moins  que  yous.  —  Je  me  sens  une  disposi- 
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que  je  ne  puis  pardonner. 

ALodo. 

—  Y0Q8,  rami,  qui  me  teniez  pour  un  niais,  on  oooard, 
—  on  luxQiieux  fieffS,  un  toe,  un  fou,  —  en  quoi  done 
ai-je  m^it^  de  tous  —  un  pareil  pan^rique?  — 

Luao. 

Ma  foi,  monseigneur,  je  n'ai  fait  que  plaisanter  suivant  . 
la  mode  du  jour.  Si  tous  Toulez  me  pendre  pour  9a,  tous 
le  pouTez,  mais  j'aimerais  mieux,  ne  voua  en  d^plaise, 
Aire  fouett^. 

us  DUG. 

—  Fouett^  d*abord,  monsieur,  et  peodu  ensuite.  —  Pr^ 
vAt,  faitesproclamer  par  toute  la  ville  —  que,  s'il  existe  une 
femme  outrage  par  ce  libertin,  —  (et  je  lui  ai  entendu  jurer 
k  lui-mime  qu'il  en  est  une  —  qu'il  a  rendue  mftre),  elle 
n*a  qui  paraltre,  -  etii  i'^pousera  :  ianoce  finie,  -  qu'il 
soit  foaett^  et  pendu. 

I  Luac 
Je  ooiqure  Yotre  Altesse  de  ne  pas  me  marier  h  une  pu- 
lain.  Yotre  Altesse  disaitii  rinstantquej*avais  fait  d'elle  un 
due  :  mon  bon  seigneur,  ne  m'en  recompenses  pas  en  fioii- 
sant  de  moi  un  cocu. 

U  DUG. 

Sur  mon  honneur,  tu  IMpouseras.  -  A  cette  condition  je 
te  pardonne  tescalomnies  et  —  te  remets  tes  autres  offen- 
ses*..  EInmene^4e  en  prison,  —  et  veillez  k  ce  que  nos 
Tolontte  soient  ex^ut^.  — 

Lcao. 

Me  marier  k  une  drAlesse,  monseigneur,  c'est  minfli- 
ger  la  mort,  le  fouet  et  la  hart. 

US  DUG. 

—  C'est  ce  que  m^rite  le  calomniateur  d'un  prince. 

MoBtraDt  iaiiatto  4  Gkadio. 
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—  Songez,  Claudio,  h  faire  reparation  h  celle  que  tous  aTa 
lesee.  —  Joie h  vous,  Marianne ! . . .  Aimez-la,  Angelo,  —  je  Vai 
confessee  et  je  connais  sa  vertu...  —  Merci,bonamiEsc3lu5, 
de  ta  grande  bonle;  —  Tavenirt'en  reserve  une  recompense 
plus  eclatante.  —  Merci,  prev6l,  de  ton  zele  et  de  ta  discre- 
tion ;  —  nous  t'emploierons  dans  un  posle  plus  digne...  - 
rnrdonnez-lui,  Angelo,  de  vous  avoir  apporte  —  la  tete  de 
Ragozin  au  lieu  de  celle  de  Claudio ;  —  la  faute  s*excuse 
d'elle-meme...  Ch^re  Isabelle,  —  j'ai  h  faire  une  proposi- 
tion qui  inleresse  fort  voire  bonheur  :  —  si  vous  y  prttez 
une  oreilie  favorable,  —  ce  qui  est  mien  est  vdtre,  etce 
qui  est  vOlre  est  mien.  —  Sur  ce,  qu'on  nous  conduise  i 
noire  palais,  et  nous  y  r^velerons  —  ce  qui  nous  reste  a  dire, 
ce  qu'ilconvient  que  vous  sachiez  tous. 


lU  sortent. 


FIN  DE  MESURE  POUR  MESURE. 
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nobles^  flatteurs  de 
Timon. 


TIMON  D'ATHftNES. 
ALCIBIADE,  capitaine  ath^nien. 
FLAVIUS,  intendant  de  Timon. 
APEMANTUS,  philosophe  acariltre. 
LUCIUS, 
LUCULLUS, 
SKMPRONIUS, 
YEiNTlDlUS,  UD  des  faux  amis  dc 

TimoD. 
UN  POETE. 
UN  PEINTRE. 
UN  JOAILLIER. 
UN  MARCHAND. 
FLAMINIUS,  \ 

LUCILIUS,  [servitears  de  Timoii. 
SERVILIUS,/ 


CAPHIS,  \ 

PHILOTUS,     ]       .       ^  , 

{    ciew  dc  Timon. 
LUCIUS,  \ 

HOIITENSIUS,/ 

DEUX  SERVITEURS   DE  VaRKOS. 

LE  SERVITEUR  D*ISlDORE. 

DEUX  DES  CREANCIERS   DE  TlMO!;. 

UN  VIEIL  AtHEMCN. 

TROIS  ETRANGERS. 

DES  BANDITS. 

UN  PAGE. 

UN  FOU. 

CUPIDON. 

DES  MASQUES 

PHR\  NE,  I  nj  jjirgj^g  d' Alcibiadc 
TIMANDRA,J 

OFFICIERS,  SOLDATS,  SfeNATEURSET 
VALETS. 


La  sc^ne  est  k  Athenes  et  daas  un  hois  aai  enyirons  de  la  Tille. 
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[La  ptkis  do  Timon  h  Athtoot.] 

Inlmt  on  Pbinteb  at  an  Poftn. 

LB  poin. 

—  BoDjour,  monsieur. 

LB  PDNTRI. 

Je  rais  cbarm^  qae  tous  soyez  bien  portant. 
LE  poin. 

—  n  y  a  loDgtemps  que  je  ne  tous  ai  vu.  Comment  Ta  Je 
Donde? 

LE  FDNTBI. 

—  n  s'ose,  monsieur,  k  mesure  qa'il  crott  en  Hge. 

LB  POBTE. 

Qui,  e*esl  chose  bien  connue.  —  Mais  7  a-t-ii  quelque 
"aret^  parliculidre,  quelque  ^tranget^  —  qui  ne  eompte 
mooreque  peu  d'exemples?...  Voyez  done* 

Batranl,  par  das  portas  diflttrantas,  aa  JoAiLLUa»  an  MAnqtANPf 
al  antras  fonrnitiaara. 

—  0  magie  de  la  g^n^rosit^ !  tous  oes  esprits,  c'est  t6n 
pouToir  —  qui  les  a  ^voquds...  Je  eonnais  oe  marcliand. 

LB  PONTRE. 

—  Je  les  oonnais  tous  deux ;  Tautre  est  un  joaillier. 
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LE  MARCIlAiND,  au  joaillier. 

—  Oh  !  c'esl  uu  digne  seigneur. 

LE  JOAILLIER, 

Oui,  cela  est  bien  certain. 

LE  MARCH AND. 

—  Un  homme  incomparable,  tenu,  pour  ainsi  dire,  eL 
haleine  —  par  une  infatigable  el  continuelle  bonle ;  —  ui 
homme  hors  Ugnc. 

LE  JOAILLIER. 

J'ai  ici  un  bijou. 

LE  MARCHAND, 

—  Oh!  degrAce,  faites-le  voir...  Cast  pour  le  seignej: 
Timon,  monsieur? 

LE  JOAILLIER. 

—  S'il  veut  en  donner  le  prix.  Mais  pour  5a, 

LE  rOETE,  declnmant. 
Quand  pour  uii  salaire  noas  vantons  le  mal, 
Cela  teniii  In  gloire  des  plus  heureax  vers, 
Consacres  jusiement  a  c^lebrer  le  bien... 

LE  MARCUAND,  exniuinanl  le  bijou. 
II  est  d'une  bonne  forme. 

LE  JOAILLIER. 

—  Et  riche  :  voyez  quelle  eau ! 

LE  TELNTRE,  au  po^e. 

—  Vous  eles  absorbe,  monsieur,  par  quelque  ouTrage. 
quelque  dedicace  —  a  notre  grand  patron. 

LE  PUETE, 

Une  chose  echappee  h  ma  reverie !  —  Notre  poesie  est 
commo  la  gomme  qui  di'-^'oulte  —  du  tronc  nourricier.  L'e- 
tincellc  ne  jaillit  —  du  caillou  que  quand  on  le  frappe :  mais 
notre  noble  damme  -  nait  d'cllo-meme  et  deborde  comme 
le  torrent,  -  emportantchaque  obstacle...  Qu*avez-vous-la? 


Digitized  by 


Bcim  I. 


227 


LE  PEINTRB* 

—  Un  tableau,  monsieur...  Et  quand  paralt  votre 
litre? 

LE  POiTS. 

—  AussitAt  ma  presentation  faite,  monsieur.  —  Voyons 
Totre  tratail. 

IS  PEHfTRIy  montrant  an  tableaa. 
C'estunbon  travail. 

LB  POlTE. 

—  Eneffet :  void  quis'enl6?e  parfaitement. 

LE  PEIMTRE. 

—  G|est  passable. 

LB  PoirrB. 

Admirable !  Que  cette  gracieuse  figure  —  a  une  attitude 
parlante!  Quelle  puissance  mentale  —  rayonne  dans  ce 
regard !  Quelle  ?aste  imagination  -  fait  mouvoir  cette  l^vre  f 
Toutmuet  qu'est  ce  geste,  -  on  pourrait  Tinterpr^ter. 

LE  PEINTRE. 

—  C'est  une  parodie  assez  heureuse  de  la  vie.  -  Voyez 
cette  touche  :  est-elle  bonne  ? 

LE  POiTE. 

J'ose  dire  —  qu*elle  en  remontre  k  la  nature  :  le  souffle 
de  Tart  —  qui  anime  ces  traits  est  plus  vivant  que  la 
vie. 

On  voit  ptttser  qaelqaes  s^natean, 

LE  PEINTRE. 

—  Comme  le  seigneur  Timon  est  recherche  I 

LE  POtTE. 

—  Les  s^nateurs  d'Ath&nes!...  Heureux  homme! 

D'antret  peraonnages  passent. 

LE  PEINTRE. 

—  Regardez,  encore  I 

LE  POETE. 

—  Yous  voyez  cette  affluence,  ce  flot  immense  de 
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visiteurs.  -  Dans  I'ouvrage  queje  viens  d'^baucher,  [a: 
representc  un  homme  —  a  qui  ce  bas  monde  prodigue  le> 
embrassades  et  les  caresses  —  a?ec  le  plus  gendreui  em- 
pressement...  Mon  libre  style  —  ne  se  fixe  k  aucun  objei 
particulier,  mais  se  laisse  deriver  —  sur  une  yaste  mer  de 
cire.  Nul  trait  m^chant  —  n'envenime  une  seule  virgule 
dans  Tessor  que  prend  ma  po^sie ;  —  mais  elle  vole,  bardie 
et  impetueuse  comme  Taigle,  —  sans  laisser  derayage  der- 
ri5re  elle. 


Je  vais  vous  Texpliquer.  —  Vous  voyez  comme  toutes  les 
classes,  tous  les  esprits  —  les  plus  superficiels  et  les  plus 
legers,  comme  —  les  plus  graves  et  les  austferes,  offrent  - 
leurs  services  au  seigneur  Timon  :  la  grande  fortune,  - 
donl  dispose  sa  bonne  etgracieuse  nature,  lui  gagne, 
lui  attache,  lui  asservit  —  tous  les  coBurs,  depuis  le  fla^- 
teu'r  h  la  face  miroitante  —  jusqu'i  cet  Apemantus  qui 
n'aime  rien  autant  —  que  s'abhorrer  lui-m^.me  :  il  n'estpas 
jusqu'Jicelui-liqui  ne  plie  ~  legenou  devant  Timon,  heu- 
reux  s'il  s'en  retourne  —  enrichi  d'un  sourire. 


-  Monsieur,  j'ai  repr^sente  la  fortune  trftnant  -  sur  | 
une  haute  et  riante  colline.  A  la  basede  la  montagne  -  sont  i 
ranges  tous  les  m^rites,  les  etres  de  tous  genres  —  qui,  au  i 
sein  de  cettesphfere,s'evertuent  —  h  relever  leur  condition,  i 
Dans  ceite  foule  —  dont  les  regards  sontfix^ssurcette  sou- 
veraine,  -  je  montre  un  personnage  ayant  les  traits  de 
Timon ;  -  d'un  signe  de  sa  main  d'ivoire  la  Fortune  I'ap- 
pelle  h  elle,  —  et  par  cette  faveur  subite  change  en  servi- 
teurs  et  en  esclaves  —  tousses  rivaux. 


LE  PELNTRE. 


—  Que  voulez-vous  dire  ? 


LE  POETE. 


LE  PEINTRE. 

Je  les  ai  vus  causer  ensemble. 

LE  POETE. 
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LB  PEINTRB* 

Cest  con^u  grandement.  -  Ce  trAne,  cette  fortune,  celte 
hauteur,  —  puis  cet  homme  cboisi  d'un  signe  dans  cette 
tourbe  infime,  —  s'^lan^ant,  tfite  baiss^e,surla  cdte  escar- 
ps -  h  Tescalade  de  son  bonheur,  il  roe  semble  que  tout 
oela  serait  parfaitement  rendu  —  dans  notre  art. 

LE  POiTE. 

Mais,  monsieur,  ^utez-moi  jusqu'au  bout.  —  Tons 
ceux  qui  nagu&re  ^taient  ses  ^ux,  -  voire  mdroe  ses  su- 
p^rieurs,  aussitdt  —  s*attacbent  h  ses  pas,  encombrent  ses 
antichambres,  —  versent  i  son  oreille  Tencens  de  leurs 
murmures,  —  sanctifient  jusqu'ii  son  ^trier  et  n*aspireiit  que 
par  lui  —  Tair  Hbre. 

LE  peimhe. 

Soit  1  eb  bien,  apr^? 

LE  POfiTE. 

—  Lorsque  la  fortune,  par  un  capricieux  changement 
d'humeur,  —  rejette  h  bas  son  favori  d'hier,  tous  cos  clients 

—  qui  s'dvertuaient  derriire  lui  h  gra?ir  la  montagne  - 
sur  les  genoux  et  sur  les  mains,  le  laissent  rouler  en  bas, 

-  sans  qu'aucun  Taccompagne  dans  son  d^lin. 

LE  PELNTRE. 

C'est  chose  commune.  —  Je  puis  exposer  mille  peintures 
all^riques  —.qui  repr^enteront  ces  brusques  re?ers  de 
fortune  —  plus  puissamment  que  des  paroles.  N'importe, 
vous  faites  bien  —  de  montrer  au  seigneur  Timon  que  les 
petits  ont  vu  A€\k  —  culbuter  les  grands. 

Les  trompettes  sonneot.  Eotre  tuion^  accompago^  de  se  suite  et  can- 
sant  avec  le  seryiteur  be  vBimDius. 

Tmoiv. 

II  est  emprisonn^,  dites-vous? 

U  SERVFTEUR. 

-  Oui,  mon  bon  seigneur.  II  doit  cinq  talents.  -  Ses 

X.  tr. 
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ressources  sont  h  bout,  ses  creanciers  fori  rigoureux.  -  U 
demande  que  vous  daigniez  ^crire  —  h  ceux  qui  Tont  eL- 
ferme;  sinon,  —  pourlui  plus  d'espoir. 

TIMON. 

Noble  Venlidius !  allons,  —  je  ne  suis  pas  d'un  acabit  a 
abandonner  —  mon  ami  dans  le  besoin.  Je  le  liens  —  pour 
un  gentilhommc  fort  digne d'etre  secouru  :  —  il  le  sera.  Je 
paierai  la  delte  et  le  d(5livrerai. 

LE  SERYITEUR. 

—  II  est  pour  toujours  obligd  h  Voire  Seigneurie. 

TIMON. 

—  Recommandez-moi  k  lui ;  je  vais  envoyer  sa  raDCon ; 
—  et,  d5s  qu'il  sera  elargi,  dites-lui  de  venir  me  voir.  - 
Ce  n'est  pas  assez  de  relever  le  faible,  -  il  faul  le  soutenir 
ensuite...  Adieu. 

LE  SERVrrEUR. 

Toute  prosperite  h  Voire  Honneur ! 

II  sort. 

KiUre  un  vieillard. 
LE  VIEILURD. 

—  Seigneur  Timon,  daigne  m'entendre. 

TIMON. 

Volontiers,  bon  pere. 

LE  VIEILURD. 

—  Tu  as  un  serviteur  uorame  Lucilius. 

TIMON. 

Oui,  apres? 

LE  VIEILLARD. 

—  Tres-noble  Timon,  fais  venir  eel  homme  devanl  toi. 

TIMON. 

—  Est-ilici,  ici?.,.  Lucilius  ! 
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Entre  LudLlus. 
LUGQJUS* 

—  Me  voici»  aoxordres  de  Voire  Seigneurie. 

LB  VISILLARD. 

—  Get  homme,  ta  creature,  seigneor  Timon,  —  fri- 
quente  ma  maison  nuitamment.  Je  suis  un  mortel  —  ayant 
eu  de  tout  temps  da  goilt  pour  le  profit;  —  et  ma  fortune 
m^riteun  hdritier  plus  opulent  -  qu'uneespice  qui  tient 
UD  trancboir. 

TMON. 

Bien;  oil  veux-tuen  ?enirT 

U  YISILLARD. 

—  J'ai  pour  toute  fioimille  une  fille  unique  —  k  qui  je  puis 
transmettre  tout  ce  que  j'ai.  ~  L'enfant  est  jolie,  jeune  au- 
tant  que  pent  I'dtre  une  fianc^»  —  et  je  lui  ai  dono^  k 
grands  frais  —  la  meilleure  Education.  Cet  homme  qui 
t'appartient  —  ose  pr^tendre  k  son  amour  :  veuille  done, 
noble  seigneur,  —  te  joindre  k  moi  pour  lui  d^fendre  de  la 
visiter;  —  moi,  j'ai  pari^  en  vain. 

TIMON. 

C'est  un  bonndte  bomme. 

LB  VIBILLARD. 

—  Qu'il  le  soit  tant  qu'il  voudra,  Timon.  -  II  trouve 
dans  son  bonnfitet^  mdme  une  r^mpense  suffisante,  - 
sans  que  ma  fille  en  soit  I'appoint. 

TWON. 

L'aime-t-elle? 

LB  VIEUMRD. 

Elle  est  jeune  ettendre.  -  L*exp^rience  de  nospropres 
passions  nous  apprend  —  de  quelle  l^g&ret^  est  la  jeu- 
nesse. 

HMOH,  h  Ladlios. 

Aimez-vous  la  jeune  fille? 
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LUQLIUS. 

—  Oui,  mon  bon  seigneur,  et  elle  m'agree. 

LE  VIEILLXRD. 

—  Si  elle  se  marie  sans  mon  consentemenl,  -  j'en 
prends  Ics  dicux  h  temoin,  jo  choisirai  --  pour  heriuer 
un  desmendiants  de  cc  monde,  —  el  je  la  d^possederai. 

TIMON. 

Quelle  doit  Clre  sa  dot,  —  si  elle  Spouse  un  mari  sortable? 

LE  VIEILLARD, 

—  Trois  talents,  pour  le  present;  et  plus  tard  tout  ce  que 
j'ai. 

TIMON,  ih'sigiiant  Lociliu55. 

—  Ce  genlilliomme  m'a  servi  longlemps ;  —  pour  fonJ'-r 
sa  fortune,  je  veux  faire  un  petit  sarrifice,  —  car  c  est  un 
devoir d'liumanit^...  Accordez-lui  votre  fille  :  —  la  dolaliou 
qu'il  aura  de  moi  fera  contropoids  h  la  dot  qu'elle  aura  de 
vous,  —  et  je  retabliroi  I'equilibre  entre  lui  etelle. 

LE  VIEILLARD. 

Tres-noble  seigneur,  —  engagez-vous  k  cela  sur  Vhon- 
neur,  et  elle  est  h  lui. 

TlMON,  teDdant  la  main  aa  vieillard. 

—  A  toi  ma  main ;  c'est  une  promesse  d'honneur ! 

LUCILIUS. 

—  Je  remercic  humblcment  Votre  Seigneurie.  —  Desor- 
mais,  je  le  declare,  —  tout  cc  que  je  puis  avoir  de  richesse 
et  de  fortune,  je  vous  le  dois. 

Sortent  Lucilias  et  le  Vieillard. 

LE  rOETE,  prcsentanl  un  msniiscrit  h  Timon. 

—  Daigncz  ogreer  mon  travail,  et  vive  Votre  Seigneurie! 

TIMON. 

—  Je  vous  remercie  ;  vous  aurez  de  mes  nouvelles  touti 
I'heure  :  —  ne  partez  pas. 

Aa  peintre. 

Qu'avez-vous  \h,  mon  ami? 
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LE  PEINTRK. 

—  Une  peinture  queje  supplie  —  Voire  Seigneoried'ac- 
cepter. 

TIMOR. 

La  peinture  est  la  bienvenue.  —  Le  portrait,  c'est  pres- 
que  rbomme  r^el ;  —  car  depuis  que  rinfamie  trafique  de 
la  nature  de  rbomme,  —  Tbomme  est  tout  ext^rieur.  Ces 
figures  traces  au  pinceau  sont  —  effectivement  ce  qu'elles 
repr^ntent.  J'aime  votre  ceuvre  —  et  vous  reconnattrez 
que  je  Taime  :  attendez  ici  —  que  je  vous  donne  de  mes 
nouvelles. 

LR  PEUCTRE. 

Les  dieux  vous  pr^servent ! 

TIMON. 

—  Salut,  messieurs !  donnez«moi  votre  main.  —  Nous 
dtnerons  ensemble,  il  le  fout. 

An  joaillier. 

Monsieur,  votre  bijou  -  a  6i6  accabl^  par  les  appr^ia* 
teurs. 

LR  JOAHUER. 

Quoi,  monseigneur?  aurait-il  ^t^  d^prtei^? 

TDION. 

—  II  a  ^t^  ^ras^  d'^loges.  —  Si  je  le  payais  au  prix  que 
fixe  Tentbousiasme,  ~  je  me  ruinerais  enti^rement. 

LE  JOAILLUSR. 

Monseigneur,  il  n'est  estim^  —  queselon  sa  valeur  com- 
merciale.  Mais  vous  savez  bien  —  que  des  objets  de  meme 
prix,  en  changeant  de  possesseurs,  —  cbangent  de  valeur. 
Croyez-le  bien,  cber  seigneur,  —  vous  rebaussez  le  bijou 
que  vous  portez. 

TIMON. 

La  bonne  plaisanterie! 

LE  MARGHAND. 

-Non,  monseigneur;  il  exprime  le  sentiment  g^n^ral— 
en  disant  ce  que  tons  disent. 
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TIMON. 

—  Voycz  qui  vienl  ici... 

Enlre  APEMANTUS. 
TIMON. 

Voulez-vous  elre  morig(5n(5s? 

IE  JOAILLIER. 

—  Nous  suppoilerons  cc  que  supporle  Voire  Seigneurie. 

IE  MARCHAND. 

II  n'epargnera  personne. 

TIMON. 

-  Bonjour,  aimablc  Apemantus. 

APEMANTUS. 

-  Je  le  rendrai  ton  bonjour,  alors  que  je  serai  aimable. 
-  Ce  qui  arrivera  quand  tu  seras  lechien  de  TimoD  etque 
ces  coquins  scront  honneles. 

TIMON. 

—  Pourquoi  les  Iraites-tu  dc  coquins?  Tu  ne  les  connais 
pas. 

APEMANTl'S. 

-  Sonl-ils  pas  Athenicns?,' 

TIMON. 

Oui. 

APEMANTUS. 

Alors  jo  ne  me  rctractc  pas. 

LE  JOAILLIER. 

Voub  ine  roconnaissez,  Apemantus. 

APEM.VNTUS. 

Tu  reconnais  que  je  te  reconnais  :  je  t'ai  appele  par  toD 
nom. 

TIMON. 

Tu  es  bien  ficr,  Apemantus. 
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APKMAMTUS. 

Fier  ayant  tout  de  ne  pas  ressembler  i  Timon. 

TIMON. 

(Ml  m-tu? 

APEMAMTUS. 

Rompre  la  eerrelle  d'an  bonnAte  Atb^nien. 

TUON. 

C'est  un  acte  pour  lequel  tu  mourras. 

APEMANTUS. 

Oui,  si  on  encourt  la  mort  k  frapper  le  niaui. 

TMON. 

Comment  trouTes-ta  ce  tableau,  Apemantus? 

AFEMANTUS, 

Son  plus  grand  m^rite  est  d'dtre  innocent. 

TlMON. 

Celui  qui  Ta  peint,  n'est-il  pas  babile? 

APEHANTUS. 

Hus  habile  encore  est  celui  qui  a  fait  le  peintre ;  et  pour- 
tant  il  a  feit  \k  un  sale  ouvrage. 

UB  PKUITRS. 

Vous  6tes  un  chien* 

APEHANTUS. 

Ta  mdre  est  de  mon  esp^e :  qu'est-elle,  si  je  suis  un 
chien? 

TIMON. 

'Veux-tu  dtner  avec  moi»  Apemantus? 

APEHANTUS. 

Non  :  je  ne  d^vore  pas  les  seigneurs. 

nvoN. 

Si  tu  les  d^orais,  tu  ftcherais  ces  dames. 

APEHANTUS. 

Oh!  elles  les  d^vorent  elles-mdmes:  c'est  ce  qui  ieur 
donne  de  gros  ventres. 
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TIMON. 

VoilJi  une  remarque  graveleuse. 

APEMANTUS. 

C'csl  ainsi  que  tu  la  prends !  Garde-la  pour  ta  peine. 

TIMON. 

Aimes-lu  ce  joyau,  Aperaantus  ? 

APEMANTl'S. 

Moins  que  la  sincerity  qui  ne  coiile  pas  une  obole  a 
rhomme. 

TIMON. 

Que  penses-tu  qu'il  vaille? 

APEMANTIIS. 

Pas  m6mc  la  peine  que  j'y  pense...  Que  dis-tu,  poete? 

LE  POETE. 

Que  dis-lu,  philosophe? 

APEMANTUS, 

Tu  mens. 

LE  POETE. 

Ks-lu  pas  philosophe? 

APEMANTUS. 

Oui. 

LE  POETE. 

J(3  nc  mens  done  pas. 

APEMANTUS. 

Ks-tu  pas  pocle? 

LE  POKTE. 

Oui. 

APEMANTUS. 

Alors  lu  mens.  Vois  Ion  dernier  ouvrage,  oil  dans  une 
ficlion  tu  le  representes  comme  un  digne  homme. 

II  moDtre  TimoQ. 

LE  POKTE. 

r.e  n'esl  pas  unc  fiction,  Timon  est  ainsi. 
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APEHANTUS. 

Oui,  il  est  digne  de  toi,  et  digDe  de  te  payer  pour  ta  peine. 
Qui  aime  Atreflatt^,  est  digne  du  flatteur.  Cieux!  sij'^- 
taisun  seigneur! 

TIMON. 

Eh  bien,  que  ferais-tu,  Apemantus? 

APEHAimiS. 

Ce  qu'Apemantus  foit  aujourd*bui :  je  hairais  de  toute 
mon  flme  un  seigneur. 

TIMON. 

Quoi  I  tu  te  hairais  toi-mfime! 

APEMANTUS. 

Oui. 

TIMON. 

Pourquoi  ? 

APEMANTUS. 

Pour  avoir  dans  ane  folle  boutade  souhait^  d'etre  sei- 
gneur !  Es-tu  pas  marchand? 

us  MARCHAND. 

Oui,  Apemantus. 

APEMANTUS. 

Que  te  n^oce  fasse  ta  ruine,  si  les  dieux  ne  la  veulent 
pas. 

LE  MARCHAND. 

Si  le  n^goce  la  fait,  c'est  que  les  dieux  la  veulent. 

APEMANTUS. 

Le  n^goce  est  ton  dieu :  que  ton  dieu  te  ruine ! 

Las  trompettes  sonnenl. 

Eatre  on  sbryitbur. 

TDfON. 

— Qu'annonce  cette  trompette? 

LB  SERYITEUR. 

Alcibiade  et  une  yingtaine  de  cavaliers  —  de  sa  soci^t^. 


Digitized  by 


238 


TIMON  D'ATHENES. 


TIMON,  h  qaelqnes-ans  de  ses  gens. 

-  AUez  les  recevoir,  je  vous  prie,  et  guidez-les  josqtfa 
nous. 

Des  geos  de  la  soite  sortent. 

-  Vous  dinerezavec  moi,  ille  faut...  Vous,  ne  partei 
pas  -que  je  ne  vous  aie  remercie,  et,  le  diner  fini,  -mon- 
Irez-moi  cetle  piece...  Jfe  suis  heureux  de  vous  voir  tous. 

EDtrcDt  Alcibiade  et  ses  compagDons. 
TIMON,  k  Alcibiade. 

-  Vous  etes  le  tres-bien  venu,  messire ! 

« 

lis  se  salaeot. 

APEMANTUS,  les  observant. 
Oui,  oui,  c*est  cela !  —  Puisse  la  courbature  contracter 
et  dpuiser  vos  souples  jarrets !  —  Quoi !  si  peu  de  sym-  ' 
pathie  entre  ces  faquins  doucereux,  —  et  tant  de  courtoi- 
sie!...  L'homme  d^gdnere  -  en  babouinelen  singe. 

ALCIBIADE,  a  Timon. 

~  Messire,  vous  m*aviez  affamd  de  voire  vue,  et  je  m'eo 
rassasie  -  avidement. 

TIMON, 

Vous  etes  le  trcs-bien  venu,  messire.  —  Avant  de  nous 
separer,  nous  passerons  un  temps  gen^reux  —  en  plaisirs 
varies...  Entrons,  je  vous  prie. 

Tous  sortent,  except^  Apemaatas. 

Passent  denx  seigneurs. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Quelle  heure  est-il,  Apemantus?  I 

APEMANTUS. 

L'heure  d'etre  honnete. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

II  est  toujours  cette  heure-la. 


I 
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APEMANTUS. 

Tu  n'en  es  que  plus  r^prouv^  de  la  maDquer  toujonrs. 

DEUXliW  SSIGinSUR. 

Tu  vas  au  banquet  du  seigneur  Timon  ? 

APEMAimJS. 

Oui,  pour  voir  la  viande  remplir  des  coquins  et  le  vin 
Chauffer  des  sots. 

DEUXliUS  SEIGNEUR. 

Salut!  salut! 

APEMANTUS. 

Tu  flB  un  sot  de  m'envoyer  deux  saluts. 

DEUXltME  SEIGNEUR. 

Pourquoi,  Apemantus? 

APEMANTUS. 

Tu  aurais  it  en  garder  un  pour  toi-mAme,  car  tu  n'en 
obtiendras  pas  un  seul  de  moi. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Vatefure  pendre. 

APEMANTUS. 

Non,  je  ne  veux  rien  faire  sur  ton  injonction  :  adresse  tes 
requAtes  k  ton  ami. 

MSUXliME  SEIGNEUR. 

Ya-t'en,  chien  incorrigible,  ouje  te  chasse  d'ici. 

APEMANTUS. 

Je  vais  fuir,  comme  un  chien,  la  ruade  de  I'flne. 

n  sort. 

PREMBR  SEIGNEUR. 

—  U  est  Tennemi  de  rhumanit^...  Eh  bien,  entrerons- 
nous  —  pour  savourer  les  magnificences  de  Timon  t  II  d^ 
passe  —  en  magnanimity  la  bienfoisance  mdme. 

DEUXltME  SEIGNEUR. 

—  II  la  r^pand  k  flots.  Plutus,  le  dieu  de  Tor,  —  n'est  que 
son  intendant.  Pas  de  senrice  qu'il  ne  r^mpense  —  sept 
fois  pour  une.  Pas  de  don  qu'il  recite  -  sans  offiir  en 
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retour  un  present  qui  cxcede  -  loules  les  mesur^  de  \i 
gratitude. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

II  porte  rame  la  plus  noble  -   qui  ait  jamais  gouTerae 
un  homme. 

DEUXIEME  SEh;NErR. 

—  Puisse-t-il  vivre  longtenips  prosp^re !  Entreron?- 
nous  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

—  Je  vous  accompagne. 

lis  sorient. 

SCENE  II. 

[La  salle  du  festin  dans  le  palais  de  Timon.] 

Lcs  Iiautbois  retenti«;sent.  Un  grand  banquet  est  prepare.  F'K- 
vius  el  d'autres  font  le  service.  I  uis  entreat  TiMO?i,  Alcibi\m 
Lrciis,  Luii'i  Li'S,  Sempromls  et  autres  s^naleurs  atheniens,  «tii- 
vis  de  Ventidils  d'autres.  Emin,  derriereeox,  sarvient  Ape- 
mantis,  Pair  meconlent. 

VENTIDIPS. 

—  Tres-honor6  Timon,  il  a  plu  aux  dieux  de  se  souve-  i 
nir  do  I'^ige  de  mon  p5re  -  ct  de  Tappeler  au  long  repcfS. 

—  II  est  parti  heuicux  et  m'a  laiss(5  riche.  —  Aussi,  comme 
voire  generosite  en  fait  un  devoir  —  ^  ma  reconnais- 
sance, je  viens  vtms  rendre,     doubles  de  mes  actions  de 
gPiice  et  de  mon  devouement,  les  talents  dont  le  pret  —  m'a  ' 
rendu  la  liberte. 

T1M(L\. 

Oh!  n'en  faites  rien,  -  honnete  Ventidius  :  vous  me- 
connaissez  mon  afTection.  —  Je  vous  ai  remis  cette  sorame 
en  don  absolu  ;  et  cclui-la  —  ne  pent  pas  dire  avoir  donne 
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qui  perroet  qu'on  lui  rende.  —  Si  de  plus  grands  que  nous 
jouent  ce  jea»  n'ayoDs  pas  la  prfeomption  —  de  les  imiter  : 
lesfautes  des  puissants  sont  toujours  plausibles. 

VSNTTDIUS. 

Noble  esprit! 

Tons  les  convives  restent  deboot,  regardant  Timon  d*on  air 
c^remoniem* 

TIMON. 

Ah !  messeigneursy  la  c^r^monie  —  ii'a  ^t^  iDvent^  - 
que  pour  jeter  un  lustre  sur  des  actes  superficiels,  sur  une 
creuse  hospitality,  —  sur  une  bienveillance  hypocrite  qui 
se  repent  avant  de  s'^tro  manifest^e.  —  Mais  \h  oil  est  I'a- 
miti^  veritable,  k  quoi  bon?  —  Asseyez-vousje  vous  prie. 
Yous  6tes  plus  chersii  ma  fortune  —  qu'elle  ne  m'est  cbdre 
elle-mdme. 

Tons  prennent  place  k  table. 

PRQIIBR  SEIGNEUR. 

— Honseigneur^c'est  re  que  nousavons  toujoursconfess^. 

APEMANTUS. 

—  Ho !  ho !  vous  avez  done  fait  votro  confessioui  pen- 
dards ! 

TIMON. 

—  Ah !  Apemantus !...  vous  6tes  le  bienvenu. 

APEMANTUS. 

Non,  —  je  n'entends  pas  6tre  le  bienvenu  ici :  —  je  viens 
pour  que  tu  me  jettes  k  la  porte. 

TIMON. 

—  Fi !  iu  es.un  rustre ;  tu  as  contract^  \k  une  humeur  — 
qui  ne  sied  pas  k  un  homme,  et  c'est  fort  bUmable.  —  On 
dit,  messeignenrs,  ira  furor  brevis  est,  —  mais  cet  homroe- 
\k  est  toujours  en  colore.  -  Allons»  quon  lui  donne  une 
table  k  part  ;  -  car  il  n*aime  pas  la  ooropagnie,  —  et  il 
n*est  vraiment  pas  fait  pour  elle.  - 
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APEMANTUS. 

Soit !  je  resterai  a  tes  risques  et  perils,  Timon ;  je  viens 
pour  observer,  je  t'en  avertis. 

TlMON. 

Je  ne  fais  pas  attention  h  toi.  Tu  es  Athenian,  done  le 
bienvenu.  Moi-meme  je  ne  veux  avoir  ici  aucune  auloritt: 
je  t*en  prie,  que  mon  diner  au  moins  te  ferine  la  bouche. 

APEMANTUS. 

—  Je  fais  fi  de  ton  diner  :  11  ra'etoufferait  puisque  —  je  ne 
voudrais  pas  te  flatter...  0  dieux!  que  de  gens  —  devorent 
Timon, etil  ne  les  voit  pas !  —  Je  souffrede  voir  tant  d'etres 
acharnes  —  i  la  curee  d'un  seul  homme ;  et,  pour  comble 
de  folie,  -  e'est  lui  qui  les  y  anime.  —  Je  m'etonne  que  les 
hommesosentse  lier  aux  liommes ;  —  h  mon  avis,  les  invitee 
ne  devraient  pas  avoir  de  couteaux;  —  ce  serait  une  eav 
nomie  pour  la  table  et  un  surcroit  de  securite  pour  les  exis- 
tences. —  II  y  a  maint  exemple  de  cela  :  le  camarade  qui, 
—  ainsi  place  pres  de  son  li6te,  rompl  le  painavec  lui,et  lu. 
fait  raison  —  en  avalant  son  reste,  —  sera  le  premier  a  le 
tuer;  la  chose  est  prouv^e.  —  Moi,  si  j'elais  un  gros  per- 
sonnege,  je  craindrais  de  boire  h  table,  —  de  peur  de 
laisser  voir  le  defaut  de  mon  sifflet.  —  Les  grands  ne  de- 
vraient boire  que  munis  d'un  gorgerin. 

TIMON ^  h  un  invito  qui  lui  propose  un  toast. 

—  Monseigneur,  bien  volontiers ;  et  que  cette  sante  aille 
a  la  ronde. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

—  Faites-la  couler  par  ici,  mon  bon  seigneur! 

APEMANTUS. 

—  Couler  par  ici !  —  Voila  un  gaillard  qui  sail  dirigtT 
lecourant.  —  Timon,  ces  santes-lJi  te  donneront  mauvaisc 
mine  h  toi  et  h  ta  fortune.  —  Voici  une  boisson  trop  faible 
pour.ne  pas  etre  innocente,  —  can  honn(5te  qui  n'a  jamais 
laisse  un  homme  dans  la  fange !  —  Ce  breuvage  est  simple 
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Gomme  ma  nourriture.  Rien  d'^tonnant  k  oela;  —  les  fes- 
!     tins  sont  trop  Tains  pour  rendre  grftces  aox  dieux. 

GRACES  DIT8S  PAR  APlMAMTDi. 

^  Dieax  immortels,  je  a'implore  pu  la  riehesie ; 

Je  ne  prie  poor  nnl  aotre  qae  poor  moi. 

Ffiites  qoe  je  oe  tois  jamais  asaez  foa 

Pour  me  fier  A  an  homme  lor  son  sermeDl  oo  sa  tigaatore, 
f  A  one  coortisane^  lar  tea  larmes^ 

A  on  ehieo  qoi  semble  endormi, 

A  oo  gadlier  poor  ma  d^livranee, 

Oo  A  mes  amii  dani  men  besoin. 

Amen.  Bon  app^tit. 

La  richesse  est  p^he,  et  je  mange  des  raeines. 

II  boit  et  mange. 

Bonne  chance  k  ton  bon  ccBur,  Apemantus ! 

TUON. 

Gapitaine  Alcibiade,  TOtre  coBur  est  sur  le  champ  de  ba- 
taille  k  present. 

kumm. 

Hon  coeur  est  toujours  k  votre  service,  monseigneur. 

TIMON. 

Yous  aimeriez  mieux  6tre  k  un  dejeuner  d'ennemis  qa'k 
un  dtner  d'amis. 

ALOmADE. 

Quand  iis  sont  tout  saignants,  monseigneur,  il  n'est  pas 
de  mets  comparable  k  celni-U ;  c'est  un  festin  que  je  sou- 
haiterais   mon  meilleurami. 

APKMAflTUS. 

Aussi  voudrais-je  que  tous  ces  flatteurs  fussent  tes  enne- 
mis,  afin  que  tu  pusses  les  tueret  m'inviter  au  r^gal. 
fbdhbr  SBiGiQsiia. 

Si  nous  anions  seulement  cebonheur,  monseigneur,  que 
TOUS  Toulussiez  bien  une  fois  dprouver  nos  ccdurs  et  nous 
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nieltre  a  mOme  de  vous  manifester  en  partie  notre  devoa-^ 
ment,  nous  nous  estimerions  i  jamais  comblds. 


Oh !  n'en  doutez  pas,  mes  bons  amis,  les  dieux  eui- 
mrmes  ont  decide  que  je  serais  un  jour  puissamment  as- 
siste  par  vous  :  autrement  pourquoi  seriez-vous  mes  amis? 
Pourquoi,  entre  mille,  auriez-vous  re^u  ce  litre  affec- 
lueux,  si  vous  n'apparteniez  pas  sp^cialement  h  men 
c(iMir?  Je  me  suis  dit  h  moi-meme  plus  de  bien  de  vous  que 
vous  ne  pouvez  modestemenl  en  dire  vous-mSmes:  si 
grande  est  ma  confiance  en  vous !  0  dieux,  ai-je  pen-e. 
qu'aurions-nous  besoin  d*amis,  si  nous  ne  devions  jamais 
avoir  besoin  d'eux?  Ce  seraient  les  creatures  du  monde  les 
plus  inutiles,  si  jamais  nous  n'etions  dans  le  cas  de  recounr 
h  cux  :  ils  rcssembleraient  fort  h  ces  instruments  harmo- 
nieux,  enveloppes  de  leurs  etuis,  qui  gardentleurs  sons  pour 
eux-memes.  Meme,  j'ai  souvent  souhaite  de  m'appauvrir 
pour  pouvoir  me  rattacher  plus  etroitement  h  vous.  Nous 
sommes  nes  pour  faire  le  bien;  et  quelle  chose  pouvoDs- 
nous  appeler  ndtre  plus  justement,  plus  raisonnablemen: 
que  la  fortune  de  nos  amis?  Oh!  quelle  pr(5cieuse  garantie 
c*est  pour  nous  de  pouvoir,  comme  des  freres,  disposer 
mutuellement  de  nos  richesses ! 


0  joie  noyee  avant  mcme  d'etre  nde !  iMes  yeui  ne  peu- 
vent  retenir  leurs  larmes  :  pour  faire  oublier  leur  faute,  je 
boisi  vous. 


Tu  pleures  pour  les  faire  boire,  Timon. 

DEUXIEME  SEIGNEUR,  les  larmes  aax  yenx. 

La  joie  a  eu  dans  nos  yeux  une  naissance  semblable,  -  et 
lavoil^  qui  apparait,  comme  un  enfant,  au  milieu  des  larmes. 


Ho !  ho!  je  ris  a  la  penseo  que  cet  enfant-lA  est  bdtard. 


TIMON, 


n  pleare- 


APEMANTUS. 
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TROISliia  SKI6N8UR. 

Je  voQS  assure,  moDseigneur,  que  vous  m'avez  beauooup 
^u. 

APEMANTUS. 

Beauooup ! 

La  trompette  sonoe. 

TDiON. 

Que  sigDifiecette  Csinfare?...  Eh  bien? 

Entre  od  SERViTEua. 
LB  SKRVITEUR. 

Ne  vous  d^plaise,  monseigneur,  il  y  a  Ui  plusieurs  dames 
qui  d^sirent  fort  6tre  admises. 

TIMON. 

Des  dames?  que  veulent-elles? 

LE  SERYITEUR. 

EUes  soDt  devanc^  par  un  courrier,  monseigneur,  qui 
est  charge  de  signifier  leurs  intentions. 

TIMON. 

Faites-les  entrer,  je  vous  prie. 

Entre  Cupidon. 
CUPIDON. 

-Salutii  toi,  digne  Timon  et  h  tous  ceux  -  qui  savourent 
teslib^ralit^s...  Les  cinq  sens  —  te  reconnaissent  pour  leur 
patron,  et  sont  venus  spontan^ment  —  rendre  grftces  k 
ton  coeur  g^u^reux.  —  L'ouics  le  goOt,  le  tact,  I'odorat,  se 
Invent  ravis  de  ta  table ;  -  mes  compagnes  ne  viennent 
maintenant  que  pour  rassasier  tes  yeux. 

TIHON. 

Toutes  sont  les  bienvenues  :  qu*on  leur  fasse  le  plus  gra- 

cieux  accueil.  —  Que  la  musique  les  salue. 

Capidon  sort. 

X.  16 
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PREMIER  SEIGNEUR. 


APEMANTIJS. 


lU .  auelle  irruplion  de  frivoliles  !  -  elles  dansenl 
_  He .  quote      i  ^^^^^      ^  ^ 

qu'unetol  e  r  *"™  _  i,„„s  nous hisons .nse. 
sfc,  pour  nous  •<'»™  '      |^       _  „  eeqail  nous  dot 

un  ioursous  leurs  pieJ».  U-Us  esi  vu. 

mpiit  leur  porle  au  soleil  coucl.ant. 

meiUieurp  en  i.rem.nl  devanlTiMOS  one  ai 

haulboi8,puis  s'arretenl. 

TIMON. 

_  Combien  vous  avez  orne  nos  plaisirs,  belles  d 
-  En  prfitant  vo.  gr4cos  h  notre  tete,  --  vous  en  ave 
bJ:beauteetVagrea.ent;  ;^      'nS^de  1 
talent  el  d'eclat.  -  vous  n.'avcz  enchante  de  ma 
idee.  -  .Vai  ^  ^ou*  remercu  r. 

I'REMIEUE  DAME. 

Monseigneur.vous  nous  traif  zavec  uue  excessive 

8^"''-  APEMANTLS. 

Dans  Vetat  d.  corrnp.ion  e.ressive  ou  vous  ( 
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doute  fort  que  vous  pui88iez  supporter  ua  tmitement  plus 
rode. 

—  Mesdames,  une  menue  coUatioo  —  vous  attood. 
Daignezy  fairebonneur. 

TODHS  LB8  DAMB8. 

—  Eq  vous  rendant  grAces.  monseigneur. 

Capidon  et  les  aaiazooes  sortent. 
TIMON. 

Flavius ! 

PLAVIOS. 

—  MoDseigneur! 

TIMON. 

Apporle-nioi  le  petit  coffret. 

FLAV1U8. 

—  Oui,  monseigneur. 
Apart. 

Encore  des  bijoux !  -  Pas  moyen  de  le  contredire  en 
cette  bumeur-li  :  —  sans  quoi,  je  lui  d^clarerais...  Oui, 
ma  foi,  je  le  devrais.  —  Quandtout  sera  d^pens^,  il  regret- 
teraalorsde  n'a  voir  pas  et^  contredit.  —  Quel  dommage  que 
la  g^n^rosite  n'ait  pas  d'yeux  par  derri^re !  —  Tbomme  ne 
serait  jamais  victime  de  son  cceur . 

\\  sort    r^viaot  avec  lecoffret. 

PUUIIBi  SEIGNEUR,  9er«Ur«Dl. 

—  Oil  soot  oos  gens? 

UN  SERYITBUR. 

Ici,  monseigneur,  h  vos  ordres. 

DEUXliME  SEIGNEUR,  se  retinnt. 

—  Noschevauxl 

TIMON,  relcnant  Ics  denx  coovives. 
Oh !  mes  amis,  j'ai  unmot  -  5  yous  dire...  Tenez,  mon- 
seigneur, ~j'ai  une  pri^re  h  vousfaire :  faites-moi  Tbonneur 
—  d'ennoblir  ce  bijou :  acceptez-leet  portez-le,  mon  cber 
seigneur. 
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PREMIER  SEIGNEUR^  prenaotle  bijoo. 

—  Je  suis  deji  tellement  combld  par  vous' 

TOUS. 

Nous  le  sommes  lous. 

Entre  on  SERVlTEUR. 
LE  SERMTEUR. 

~  Monseigncur,  plusieurs  nobles  du  senat  —  vieDnent  de 
mettre  pied  h  terre  pour  vous  faire  visite. 

TIMON. 

—  lis  sonl  les  tres-bien  venus. 

FLAVILS. 

Je  conjure  Volrr  Sf^igneurie  -  de  daigner  m'entendre, 
sur  un  sujel  qui  la  louche  de  pres. 

TlMON. 

—  De  pres?  Mors  je  tY'COutorai  dans  un  autre  moment 

—  Je  I'en  prie,  prepare  tout  pour  feler  les  nouYeaux 
venus. 

FUYIUS,   k  pan. 

Je  ne  sais  guere  comment. 

Knlre  un  SFXOIfD  SERVlTEUR, 
SECOND  SERVlTEUR. 

—  Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Honneur»  le  seigneur 
Lucius  —  vous  offre,  commc  un  hommage  spontane  de  son 
amitie,  -  qualre  chevaux  blancs  comme  le  lait,  haroacb^s 
d'argent. 

TIMON. 

—  Je  les  accepte  volonliers :  que  ce  pr&ent  — soil  digne- 
ment  reconnu. 

Entre  un  TROISIEME  SERVlTEUR. 

TROISIEME  SERVlTEUR. 

Me  vous  d^pliiise,  nionseigiieur,  ce  noble  genlilhomme. 
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messire  LuoqUus,  toqs  prie  h  chasser  demain  avec  lui  et 
envoie  h  Yotre  Honneur  deux  couples  de  I6vriers.  > 

TDfON. 

~  Je  cbasserai  avec  lui.  Qu'on  regoive  ce  cadeau,  — 
mais  non  sans  une  convenable  rteiprocit^. 

FUVIUS,  Apart. 

Comment  cela  finira-t-il  ?— II  nous  ordonne  de  iaire  des 
pr^paratifs  et  de  donner  de  somptueux  presents,  —  le  tout 
arec  un  coffre  vide.  —  II  ne  veut  pas  savoir  I'^tat  de  sa 
bourse,  ni  me  permettre  —  de  lui  d^montrer  h  quelle  p6- 
nurieest  r^uitesa  g^n^rosit^,  —  d^rmais  impuissante  & 
satisfaire  sesd&irs.—Sespromessesd^passent  tellement  ses 
ressouroes,  —  que  tout  ce  qu'il  dit  Tendette;  il  doit  davantage 

—  h  cbaque  mot;  il  est  si  bon  que  maintenant  il  paie  les 
int^rftts  de  sa  bont^ ;  —  ses  terres  sont  toutes  bypotb^qu^. 
Ab!  je  Toudrais  —  6tre  doucement  cong^di^  de  mon  ofBce, 
avant  dVn  itre  cbass^  par  la  force  des  cboses.  —  Mieux  vaut 
n'avoir  pas  d'amis  h  f6ter  —  qu'avoir  ainsi  des  amis  pires 
que  des  ennemis !  —  Le  cceur  me  saigne  pour  mon  maltre. 

n  sort. 

TIMON,  cansant  avec  plnsleon  eooTires. 
Yous  Tous  faites  —  injure  k  vous-mtoes,  en  ravalant  k 
ce  point  votre  m^rite. 

Offrant  oo  b^oo  h  Ton  d'eoi. 

—  Voici,  monseigneur,  un  menu  souvenir  de  notre 
amiti^. 

DEUXlillE  SEIGNEUR. 

—  Je  le  re^is  avec  une  reconnaissance  qui  n'est  certes  pas 
banale. 

TROTSliME  SEI6NEUB. 

-  Ob !  il  est  Time  mdme  de  la  g^n^rosit^. 

TIMONy  an  deoiiime  seigoenr. 

Eb !  je  me  souviens,  monseigneur,  vous  avez  fait  —  Tau- 
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Iro  jour  Teloge  d*un  cheval  bai  -  que  ]e  montais;  il  est  \ 

vous,  puisquo  vous  Tainnoz. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

-  Pour  cela,  monseigneur,  eicusez-moi,  je  vous  eo 
conjure. 

TIMON. 

-  Vous  pouvez  me  preiidic  au  mot,  monseigneur.  Je 
sais  que  nul  ne  peut  louer  sincerement  que  ce  qu'il  goOte. 

-  Or,  le  goAt  do  niun  iimi  m'est  aussi  sacre  que  le  rrjiua 
meme;  —  je  vous  le  dis  franchemenl...  J*irM  vous  voir. 

TOi:S  LES  SEIGI^EURS. 

Nul  ne  sera  aussi  bienvenu. 

TIMON,  contiiiratil  sos  distribnlions. 

-  Toutes  vos  visitf^s  sout  si  particuliferement  — agreables 
a  mon  cosur  que  je  ne  sanrais  jamais  vous  donner  assei :  - 
il  me  semble  quo  je  ponrrais  dislribuer  des  royaumes  k  me? 
amis,  —  sans  jamais  me  lasser. 

Offranl  on  spleodide  joyau  h  AlcibUde. 

Alcibiade,  —  tu  es  soldat,  par  consequent  peu  riche;  - 
c'est  done  charit^^  que  te  donner  :  car  tu  ne  vis  —  que  sur 
des  morts ;  et  loutes  tes  terres  --  sont  des  champs  de  bataille. 

ALCIBIADE. 

Oui,  des  terres  en  friche,  monseigneur. 

PUEMIER  SEKiNEUn,  a  Timon. 

-  Nous  vous  sommes  si  lovalement  attaches. 

TIMON. 

Kt  moi  —  a  vous ! 

DEIXIEME  SEIGNEUR. 

Si  infiniment  devoues. 

TlMON. 

-  Tout  a  vous  !...  Des  lumieres!  des  lumi&res  od- 
core! 

PREMIER  SEIGNEUR. 

-  Que  Ic  bonheur  le  plus  pur,  I'honneur  et  la  fortune 

—  soient  sans  cosse  avec  vous,  seigneur  Timon. 
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TIMON. 

Toujoursau  service  de  meBemis! 

TooB  sorteot,  except^  Timon  et  Apamaatos. 
APEMANTUS. 

Qael  remue-m^nage  c^ans!  —  Que  de  tites  courb^, 
que  de  derri^res  en  saillie !  —  Je  doute  que  ces  jarrets  in- 
cline vaillent  ies  sommes  —  dont  on  les  paie.  Que  de  lie 
dans  ces  amities!  —  11  me  temble  qu'un  cceur  faux  ne 
derrait  pas  avoir  le  jarret  fenne»  —  Yoili  doac  comment 
d'hoonfttefi  imb^les  d^pensent  tout  leur  bieo  poar  des 
r^vdreooes. 

TIUON. 

-  Ah!  ipemantas,  si  tu  Q*etais  pas  si  mrasMde,  |e 
•erais  gto^reui  envars  toi. 

iPIMANTCSi 

NoDjene  veax  rioD.  Car  si,  moi  att8si»  je  ma  laiasais 
oorrompre,  il  ne  resterait  plus  personne  pour  r^riminar 
eontre  toi,  et  tu  n'an  p^eberais  que  plus  vite*  —  Tu  doDoas 
depais  siloDgtempa,  Timon,  qua^  J'eo  ai  paur,  ^tu  foiraa 
par  te  donner  loi-mAme  aur  papier  1  ^  A  quoi  boo  oaa  ttlaa, 
aes  pompeaat  ces  vaines  magDifioaDoas? 

TIliON« 

Ah!  -  si  tu  commences i  d^blat^rer  eontre  la  soci^t^,  - 
je  jure  de  ne  pas  te  prftter  attention...  —  Adieu,  reviens 
avec  une  musique  meilleure. 

U  sort. 

Soil !  -  tu  ne  veux  plus  m'entendce  ^prdseot;— ah  bien, 
tu  ne  m'entendras  plus ;  je  te  fermerai  —  le  ciei.  Ob ! 
pourquoi  Taut-il  que  les  oreilles  des  hommes-soient  sour- 
des  au  conseil,  et  non  k  la  Oatterie ! 

D  sort. 
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SCENE  III. 


[La  maison  d*un  s^aatenr  k  Atheoes.] 


Eolre  UN  s£NATECR,  des  papiers  k  la  maio. 


LE  SKNATEl'R. 


El  derni^remont  cinq  mille  a  Varron ;  h  Isidore,  —  il  en 
doit  neuf  mille:  ce  qui,  joint  anx  sommes  deja  pr^t^es  par 
njoi,  —  fait  vingt-cinq  mille...  Et  toujours  sa  6&vre  —  de 
prodigality  furieuse !  Cela  ne  pent  durer ;  cela  ne  durera 
pas.  -  Si  j'ai  besoin  d'or,  je  n'ai  qu'h  vo!er  le  chien  d*un 
mendiant,  —  et  ^  le  donner  h  Timon  ;  vita  ce  chien  bat 
monnaie.  —  Si  je  veux  vendre  mon  cheval  et  en  acheter 
vingt  autres  -  meilleurs,  eh  bien,  je  donne  mon  cheval  s 
Timon,  —  sans  rien  demander  :  aussitdt  donne,  il  me  met 
bas  sur-le-champ  —  un  tas  de  chevaux  excellents.  Pas 
portier  sur  le  seuil,  —  mais  un  homme  qui  souril  el  invite 
sans  cesse  —  tous  ceux  qui  passent.  Cela  ne  peut  durer.  La 
raison  —  ne  saurait  croire  solide  une  telle  situation...  Ca- 
phis!  holi!  —  Caphis!  allons! 


—  Mettez  votre  manteau,  et  courez  chez  le  seigneur  Ti- 
mon. —  Reclamez-lui  mon  argent;  ne  vous  laissez  pas ar- 
reter  -  par  un  refus  dvasif,  ni  reduire  nu  silence  par  un  | 
—  recommondeZ'tnoi  h  voire  maitre  d(5bit^,  le  chapeau  - 
tournant  dans  la  main  droite,  comme  ceci...  Mais  dites-lui 
morbleu,  —  que  mes  besoins  sont  criants,  que  je  suis  force 


Entre  Caphis. 


CAPins. 

Voici,  monsieur  !  quel  est  votre  bon  plaisir? 

LE  SENATEUR. 
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d'avoir  recours — k  oequi  m'appartient,  que  ses  tebteneessODt 
pass^,  —  et  que  ma  foUe  confiance  dans  son  exactitude— 
a  ruind  mon  credit.  Je  Taime  et  Tbonore,  —  mais  je  ne  puis 
me  casser  les  reins  pour  lui  gudrir  le  doigt.  —  Mes  ndces- 
sitds  sont  immddiales  :  ~  je  ne  dois  plus  6tre  berad  ni 
^conduit  par  des  paroles,  —  il  me  faut  un  ravitaillement 
immMiat.  Partez  :  —  prenez  un  air  tr^-impdratif,  —  une 
mine  pressante,  car,  j'en  ai  peur,  —  d^  que  cbaque  plume 
aura  6i6  rendue  h  son  aile,  —  il  ne  sera  plus  qu'une  bdcasse 
plum^,  ce  seigneur  Timon,  -  qui  maintenant  resplendit 
comme  un  pbdnix.  Partez. 

GAPH1S. 

J'y  vais,  monsieur. 

LE  SENATEUR. 

-  J'y  vais,  monsieur !...  Eh!  emportez  les  billets  —  et 
tenez  compte  des  dates. 

GAPHIS. 

Ooi,  monsieur. 

LB  StNATKUR. 

Partez. 

Ih  sortent. 

SCfiNE  IV. 

[Dans  le  palais  de  Timon.] 

Entre  Fuvius,  ane  liasse  de  ootes  k  la  main. 

FLAVIUS, 

—  Aucun  soin,  aucun  frein !  Si  insensd  dans  ses  ddpen- 
ses  —  qu*il  ne  veut  pas  s*occuper  d  7  faire  face,  —  ni  arr£- 
ter  lo  conrs  de  ses  extravagances.  Pen  lui  iroporte  —  com- 
ment les  cboses  lui  ^bappent;  il  ne  s*inqui^te  pas  davan- 
tage  -  de  ce  qui  doit  lui  rosier.  Jamais  Ame  —  ne  fot  si 
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d^raisonnablc  ^  force  d'etre  bonne.  -  Que  faire?  11  n'ecc^j- 
tora  que  quand  il  sera  frapp^.  —  II  faut  que  je  lui  par'.t 
ouverlemont,  des  son  retour  de  la  chasse.  —  Helas  !  helasi 
helas !  h^las ! 

Enlrent  Caphis  el  les  serviteurs  d'lsiDORE  et  de  Varron. 
CAPHIS. 

Bonsoir,  Varron.  Ah  ^J,  -  venez-vous  pour  de  Tar- 
gent? 

LE  SERVITELR  DE  VARRON. 

N*esl-ce  pas  aussi  ce  qui  vous  am^ne? 

CAPHIS. 

—  Oui...  Et  vous  aussi,  Isidore? 

LE  SERVITELR  D'ISIDORE- 

En  effet. 

CAPHIS. 

—  Puissions-nous  etre  tous  payes  ! 

IE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

J'eii  doutc. 

CVPHIS. 

Vuici  le  seigneur  dulieu. 

Entrenl  Timon,  Alcibiade,  des  seigneurs,  etc. 
TIMON. 

—  Aussit6t  le  diner  fini,  nous  nous  remettrons  en  c^im- 
pngne,  -  mon  Alcibiadc. 

A  ('.aphis,  qni  s'nvanre  un  papier  a  la  maio. 

Pour  moi!  Que  me  voulez-vous? 

CAPHIS. 

-  Monseigneur,  voici  une  note  de  certains  arr^rag«\s. 

TIMON. 

—  Des  arrenigos !  d'on  etes-vons? 

CAPHIS. 

Dici,  d'Athfenes,  monseigneur. 
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TIMON. 

-  Adresscz-vous  k  raon  intendant. 

GAIHIS. 

-  N'eo  d^plaise  h  Votre  Seigneariei  il  m'a  remis  —  de 
jour  en  jour  tout  ce  mois.  -  Mon  mattre  est  pouss^  par  de 
graves  circonstaoces  -  h  r^olaroer  son  bien,  et  vous  prie 
hamblement-de  faire  honneur  k  voire  noble  oaractire  — 
en  loi  refitituant  son  d&. 

TIMOll. 

Mon  honnftte  ami,  -  reviens  me  voir  deoiain  matint  je 

te  prie. 

CAPHIS. 

-  Mais,  mon  bon  seigneur... 

TIMOn. 

Gontiens-toi,  mon  bon  ami. 

LB  SERVITCDH  DB  YAllRON,  s'avangant. 

-  Lc  serviteur  d'un  certain  Yarrou,  mon  bon  seigneur. 

LE  SERVFTEUR  d'iSIDORE,  s'avangant. 

De  la  part  d*Isidore  :  —  il  vous  prie  bumblement  de 
payer  sans  ddlai... 

GAPHIS. 

-  Si  vous  saviez,  monseigneur,  les  besoins  de  mon 
mattre... 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

-  Geci  est  dA  sous  peiae  de  saisie,  monseigneur,  de- 
puis  six  semaines  et  au  deli. 

LE  SERVITEUR  d'iSIDORE. 

-  Votre  inteodant  m'ajoume  sans  cesse,  monseigneur, 
—  et  je  suis  envoys  expressement  h  Votre  Seigneurie. 

TIMON. 

Laissez-moi  respirer...  -  Je  vous  en  conjure,  mes 
bons  seigneurs,  allez  dcvant ;  —  je  tons  rejoins  k  Tins- 
tant. 

Aleibiade  el  las  leigiiaDn  Bortaot. 
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A  Flavias. 

Approcbez ,  je  vous  prie.  —  Que  se  passe-t-il  dinr^ 
Pourquoi  suis-je  assailii  —  partoutes  oes  r^lamatioDs 
billets  en  souffraoce  -  et  de  dettes  arri^r^,  -  au  prh: 
dice  de  mon  hooneur  ? 

FULYIUSy  aox  senritears  dts  er^den. 
Excusez,  messieurs,  —  le  moment  est  inopportun  f-/ 
cette  affaire ;  —  ajoumez  yos  exigences  jusque  apr^s-dine* 
—  que  je  puisse  faire  comprendre  h  Sa  Seigneurie  -  pcir 
quoi  vous  n'6tes  pas  payes. 

TmoN. 

Faites  cela,  mes  amis. 
A  Flafins. 

—  Yeille  k  ce  qu*ils  soient  bien  traits. 

Sort  TimoD. 

FLAYIUS,  anx  raleU. 
Suivez-moi,  je  voos  prie. 

Sort  FUfios. 
Eotrent  Apemantus  et  tm  fou  (14). 

GAPHIS  y  k  ses  camarades. 
Arritez,  arrAtez,  voici  le  fou  qui  vient  avec  Apemantaj 
amusons-nous  un  peu  avec  eux. 

UE  SERYITEUR  DE  YARROH. 

A  la  potence !  il  ya  nous  injurier. 

LE  8ERVITEDR  D'iSIDORE. 
Peste  soit  de  lui,  le  cbien  ! 

US  SERVHEUR  de  VARRON,  an  fon. 
Comment  vas-tu,  fou  ? 

APEMAim^y  ao  senrtteor  de  Yarroo. 
Est-ce  que  tu  tiens  dialogue  avec  ton  ombre? 

LE  SERMTEUR  DE  VARRON. 

Ce  n'est  pas  h  toi  que  je  parlc. 
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APBHANTUS. 

Nod,  c*est  k  toi-in6ine. 

An  foQ. 

PartoDS. 

LB  SBRyiTEUR  d'iSIDORB»  monlrant  ApeflMBtos  m  lenritMir  de  Vutod. 
ToiU  d^j^  ie  fou  sar  ton  dos. 

APDIANTUS  f  an  tenrileor  d*Indar«. 

Non ;  ttt  es  sur  tes  jambes,  tu  o'es  pas  sar  lui,  que  je 
sache. 

GAPHIS. 

Qui  est  le  fou,  h  pr^nt? 

APSMANTUS. 

Celui  qui  le  demande...  Pauvres  gueux,  valets  d'usu- 
riers,  entremetteurs  entre  I'or  et  le  besoin ! 

TOUS  us  VALETS. 

Que  sommes-DOos,  Apemantus? 

APKMARTUS. 

Des  Anes. 

TOUS  us  VAUBIS. 

Pourquoi? 

APEMANTUS. 

Parce  que  vous  me  demandez  ce  que  vous  6tes,  et  que 
Tous  OB  vous  connaissez  pas  vous-mfimes....  Parle-leur, 
fou. 

LE  FOU. 

Comment  allez-vous,  messieurs? 

TOUS  LES  VAUTS. 

Grand  merci,  bon  fou.  Comment  va  votre  mattresse? 
LE  rou. 

Elle  a  toujours  de  I'eau  bouillante  pour  ^hauder  des 
poulets  commevous...  Ah!  si  nous  pouvions  vous  voir  h 
Corinthe(15)! 

APBIIAIITUS. 

Bon !  Grand  merci ! 
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Entre  dd  pace. 
LE  POU. 

Teoez,  voici  veoir  le  page  de  ma  mattresse. 

LE  PAGE,  aa  foa. 

Eh  bieo,  capitaine  ?  que  faites-vons  dans cette  sage  ccn- 
pagoie?  CommeBt  Tss-ta,  Apemantiis? 

APEMAKTDS. 

Que  n*ai-je  une  Krule  dans  la  booche  pour  pouToir  v 
repondre  utilement! 

LE  PAGE,  tendant  des  papiers  k  Apemaotos. 

Je  t'en  prie,  Apmantus,  lis-moi  Tadresse  deces  let  r- 
je  ne  les  distingae  pas. 

APEMA5TIS, 

Tu  nesais  pas  lire? 

LE  PAGE. 

NOQ. 

APEMANTUS. 

Alors  la  science  ne  perdra  pas  grand'chose  lejo  ir 
seras  pendu.  Ceci  est  pour  le  seigneur  Timon ;  mi 
Alcibiade.  Va,  tu  es  n6  bAtard  el  tu  mourras  maquer 

LE  PAGE. 

Tou  une  cbienne  t^a  mis  bas  et  tu  mourras  de  fi  - 
comme  un  chien.  Ne  r^plique  pas,  je  me  sauve. 

Le  page  sort  ea  cocra:^. 

AFEMANTl'S. 

Comme  tu  te  sauves  de  la  vertu,  k  toutes  jarobes... 
j'irai  avee  vous  chez  le  seigneur  Timon. 

LE  FOL\ 

Me  laisserez-vous  U? 

APEMANTCS. 

Si  Timon  est  chez  lui...  Vous  irois,  tous  servez  Inus  f  ^  - 
riers. 
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TOUS  LES  ViLETS. 

Oui.  Que  ne  sommes-nous  servis  par  eax ! 

APKMAimiS. 

Ou  par  moil...  Vous  series  servis  aussi  bien  que  des  to- 
leurs...  par  le  bourreau* 

U  FOU. 

£tes-yous,  tous  ies  trois,  gens  d'usuriers? 

TOUS  LXS  VALETS. 

Oui,  fou. 

LB  FOU. 

II  n'y  a  pas,  je  crois,  d'usurier  qui  n*ait  un  fou  pour  ser- 
yiteur.  Ma  mattresse  est  une  usuri^re,  et  moi  je  suis  son 
fou.  Quand  les  gens  vionnent  emprunter  h  vos  maltres,  ils 
arrivent  tristes  et  s'en  vont  gais ;  mais ,  chez  ma  mat- 
tresse, ils  entrent  gais  et  s'en  vont  tristes.  En  savez*yousla 
raison? 

LE  VALET  DE  VARRON. 

Je  pourrais  en  dooner  une. 

APEMANTUS. 

Donne-la  done,  que  nous  puissions  te  declarer  un  pu- 
tassier  et  an  drOle ;  nonobstant  quoi,  tu  n'en  seras  pas 
moins  estim^. 

LE  8BRV1TEUR  DE  VARRON. 

Qu*est-cedonc  qu'un  putaiaier,  fou  ? 

LE  FOU. 

Un  fou  bien  vfitu,  et  qui  te  ressemble  un  peu.  Cest  un 
esprit  :  parfois,  il  prend  les  traits  d'un  seigneur ,  parfois 
ceui  d'un  l^iste»  parfois  ceux  d'un  philosopbe,cherchant, 
bourses  d^lites,  un  bijou  autre  que  la  pierre  philosopbale. 
11  a  trds-souvent  la  figure  d'un  chevalier.  C'est  un  esprit  qui 
erre  g^n^ralement  sous  toutes  les  formes  que  Thumanit^ 
promdne,  de  treize  k  quatre^vingts  ans. 

LE  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Tu  u*es  pas  tout  k  fait  un  fou. 


Digitized  by 


T11I05  D  ATBEXEi. 


U  FOC. 

Tli  toi  touti  fait  un  sage;  autaot  j*ai  de  folie,  autant  to 
manqaes  de  sagesse. 

APnULTTTS. 

Cette  repoDse-Ia  est  digne  d'Apemantos. 

TOUS  LES  VALETS. 

Place,  place !  foici  le  seigneur  Timon. 

Entrat  Tni05  el  flatios. 
APEMAJtrUS. 

Tiens  arec  moi,  fou,  Tiens. 

LE  FOC. 

Je  oe  m'aUache  pas  toujours  h  ramant,  aa  frere  aloe. 
h  la  fexnme ;  je  sais  parfois  suivre  le  philosopbe. 

D  sort  tree  ApenaiitBS. 

fULVirS,  an  valets. 
Passez  I  cdte,  je  tous  prie ;  je  tous  parlerai  toat I  I'heur-: 

Let  Talels  soiteDL 

TDI05,  iFUTios. 

—  ?oas  me  surprenez.  Pourquoi  —  ne  m'af ez-fous  pi-* 
tot  expose  pleinemeot  ma  situation?— j*aarais  pu  restrt;n- 
dre  ma  depense  —  dans  la  mesure  de  mes  ressources. 

FUMUS. 

Yous  avez  refuse  de  m*entendre,  —  toutes  Ics  fois  q^^ 
je  Tous  I'ai  propose. 

TlMON. 

Allons  done!  —  peut-^tre  choisissiez- tous  quelq-t- 
moments  —  inopportuns  ou  je  nepouvais  vousecoutrr;  - 
et  Tous  faisiez  de  cette  impuissance  un  argument  —  p  - 
▼ous  excuser. 

FU>TCS. 

0  mon  bon  seigneur,  —  bien  des  fois  j'ai  apporte 
comptes,  —  et  les  ai  mis  devant  vous ;  ?ous  les  jeiicz  -^ 
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c6t^,  -  en  disant  que  vous  les  aviez  v^rifi^  dans  men 
honnfilet^.  —  Quand  en  retour  de  quelqoe  futile  prfeent 
vous  me  disiez  —  de  donner  tant,  je  secouais  la  t6te  et  je 
plearais;  —  en  d^pit  rofime  de  la  d^f£rence»  je  vous  priais 

-  de  tenir  voire  main  plus  serr^e.  J'ai  endur^  —  souvent 
d'assez  rudos  r^primandes,  pour  —  vous  avoir  signal^  la 
baisse  de  voire  fortune  -  et  la  mar^e  toujours  montante  de 
vos  deties.  Mon  bien-aim6  seigneur,  -  quoiqu'il  soit  trop 
tard,  il  faui  enGn  que  vous  Tappreniez  :  -  le  maximum  de 
voire  avoir  ne  suffiraii  pas — &  payer  la  moiii6  de  vos  deltes. 

TIMON. 

Qu'on  vende  touies  mes  ierres. 

FLAVIUS. 

—  EUes  soni  touies  engag^es;  une  pariieesi  ali^n^  et 
perdue ;  —  et  ce  qui  resie  pourraiii  peine  fermer  la  boucbe 

-  aux  cr^ancps  immMiaies  :  les  cr^ances  h  venir  se  pr^ 
senteront  vite.  —  Comment  ferons-nous  face  h  rinterim  ?  et 
en  fin  —  de  compte  que  deviendrons-nous? 

TIMON. 

—  Mon  domaine  s'6iendaii  jusqu'i  Lac^d^mone. 

PIA\11IS. 

—  O  mon  bon  seigneur,  le  monde  n*est  qu*un  mot !  - 
S*il  d^pendait  de  vous  de  le  donner  d'un  souffle.  —  que 
vite  vous  I'auriez  perdu ! 

TDiON. 

Vous  dites  vrai. 

FUVIUS. 

—  Si  vous  suspeciez  ma  gesiion,  ma  loyaut^,  -  ciiez- 
moi  devani  lesarbiires  les  plus  rigoureux  —  ct  soumt  ttez  moi 
i  une  enqu^ie.  J'en  aiteste  les  dieux,  —  quand  tons  nos 
)fBces  etaient  encombr^s  —  depique-assieitesavin^s, quand 
les  libaiions  de  Tivresse  ~  faisaient  pleurer  nos  caves, 
juaod  touies  les  salles  -  flamboyaieni  de  lumiire  et  re- 
:eutissaient  dc  musique,  —  je  me  retirais  dans  quelqiie 

X.  17 
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reduil  ou,  prodigue  moi-meme,  —  jelAchais  la  bondeaii^s 
larmes. 

TIMON. 

Je  Ten  prie,  assez ! 

FLAMOS. 

—  Ciel !  disais-je,  que  ce  seigneur  est  bon  !  —  Que  oe 
superflu  des  esclaves  el  des  ruslres  —  ont  englouti  cetje 
nuit!...Oui  n'est  pas  tout  d^vou^  h  Timon?  —  qui  n'o&e 
pas  son  coeur ,  sa  lete ,  son  ^pde ,  sa  force,  son  avoir 
au  seigneur  Timon,  —  h  ce  grand  Timon,  h  ce  noble,  digne 
ct  royal  Timon?...  Ah!  quand  seront  epuises  les  foods  qui 
paient  ces  flatteries,  —  le  souffle  dont  elles  son!  faites  sen 
dpuise  aussi.  -  Gagn^  a  table,  perdu  ijeun!  Un  nuag^ 
d'hiver  am5ne  la  pluie,  —  et  lous  ces  moustiques  s'e\a- 
nouissent. 

TIMON. 

Allons,  nc  rac  sermonne  plus.  —  Mon  cceur  n'a  jamab 
eu  de  honteuse  g^nerosile ;  —  j'ai  donnd  imprudemment, 
jamais  ignoblement.  —  Pourquoi  pleures-lu?  manques-tn 
de  confiance  —  au  point  de  croire  que  je  manquerai  d'a- 
mis?  Rassure  Ion  cffiur;  —  si  je  voulais  puiser  aux  reser- 
voirs de  Tamitie,  —  et  sonder  par  des  emprunts  le  d^voue- 
ment  des  ccpurs,  —  je  pourrais  disposer  des  hommes  etde 
leurs  fortunes  —  comme  je  puis  t'ordonner  de  parler. 

FLWIUS. 

Puisse  Tevidence  benir  votre  opinion! 

TIMON. 

—  El  celte  necessite  meme  oCi  je  suis  est  une  election 
auguste  —  que  je  regarde  corame  une  benediction ;  car, 
gr<lcea  elle,  —  j'eprouverai  mesamis.  Vous  verrez  combieo 
—  vous  vous  meprenez  sur  ma  fortune  :  je  suis  riche  p^»r 
mesamis...  -  HolS,  quelqu'un!  Flaminius!  Servilius! 
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Eatrent  FLAMonus.  sbrtiuus  at  autres  seetitbhrs. 

LBS  SERYITBURS. 

MoDseigneur!  monseignear! 

TUfON. 

—  Je  Tais  vous expMier  s^par^ment...  Vous, chez  le  sei- 
gneur Lucilias...  —  Vous,  chez  le  seigneur  LucuUus;  j'ai 
chass^  a?ec  Son  Honneur  aujourd'hui  mfime...  Yous,  chez 
Sempronius...  —  Recommandez-moi  i  leurs  sympathies; 
je  suisfier,  dites-le  leur,  -  que  I'occasion  me  permette  de 
recourir  hem  —  pour  un  subside;  demandez-leur  cin- 
quante  talents. 

FUMINIUS. 

Vous  serez  ob^i ,  monseigneur. 

FUYIUS,  Apart. 

-  Le  seigneur  Lucius  et  le  seigneur  Lucullus !  Humph! 

TDION,  4  on  aotre  serf  itaor. 

—  VouSt  monsieur,  allez  trouYer  lessdnateurs;  -  j'ai, 
par  mes  services  en  vers  TEtat,  —  m^rit^qu*ils  m*^utent; 

—  dites-leur  de  m'envoyer  h  I'instant  —  mille  talents. 

FUYIDS. 

J*ai  pris  la  liberty,  —  sachant  que  c'etait  la  voie  la  plus 
expMitive,  —  de  leur  offrir  votre  seing  et  votre  nom ;  — 
mais  tous  ont  second  la  tdte,  et  je  ne  suis  pas  -  revenu  plus 
riche. 

TUON. 

Est-ce  vrai?  Est-ce  possible? 

FUVICS. 

-  Tous  r^pondent,  h  Tunisson  et  d'une  voix  unanime. 

-  qu'ils  sont  maintenant  au  plus  has,  qu'ils  manquent  d*ar- 
gent, qu'ils ne  peuvent  -  fairece  qu'ils  voudraient...  alls 
»  sont  d^solfe...  Vous  6tes  un  homme  honorable^  -  mais 
»  pourtant  its  auraient  souhait^...  lis  ne  savent,  mais  —  il 


Digitized  by 


26  i  TIMON  D'ATHE^'ES. 

»  y  a  eu  des  torts.  .  line  noble  nature  -  peat  aYoirun  tra- 
»  vers...Qu*ils  voudraient  que  tout  ffttbien!...Cesldom- 
»  mage!  »  Et  surce.  pr4lextant  des  affaires  s^rieoses,  - 
aprfes  avoir  accompagn^  de  regards  malveillants  ces  phrases 
hach^es,  ~  avec  des  demi-saluls  et  de  froids  hocbemenis 
de  tftle,  -  ils  ont  glac^la  parole  sur  mes  levres. 

TMON, 

Odieux,  r^compensez-les!  -  Jefen  prie,  rassure-ioi, 
mon  Cher ;  chezces  vieux  compares  -  I'ingralitude  est  he- 
r6ditaire :  -  leur  sang  est  fig^,  froid,  il  coule  h  peine. 
-  S'ils  ne  sont  pas  bons,  c  est  faute  de  la  bonne  cha- 
leur;  —  la  creature,  comnoie  elle  retoume  vers  la  terre,  - 
s  accommode  pour  le  voyage  en  devenant  apaihique  et 

inerte. 

A  an  senritear. 

-  Allez  chez  Ventidius. 

A  Fiavias. 

Ne  sois  pas  triste,  je  Ten  prie,  -  tu  es  loyal  el  honntle 
je  parle  frauchement,  -  lu  ne  mirites  aucun  blime. 
Aax  serviteori. 

Venlidius  a  dernieremenl  -  enterr^  son  pere ;  et  cere 
mort  Ta  mis  en  possession  -  d'une  grande  fortune  :  quanl 
il  ^laitpauvre,  —  emprisonn^  et  i  court  d'amis,  -  je  Ui 
tir^  d'affaire  avec  cinq  talents.  Va  le  saluer  de  ma  part:  - 
donne-lui  k  entendre  qu'une  grave  necessile  -  oblige  sen 
ami  k  implorer  la  restitution  -  de  ces  cinq  talents. 

A  Flnvio*.  .  , 

D^s  qu'on  les  aura,  remets-les  k  ces  gens  -  qui  recla- 
mentleur  dft.  Garde-toi  de  dire  ou  de  croire  -  queU 
fortune  de  Timon  pent  sombrer  au  milieu  de  ses  amis, 
FUYTCS. 

-  Je  voudrais  pouvoir  ne  pas  le  croire.  Cette  penseerr. 
repulsive  k  un  bon  coeur;  -  g6n6reux  lui-mdme,  il  crjii 
tous  les  autres  g^n^reux. 

Us  sortem. 
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SCENE  V. 

[Ath^nes.  Chex  Lacalloi.] 

FLAMiiaus  Attend.  Un  Servitkur  va  h  lai. 
LE  SERVITEUR. 

Je  vousaiaDDonc^  h  mon  mattre;  il  descend. 

FUMimus. 
Je  Tous  remerciey  monsieur. 

EDtre  LucULLCS. 
LB  SKRYITEUB. 

Voici  monseigneur. 

LUCULLUS,  Apart. 
Un  des  hoininesdu  seigneur  Timon!...  Un  cadeau,  jp 
gage.  Oui,  cela  torobe  bien ;  j'ai  r^yi  cette  nuit  de  bassin  et 
d'aigoiire  d'argent. 

HSQt. 

Flaminius,  honndte  FUminius  !  Voire  visile  m*esl  fori 
pr^ieuse,  monsieur. 
An  Mnriteor. 
Verse-nous  du  vin. 

Leserviteur  sort. 

Et  comment  va  ce  respectable,  cet  accompli,  ce  niagna- 
Dime  gentilbomme  d*Ath^nes,  ton  tr5s-g^nereux  seigueur 
et  maltre? 

FLAMINIUS. 

Sa  sant^  est  bonno,  monsieur. 

LUCULLUS. 

Je  suis  bien  aise  que  sa  sant6  soil  bonne,  mon  cher.  Et 
qu'.-ts-lu  Ih  sous  ton  manteau,  mignon  Flaminius? 
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FLAMIMUS. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  toutsimplement  une  cassette  ride 
qu'au  nora  de  mon  maltre  je  viens  supplier  Votre  Honneur 
de  reinplir.  Ayant  un  besoia  urgent  de  cinquaote  talents, 
il  m'a  envoye  les  demander  h  Votre  Seigneurie ;  il  ne  doute 
point  de  votre  empressement  h  I'assister. 

LUCULLUS. 

La,  la,  la,  la  !  11  ne  doute  point,  dil-il.  Helas!  ce  bon  sei- 
gneur! Quel  noble  gentilhomme,  s'il  ne  tenait  pas  une  si 
bonne  maisonlBiondesfoisj'ai  dine  chezlui,etjeraiaverti:  je 
suis  meaie  revcnu  souper  avec  lui,  tout  expres  pour  Tame- 
nera  dispenser  raoins;  mais  il  n*a  voulu  accepter  aucun 
conseil,  ni  rtcueillir  aucun  averlissement  de  mes  visites. 
Chaquc  homme  a  son  d6faul,  et  la  lib^ralite  est  le  sien ;  je 
le  lui  ai  dit,  mais  je  n'ai  jamais  pu  Ten  corriger. 

Leserviteur  revienl,  apportant  da  vin. 
LESERVITELR. 

Selon  le  bon  plaisir  de  Votre  Seigneurie,  voicile  vin. 
LLCliLU  S,  remplissant  deax  coupes. 

Flaminius,  je  t'ai  toujours  reconnu  pour  un  sage...  A  ta 

sant6 ! 

n  vide  une  des  deax  coupes. 
KLAMINll  S,  vidanl  I'aotre  coupe. 

Votre  Seigneurie  se  plaft  h  dire  cela. 

LICULLUS. 

•    J'ai  toujours  remarque  en  toi  (c'est  une  justice  que  je  te 
rends)  un  esprit  souple  et  prompt,  qui  sait  entendre  raison 
ot  sc  servir  de  I'occasion  quand  Toccasion  lesert :  ce  sont 
d'excellentes  qualit^s. 
Ao  servileur. 
Va-t'en,  maraud. 

Le  servileur  sort. 
Approche,  honnete  Flaminius.  Ton  maltre  est  un  gene- 
reux  gentilhomme;  mais  loi,  lu  es  raisonnable;  et,  tu  as 
beau  vcnir  a  moi,  tu  sais  fort  bien  que  ce  n*est  pas  le  rao- 
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ment  de  pr6ter  de  I'argent,  sp^cialement  sur  la  simple 
amiti^,  sans  aucune  garantie.  Voici  trois  solidaires  pour 
toi ;  ferme  les  yeux,  mon  cher  gar^OD,  et  dis  que  tu  ne 
m'as  pas  tu.  Adieu. 

FUMiinus. 

—  £st-il  possible  que  rhumanit^  change  h  ce  point  — 
sans  que  nous  cessions  d'fitre  nous-m6mes !  Maudit  rebut, 
vole  -  vers  qui  t  adore.  —  . 

II  jette  Targent  qne  Locollas  loi  a  ofTart. 

LUCULLUS. 

Ah !  je  vois  maintenant  que  tu  es  un  sot,  bien  digne  de 
ton  mattre. 

Locollos  sort. 

FUJUNIUS,  nontnnt  les  pihces  de  monnaie  tomb^s  k  terre. 

-  Puissent-elles  faire  nombre  dans  la  cute  oil  tu 
dois  boaillir!  —  Puisses-tu  6tre  k  jamais  supplici^  dans  le 
m^tal  en  fusion ,  —  amicorrompu  qui  n'as  rien  d'un  ami! 

—  L'amitid  n'a-t-elle  done  au  coeur  qu'un  lait  d^bile  —  qui 
tourne  en  moins  de  deux  nuits !  0  dieux,  —  je  ressens 
d^ji  rindignation  de  mon  mattre.  Ce  miserable— a  encore 
sur  I'estomac  les  mets  de  monseigneur  :  —  detraient-ils 
6tre  pour  lui  une  nonrriture  succulente,  -  quand  lui-m6me 
D'est  plus  que  poison !  —  Oh !  puissent-ils  le  rendre  malade ! 

—  Et  quand  il  souffrira  k  mourir,  puisse  la  part  de  force 
vitale  —  dont  il  est  redevable  k  mon  mattre,  senrir,  —  non 

k  vaincre  son  maU  mais  k  prolonger  son  agonie  ! 

II  sort. 

SCfeNE  VI. 

[Ath^nes.  Uoe  place  pobliqoe.] 

Eotre  Lucius,  aocompagne  de  trois  Strangers. 

LUCIUS. 

Qui?  le  seigneur  Timon?  C'est  mon  excellent  ami  et  un 
honorable  gentilhomme. 
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PREMIER  ETRANGER. 


Nou^  lo  s.ivons  hum,  qiioique  nous  lui  soyons  etranger>. 
Mais  jo  puis  vous  dire  uno  chose,  monseigneur,  que  j'ap- 
prenHs  par  la  rumeur  publique  :  les  belles  heures  du  sei- 
gneur Tirnon  sont  desormais  pass^es,  el  sa  fortune  croulo 
sous  lui. 


Bah!  rreu  croyez  ricri ;  il  est  impossible  que  Targenl  lui 
luaniiue. 


Po  irtaul,  vous  pouvezrn'en  croire,  raonseigneur,  il  u'v 
a  pas  longtemps  qu'un  de  ses  gens  est  all6  chez  le  seigneur 
Lucullus  pour  lui  rmprunler  un  certain  nombrede  talents: 
il  a  m^nic  insiste  extr^mement,  en  oxpliquaut  la  necessili* 
on  so  trouvait  son  maltre,  et  n(5anmoins  il  a  etc  refuse. 


Quelle  strange  chose!  Ah !  par  les  dieux,  j'en  suis  lout 
honteux.  Refuser  un  homme  si  honorable  !  c'esl  1^  un  acte 
qui  Test  bien  peu.  Pour  ma  part,  je  dois  Tavouer,  j'ai  re^u 
de  lui  quelques  menues  gracieuseles,  de  Targent,  de  la  vais- 
selle,  des  bijoux  et  autres  bagatelles  qui  ne  sonl  rien  aupres 
dcr<  qu'a  n  (;u  IaicuIIus;  eh  bien,  si,  an  lieu  de  s'adresser  a 
lui,  il  avail  envoyc  vers  moi,  je  n'aurais  jamais  refuse  les 
talents  qu'il  lui  fallait. 


SERVILTUS,  apercevant  Lncios. 
Par  bonhcur ,  voili  monseigneur ;  je  me  suis  mis  en  sueur 
pour  IroiiverSon  Rxcellcnco.  .  Mon  honore  seigneur... 


LUCIUS. 


nEi:xiEME  etuan(;er. 


KDtre  SERViLltS. 
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LDGTCS. 

Servilius!  Enchant^  de  t*avoir  rencoiitr^,  mon  cher... 
Salut!...  Recommande-moi  i  ion  honorable  et  yertoeux 
roaltre,  mon  ami  trte-exquis. 

SERVIUUS. 

N'en  d^plaise  a  Voire  Honneur,  monseigneur  tous 
entoie... 

LUGTCS. 

Ah !  que  m*envoie-t-il?  Je  suis  tellement  attach^  h  ce  sei- 
gneur! il  enfoie  toujours.  Comment  puis-je  le  remercier, 
dis-moi?...  Et  que  m'entoie-t-il  h  pr^ent? 

SERVIUUS. 

II  Tous  envoie  seulement  une  supplique  urgente,  mon- 
seigneur; il  conjure  Yotre  Seigneurie  de  lui  atancer  imm^ 
diatement  un  certain  nombre  de  talents... 

LUCIUS. 

-  Je  vois  que  ce  seigneuf  veut  badiner  avec  moi ;  — 
eAt*il  besoin  de  cinq  mille  talents,  il  les  trouverait  sans 
peine. 

SERVIUUS. 

-  En  attendant,  il  a  besoin  d*une  somme  bien  moindre, 
monseigneur.  —  Si  sa  situation  n*^tait  pas  grate,  -  je  n*in- 
sisterais  certes  pas  si  chaleureuseraent. 

Luaus. 

-  Est-ce  que  tu  paries  s^rieusement,  Servilius? 

SERVIUUS. 

Sur  mon  ime,  rien  n'est  plus  vrai,  monsieur. 
Luaus. 

Quelle  maudite  b6te  je  suis  de  m'dtre  d^rni  h  Theureux 
moment  oil  je  pouvais  me  montrer  honorable  I  Quel  mal- 
heur  que  j'aie  acquis  hier  un  ch^tif  coin  de  terre  pour 
perdre  un  tel  honneur!...  Servilius^  par  les  dieux  qui  m'^- 
content,  je  ne  puis  foire  la  chose  :  b6te  que  je  suis!  J'allais 
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raoi  -meme  envoyer  demander  assistance  au  seigneur  Timon, 
ces  messieurs  en  sonl  temoins;  mais  maintenanl,  pciur 
toules  les  richesses  d' Alhenes,  je  ne  voudrais  pas  Tavoir  fait. 
Uecommandez  moi  genereiisement  i  Sa  Seignearie  :  j'es- 
pereque  Son  Honneur  n'inlerpretera  pas&  mal  mon  inipuis- 
sance  h  I'obliger.  Dites-lui  de  ma  part  que  je  coDsidere 
comme  une  do  mes  plus  grandes  affliclions,  vous  entendez, 
de  ne  pouvoir  salisfaire  un  si  honorable  gentilbomme.  Morj 
bon  Servilius,  rondez-moi  le  service  de  lui  repeler  mes 
{)ropres  paroles. 


—  Vous  disicz  vrai,  Timon  crouleeffectivement.  —  Quand 
une  fois  on  a  etc  refuse,  on  ne  va  pas  loin. 


\o\\h  bion  —  le  coeur  du  monde  :  tous  les  flatleurs  — 
sont  justos  de  cet  acabit.  Appelez  done  votre  ami  —  celui 
qui  mange  au  meme  plat  que  vous !  A  ma  connaissance,  - 
Timon  a  cte  un  pere  pour  co  seigneur.  —  II  a  de  sa  bourse 
mainlenu  le  credit,  —  soutenu  le  train  de  Lucius  :  \os  gages 
m^mes  de  ses  gens  —  ont  ele  payesdes  deniers  de  Timon. 
Lucius  ne  boit  jamais  —  sans  avoir  sur  ses  levres  Targent 
de  Timon.  —  Et  pourtanl  (Oh !  que  Thomme  est  mons- 
trueux  —  quand  il  apparait  sous  la  forme  de  Tingrat!)  — il 
refuse  un  secours  moins  couteux  h  sa  bourse  —  qirune 
aumOnc  a  la  bourse  d'un  homme  charitable. 


SERVIUUS. 

Oui,  monsieur. 

LUCIUS. 

—  Je  vous  en  saurai  bon  gre,  Servilius. 


Servilias  sort. 


Locins  sort. 


PREMIER  ETRANGER. 

—  Observez-vous  ceci,  Hoslilius? 

DEVXliME  ETRANGER. 

—  Oui,  trop  bien. 

PREMIER  ETRANGER. 
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TROISliMl  iTRANGSR. 

—  La  religion  en  gtfmit. 

PREIDBR  iTRANGKR. 

Poar  ma  part,  —  je  n'ai  jamais  goAte  les  bienfaits  da 
Tifflon  ;  —  jamais  il  ne  m*a  accabl^  de  ses  bont^  —  pour 
faire  de  moi  son  ami.  Eh  bien,  je  le  declare, — par  d^f^rence 
pour  un  si  noble  cceur,  pour  una  vertu  si  illustre,  —  pour 
uneconduite  si  honorable,  —  s'il  s'^tait  adressi  imoi  dans 
ses  nicessit^,  —  je  me  serais  consid^r^  comme  tenant  de 
lui  tout  mon  bien,  —  et  je  lui  en  aurais  restitu^  la  plus 
belle  moiti^»  —  tantj'aime  son  caraclfere.  Mais,  je  le  ?oiSt 

—  lea  hommes  doivent  apprendre  d^rmais  k  se  passer  de 
piti^ ;  —  car  T^oisme  pr^Yaut  sur  la  conscience. 

lis  sortant. 

SCtlNE  VII. 

[Une  place  pobliqae.] 
Eouenl  SlNPtoraus  at  on  Sbhyitbur  de  Timoa. 

SSMPROmUS. 

—  Humph!  doit-il  m*importuner  moi,  plut6t  que  tons 
les  autres?  —  II  aurait  pu  recourir  a  Lucius  ou  h  Lucullus; 
— et  puis  il  y  a  Yentidius  qui  est  riche,  lui  aussi,  — et  qu*il 
a  lib^r^  de  prison.  Tons  trois  —  lui  doivent  leur  fortune. 

LB  SERVITEUR. 

0  mon  seigneur,  -  tons  trois  ont  ^t^  ^prouvds  et  re- 
connus  de  mauvais  aloi ;  car  —  tons  trois  Tout  refuse. 
SEKPRONIUS. 

Comment !  ils  I'ont  refuse !  —  Yentidius  et  Lucullus  I'ont 
refuse,  —  el  il  s'adresse  h  moi.  Tous  trois!...  Humph !... 

—  YoiU  qui  denote  en  lui  bien  pen  d  amitiA  ou  de  juge- 
ment!  —  Devrais-je  6tre  son  pis-aller?  Ses  amis,  comme 
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(les  m^decins,  —  rabandonnenl  successivemeDt,  el  il 
que  je  nie  charge  de  la  cure.  —  11  m*a  fail  Ih  unenv 
offense  el  j'on  suis  fAche;  -  il  aurail  pu  savoir  cequi  mV; 
(111;  je  ne  vols  paspourquoi  —  sa  delresse  ne  m'a  pas 5c- 
licile  le  j  remier;  —  car,  en  conscience,  je  suis  le  prpici-' 
—  qui  ail  re(;u  de  lui  des  presents;  —  il  me  place  im 
asscz  has  dans  son  eslime  —  pour  ne  compler  qu'en  der- 
nier sur  ma  gratitude!  Fi !    -  e'en  serait  assez  poc: 
m*oxposer  h  la  risee  —  generale,  el  me  faire  irailer  d'iiutnr 
rilo  parmi  Irs  seigneurs.  —  J'aurais  voulu,  pour  Iroisfc 
celle  somme,  —  qu'il  eftl  rendu  justice  k  mon  coBur  en  sV 
dresstinl  d'abord  h  moi,  —  si  grande  6lail  mon  ardeur : 
I'obliger.  Mais  mainlenanl  relourne  pres  de  lui,  —  et  a  k 
froide  replique  des  autres  ajoule  cetle  r^ponse  :  —  <c 
ravale  mon  honneur  ne  verra  poinl  mon  argent!  « 


Excellent!  Voire  Seigneurie  est  d*une  ediliante  scelerj- 
tesse!...  Lediable  ne  s'esl  guere  doule  de  ce  qu'il  faisii' 
en  rendant  Thommc  fourbe;  il  s'esl  rehabilild;  et  je  su> 
ronvaincu  qu'ii  la  fin  les  vilenies  humaines  le  feronl  para:- 
Ire  innocent!  Comme  ce  seigneur  s'everlue  i  blancliirsc 
noirceur!  II  prend  exemple  dc'  la  verlu  pour  faire  le  mi!, 
comme  ces  hommos  qui,  sous  le  voile  d'un  zfeie  ardent 
moltraienl  en  feu  des  royaumesentiers!  -  Son  devouenitL 
tout  politique  est  de  la  meme  nature.  -  C'est  en  lui  qi:- 
mon  maitrc  espcrail  le  plus;  mainlenanl  tons  I'onl  aba:.- 
donne,  -  lous,  excepleles  dieux.  Mainlenanl  ses  amis  sen 
morls  ,  —  ses  porles  qui  ne  connurenl  jamais  les  verroui. 
-  duranlUUil  d'annees  prosp&res,  doivent  servir  maint  - 
nanl  —  asauvegarder  la  liberie  de  leur  mallre.  —  Et  voiU  ^ 
quoi  i'a  reduilloute  sa  liberalile  !  -  Qui  n'apu  garderTar- 
??ent  doitgardrrla  raaison. 


11  sort. 


LE  SERVITEUR. 


II  son. 


sc£ne  viii. 


273 


SCENE  VIII. 

[Dans  le  palais  de  TimoD.] 

Eotrent  deni  SsRviTEinis  de  Varron  et  le  Servitbue  db  Lucius  ;  ila 
rencoDtrant  Titus,  Hortbnsius  et  aotres  Yaleta  de  cr^ncien  qai 
altendent  rarriv^e  de  Timon. 

UN  SERVrrSUR  DS  YARRON. 

—  Heureuse  rencontre!  Bonjour,  Titus  tt  Hortensius. 

TTTUS. 

—  Bonjour  aimable  Yarron. 

HORTENsros. 

Lucius!  -  Quoi!  nous  nous  rencontrons  ici! 

LE  SERYITEUR  DE  LUCIUS. 
Oui-da,  et  je  crois  —  que  le  m6me  objet  nous  y  appelle 
tous;  carle  mien,  —  c*est  de  I'argent. 

THUS. 

C'est  aussi  le  leur  et  le  ndtre. 

EDtre  Philotus. 
UN  SERVnBUR  DE  YARRON. 

Et  messire  —  Philotus  aussi ! 

PHILOTUS. 

Le  bonjour  k  tous! 

LE  SERYITEUR  DE  LUCIUS. 

Bienvenu ,  cher  confrere.  —  Quelle  heure  croyez-YOus 
qu'il  soit? 

PHILOTUS. 

Environ  neuf  heures. 

LE  SERYITEUR  DE  LUCIUS. 
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PUILOTUS, 

iMonseigneur  ne  s'esl  pas  encore  monlr6? 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

Pas  encore. 

PHILOTUS. 

—  Cela  m'etonne ;  il  avail  coulume  de  briller  des  sept 
heures. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

'  Oui,  niais  Irs  jours  sontdevenus  plus  courts  aveclui 
—  Voiis  devez.  considerer  que  la  carriere  du  prodigue  - 
ressonible  k  cellc  du  soK'il,  sauf  qu*elle  ne  se  recommeDK 
pas.  -  Je  Grains  bien  -  que  la  bourse  du  seigneur  Timoc 
ne  soit  au  plus  forlde  I'hiver;  -  je  veux  dire  qu'on  pou'- 
rail  y  plonger  bien  avanl  sans  —  en  lirer  grand'chose. 

PIIILOTUS. 

J'ai  la  meme  crainle  que  vous. 

TITUS. 

—  Je  vais  vous  faire  observer  un  fail  etrange. 

A  Hortcnsius. 

—  Voire  malt  re  vous  envoie  chercher  de  Targent. 

IIORTENSIUS. 
Oui,  rien  deplus  vrai. 

TITUS. 

—  Eh  bien,  il  porte  encore  les  bijoux  que  lui  a  donnes 
Timon,  —  eldont  je  viens  r&lamer  lepayement. 

HORTENSIUS. 

—  J'obeis  a  contre  coeur. 

LE  SERVITEUR  DE  LUQUS. 

Remarquez,  chose  etrange,  —  que  Timon  dans  ce  cas 
paieplusqu*il  ne  doit :  -  c'est  juslecomme  si  voire  maiine 
lui  faisail  demanderle  paiement  —  des  riches  joyaux  qui! 
porle  lui-meme. 

IIORTENSIUS. 

—  Ce  messnge  me  rd|)ugne,les  dieux  m'en  soni  iittioios. 
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-  Je  sais  que  mon  mattre  a  d^peas^  I'argeDt  de  Timon,  - 
et  riogratitade  aujourd*hui  rend  cet  acte  pire  qu'un  vol. 

PBSmiR  SBRVmUR  DE  YARRON. 

-  Ooi.  Ma  cr^Dce  est  de  trois  mille  coaronnes,  et  la 
t6lre? 

LE  SKRVTTEUR  DE  LUCIUS. 

De  cinq  mille. 

PREMIER  SERYITEUR  DE  YARRON. 
~  C'est  une  grosse  somme  :  h  en  juger  par  les  chiffres, 

-  YOtre  mattre  avait  plus  de  confiance  en  Timon  que  le 
mien ;  —autrement  leurs  cr^ances  eussent  certes^t^  ^gales. 

EDtre  Flahinics. 

THUS. 

Un  dea  hommes  da  seigneur  Timon ! 

LE  SERyiTEUR  DE  LUCIUS. 

Fiamioius!...  Monsieur,  un  mot!  Dites-moi,  monsei- 
[neur  eat-il  prdt  k  parattre? 

FLAMINIUS. 

Nod,  Yraiment,  il  n'est  pas  pr6t. 

TITUS. 

Nous  attendons  Sa  Seigneurie;  veuillezle  lui  signifier. 

FUMINIUS. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  le  lui  dire  :  il  sait  que  yous  n'6tes 
ue  trop  exacts. 

Flaminios  sort. 

Paste  Flavius,  le  Tiiage  eoYelopp^  dans  son  mantean. 
LE  SERVTTEUR  DE  LUCIUS. 

Hd!  n'est-cepas  son  intendanl  qui  passe  ainsi  em- 
itoafl^?  -  II  disparatt  dans  un  nuage  :  appelez-le,  ap- 


Digitized  by 


TIMON  D'ATHENt'S. 


TITUS,  elevantla  Yoix. 

—  Ecoulez  done,  monsieur ! 

PREMIER  SERMTEUR  DE  VARRON. 

Pcrmeltez,  monsieur. 

FLAVIUS. 

—  Que  me  voulez-vous,  mon  ami  ? 

Trrus. 

—  Monsieur,  nous  attendons  ici  eertaine  somme. 

FUVIUS. 

Oui-d^,  -  si  celte  somme  elail  aussi  eertaine  que  voii 
allente,  -  on  pourrait  compter  dessus.  ~  Quo  ne  pres'i 
liez-vous  vos  memoiros  et  vos  comptes,  quand  vosperC^' 
moitros  mangeaient  h  la  table  du  mien?  —  Alors  ils  pc'^ 
vaienl  sourire  el  s*accommoder  h  ses  deltes  :  —  ils  en  pr: 
levaient  Tinlerel  -  de  lours  denls  gloulonnos.  Vous  per. 
vos  peines  h  me  pressor  ainsi ;  -  laissez-moi  passer  tn: 
quillement.  —  Sachez  que  mon  maitre  el  raoi  nous : 
avons  fini  :  -  nous  n'avons  plus  rien,  moiSi  compter,  i- 
a  dt'^penser. 

LE  SERYITEUR. 

—  Soil,  mais  celle  reponse-li  ne  pent  pas  servir. 

FUVIUS. 

—  Si  ellene  le  peul,  elle  est  moins  vile  que  vous  ;  - ' 
vous  servez  des  coquins. 

n  sort. 

PREMIER  SERYITEUR  DE  VARRON. 

Comment?  que  marmonne-14  monsieur  lecongMief 

DEUXIEME  SERYITEUR  DE  VARRON. 

Qu'importe !  il  est  pauvre,  et  c'est  un  chAlimentsuffii^' 
Qui  a  plus  droit  de  parlor  ouverlement  que  celui  qui  n3>' 
do  maison  ou  roposor  ?a  tele?  Libre  5  eux  de  deblai^' 
conlre  les  palais. 
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TITUS. 

Oh!  Toici  Servilius;  enfin  nous  alloas  avoir  uoe  ri- 
poDse. 

SRRYIUUS. 

Si  voas  pouTiez  consentir,  xnessiears »  k  revenir  dans 
an  autre  moment,  je  ?ous  serais  grandement  oblige ;  car, 
sur  roon  Ame.monseigneurest  prodigieusement  encIiD  k  la 
mauvaise  humeur.  La  s^r^nitd  de  son  caractfere  Ta  abaa- 
doDD^ ;  il  est  gratement  indispose  et  il  garde  la  chambre. 

LE  SKRVITEUR  DK  LUCIUS. 

—  Beaucoup  gardent  la  chambre  qui  ne  sont  pas  ma- 
lades  ;  —  et,  s*il  est  aussi  s^rieusement  indispose,  —  raison 
]e  plus,  k  mon  avis,  pour  quMl  paie  ses  dettes  :  —  il  n'en 
ra  que  plus  aHigi  vers  les  dieux. 

SSRMUUS. 

Dieux  boDs! 

TITDS. 

—  Nous  ne  pouvons  nous  coutenter  de  cette  r^ponse, 
noDsieur. 

FUMINlUSy  derint^rieor. 

—  Servilius !  au  secours ! . . .  Monseigneur !  monseigneur ! 

Kntra  Tmon ,  dans  oo  aoote  da  rage :  Flaminius  la  sail. 
TmON. 

—  Qaoi!  mes  portes  s'opposent  k  mon  passage!  —  J'ai 
oujours  ^t^  libre  et  il  faut  que  ma  maison  —  soit  pour  moi 
ine  entrave  ennemie,  une  gedle !  —  Le  lieu  que  j'ai  tant 
lv&  doit  maintenant, — eomme  toute  Thumanit^,  me  montrer 
in  coeur  de  fer  I 

LE  SERVITEIR  DE  LUCIUS. 

Maintenant,  aborde-le,  Titus. 

X.  18 
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TlTl'S,  presentant  an  papier  k  Timoo 

Monseigncur,  voici  ma  note. 

LE  SEUVITEUR  DE  LITJUS. 

Voici  la  micnne ! 

LE  SEUYITELR  d'iIORTENSIUS. 

Et  la  mienne,  inonsoigneur ! 

LES  DEUX  SERVITEURS  DE  VABRON. 

Et  les  nfllrcs,  mouseigneur ! 

PIllLOTUS. 

Toutes  nos  notes ! 

TLMON. 

Assommez-moi  en  m'en  rompant  la  tele. 

LE  SERVITEIR  DE  LUQUS. 

Helas!  monseigneur. 

TIMON. 

Monnoyez  mon  coeur. 

TITUS. 

La  mienne  est  de  cinquante  talents. 

TlMON, 

Partagez-vous  mon  sang. 

LE  SERVITEUR  DE  LUCIUS. 

Cinq  mille  ecus,  monseigneur. 

TlMON. 

Cinq  mille  gouttes  paieront  cela...  Et  la  v6tre?  Et  la 
vfltro  ? 

PREMIER  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Monseigneur... 

DEUXIEME  SERVITEUR  DE  VARRON. 

Monseigneur... 

.  TDION. 

Dechirez-moi,  prenez-moi ,  et  que  les  dieux  vous  con- 
fondent ! 

II  sort. 

HUUTEXSILS. 

Ma  foi,  je  vois  que  nos  raaftres  peuveiit  souhaiter  le  bon- 
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soir  iileur  argent  ;  ces  detles-la  peuvent  bien  dire  regard^ 
comme  d^sesp^r^es,  car  U  d&iteur  est  un  forcen^.  • 

III  lortent. 

Rentrent  TmoN  et  Flavius. 
TDION. 

Us  m'ont  mis  hors  d'haleine,  les  mis^rables!  —  Crfon- 
ciers !  demons ! 

FUVIUS. 

Moncher  seigneur ... 

TIMON»  aprts  ane  pAOse. 
Sijefaisaiscela? 

FUVIUS. 

MoDseigaeor... 

TIMON. 

Oui,  faisons-le...  Moa  intendant ! 

FUVIUS. 

Me  voiciy  monseigneur. 

TlMON. 

A  merveiile!  Ya  convier  de  nouveau  tous  nos  amis»  - 
Ludus,  LucuUus»  et  Sempronius  :  tous!  —  Je  veux  encore 
une  fois  festojer  ces  dr61es. 

FUVIUS. 

0  monseigneur,  —  c'est  I'^arement  qui  yous  fait  par- 
ler;  —  il  ne  reste  pas  de  quoi  gamir  —  une  table  mo- 
deste. 

TDION. 

Ne  t'en  inquidte  pas ;  va,  —  je  te  le  commande.  Invite-les 
tous ;  fais  entrer  —  ce  flot  de  coquins  une  fois  de  plus ; 
moo  cuisinier  et  moi,  nous  pourvoirons  h  tout. 

Of  forUBt 
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SCENE  IX. 

[La  salle  da  senat  k  Ath^oes.] 

Le  seaat  est  assemble.  Entrent  Alcibiade  et  sa  suite. 
.    PREMIER  SENATEUR. 

Monseigneur,  vous  avez  raa  voix ;  —  le  forfait  est  san- 
glant  — ;  il  est  ndcessaire  qu*il  meure.  —  Rien  n'enhardit  le 
crime  aulant  que  la  pitie. 

DEDXIEME  SEIGNEUR. 

—  C*est  Ires-vrai.  La  loi  doit  I'ecraser. 

ALCIBIADE. 

—  Je  souhaite  au  senat  Thonneur,  la  sant^  et  la  compas- 
sion ! 

PREMIER  SENATEUR. 

—  Q\xy  a-t-il,  capitaine? 

ALCIBIADE. 

—  J'invoque  vos  vertus  en  humble  suppliant;  —  car  la 
pitie  est  la  vertu  de  la  justice,  —  que  les  tyrans  seuls  eier- 
ccnt  cruellcment.  —  II  a  plu  au  temps  et  h  la  fortune  d'ac- 
cabler  —  un  mien  ami  qui,  dans  un  moment  d'effenres- 
cence,  —  a  transgresse  la  loi,  ablme  sans  fond  —  pour 
Timprudont  qui  s'y  plonge.  —  A  part  cette  fatality,  c'est  un 
homme  —  doue  des  plus  belles  vertus.  —  Son  action  n'est 
entnchee  d'aucune  lAchete  :  —  circonstance  honorable  qui 
rachete  sa  faute.  —  C'est  a vec  une  noble  furie  et  une  legitime 
ardeur~que,  voyantsa  reputation  mortellementatteinte,— 
il  s'cst  retourne  contre  son  ennemi ;  —  avant  de  ddchalner 
sa  colere,  il  Tavait  conlenue  —  avec  la  froide  et  impassible 
moderation  —  d'un  hoinme  qui  soutient  un  argument. 

PREMIER  SENATEUR. 
Vous  avancez  un  [)aradoxe  par  trop  hasardcux,  —  en  es- 
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sayaDt  d'embellir  une  si  laide  action  :  —  yotre  Eloquence 
laborieusesemble  s'^vertuer— &  dignifierlemeartre,  en  ^le- 
vant ilia  hauteur  delavaleur— une  humeurquerelleusequi, 
en  r^lit^y  —  n'est  qa'une  VQleur  bAtarde,  venue  au  monde 

—  au  moment  oil  sont  n^es  les  factions  et  les  sectes.  —  Le 
T^ritable  yaillant  est  celui  qui  sait  supporter  sagement  — 
06  que  labouchehumaine  pent  ezhaler  de  pire»  -  qui  fait  de 
Toutrage  —  comme  un  v6tement  ext^rieur  et  le  porte  avec 
indifference,  —  qui  jamais  ne  sacrifie  son  cceur  k  ses  in- 
jures —  au  point  de  le  compromettre.  —  Si  I'outrage  est 
un  mal  qui  nous  entratne  au  meurtre,  -  quelle  folie  de 
hasarder  sa  Tie  pour  un  mal ! 

ALCmUDK. 

—  Monseigneur... 

PRBMBR  StaTATEUR. 

Yous  ne  parviendrez  pas  k  att^nuer  ces  grands  crimes. 

—  Le  courage  n*est  pas  de  se  venger,  mais  de  souffrir. 

ALCmiADB. 

-  Alors,  messeigneurs,  yeuillez  me  pardonner  —  si  je 
parle  en  capitaine.  —  Pourquoi  les  hommes  s'exposent-ils 
foUement  dans  les  batailles,  —  et  n'endurent-ils  pas  toutes 
les  menaces?  Que  ne  s'endorment-ils  sur  ie  danger -et  ne 
se  lais^nt-ils  couper  la  gorge  par  Tennemi— sans  riposter  ? 
S'il  7  a  —  tant  de  courage  k  souffrir,  qu'allons-nous  foire 

—  en  campagne?  Eh  !  nous  sommes  moins  braves  que  les 
femmes  —  qui  restent  au  logis,  si  le  m^rite  est  de  souffrir ; 

—  Vkne  est  un  meilleur  capitaine  que  le  lion  ;  —  le  f^lon, 
charge  de  fers,  est  plus  sage  que  le  juge,  —  si  la  sagesse  est 
dans  la  patience.  0  messeigneurs,  —  soyezaussi  mis^ricor- 
dieuxy  aussi  bons  que  vous  6tes  puissants.  —  Qui  pourrait 
ne  pas  condamner  une  violence  commise  de  sang-froid  T  — 
Tuer  est,  j'en  conviens,  le  supreme  excte  du  crime ;  —  mais 
tuer  pour  se  d^fendre  est  un  acte  legitime  absoos  par  I'in- 
dulgence.  —  Se  mettre  en  colore  est  une  impi^te,  —  mais 
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quel  est  rhomme  qui  n'est  jamais  en  colere?  —  Pesez  sen 
crime  avec  celte  pensde. 

SECOM)  SENATEUB. 

—  Vous  murmurez  en  vain. 

ALCIBIADE. 

En  vain?  Les  services  qu'il  a  rendus— ^iLacedemoneeti 
Byzance  —  suffiraient  h  suborner  ceux  qui  veulent  sa 
mort. 

PRBnER  SENATEUR. 

Comment  cela  ? 

ALCIBIADE, 

—  Eh  bien,  je  dis,  messeigneurs,  qu'il  a  rendu  de  bril- 
lants  services  — et  qu'il  a  tue  sur  le  champ  de  bataille  nom- 
bre  de  vos  ennemis.  —  Avec  quelle  valeur  il  s'est  conduit 

—  dans  le  dernier  combat !  Que  de  coups  il  a  portes ! 

DEL'XIEME  SENATEUR, 

-Et  que  de  ddpouilles  aussi  il  a  emport^es  !  —  C'est  uc 
suppOt  d'orgie  ;  il  a  un  vice  —  qui  trop  souvent  noie  sa  rai- 
son  et  fait  sa  valeur  prisonnifere.  —  A  d^faut  d'autres  enne- 
mis, celui-li  seul  suffirait  —  pour  Taccabler.  Dans  cette  fu- 
reur  bestiale,  —  on  I'a  vu  commettre  maint  outrage  —  et 
provoquer  les  querelles.  Nous  en  sommes  convaincus,  - 
son  existence  est  un  opprobre  et  son  ivrognerie  ua  danger. 
PREFER  SENATEUR. 

—  II  mourra. 

ALCIBIADE. 

Sort  cruel !  il  aurait  pu  mourir  h  la  guerre !  —  Messei- 
gneurs,  si  vous  etes  indiffercnts  aux  qualites  de  cet  homrae 

—  qui  avec  son  bras  droit  pourrait  racheter  son  existence  — 
sans  devoir  rien  a  personne,  eh  bien,  pour  vous  decider, 

—  prenez  mes  services  et  joigncz-les  aux  siens.  —  Et  puisque 
votre  ilgc  venerable,  je  le  sais,  aime  les  garanties,  —  je 
fais  de  mes  victoires,  de  ma  gloiro  tout  entiere,  legagede 
sa  redemption.  —  Si,  pour  cc  crime,  il  doit  sa  viei  laloi, 
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—  eh  bien»  qn'il  la  donne  k  la  gaerre  a?ec  son  sang  g^n^- 
reux.  —  Car  si  la  loi  est  rigoureuset  rigoureuse  aussi  est 
la  guerre. 

FRKMIEB  SteATEUE. 

—  Nous  sommes  pour  la  loi :  il  mourra,  N'insiatez  plus 

—  sous  peine  de  notre  d^plaisir.  Ami  ou  frdre,  —  qui  r6- 
pand  le  sangd'autrui  forfait  le  sien. 

ALOBIADE. 

—  Faut-il  done  qu'il  en  soit  ainsi !  Ifon»  cela  ne  se  peat 
pas.  Messeigneurs,  -  je  vous  en  conjure,  reconpaissez* 
moi. 

DEUXdME  SENATEUE. 

Comment? 

ALCmiADE. 

—  Rappele2*vousqui  je  suis. 

TROISlto  SilfATEUR* 

Qu'est-ce  k  dire? 

ALCSIADE. 

—  Je  dois  croire  que  Vige  m'a  fait  oublier  de  tous  ;  — 
autrement,  je  ne  serais  pas  r^uit  k  la  bonte  —  d'implorer 
Tainement  une  grftce  aussi  simple.  —  Vous  rouvrez  mes 
blessures. 

PREMIER  SiNATEUR. 

Osez-Yous  brater  notre  colore?  —  Elleale  parlerbref, 
mais  le  bras  long  :  —  nous  te  banniaions  k  jamais. 

ALCimAM. 

Me  bannir !  —  Banniaaez  done  wtre  imb^iUit^ ;  bannis- 
aoE  done  Tusure  -  qui  rend  le  s^nathideuz. 

FRRMIER  StlfATECR. 

—  Si,  aprds  deux  soleils,  Athdnea  te  possdde  encore,  — 
attends  de  nous  un  jugement  plus  aeeablant.  Quant  k  lui, 
pour  ne  pas  irriCer  notre  humeur,  il  sera  aicoM  sur-le* 
ehttnp. 

SortoDt  Im  i^ottiQff. 
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ALCmiADE. 

—  Puissent  les  dieux  tous  laisser  vieillir  assez  poor  que 
▼ous  deveniez  —  de  vivants  squelettes,  horribles  k  tous  les 
regards !  -  Je  suis  ^perdu  de  rage.  J*ai  teou  k  distaoce  leurs 
eoDemis,  —  tandis  qu'eux  comptaient  leur  monnaie  et  pre- 
taient  —  leur  argent  k  gros  interfits ;  moi,  —  je  ne  me  su\s 
enrichi  que  de  larges  blessures...  Et  voilii  pour  moi  le  re- 
sultat !  —  Voilii  le  baume  que  ce  seoat  usurier  -  iferse  sur 
les  blessures  d'uo  capitaine !  Oui,  lebanoissemeDt!  -  £b 
bien,  je  n*eii  suis  pas  meconteot;  je  ne  hais  point  d  etr^ 
banni ;  —  ce  sera  pour  mon  ressentiment  et  ma  fureur  en 
digne  motif  —  de  frapper  Athfenes.  Je  vais  soulever  -  tee? 
troupes  mecontentes  et  gagner  lesccBurs.  —  II  y  a  bonnei:- 
k  lutter  contre  des  forces  sup^rieures.  —  Les  soldats  cr 
doivent  pas  plus  que  les  dieux  endurer  les  offenses. 

n  tort. 

SCfiNE  X. 

[Une  ttlla  magnifiqae  daos  le  ptUis  de  Timon.j 

Motiqae.  Tables  pi^par^e*.  Gees  de  service  allaiit  et  Teoaou 
Entreat  plasieors  sbigneuks  par  des  portes  dilTi^reBtes. 

PMIDER  SnGlllUR. 

Je  TOus  souhaite  le  bonjour,  monsieur. 

DEUXlillE  SEIGNEGB. 

Je  TOUS  le  souhaite  ^galement.  Je  pense  que  oe  Dob.t 
seigneur  n'a  fait  que  nous  ^prouver  Tautre  jour. 

PREMIER  SEIG19EUR. 

Cette  reflexion  occupait  mes  pens^s,  quand  noas  dcus 
sommes  rencontres.  J*esp5re  qu'il  n'est  point  anssi  bas  q^e 
pouvait  le  faire  supposer  cette  tentative  auprte  de  sesdi^t- 
rents  amis. 
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DEUXljaiE  SEIGNEUR. 

CerteSy  il  ne  Test  pointy  k  en  juger  par  cette  Douvelle 
f6te. 

PREMIER  SEIGNEUR. 
Je  devrais  le  croire.  II  m'a  eoYoy^  une  invitation  pres- 
sante  que  des  motifs  graves  m'ont  forc^  de  d^diner ;  mais  il 
m'a  si  imp^rieusementconjur^  qu'il  m'a  fallu  parattre. 

DEUXliME  SEIGNEUR. 

Je  me  devais  pareillement  i  une  importante  affaire,  mais 
il  n*a  pas  voulu  enteifdre  roes  excuses.  Je  suis  bien  fAch^ 
de  m'6tre  trouv^  k  court  d'argent,  quand  il  a  envoy^  m'en 
emprunter. 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Moi,  je  suis  afflig^  du  m6me  regret,  en  voyant  comment 
tournent  les  choses. 

DEUXliME  SEIGNEUR. 

Chacun  ici  est  comme  vous.  Combien  d&irait-il  vous  em- 
prunter? 

PREMIER  SEIGNEUR, 

Mille  pikes  d'or. 

DEUXliMS  SEIGNEUR. 

Mille  pikes  d'or ! 

PREMIER  SBIGNEUR|  an  iroisi^mo  Mignear. 
Etoombienii  vous? 

TROISrikME  SEIGNEUR. 

—  Monsieur,  il  m'a  envoy^...  Le  voici  qui  vient. 
Entrant  Tmoif  et  sa  snita. 

TIMON ,  aox  denx  premiers  neignenrs. 
A  Tous  de  toutccBur,  mes  deux  gentilshommes...  Et  com- 
ment vous  portez-vous  ? 

PREMIER  SEIGNEUR. 

Le  mieux  du  monde,  quand  nous  savons  que  vous  allez 
bien,  seigneur. 
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DEUXliMB  SEIG5EUR. 

L'hirondelle  ne  suit  pas  V6i6  plus  Tobntieis  que  nous 
ne  suivons  Yotre  Seigneurie. 

TIMON ,  i  part. 

Et  ne  fait  pas  Thiyer  plus  volontiers.  Les  hommes  soot 
des  oiseaux  de  passage. 

Messieurs^  notre  dtner  ne  yous  d^ommagera  pas  de 
cette  longue  attente.  Pour  le  monQenty  rassasiez  tos  oreilK^ 
de  musique»  si  le  sod  de  la  trompette  n'est  pas  pour  elles 
UQ  menu  trop  rude.  Nous  nous  mettrons  i  table  tout  i 
rheure. 

PREMIER  SENiTELH. 

J'esp5re  que  Yotre  Seigneurie  ne  me  garde  pas  ranciiDe 
pour  lui  avoir  renvoy^  son  messager  les  mains  yides. 

TMOS, 

Oh !  messire,  que  cela  ne  vous  tourmente  pas. 

DEUXI^  SEIGNEUR. 

Mon  noble  seigneur ! 

TIMON. 

Ah!  comment va,  mon  digneami? 

On  appoct^  la  baoqiieU 

DEUXmiE  SEIGNEUR, 

Mod  tr&s-hoDorable  seigneur,  c'est  unehonteqoimenj' 
vre  de  m'Stre  trouv^  si  pauvre  et  si  gueux,  le  jour  oft  Totre 
Seigneurie  a  envoys  chez  moi, 

TIMON. 

N'y  pensez  plus,  messire. 

DEl'XIE!HE  SEIGNEUR; 

Si  YOUS  aviez  envoy^  seulement  deux  beures  plastftt! 

TIMON. 

Ne  troublez  pas  de  ce  regret  la  ser^nite  de  Yotre  m&ioire. 

k  ses  gens. 
AllonSy  servez  tout  k  la  fois. 
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FRXMIER  SEIGRIUR. 

Ch&re  de  roi,  je  tous  le  garantis ! 

TROISli)I£  SDGinniR. 

Sans  doute,  tout  ce  que  peuyent  foumir  Targent  et  la 
saisoQ* 

PRKmSR  SKI6NECR,  4Q  troisi^me. 
Commeot  aUez«¥Ous?  Qaelles  nouveUes? 

TROISltiME  SEIGNEUR. 

AlcibiadQ  est  banni :  ravez-vous  oui  dire? 

PREMISE  ET  DEUUiXE  SEIGNEURS. 

Alcibiadebaum? 

TROISI^  SEIGNEUR. 
Oui,  la  chose  est  sflre. 

PREIUER  SEIGNEUR. 

Comment?  comment? 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

PoQrquoi»  je  yous  prie  ? 

TIHON. 

Mes  dignes  amis,  youlez-vous  approcher? 

TRQISI^  SEIGNEUR. 

Je  vous  en  dirai  bient6t  dayantage.  Voici  deyant  nous  un 
noble  festin. 

inUXlillK  SEIGNEUR. 
Cest  toujours  Tancien  homme. 

TROISliME  SEIGNEUR. 

Cela  durera*t-}l?  cela  durera-t^il  ? 

DEUXritlfE  SEIGNEUR. 

Gala  dure  encore ;  mais  ayec  le  temps  il  se  pent... 

TROISIEME  SEIGNEUR. 

Je  Gonitis. 

TttON. 

Que  cfaaonn  aille  h  son  tabouret  ayec  Fardeur  dont  il 
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courrait  aux  l^vres  dc  sa  mattresse  :  le  menu  sera  le  mm- 
h  toules  les  places.  Ne  faites  pas  de  ceci  un  banquet  ofGciel. 
oil  les  plats  refroidissent  en  attendant  qu'on  soit  d'accori 
sur  la  preseance...  Asseyez-vous,  asseyez-vous.  Les  dieui 
reclament  nos  actions  de  grAces: 

«  0  vous ,  augusles  bienfaiteurs ,  semez  la  reconnais- 
sance dans  noire  sociele.  Faites-vous  pr6ner  pour  vos 
dons;  mais  gardez-en  toujours  en  reserve,  si  vous  vou- 
Icz  lie  pas  voir  vos  divinitcs  mdprisees.  Prfetez  assez  h  cha- 
cun  pour  que  nul  n'ait  besoin  de  preler  ^autrui;  car,  si 
vos  deiles  elaiont  reduites  a  emprunter  aux  hommes,  \^ 
hommes  reniernient  les  dieux...  Faites  que  le  repas  soit 
plus  aime  quo  Thomme  qui  le  donne !  Que  toujours  dans 
une  assemblee  de  vingt  hommes  ily  ait  une  vingtaine  de 
scelerats !  Que,  sur  douze  femmes  qui  s'asseoient  h  table, 
une  douzaine  soient...  ce  qu'elles  sont !  Tirez  vengeance  de 
tous,  6  dieux !  Frappez  les  senateurs  d'AtWnes,  ainsi  que  li 
lie  du  peuple,  en  faisant  servir  leurs  vices  mSmesi  leur  des- 
truction. Quant  h  mes  amis  ici  presents,  comme  ils  ne  mf- 
sont  rien,  ne  les  benissez  en  rion  :  je  les  convie  au  neant.  > 

Enlevez  les  couvercles,  rhiens,  etlapez. 

Les  coDvives  decouvrent  les  plats  qui  sont  pleins  d*eiia  chaode. 
QUELOrES  CONVIVES. 

Que  veut  dire  Sa  Seigneurie  ? 

D  AUTRES  CONVIVES. 

Jene  sais  pas. 

TIMON. 

—  Puissiez-vous  ne  jamais  assister  h  un  meilleur  festin, 
—  voustous  amis  de  bouche  !...  Fumde  et  eau  tiede,  —  voil^ 
toute  votre  valeur.  Ceci  est  I'adieu  de  Timon  :  —  englue 
et  souille  par  vous  de  flatteries,  —  il  s'en  lave  en  vous  ecla- 
boussant  le  visage  —  de  votre  infamie  fumante  ! 

II  leur  jette  de  I'eau  chaude  A  la  figare. 

Vivez  longtemps  abhorres, —parasites  souriants,  cares- 
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sants,  d^stables!  -  destructeurs  courtois,  loaps  aflhblesy 
ours  douoereux,  —  bouffoDS  de  la  fortune,  amis  de  Tas- 
siette,  mouchesdela  saisoD,  -  complaisants  du  chapeau  et 
du  genou,  d^vouements  yaporeux,  automates  de  la  minute ! 

—  Que  les  maladies  innombrables  de  I'homme  et  de  la  bdte 

—  Yous  couvrent  de  leur  Idpre !... Quoi !  tu  t'en  vas,  toi !  — 
Doucementl...  prends  ta  potion  d'abordl...  Toi  aussi!... 
toi  aussi  I 

11  jetta  les  plats  k  Istdte  des  convives  et  les  chssse  Tun  eprts  Taatre. 

—  Arrftte,  je  yeuz  te  prfiter  de  I'argent,  non  t'en  em- 
prunter.  —  Quoi !  tous  en  fuite !  Que  d^sormais  il  n'y  ait 
plus  de  f6te  —  oil  un  sc^l^rat  ne  soit  le  bienvenu.  —  Mai- 
son,  brAle;  Athines,  croule.  Que  d^rmais  soient  you^  h 
la  haine  —  deTimon  Thomme  etrhumanit^l 

n  sort. 

Rentrent  pliuieors  des  seigneurs  et  des  sEnateurs. 
PREMIER  SEIGNEUR. 

Eh  bien,  messeigneurs? 

DEUXliME  SEIGNEUR. 

Comment  qualifiez-yous  cette  fureur  du  seigneur  Timon? 

TROISliME  SEIGNEUR. 

Morbleu !  ayez-Yous  yu  ma  toque? 

QUATEltME  SEIGNEUR. 

J'ai  perdu  ma  robe. 

TROISliME  SEIGNEUR. 
Ce  seigneur  n'est  qu'un  fou  que  le  caprice  seul  gouYeme. 
L'autre  jour  il  m'a  donn6  un  joyau,  et  aujourd'bui  il  le 
fait  sauter  de  mon  chapeau...  Avez-Yous  yu  mon  joyau? 

QUATRliME  SEIGNEUR. 

AYez-YOus  YU  ma  toque? 
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DEIXIEME  SEIGKEIR, 

La  voici. 

II  ramasse  sa  toqne. 

QUATRltME  SEIGNEUR. 

Ci-gtt  ma  robe. 

i\  ramasse  sa  tobe. 

PREMIER  SEIGNEUR. 
Ne  restons  pas  cdans. 

DEUXIEME  SEIGNEUR. 

—  Lo  seigneur  Timon  est  fou. 

troisiLme  seigneur. 
Je  le  sens  k  mes  os. 

OUATRIKME  SEIGNEUR. 

-Unjour  il  nous  envoie  des  diamants,  un  autre  jour  d« 

pierres. 

Us  sortent  (16). 


SCENE  XI. 
[Sous  les  murs  d'Athenes.] 
En  Ire  Timon. 
TIMON. 

-  Que  je  te  jelle  un  dernier  regard,  6  muraille  —  q:l 
renfermes  cos  loups !  Abime-loi  dans  la  terre,  —  el  zt 
defends  plus  Athenes.  Matrones,  devenez  impudiques !  - 
Enfanls,  pcrdez  robeissancel  Esclaves  etfous,  — arrachei  ir 
leur  banc  les  senaleurs,  graves  et  rides,  — etadministrez  ale  r 
place !  OlTrez-YOus  h  Tinslant  — aux  cloaques  publics,  vir^l- 
nilL'S  adolescenles  !  —  Faites  la  cbose  sous  les  yeui  de  vjc 
parents!  Banquerouliers,  lenezbon;  —  et  plutot  que  >. 
reudre,  lirez  le  couteau  -  el  coupez  la  gorge  i  vos  crt'di- 
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ciers !  Serviteurs  forces,  volez !  -  Vos  graves  maltres  sont 
desfilous  en  grand  —  qui  pillent  de  par  laloi.  Servante,  an 
lit  de  ton  maltre !  —  Ta  maltresse  est  du  bordel.  Fils  de 
seize  ans,  —  arrache  a  ton  vieux  p6re  impotent  sa  b^uilie 
rembourr^  —  pour  lui  fiaire  sauter  la  cervelie !  Vi6\i6,  scru- 
pule,  —  devotion  aux  dieux ,  paix,  justice^  v^rit^,  —  d^fi^ 
rence  domestique,  repos  des  nuits,  bon  yoisinage,  -  ins- 
truction, moBurs,  metiers  et  professions,  —  hierarchies,  ri- 
tes, coutumes  et  lois,  —  perdez-vous  dans  le  d^rdre  de 
Yos  contraires;  —  et  vive  le  chaos!  Fl^ux  contagieux  h 
rhomme,  —  accumulez  vos  plus  terribles  fi^vres  pestilen- 
tielles  —  sur  Ath^nes,  mAre  pour  la  mine  I  Toi,  froide  scia- 
tique,  —estropie  nos  s^nateurs ;  que  leurs  membres  perclus 

—  clochent  comme  leurs  moBurs !  Luxure  et  libertinagey 

-  infiltrez-vous  dans  Tesprit  et  jusque  dans  la  moelle  de 
notre  jeunesse,  —  en  sorte  qu'elle  puisse  nager  contre  le 
courant  de  la  vertu  —  et  se  noyer  dans  la  dA)auche !  Gales 
et  pustules,  —  semez  vos  gennes  au  cceur  de  tons  les  Ath^ 
mens,  pour  qu*ils  en  r^ltent  —  une  l^pre  universelle  I 
Puisse  rhaleine  infecter  Thaleine,— afin  que  leur  socidt^, 
comme  leur  amiti^, — ne  soit  plus  que  poison !  Je  n'empor- 
terai  de  toi— que  ce  ddnflment,  6  ville  detestable!  —  Garde* 
le  aussi  pour  toi,  avec  mes  maledictions  multiplieesl...  — 
Timon  s'en  va  dans  les  bois;  il  y  trouvera  —  la  bdte  mal- 
iaisante  plus  bienfiEiisante  que  Thumanite.  —  Poissent  les 
dieux  (vous  m'entendez  tons,  dieux  bons !)  confondre  —  les 
Atheniens  au  dedans  comme  au  dehors  de  ces  mursi  - 
Puissent-ils  permettre  que  Timon  voie  croltre  avec  ses  an- 
uses sa  haine  —  pour  toute  la  race  des  hommes  grands  et 
petits!  -  Amen! 

U  sort. 
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[Athenes.  Dans  le  palais  de  TimoQ.] 


Entre  Flavius,  avec  deux  on  trois  serviteors. 


PREMIER  SERVITEUR. 


—  Savez-vous,  maltre  inlendant,  oCi  est  noire  mailre?  - 
Sommes-nous  perdus?  congedies?  ne  reste-t-il  rien  ? 


-  llelas!  mes  amis,  que  puis-je  vous  dire?  —  J'en  at- 
tesle  les  dieux  justes,  —  je  suis  aussi  pauvre  que  vous. 


Une  telle  maison  ruinee  !  —  un  si  noble  maitre  tomb^'; 
Tout  disparu  !  et  pas  ~  un  ami  pour  prendre  sa  fortune  pi- 
le bras  et  -  I'accompagner ! 


De  meme  que  nous  tournonsle  dos—  k  notre  camaradei 
peine  jele  dans  sa  fosse,  —  de  meme  ses  familiers  s'eloignent 
lous  de  sa  fortune  ensevelie,  —  en  lui  jetant  leurs  protesta- 
tions creuses  — comme  des  bourses  vides ;  et  lui,  ce  pauvre 
clre,  —  expose  miserablement  h  I'air,  —  abandonne  par  too? 
h  sa  pauvrete  pestiferee,  —  erre  isole  comme  ropprobre... 
Voici  encore  de  nos  camarades. 


FLAVll'S. 

-  Tous  ustensiles  brises  d'une  maison  ruinee! 

TROISIEME  SERVITEUR. 

—  Nos  coBurs  n'en  portent  pas  moins  la  livr^e  de  Timon, 
— je  le  vois  ^nos  visages.  Nous  sommes  encore  camarades - 
au  service  de  la  douleur.  Notre  barque  fait  eau;  —  et  nous, 


FUVIUS. 


PREMIER  SERVITEUR. 


SECOND  SERMTEUR. 


Enlrent  d'autres  SERVITEURS. 
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pauvres  matelots,  debout  sur  le  pont  d^foilUnt,  —  noas 
^coutoDs  gronder  les  vagues ,  forces  de  nous  s^parer  — 
tous  dans  Too^n  de  la  vie. 

Fuvrcs. 

Chers  compagnons,  —  je  veux  partager  avec  toos  toui  le 
reste  de  mon  avoir.  -  0^  que  nous  nous  retrouvions,  au 
nom  de  Timon,  —  soyons  toujours  camarades,  el  di- 
sons-nous  en  secouant  la  t6te,  —  comme  pour  sonner  le 
glas  de  la  fortune  de  noire  maltre  :  —  Nous  avons  vu  des 
jours  meUUurs. 

Laor  distriboant  de  Targeiit. 

Que  cbacun  prenne  sa  part.  —  Yoyons,  tendez  tous  les 
mains.  Pius  unmot!  —  Nous  nous  s^parons  pauvres  d'ar- 
gent,  mais  riches  de  douleur. 

Les  serTitenn  sorteat. 

—Oh !  la  terrible  d^tresse  que  nous  apportela  splendeur ! 
— Quinesoubaiterait  d*6tre  exempt  de  richesses,— quand 
Topulence  mhne  k  la  misdre  et  au  m^pris?  —  Qui  voudrait 
de  cette  splendeur  d^risoire,  decette  existence— oii  Tamiti^ 
n*estqu'un  rdve,  -  de  ce  faste  et  de  toutcetapparat— peints 
du  mfime  vemis  que  tant  de  faux  amis !  —  Pauvre  honndte 
homme  aecabl^  par  son  propre  ccsur,  -  perdu  par  sa  bont^ ! 
£trange  et  rare  nature  —  dont  le  plus  grand  crime  est  d'a- 
voir  fait  trop  de  bien !  -  Qui  osera  d^rmais  6tre  h  moitiA 
aussi  g^n^reux,  —  puisque  la  bont^  qui  iait  les  dieux  mine 
les  bommes?...  — Hattre  bien-^iim^  qui  n*as  ^t^  b^nique 
pour  6tre  maudit,  —  ricbe  que  pour  dtre  miserable,  ta 
grande  fortune  —  est  devenue  ta  supreme  affliction.  H^las ! 
ce  bon  seigneur !  —  il  s'est  arrach^  furieux  k  cette  terre  in- 
grate  —  de  monstrueuxamis;  —  etil  n*aaucun  moyende 
soutenir  —  ou  de  gagner  sa  vie.  -  Je  vais  aUer  k  sa  recher* 
cbe.  J'ai  toujours  servi  sa  fantaisie  de  tout  mon  d^voue^ 
ment.  —  Tant  que  j'aurai  de  Tor,  je  resterai  son  intendant« 

U  sort  (i7). 
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les  boil.' 

Li.r»  T:h->,  cie  bcche  a  la  main. 

—  0  f^--  .:.r.-rr  tc'.r  r.eM*3i>.int ,  deeacre  de  la  terre- 
i.:    .      .      :      :  iLfecte  I'air  qu'on  respire- 

5    -  ■  —    .:       !  r  •'•x'':n>?auxsortenl  de  la^>l::- 

^.  .  —  I  .r  »:  !•  '.-'.'{tion,  la  g»^st.ition,  la  nLr 
f.*:      —        :  ;^.^:-:v  i  Mitiques  :  ehbien,  dotez-le? 

rs.r  :  -  ;  !'JS-:r?n'J  m^prisera  le  plus  pe  j 
\.}  :  r.  —  v^v/.-^rsi.-iei.;  teutes  les  calamites,  ne  p-:-. 
5j; :        '  :r>j  —  sans  mepriser  la  creatar-. 

—  I.  .v  .:-r.  :  i.  ii  Lt.  al jissez-moi  ce  seigneur  :-J- 
p-^t:....  L  5  -v. -jL-.ra  k  -k  \.  :n  hercJitaire,  —  au  mendb: 
la  !  -  La  p V..ire en^raisse  I'aniraal —qu 
cr/.  a  o-r.r.t,  q-ii  osera  —  se  lever  daiif'- 
ln\:\::;>  <  r.  .'....e-et  -iir^.' :  ct'.*  A  ynme  e.-^t  un  tlat!eurf'S\ 
l\-t.  -           s.'iit  :  car  c:2^«-;ue  -logre  de  rdchelle  socii 

—  c-t  '.x  J  ar  '.v  ■;■  -:rv  ii.:\rioar  :  le  cuistre  savant  -  5- 
pr.  -ten:,  I'i::.L-..;i!'.  cmsu  d'or.  Tout  est  oblique:- 
rier;  j^t  : -i.s  l^s  natures  mauJites,  —  si  ce  n'est !: 
fra:.crrj  inf.Ki.io.  Huimiis  si'lciit  «.l'>nc  —  toutes  les  fetes,  le^ 
Suu-.t'.s.  !os  o.l.Ji-s  luinijtii.esl  —  Timon  meprise  son  sem- 
Liable  comme  lui-mOiiie  I  — Que  la  destruction ense^re^tI^ 
manitc  I 

11  beohe  la  terre. 
TtMTo,  d»Mine-nioi  de?  racines.  -Et  s'il  en  est  qui  recla- 

niMit  ie  toi  da^ant:^::.\  tl.-^tte  lour  p>ut  —  avec  t*»s  poiii'i/-' 
les  plr.s  ^iL>icllt^..,  (Ji:-  vniv.^o  _  \)q  I'or  !  ce  jaiui^ 
bri  laiU  et  prcci  -ux  m'::/-  \  Nun,  dieiixbons!  —  je  nefa/Vf^-' 
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devopuxfrivoles:  desracines,cieux  sereins!  —  Cepeud'orsuf- 
firait h  rendre  blanc,  le noir  ;  beau,  le  laid ;  —  juste, rinjuste ; 
noble,  rinfAme;  jeune,  le  vieux ;  vaiUaut,  U  lAche.  —  Ah! 
dieux,  h  quoi boD  ceci?  Qu'est-ce  que  ceci,  dieux?  Ehbien, 
ceci  — Partem  de  votre  droite  vos  prStres  et  vos  serviteurs ; 
-ceci  arrachera  roreiller  du  chevet  des  malades  (19).  Ce 
jaune  agent— trameraet  rompra  les  vcbux,  b^nira  le  maudit^ 
-fera  adorer  la  lipre  livide,  placera  les  voleurs,  —  en  leur 
accordant  titre,  hommage  et  louange,  —  sur  le  banc  dess^ 
nateurs;  c'est  ceci  —  qui  decide  la  veuve  ^plorde  k  se  re- 
mnrier.  —  Celle  qu*un  hdpital  d'ulc^rfe  hideux  —  vomirait 
ax  e  d^goilt,  ceci  rembaume,  la  parfume,  —  et  lui  fait  un 
nouvel  avril...  Allons,  poussi^re  maudite,  —  prostitute  h 
tout  le  genre  humain,  qui  mets  la  discorde  —  dans  la  foule 
des  nations,  je  veux  te  rendre  —  ta  place  dans  la  nature. 

Brait  loiaUin  d*ane  marche  militaire. 

Ha!  un  tambour!...  Si  vivace  que  tu  sois,  —  je  vais  t'en- 
lerrer...  Voleuse  endurcie,  tu  iras  —  dans  un  lieu  inacces- 
sible h  tes  goutteux  rectleurs...  —  Pourtant  laisse-moi  des 
arrhes. 

n  prend  one  poigo^e  d*or  et  enfbait  le  Teste. 

iLCi&iABE  enlre  aa  son  da  tamboar  et  des  fifres,  dans  aa  appt- 
reil  militaire ;  Phry2(£  et  Tuiandra  I'accompagnent. 

ALCmiADE. 

Qui  es-tu?  Parle. 

TIMON. 

—  Un  animal  comme  toi.  Qu'un  cancer  te  rongele  coeur, 
—  pour  me  faire  voir  encore  le  visage  de  Thomme ! 

ALOBIADBr 

—  Quel  est  ton  nom?  Peux-tu  hair  autant  Thomme,  - 
Itant  toi-mdmeun  homme? 
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TIMON. 

—  Je  suis  misanthrope,  et  je  hais  le  genre  humain.  - 
Quant  h  toi,  je  voudrais  que  tu  fusses  chien  —  pour  pci- 
voir  t'aimer  un  peu. 

ALGIBIADE. 

Je  te  connais  bien  ;  —  mais  ce  qui  t*est  arrive  esi  poi;: 
moi  un  myst^re  strange. 

TIMON. 

—  Je  te  connais  aussi,  mais  je  ne  desire  pas  te  connai- 
tre  — plus  que  je  ne  te  connais.  Suis  ton  tambour;  —  roa- 
gis  la  terre  de  sang  humain,  fais-en  un  champ  de  gueules. 

—  Les  lois  civiles,  les  canons  religieux  sont  cruels ;  —  que 
doit  done  Sire  la  guerre  ?  Cette  atroce  putain  qui  t'accompia- 
gne  —  fait  plus  de  ravages  encore  que  ton  ^p^e,  —  aTec 
tous  ses  airs  de  cherubin. 

PIIRYNE. 
Que  tes  levres  pourrissent! 

TIMON. 

—  Je  ne  veux  pas  te  baiser ;  que  la  pourriture  retomfe 

—  done  sur  tes  levres. 

ilLGIBIADE. 

—  Comment  le  noble  Timon  a-t-il  subi  un  tel  change- 
ment? 

TLMON. 

—  Comme  la  lune,  faute  de  lumifere  k  rdpandre.  —  Mais 
je  n'ai  pas  pu,  comme  elle,  renouveler  mon  ^lat,  —  n'apct 
pas  de  soleil  h  qui  emprunter. 

ALCIBIADE. 

—  Noble  Timon,  quel  service  puis-je  te  rendre  ? 

TIMON. 

—  Aucun,  sinon  d'adopter  mon  avis. 

ALOBIADE. 

Quel  est-il,  Timon? 
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TDfON. 

—  Promets-moi  tOD  amiti^,  mais  ne  tieDs  pas  ta  pro- 
messe.  Si  —  tu  ne  Teux  pas  promettre,  que  les  dieox  te  pu- 
nissent-d'Atre  ud  homme !  Si  tu  liens  ta  promesse,  qa'ils 
te  confondent  —  d'6tre  un  homme ! 

AuamADK. 

-*  J'ai  oui  parler  yaguement  de  tes  malheurs. 
iniON. 

—  Tu  les  yis  quand  j'^tais  dans  la  prosp^rit^. 

ALGIBIiDB. 

—  Je  les  Tois  maintenant;  alors  tu  dtais  fortune. 

TDIOR. 

—  Comma  tu  Tes  maintenant,  dans  F^treinte  de  deux 
goui^andines. 

TDUHDRA. 

—  Est-ee  \k  ce  mignon  d'Athdnes  que  le  monde— pr6- 
nait  si  respectueusement? 

TMOR. 

Es-tu  Timandra? 

TMMIDilA. 

Oui. 

TWON. 

^  Sois  toujours  une  putain !  Ceux  qui  usent  de  toi  ne 
t'aiment  jMs.  -  Donne-Ieur  des  maladies  en  Change  de  la 
souillure  qu'ils  te  laissent.  —  Utilise  tes  heures  de  lubri- 
city :  assaisonne  cesdr61es-tt  -  pourT^tuve  et  le  bain;  r^ 
duis  k  Tabstinence  et  h  la  didte  -  la  jeunesse  aux^joues 
roses. 

TMAIVDRA. 

Au  gibet,  monsire ! 

ALGIBIiDB. 

—  Pardonne-lul,  charmante  Timandra  :  car  sa  raison  — 
s'est  noy^  et  perdue  dans  ses  calamity.  -  II  ne  me  reste 
que  peu  d*or»  braTe  Timon,  -  et  cette  p^nurie  cause  chaque 
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jour  fles  revoltos  —  pnrmi  mes  bandes  besoigneuses.  I': 
appris  avcc  (ioulour  -  que  la  maudite  Athenes,  insoD'-.A 
de  ton  merite,  —  ouhliant  combien  tu  fus  heroique^  i- 
('poque  ou  des  etals  voisins  —  I'auraient  ecrasee,  satisix 
epee  ct  la  fortune... 

TIMON. 

—  Je  I'on  prie,  bats  le  tambour  et  va-t'en. 

ALCIBIADE. 

—  Je  suis  ton  ami  el  je  le  plains,  cher  Timon. 

TIMON. 

—  Comment  peux-tii  plaindro  oelui  que  tu  importimr" 
—  J'aimerais  mioux  elre  seul. 

ALCIBIADE. 

VA\  bien,  adieu.  —  Void  de  i'or  pour  toi. 

TIMOX. 

Garde-le;  je  ne  peux  pas  le  manger. 

ALCiniADE. 

—  Quand  j'aurai  fait  de  la  liere  Athenes  un  monceai^ 
mines... 

TlMON. 

—  Tu  fais  la  guerre  aux  Atheniens ! 

ALCIBIADE. 

Oui,  Timon,  et  pour  cause. 

TIMON. 

—  Que  Ics  dieux  les  exterminont  tous  dans  ton  triorapb 
ot  —  loi  ensuile,  quand  lu  auras  triomph^  ! 

ALCIBIADE. 

—  Moi !  pourquoi,  Timon  ? 

TIMON. 

Parce  que  —  lu  dtais  ne  i)()nr  Iriompber  de  ma  patrie  ['?^ 
une  tncric  dr  scrh'mts.  —  ('Kinie  Ion  or...  En  avanll- 
Yoici  do  Tor...  Kn  avanl !  —  Soi"=;  comme  un  floau  pLiu  ■ 
laire,  alors  qu'^  Jupiter  — sns|)riKl  ses  poisons  dans  I'air  vi- 
cie-  au-dessus  d'une  ville  eorrompue.  Que  ton  glaive  n'o'i- 
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blie  personnel  Sois  sans  piti^  poar  la  barbe  blanche  dn 
vieillard  honor^  :  -  c'est  un  usurier!  Frappe-moi  la  ma- 
trone  hypocrite :  —  elle  n'a  d'honn^te  que  son  vStement : 
—c'est  une  maquerelle!  Que  la  jouedela  vierge-n'atten- 
drisse  pas  le  tranchant  de  ton  ^p^e :  car  ces  seins  de  lait,  — 
qui  entrelesbarreaux  de  sagorgerette  provoquent  le  regard 
de  rhomme,  —  ne  sont  pas  inscrits  sur  la  page  de  la  piti^  (20): 
— condamne-les  comme  d'borribles  traltres.  N'^pargne  pas 
le  marmot,— dont  le  sourire  en  fossette  epuise  Tindulgence 
des  imbeciles ;  —  tiens-le  pour  un  bAtard  qu'un  oracle 
Equivoque  a  design^  pour  te  couper  la  gorge,  —  et  hacbe- 
le  sans  remords.  Abjure  toute  Amotion  :  —  couvre  tes 
oreilles  et  tes  yeux  d*une  cuirasse  —  impenetrable  que  le 
cri  des  m^res,  des  Tierges  et  des  enfants,  que  la  vue  des 
prStres  saignant  sous  leurs  vfitements  sacr^s  —  ne  saurait 
entamer.  Yoici  de  Tor  pour  payer  tes  soldats.  —  Sois  Tex- 
terminateur  de  tons;  et,  ta  fureur  assouvie,  —  sois  toi-mdme 
extermine !  Plus  un  mot ;  pars. 

iLCIBlADR. 

— As-tu  encore  de  Tor?  J'accepte  Tor  quota  me  donnes, 
—  mais  non  tes  conseils. 

PHRTlft  BT  TDIANDRA. 

—  Donne-nous  de  I'or,  bon  Timon.  En  as-*ta  encore? 

TIMON. 

— Assez  pour  faire  renoncer  une  putain  &  son  com- 
merce,—et  une  maquerelle  h  faire  des  putains.  Dr61esses, 
tendez  *  vos  tabliers.  A  vous  autres  on  ne  demande  pas  de 
serments :  —  quoique  vous  soyez  prdtes,  je  le  sais,  h  Jurer, 
h  jurer  eflfroyablement,  —  au  risque  de  faire  frissonner  d'un 
tremblement  celeste— les  dieux  qui  vous  entendent !  £par- 
gnez-vous  done  les  serments ;  —  je  roe  fie  i  vos  instincts. 
Soyez  putains  toujours.  —  Avec  celui  dont  la  voix  pieuse 
chercherait  h  vous  convertir, — redoublez  de  d^vergondage, 
s^duisez-le ,  embrftsez-le ;  —  que  votre  flamme  impure  do- 
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mine  sa  fumee,  —  et  ne  renoncez  jamais.  Comme  diversic:  i 
ces  peines,  puissiez-vous,  six  mois  durant,  —  en  eproj^ 
d'autres.  Puis  donnez  pour  chaume  k  vos  pauvresfailes 
nud&  — la  d^pouille  des  morts  (21) ;  eussent-ils  ete  peodcj, 
—  n'importe !  portez-la  pour  trahir  et  vous  proslituer  en- 
core !  —  Fardez-vous  au  point  qu'un  cheval  puisse  s'eE- 
bourber  sur  votre  visage  :  —  peste  soit  des  rides ! 

Vmrst  ET  TIMANDRA. 

—  Bon,  encore de  Tor !...  Apres?  —  Crois  bien  que  ncw 
ferons  tout  pour  de  Tor. 

TIMON. 

—  Semez  les  germes  de  la  consomption  —  jusque 
les  OS  de  Thomme;  frappez  ses  tibias  alertes,  —  eteD?T- 
vez  sa  virility.  Cassez  la  voix  du  legiste,  —  qu'il  ne  puir?? 
plus  plaider  le  faux,  —  ni  glapir  ses  arguties.  Empestez!^ 
flamine  —  qui  recrimine  contre  la  chair,  —  et  ne  se  cr: 
pas  lui-mt^me.  Faites  tomber,  —  faites  tomber  le  nez,  gi:- 
gren6  jusqu'i  I'os,  —  de  celui  qui,  afin  de  poursuivre  sc 
interets,  —  quitte  la  piste  du  bien  public.  Rendez  chau^^ 
les  ruffians  la  tete  frisee  ;  —  et  que  les  fanfarons  efi> 
gnds  par  la  guerre  — vous  doivent  de  souffrir.  Infecteztcv 
les  hommes;  —  que  votre  activity  epuise  et  tarisse-ii 
source  de  toute  erection  !...  Voici  encore  de  Tor.  -  Pa^* 
nez  les  autres,  etque  cet  or  vous  damne,  — et  quelesfo>5c: 
vous  servent  h  tous  de  tombeaux  ! 

PHRYNE  ET  TIMANDRA. 

—  Encore  des  conseils  et  encore  de  I'argent,  genereai 
Timon! 

TIMON. 

—  Commencez  par  vous  prostituer  encore,  parfairek 
raal  encore  :  je  vous  ai  donnd  des  arrhes. 

ALCIBIADE. 

—  Battez,  tambours!  En  marchesur  Athfenes!...  Adieo. 
Timon.  —  Si  je  reussis,  je  viendrai  te  revoir  encore. 
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hmon. 

—  Si  je  ne  suis  pas  d^u,  je  ne  te  reverrai  jamais. 

ALQBIADK. 

Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal. 

TMON. 

—  Si  Cut,  tu  as  dit  da  bien  de  moi. 

ALCIBIADB. 

Et  (a  appelles  cela  ud  mal ! 

TDION. 

—  Un  mal  dont  les  bommes  sont  cbaque  jour  victimes. 
Va-t'en,  -  et  emmioe  tes  lices  avec  toi. 

ALOBIADE. 

Nous  ne  foisons  ici  que  le  blesser...  —  Battez,  tam- 
bours I 

Le  tambour  bat,  Sortant  Aldbiade,  Phryn^  et  Timandn. 
TMON. 

— Se  peut-il  qu'une  nature,  ^ccsur^e  de  ringratitudehu- 
maine,  —  ait  pourtant  faim  encore!... 

n  86  remet  h  b^er  la  tern. 

0  toi,  notre  m^re  commune  —  dont  Tincommensurable 
matrice  procr^  tout,  dont  le  sein  infini  —  nourrit  tout ;  toi 
qui  de  la  mdmo  substance  —  dont  tu  enfles  ton  orgueilleux 
enfant,  Thomme  arrogant,  —  engendres  le  noir  crapaud,  la 
couleuvre  bleue ,  —  le  lizard  dor^ ,  le  reptile  aveugle  et 
Tonimeux,  —  et  tout  ce  qui  nalt  d'borrible  sous  la  coupole 
celeste  —  qu'illumine  le  feu  yivifiant  d'Hyp^rion ;  -  fais 
surgir,  pour  celui  qui  bait  tons  les  humains,  tes  fils,  —  une 
pauvre  racine  de  tes  g^n^reuses  entrailles !  —  Sterilise  ta 
fertile  et  puissante  matrice,  -  qu'elle  ne  produise  plus 
rbomme  ingrat !  —  Sois  grosse  de  tigres,  de  dragons,  de 
loups  et  d'ours ;  —  eniante  des  monstres  nouveaux  que  ta 
surface— ne  prdsenta  jamais  h  la  voiite  do  marbre  —  du  fir- 
mament I...  Ob !  une  racine!...  Merci,  merci!...  —  Dess^ 
cbe  tes  artdres,  tes  tignobles  et  tes  cbamps  labour^ ;  — 
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grAre  niixqnels  rhommein^^rat,  gorge  de  breuvages  -  e:!- 
mots  onctuoux,  abrutit  sapure  intelligence  — etlui  fait  [•:!• 
(Ire  la  rt'tlrxion  ! 

Entre  Apemantus. 

-  Encore  un  homnie  !  Horreur  !  horreur ! 

APEMAN'TUS. 

On  ni'a  indiqut'  ta  retraite.  On  rapporle  —  que  tuif- 
foctos  m**s  nianitTCs,  que  lu  les  assumes. 

TlMON. 

—  (Vosl  (lone  parce  que  tu  n*as  pas  de  chien  —  que/ 
puis>e  iniiler  !...  Hue  la  consomplion  te  saisisse! 

AlT.MANTrS, 

—  Tout  cela  n*csl  chez  toi  qu*a(Tectation  :  —  une  idl^^ 
raMe  et  indigne  melancolie,  causee  —par  un  changem-r:' 
de  fortune !  Pounjuoi  cette  brche,  ce  sejour,  —  cet  hi' 
d'e^olave  et  ret  air  soucieux?  —  Tes  flatteurs  continuenti 
pmttT  la  sole,  de  boire  duvin,  de  dormirmolleraent-etvi" 
treindre  leurs  belles  malades  parfumees  :  lis  ne  se  souvien- 
nent  plus  -  (pie  Tiinon  ait  jamais  existe!  N'outrage  pasce: 
forets  —  en  alfeetant  Tacrimonie  d'un  censeur.  —  Fai>-tC' 
flatteur  h  ton  tour  et  tAebe  de  prosperer  —  parce  qui  (i- 
rnini'.  .Mets  une  charnirre  ;\  ton  genou;  —  et  qne  'f 
nioindre  soufn<Mle  celiii  (pie  lu  courtiseras  —  eraporle  tor. 
cliMiM^TuI  Vante  »^on  plus  vicieux  travers,  —  et  dedire-'f 
excellent.  C'est  le  langai:e  qu'on  tc  tenait;  —  et  tu  ecoutii:^ 
avec  une  orcille,  r(Mn[)!aisante  commo  le  bonjour  d'un':a* 
baretier,  —  le  premier  ehenapan  venu.  II  est  bicn  ju^e 
--  (jiie  tu  deviennes  un  coipnn:  si  tu  redevenais  riche,  - 
ce  sorait  enrore  au  profit  des  C(^quins.  Ne  cherche  pasa  d)^ 
resseinbler. 

TIMOX. 

-  Si  je  te  ressemblais,  je  me  d^truirais. 
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APEMAlfTUS. 

—  Tu  fes  perdu,  en  ne  ressemblant  qu'k  toi*m£me  :  — 
iDsense  si  loogtemps,  imbecile  aujourd*hui !  Crois-tu  done 

—  que  le  vent  glacial,  imp^tueux  chambellan,  —  va  t*ap- 
porter  ta  chemise  chaude?  que  ces  aribres  moussus  —  qui 
survivent  h  Taigle,  vontte  suivre  comme  des  pages  -  et  se 
d^placer  sur  un  signe  de  toi?  que  le  froid  ruisseau,  —  fig^ 
par  la  glace,  va  t'offrir  un  lait  de  poule  matinal  ^  pour 
r^parer  tes  exc^s  nocturnes?  Appelle  les  cr^tures  —  que 
leur  nudity  soumet  h  tons  les  outrages— d'unciel  acharn^, 
qui,  sans  v6tement,  sansabri,  —  exposes  au  choc  des  616^ 
inents,  —  vivent  au  gr^  de  la  nature ;  dis-leur  de  te  flatter ; 

—  oh !  tu  reconnattras. . . 

TIMON. 

Un  sot  en  toi.  Va-t'en. 

AP1MANTU5. 

—  Je  t'aime  maintenant  plus  que  je  ne  t'ai  jamais  aim^. 

TIMON. 

~  Hoi,  je  te  hais  davantage. 

APKMAiNTUS. 

Ponrquoi? 

TDION. 

Tu  flattes  la  misire. 

APKMANTUS. 

—  Je  ne  te  flatte  pas;  je  dis  que  to  es  un  guenx. 

TttlON. 

—  Pourquoi  viens-tu  me  cbercher? 

APEMANTU8. 

Pour  te  Texer. 

TIMON. 

—  C'est  toujours  roflice  ou  d'un  m^chant  ou  d'un  niais. 

—  Y  prends-tu  plaisir? 

APEMANTIS. 

Oui. 
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TIMON, 

Tu  es  done  un  coquin ! 

APKMANTUS. 

—  Si  tu  avais  adopts  cette  vie  ftpre  et  rigoureuse  -  pci:  • 
chfllier  ton  orgueil,  ce  seraitbien;  mais  tu  —  lefaisfort^ 
ment.  Tu  redeviendrais  courtisan,  —  si  tu  n'^tais  besc-i-  . 
gneux.  La  misere  rdsign^e  — vit  mieux  que  Topulence^iD-  ! 
quiete;  elle  est  plut6t  exauc^e.  —  L'une  absorbe  toujoijr> 
sans  jamais  ^tre  rassasiee ;  —  I'autre  est  toujours  combine.  ^ 
La  moilleure  condition,  sansle  contentement,  —  estuntia 
de  d^trosse  et  de  malheur  —  pire  que  la  pire  condilioo. 
accompagnee  de  contentement.  —  Tu  devrais  souhaiteri 
mourir,  miserable  que  tu  es. 

TIMON. 

—  Je  ne  le  souhaiterai  pas  h  la  suggestion  d'un  plus  m- 
serable  que  moi.  —  Tu  es  un  maraud  que  la  fortune  n'^ 
jamais  presse  — avec  faveur  dans  ses  bras  caressants;  ellei': 
traile  comme  un  chien.  —  Si  tu  avais,  comme  nous 
nos  premieres  langes,  passd  —  par  les  deuces  transitioc^ 
que  ce  monde  ephemere  reserve  —  h  ceux  dent  una  obeis- 
sance  passive  —  execute  tous  les  ordres,  tu  te  serais  ploog' 

—  dans  une  vulgaire  debauche;  tu  aurais  ^puiseta  jeunessc 

—  sur  tous  les  lits  de  la  luxure;  ignorant  —  les  froidspre 
copies  de  la  moderation,  tu  aurais  suivi — la  voix  mielleuseda 
plaisir.  Mais  moi,  ~  j'etais  confitdansla  complaisance oni- 
versello :  —  j'avais  h  mon  service  les  bouches,  les  laogu^. 
les  yeux  et  les  coeurs  —  de  gens  sans  nombre,  que  je  Df 
pouvais  suffire  h  employer,  —  et  qui  m'^laient  aii&chei 
comme  les  feuilles  — au  chene!  Une  rafale  d'biver-les  a 
fait  tomber  de  leurs  rameaux,  et  je  suis  rest6  nu,  k  la  merci 

—  de  toule  tempete  qui  souffle.  Pour  moi  — qui  n'ai  jamais 
connu  que  lo  bonheur,  la  chose  estun  peu  lourde ii  supporter. 

—  Mais  pour  toi  I'existence  a  commence  par  la  souffrance.  ! 
le  temps  —  t'y  a  endurci.  Pourquoi  hairais-tu  leshommes? 
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—lis  ne  I'ont  jamais  flatt^.  Que  leur  as-tu  donn^?  -Situ 
veux  maudire,  que  ce  soit  ton  p&re,  ~ce  pauvre  d^enill^ 
qui,  dans  une  boutade,  s'est  adjoint— &  quelque  mendiante 
et  t'a  cri6  —  pauvre  diable  de  naissance.  Arriire !  va-t'en  I 
—  Si  tu  n'^tais  n^  le  pire  des  bommes,  —  tu  aurais  ^t^  un 
intrigant  et  un  flatleur. 

APKHANTUS. 

— Es-tu  done  toujours  fier? 

TIMOll. 

Je  le  suis  de  n'dtre  pas  toi. 

APEMANTUS. 

—  Etmoi,  den'sToir  pas  ^t^^un  prodigue. 

TUON. 

Et  moi,  d'en  6tre  un  encore.  —  Quand  tout  mon  avoir 
serait  contenu  en  toi»  —  je  te  permettrais  de  trailer  pendre. 
Ya-t'en.  —  Que  toute  la  vie  d'Atbines  n'esl-elle  dans  ceci! 
—  Yoici  conune  je  la  d^vorerais. 

11  mAnge  one  radiie. 
APEMAHTUS,  lai  offrant  qaelqae  aliment. 
Tiens ;  je  veux  am^liorer  ton  repas. 

TmoN. 

—  Commence  par  amtiiorer  ma  soci^t^,  en  t'doignant. 

APEMANTUS. 

—  Cest  la  mienne  que  j'am^liorerai,  en  me  privant  de  la 
tienne. 

TDION. 

—  Au  lieu  de  Tam^liorer  par  I^,  tu  Tempireras ;  —  s'il 
n'en  ^tait  pas  ainsi,  je  le  regretterais. 

APSMAIITUS. 

—  Quel  message  as-tu  pour  Atb&nes  ? 

TMON. 

—  Qu'untourbiUon  t'y  emporte !  Si  tu  veux,  -  dis-leur 
que  j'ai  de  Tor;  tiens,  j*en  ai. 
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APENimUS. 

—  Ici  Tor  ne  sert  h  rien. 

TBION. 

II  n'eii  est  que  meilleur  et  plus  pur  :  —  car  ici  ilsjir 
meille,  et  ne  soudoie  pas  le  mal. 

APEMmus. 

-  OCi  couches-tu  la  nuit,  Timon  ? 

TlMON. 

Sous  ce  qui  est  au-dessus  de  moi.  —  Oute  nourris-:u  t 
jour,  Apeinantus? 

APEMANTLS. 

I.a  Oil  niou  eslomac  trouve  scs  aliments,  ou  plul6t  li  ol,: 
les  mange. 

TIMON. 

Hue  le  poison  n'est-il  obeissant  et  ne  connait-il  nu: 

desir ! 

APEMANTL'S. 

Ou  renveiTais-tu? 

flMUN. 

As::ai5onner  les  plats. 

APEMANTUS. 

Tu  u'as  pas  connu  le  juste  milieu  de  la  vie,  raais  lesde^i 
extremes  opposes.  Quand  tu  etais  dans  tes  dorures  et 
parfums,  tu  fciisais  rire  de  toi  par  ton  excessive  delicatessc 
tu  Tas  perdue  sous  ta  guenille,  et  tu  te  fais  mepriser 
ruxces  conlraire.  Void  un  lirnon  pour  toi,  mange-le. 

TIMON. 

Je  ne  me  uourris  pas  de  ce  que  je  deteste. 

APEMANTUS. 

Est-ce  que  tudclostes  le  limon? 

T1M'.)\. 

Oui,  Ic  ii.uMU  quo  tu  otTiws  :  c  ost  de  la  iaiige. 

APEMANTLS. 

Si  tu  avais  dt-leste  Javanlage  le  limon  de  la  flatterie,  li- 
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L'aiinerais  mieux  aujourd'hui.  As-tu  jamais  connu  un  pro- 
digae  qui,  k  bout  de  moyens,  ait  ix6  aim^T 

TIMON. 

As-to  jamis  connu  un  homme  qui,  sans  les  moyens 
dont  tu  paries,  ait  6ii  Bim6  ? 

APDimus. 

Oui,  moi-m6me. 

TIMON. 

Je  te  comprends;  tu  as  eu  les  moyens  de  nourrir  un 
chien. 

APEMANTUS. 

Quelle  est  la  cr&ture  au  monde  qui,  selon  toi,  se  rap- 
proche  le  plus  du  flatteur? 

TIMON, 

La  femmeen  approcbe  le  plus;  mais  rhomme,  rhomme 
est  la  flatterie  mSme.  £t  queferais-tu  du  monde,  Apemantus, 
s'il  ^tait  en  ton  pouvoir  ? 

APBMANTUS. 

Je  le  livrerais  aux  bdtes,  pour  6tre  d^barrass^  des  hommes. 

TIMON, 

Youdrais-tu  toi-mdme  succomber  dans  la  destruction  des 
bommes  pour  rester  bfite  avec  les  bStes  ? 

APEMANTUS. 

Oui,  Timon. 

TttlON. 

Ambition  bestiale!  Puissent  les  dieux  la  satisfaire!  Si  tu 
^tais  lion,  le  renard  te  duperait ;  si  tu  4tais  agneau,  le  renard 
te  mangerait;  si  tu  6\ais  renard,  le  lion  te  suspecterait, 
quand,  paraventure,  tu  serais  accuse  par  VAne;  si  tu  dtais 
Ane,  ta  stupiditd  ferait  ton  tourment,  et  tu  ne  vivrais  que 
pour  servir  de  dejeuner  au  loup ;  si  tu  ^tais  loup,  ta  voracity 
te  pers^cuterait,  et  souvent  tu  hasarderais  ta  vie  pour  ton 
dlDer ;  si  tu  ^tais  licorne,  Torgueil  et  la  colore  te  perdraient 
et  feraientde  toi-mdme  la  victime  de  ta  furie(29) ;  ours,  tu  se- 
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rais  tut*  j«ar  le  cheval ;  cheval,  tu  serais  saisi  par  le  lA  pr- 
KoparJ,  tu  serais proche parent du  lionet les marques c.:- 
de  ta  parenle  conspireraient  centre  ta  vie  (23);  ton  un  7-- 
salut  serail  la  fuile;  ta  seule  defense,  Tabsence.  Quelle 
pourrais-tu  elre  qui  ne  flit  pas  la  proie  d*UDe  bete?  El  q^ir^- 
bete  tu  es  deja  de  ne  pas  voir  combien  ta  perdrais  h  la  mr> 
mor|ihose! 

APEMANTUS. 

Si  tu  pouvais  me  plaire  en  me  parlant,  pour  le  coup 
aiirais  rOussi.  La  republique  d*Athfenes  est  devenue  qi: 
fort't  debtMes. 

TIMON. 

Kh  quoi!  Tane  a-t-il  franchi  la  muraille,  que  te  v«;.. 
liors  lie  la  ville! 

APEM.VNTUS. 

Voici  venir  un  peintre  et  un  poete.  Que  la  pesle  de  ".e. 
comiKignie  fonde  sur  toi.  J'ai  peur  de  Tattraper  et  je:: 
sau\e.  Qiiand  je  ne  saurai  que  faire,  je  viendrai  te  revcc 

TlMON. 

Quand  il  n'y  aura  plus  que  toi  de  vivant,  tu  seras  leb^ti- 
voiui.  J'aiinerais  mieux  etre  le  chien  d'un  meiiix 
qa'ApemaDtus. 

APEmiUS. 

Tu  es  le  prince  de  tous  les  fous  vivants. 

TlMON. 

-  Que  n'es-tu  assez  propre  pour  qu'on  crache  sur  toi ! 

APt>UNTUS. 

-  La  peste  soit  de  toi !  tu  es  au-dessous  des  malei^- 
tious. 

TIMON. 

--  Tous  les  coquias  sont  pursaupres  de  toi- 

Al'EMANTUS. 

-  II  n'v  a  de  lepreque  dans  ta  parole... 
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T1M0N. 

-  Quand  je  te  Domme.  -  Je  te  batU^is  volontiers,  mais 
j'iofecterais  mes  mains. 

APmimjs. 

-  Je  voudrais  par  ma  parole  les  foire  tomber  en  pour- 

riture. 

TDION. 

-  Arri^re,  engeance  de  chien  galeax!  —  Je  me  meurs 
de  colore  ^  te  voir  viyant ;  -  je  me  trouve  mal  k  ton  as- 
pect. 

APEMANTUS. 

Paisses-tu  crever ! 

TIMON. 

Arriire»  -  fastidieux  coquin !  je  regrette  de  perdre  une 
pierre  pour  toi. 

n  In!  jette  one  pierre. 
APEMANTUS. 

Brute  1 

TIMON. 

Miserable! 

APKliANTUS. 

Crapaud ! 

TUON. 

Coquin,  coqain,  coquin! 

Apemaatas  fait  mine  de  se  retirer  et  se  eaehe. 
— Je  suis  icoduri  de  ce  monde  hypocrite ;  et  je  n'en  yeux 
rcepter  —  que  les  n^cessit^s  essentielles.  —  Donc.Timon, 
reuse  sur*le-cbamp  tatombe;  —  cboisis,  pour  7  reposer, 
II  lieu  o^k  la  blanche  ^ume  de  la  mer  puisso  fouetter  — 
haque  jour  ta  pierre  tumulaire ;  compose  ton  ^pitaphe,  — 
D  sorte  que  tamort  nargue  la  vie  des  autres !... 

n  regarde  de  Tor. 
—  O  toi,  doux  regicide !  cher  agent  de  divorce  —  entre  le 
Is  ct  le  p^re !  brillant  profanateur-  du  lit  le  plus  pur  d'Hy- 
X.  20 
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men!  Taillant  Mars!  —  seducleor  toajours  jeane,  fnis, 
delicatet  aime  —  doot  la  rougeor  iiait  fondre  la  neige  con- 
sacree  —  qui  couTre  le  giron  de  Diane !  diea  Tisible  - 
qui  rapproches  les  incompalibles  — et  les  (aissebaiserlqui 
paries  par  loutes  les  bouches  — dans  tons  lessens! 0 pier:: 
de  louche  des  coeurs !  —  traite  en  rebelle  rhumanile,  toL 
esclave,  et  par  ta  vertu  —  jette-la  dans  un  chaos  de  disco*- 
des,  en  sorle  que  les  b^tes  —  puisseot  aToir  Tempire 
monde ! 

APEMAVrUS. 

Ainsi  soit-il,  —  mais  apr^  ma  mort! 

Je  dirai  que  ta  as  de  Tor ;  —  et  tu  seras  bientAt  acca: : 
de  TisLtes. 

TDI05. 

Accable! 

APEHAKTCS. 

Oui. 

—  Tourne-moi  le  dos,  je  t'en  prie. 

APKMAmS. 

Tis  et  attache-toi  i  ta  mis^re. 

—  Toiy  Tis  loDgtemps  et  meors  attache  k  la  tienee  1 

A^pemaatos  son. 

J>n  suis  qui tte...  —  Encore  des  6tre6  k  &oe  humaifit ! 
Mange,  Timon,  en  les  maodissanl. 

Eatreot  des  iax&ITS. 

PRDIIIB  BA!a)IT. 

Ou  peut-il  avoir  eucel  or?  C'est  quelque  pauTre  dtrri. 
queique  chelif  reste  de  sa  fortune.  Le  besoin  d  argent  et 
dtrfectiou  de  ses  amis  I'ont  jete  dans  cette  meiancolie. 
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fiEuxiim  wmi. 
Le  broil  court  qu'il  a  un  immeose  tr^r. 

TROISdafE  RANDIT* 
FaisoDs  une  tentative  sur  lui.  S'il  n'y  tient  pas»  il  nous 
le  livrera  facilement ;  s'il  le  garde  en  avare,  comment  l*ob- 
tiendroDS-nous? 

nroxiiia  bandit. 
C'est juste;  car  il  ne  le  porte  pas  sur  lui :  son  tresor  est 
:acbe. 

PMHIBR  BANDIT  >  nontniit  TimoD. 
N'est-ce  pas  lui  ? 

US  BANDITS. 

Oil? 

DKUUEME  BANDIT. 

C'estbien  son  signalement. 

TROISIEMB  BANDIT. 

C'est  lui ;  je  le  reconnais. 

LES  IUNDITa>  a'appmhant  is  Tiaiiii. 

Salut,  Timon! 

TUKW. 

£h  bieo,  foleursf 

US  BANDITS. 

Voleurs?  non.  S(rfdats ! 

TDfON. 

Yous  6tes  Toleurs  et  soldats,  et  de  plus  fils  de  la  femme. 

LES  BANDITS. 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  voleurs,  mais  des  gens  fort 
)esoigneux. 

TUION. 

—  Voire  plus  grand  besoin  est  le  besoin  de  mets  superflus . 

-  De  quoi  avez-vous  besoin  ?  Yojez,  la  terre  a  des  racines; 

-  dansl'espace  d*uQ  mille  jaillissentcent  source&;  -  les 
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ch£nes  portent  des  chAtaignes;  les  roDces,  des  frails  kar- 
lates ;  —  la  g^n^reuse  m^nag^re  Nature,  k  chaqoebuisfoa, 

—  met  le  couvert  devant  voas.  Besoigneox!  de  quoi  avez- 
vous  besoin  ? 

PREHIKR  BANDIT. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  virre  d'herbe,  de  baies  et  d'eai:, 

—  comme  les  bestiaux,  les  oiseaux  et  les  poissoDS. 

TDION. 

— Vous  ne  pouvez  mftme  pas  vivre  de  bestiaux,  d'oisevj 
et  de  poissons ;  —  il  Caut  que  vous  mangiez  des  homre: 
N'imporle.  Je  vous  sais  gr6  —  de  professer  le  vol  ouver.^ 
ment,  et  de  ne  pas  faire  votre  metier  —  sous  des  appj:^:- 
ces  plus  6difiantes;  car  le  vol  le  plus  effrene  se  pratique- 
dans  les  professions  r^guliires.  Voleurs  ehontes,  -  toi  i: 
Tor.  Allez,  sucez  le  sang  subtil  de  la  grappe,  —  si  bien  / 
la  Bfevre  chaude  £asse  fermenter  le  vdlre  jusqu'A  Tecume  - 
et  vous  sauve  du  gibet !  Ne  vous  fiez  pas  au  medecio :  - 
ses  antidotes  sont  du  poison,  et  il  tue  —  plus  que  Toui :. 
volez.  Prenez  k  la  fois  la  bourse  et  la  vie ;  —  execute: 
crime,  comme  vous  faites  profession  de  I'eiecuter, 
hommes  du  metier.  Je  vous  montrerai  partout  lexempe:. 
brigandage.  —  Le  soleil  est  un  voleur :  par  sa  puis? : 
attraction,  -  il  ddpouille  la  vaste  mer.  La  lune  est  uDe  ^ 
leuse  effront^  :  —  elle  soustrait  sa  p&le  lomi^re  aa  sil: 

—  L'ocean  est  un  voleur  ;  sa  vague  resout  —  en  lar:r  - 
ameres  les  Emanations  de  la  lune.  La  terre  est  une  Te!r> 

—  qui  se  nourrit  et  s'alimente  du  compost  furtif  —  de  - 
les  excrements.  Tout  vole  (24) .  —  Les  lois,  qui  vous  refr; . 
et  vous  flagellent,  dans  leur  rude  toute-puissance  -  ei - 
cent  un  brigandage  impuni.  Ne  vous  aimez  pas  les  uc5 
autres;  allez,  —  volez-vous  r^ciproquement.  Voici  encore 
Tor.  Coupez  les  gorges:  -  tons  cenx  que  vous  rencri;  - 
sontdes  voleurs. Allez  h  Ath^nes  ;  — enfoncez  les  boutiq 
lout  ce  que  vous  ddroberez,  -  des  voleurs  le  perdroct.  0- 
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U6  je  Tous  donne,  ~  n'en  Tolez  pas  moins,  et  puisse  en 
)ut  cas  cet  or  tous  confoDdre !  —  Amen ! 

11  rentre  daD8  m  carerne. 
TROISliME  BAIiDrr. 

II  m'apresque  disenchants  de  ma  profession,  en  m'y  en- 
ourageant. 

PREUKR  BANDIT. 
C'est  par  haine  du  genre  humain  qu'il  nous  conseille 
linsi ;  ce  n'est  point  pour  nous  Yoir  prospirer  dans  notre 
^tat. 

DBUXliME  BANDIT. 
Je  yeuxle  croire  comme  je  croirais  un  ennemi,  et  renon- 
^er  h  mon  metier. 

PREimR  BANDrr. 
Attendons  que  la  paix  soit  rStablie  dans  Athines.  II  n'est 
[MIS  de  temps  si  misiirable  oh  Tbomme  ne  puisse  devenir 
tionndte. 

Let  bandits  sortent. 

Entra  Plavius. 

FLAYIUS,  regardant  dans  la  grotte  06  Timon  s'est  rttir^ 
0  dieux!  —  Est-ce  bien  \k  monseigneur,  cet  homme 
mSprisS,  ruinS,  —  en  proie  h  la  d^adation  et  au  dSIabre- 
ment?  0  monument  —  prodigieux  de  bonnes  actions  mal 
Jistribu^ !  —  Quelle  dteh^nce  a  —  caus^  une  ddtresse 
d^espSr^ !  —  Quoi  de  plus  vil  sur  la  terre  que  des  amis 
"  qui  peuvent  entralner  les  plus  nobles  Ames  k  la  fin  la 
plus  bonteuse !  —  Triste  nSeessitS  propre  k  cette  Spoque— 
que  rhomme  en  soit  r^uit  k  aimer  ses  ennemis !  —  Oui, 
puissS-je  k  jamais  aimer  et  recbercber  —  les  baines  qui  me 
?eulent  du  mal »  plutOt  que  les  dSvouements  qui  m*en 
font!...  —  U  m*a  aper^u  :  je  Yais  lui  pr&enter  —  ma 
loyale  douleur,  et,  comme  k  mon  seigneur,— lui  consacrer 
ma  vie...  Mon  tr^s-cber  maltre! 

Timon  sort  de  sa  grotte. 
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TIMON. 

—  Arriere !  qui  es-tu  ? 

FUVITS. 

IVravez-vous  oubli^,  monsieur? 

TDION. 

—  Pourquoi  demandes-tu  cela?  J'ai  oubli^  tous  les  I'l 
mes  :  —  si  done  lu  avoues  etre  un  homme,  je  Tai  oiili 

FUYIUS. 

—  Voire  pauvre  et  honn^te  serviteur ! 

TIMON. 

Alors  je  ne  te  reconnais  pas.  —  Je  n'ai  jamais 
honneto  homme  anpres  de  moi ;  jamais  je —  n'ai  enirct-: 
que  des  marauds  pour  servir  h  manger  h  des  coquins. 
FLAVIl'S,  les  iarmes  anx  yeax. 

Les  dieux  m*en  sonl  Idmoins,  —  jamais  pauvre  in'.:: 
dant  ne  deplora  plus  sincerement  —  la  ruine  de  son  n 
tro  que  moi  la  v6tre. 

TIMON. 

—  Quoi !  tu  pleures!...  approche...  Alors  je  t'aimt. 
parce  que  lu  es  une  femme  et  que  lu  rdpudies  —  cetle  • 
lite  de  pierre  qui  n'a  de  Iarmes  —  que  pour  la  luxure  c 
rire.  La  pitie  est  endormie  :  —  etrange  geoeratioD  c 
pleure  de  rire  et  non  de  pleurer  ! 

FLAVIUS. 

—  Mon  bon  seigneur,  je  vous  conjure  de  me  reconD3/r 
—  d'agreer  ma  douleur,  et,  tant  que  durera  ce  pauvre 
cule,  —  de  me  garder  pour  intendant. 

U  lui  odre  une  sacoche  pleine  d'argeDi 
TIMON. 

—  Quoi !  j'avais  un  intendant  -  si  fidele,  si  probe  • 
aujourd'hui  si  bienfaisant!  —  II  y  a  Ih  de  quoi  ecart 
ma  farouche  nature.  —  Laisse-moi  regarder  ton  visajjr . 
SAroment,  c<'t  homme  — est  ne  d'une  femme.  —  Pardonnez 
moi  mon  emporlemenl  sans  reserve  conlre  rhumaniU'.  - 
dieux  h  jamais  equitables!  Je  proclame  —  un  htniM': 
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homme  (ne  rous  y  trompez  pas),  nn  seul  honnMe  hotnitte, 
—  pas  davantage,  s*il  vous  platt,  et  c'estun  intendant!... 
Que  YoIoDtiers  j*aurais  bai  tout  le  genre  humain,  —  mais 
toi,  tu  te  rachfetes.  Tous  les  hommes,  except*  toi,  -  je  les 
accable  de  tnalMictions !  —  En  ce  moment,  ce  me  semble, 
tu  es  plus  honn£te  que  sage.  —  Car,  en  m'^crasant  et  en 
me  trahissant,  —  tuaurais  plus  ais^ment  trouv6  un  nouvel 
emploi ;  —  beaucoup  passent  h  un  second  mattre  —  sur  le 
cou  du  premier.  Mais  dis-moi  franchement,  —  (car  il  faut 
tou jours  que  je  doute  en  d^pit  de  I'^vidence),  —  ta  g^n*- 
rosit^  n'est-elle  pas  hypocrite  et  calcul^e,  -  comme  la  g*- 
n^rositd  usuraire  du  riche  qui  multiplie  les  presents, -es- 
p^rant  qu*on  lui  en  rendra  vingt  pour  un? 

RAVIUS. 

-Non,  mon  digne  mattre;  dans  votre  coBur  —  le  doute 
et  le  soup^on,  h^las!  trouvent  place  trop  tard;  —  Yousau- 
riez  id  tous  d^er  d'un  monde  perfide*  quand  tous  etiez 
en  fdte;  —  mais  le  soup^on  arriTe  toujours  quand  tout 
est  perdu.  —  Le  ciel  le  sait,  ma  demarche  n'est  qu'un 
acte  d'affection,  —  de  respect  et  de  z^le  pour  Totre  Ame  in- 
comparable, —  de  sollicitudepoiir  Totre  subsistance  et  TOtre 
entretien  :  et,  croyez-le,  -  mon  trfes-honor^  seigneur,  — 
tous  les  b^n^Qces  qui  s*offrent  k  mol  —  dans  I'aTenir, 
comme  dans  le  pr&ent,  —  je  consentirais  h  les  abandonner 

—  pourTu  seulement  que  tous  eussiez  le  pouToir  et  les 
moyens  ~  de  me  d^dommager  par  le  spectacle  de  TOtre 
richesse! 

TIMON. 

-  Regarde  et  sois  satisfait !...  Honndte  homme  unique, 

-  tiens,  prends  ceci. 

11  loi  donne  de  Tor. 
Les  dieux  ont  de  ma  misdre  —  tir*  pour  toi  un  tr^or. 
Ya,  Tis  riche  et  heureux,  —  mais  h  une  condition  :  c'est 
quetu  irasbAtir  loin  des  hommes.  -Exdcre-les  tous,  mau- 
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dis-Ies  tous;  n'aie  de  charity  pour  aucuD.  —  Afaotdese- 
coarir  le  mendiant,  laisse  la  cbair  aRam^  —  tomber  de 
son  squelette.  Donne  aux  chiens  —  ce  que  to  refuses  aui 
bommes.  Que  las  prisons  les  ddvorent !  —  Qae  les  dett6 
les  fl^trissent  et  les  d^pouillent !  Qu'ils  soient  comme  de^ 
for6ts  d^sol^!  —  Et  puissent  les  maladies  suoerleursdc^^ 
per6de !  —  Sur  ce,  adieu  et  prospfere. 

FUVIUS. 

—  Ob !  laissez-moi  rester  et  vous  consoler,  moo  maitrr 

TDfOX. 

Si  tu  redoutes  les  maledictions,  —  ne  reste  pas;  fun. 
tandis  que  tu  es  b^ni  et  sauf.  —  Ne  revois  jamais  rhom[r.e. 
et  que  je  ne  te  revoie  jamais. 

ns  se  s^pirent. 

SOfeNE  XIV, 

[Derant  k  caTenie  d«  Timon.] 
Entrant  le  POtTB  et  le  PSUmiE.  TmoN  let  obserre,  sins  kirt  a 
LE  FEINTRE. 

Si  j'ai  pris  bonne  note  de  I'endroit,  sa  demeure  ne  io 
pas  6tre  ^loign^e. 

LE  POiTE. 

Que  faut-il  penser  de  lui?  Devons-nous  tenir  pour  rd^ 
la  rumeur  qu'il  regorge  d'or? 

LE  PEINTRE. 

C'est  certain.  Alcibiade  lafBrme;  Phryn^  et  Timani- 
ont  eu  de  Tor  de  lui ;  il  a  ^alement  enrichi  de  ses  IdrL:^'- 
ses  de  pauvres  soldats  maraudeurs.  On  dit  qu'il  a  doum : 
son  intendant  une  forte  somme. 

LE  POtTE. 

Alors  cette  banqueroute  n'^tait  qu'une  feiote  pour  eprc 
ver  ses  amis. 
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LR  PfilNTRI. 

Pas  autre  chose.  Vous  le  verrez  de  nouYeau  porter  la 
palme  dans  Atbdnes,  aussi  florissant  que  les  plus  grands. 
Done  nous  ne  ferons  pas  mal  de  lui  offrir  nos  services  dans 
sa  prdtendue  d^tresse.  Cela  aura  I'air  honnftte  de  notre 
part,  et  pourra  bien  combler  I'espoir  qui  nous  attire  ici,  si 
les  bruits  qui  courent  sur  sa  ricbesse  sont  exacts  et  v^ridi- 
qucs. 

LK  FOITE. 

Qu*aTez-vous  h  lui  offrir,  h  present? 

LK  FEDfrRE. 

Rien  que  ma  visite  pour  le  moment ;  seulement  je  lui 
promettrai  un  chef-d'ceuvre. 

US  POtTE. 

Je  le  servirai  de  la  mdme  ia^on,  et  lui  parlerai  d'un  pro- 
jet  que  j'ai  pour  lui. 

LB  PEINTRS. 

Excellent !  Promettre  est  tout  h  fait  du  bel  air ;  cela  ou- 
vre  les  yeux  de  la  curiosity.  Ex^uter  est  toujours  un  acte 
inf^rieur ;  et,  except^  parmi  les  gens  les  plus  naifs  et  les 
plus  simples,  tenir  sa  parole  est  tout  k  fait  bors  d'usage. 
La  promesse  est  ce  qu'ii  7  a  de  plus  courtois  et  de  plus  fa- 
shionable; I'ex^ution  est  une  sorte  de  codicille  ou  de  tes* 
tament  qui  atteste  une  maladie  grave  dans  le  jugement  de 
Fauteur. 

TDIDN,  k  pari. 

Excellent  artiste !  tu  ne  saurais  peindre  un  homme  aussi 
hideux  que  toi. 

LE  POiTE. 

Je  me  demande  quel  ouvrage  je  dirai  avoir  pr^par^  pour 
lui.  Ce  devra  £tre  une  personniBcation  de  lui-m6me ;  une 
satire  contre  la  mollesse  de  la  prosp^rit^,  avec  une  d^non- 
ciation  des  innombrables  flatteries  qui  poursuivent  la  jeu- 
nesse  et  Topulence. 
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TIMON,  *  pa''^- 

Veux-tu  done  figurer  pour  un  miserable  dans  ton  prr 
ouvrage  ?  Veux-tu  done  flageller  tes  propres  vices  5*:nii  t 
nom  des  autres  ?  Fais-le ;  j'ai  de  Tor  pour  ioi. 

LE  POETE. 

Q,  elierehons-lo.  \ 

NoiK  pi'chons  centre  notre  inleret 

Ouand,  sur  la  voie  d'un  profit,  noas  noas  attardoos. 

LE  PEINTRE. 

Cest  juste. 

Tandis  qne  le  jour  te  favorise,  avant  la  nuit  aux  sombres  profondenn 
Troiive  ce  que  tu  veux  a  la  libre  clarie  du  genereax  soleil.  , 

TIMON,  a  part. 

—  Je  vais  vous  rcncoutrer  au  prochain  detour.  0-^  \ 
(lieu  quo  cet  or  —  qui  est  adore  dans  un  teniple  plus  ot- 
ject  -  qii'une  souille  a  truio  !  —  Or,  e'est  toi  qui  ^quip^-^ 
le  navire  et  qui  lal)i)ures  la  vague,  —  toi  qui  conferes  Au: 
mis('rable  le  resp^^ct  et  Tadmiration  !  —  A  toi  le  oulte  'it^ 
bommes  !  el  puissent  les  saints  -  qui  n'obeissent  qu'a  t 
Otre  couronnes  de  (leaux!  —  Allons  au-devant  d'eux. 

U  s'avance. 

LE  POETE. 

—  Salut,  digne  Timon! 

LE  PEINTUE. 

Notre  ancien  et  noble  maitre  ! 

TIMOX. 

-  Ai-je  done  assez  vecu  pour  voir  deux  honnfites  genst 

LE  POKTE. 

Monsieur,  —  ayant  souvent  profit^  de  votre  expansive 
bonte,  —  apprenant  voire  retniite  el  la  desertion  de  vosaav^' 
—  dont  les  natures  ingrates.  ..  0  dmes  hideuses !  —  Non, 
le  riel  n'a  pas  de  verges  suflisnntos...  —  Quoi !  envers  vo(i> 
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dont  la  g^n^rosit^  sid^rale  donnait  la  vie  et  le  moute- 
ment  -  A  tout  leur  dtre!...  J'en  suis  confondu  et  je  ne 
saurais  couvrir  —  cette  montrueuse  ingratitude  —  de  mots 
assez  gros. 

mfON. 

-  Laissez-Ia  toute  nue ;  on  ne  la  verra  que  mieux.  - 
Honndtes  comme  vous  Tfites,  votre  caractdre  -  frit  con- 
nattre  et  ressortir  le  leur. 

LE  PKINTRE. 

Lui  et  moi,  -  nous  avons  fait  noire  cbemin  sous  Tayerse 
de  Tos  bienfaitSf  —  et  nous  en  sommee  p^n^tr^s  jusqu'au 
coaur. 

TIMON. 

Ouais,  vous  dtes  d'honnfites  gens. 

LE  PELNTRE, 

-  Nous  sommes  venus  jusqu'ici  vous  ofifrir  nos  services. 

TMOX. 

-  Hommes  honnfeles !  Ah !  comment  m*acquitterai-jo 
covers  vous?  —  Pouvez-vous  manger  des  racines  et  boire 
dereaufroide?Non. 

s  U  POtTE  ET  LE  PEI5TRE. 

-  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  nous  le  ferons  pour 
vous  rendre  service. 

TIMON, 

-  Vous  6tes  d'honnfetes  gens.  Vous  avez  appris  que  j'a- 
vais  de  Tor;  -  oui,  j'en  suis  sflr.  Avouez  la  v^rit^  :  vous 
ttes  d'bonndles  gens. 

LE  PEimE. 

-  On  Je  dit,  mon  noble  seigneur ;  mais  ce  n'est  pas 
pour  cela  —  que  nous  sommes  venus,  mon  ami  et  moi. 

TIMOJI. 

-  Bonnes  gens !  honndtes  gens  I... 
Aa  peintn. 

Comme  faiseur  de  portraits,  -  to  es  le  premier  dans 
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Ath^nes ;  vrai,  tu  es  le  premier  :  -  tes  portraits  sec:  - 
vanls. 

LE  pehstre. 

Passablemcnt,  passablement,  monseigneur. 

TIMON. 

—  Je  dis  ce  qui  est,  men  cher. 

Au  poete. 

Quant  h  tes  fictions,  —  le  vers  y  coule  avec  un  nombr: 
si  gracieux  etsi  aisd,  —  que  tu  restes  naturel,  memedsj^ 
ton  art.  —  Mais,  malgre  tout  cela,  mes  honnStes  amis,-;: 
dois  vous  le  dire,  vous  avez  un  petit  defaut.  —  Morblru 
il  n'a  rien  en  vous  de  monstrueux ;  et  je  ne  desire  nieni- 
pas  —  que  vous  preniez  la  peine  de  vous  en  corriger. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POETK. 

Nous  supplions  Votre  Honneur  —  de  nous  le  fairs  cod- 
naltre. 

TLMON. 

Vous  le  prendrez  mal. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POETE. 

—  Nous  VOUS  en  saurons  le  meilleur  gre,  monseigneur. 

TIMON. 

Bien  vrai? 

LE  PEINTRE  ET  LE  POETE. 

—  N'en  doutez  pas,  digne  seigneur. 

TIMON. 

—  Eh  bien,  chacun  de  vous  se  fie  k  un  coquin  —  qui  le 
trompe  effrontement. 

LE  PEINTRE  ET  LE  POfeTE. 

Vous  croyez,  monseigneur  ? 

TIMON. 

—  Oui ;  vous  Tentendei  raentir,  vous  le  voyez  dissimu- 
ler,  -  vous  connaissez  sa  supercherie  grossiere,  et  vous 
Taimez,  vous  le  nourrissez,  —  vous  le  pressez  contre  votre 


Digitized  by 


SG&NE  XIV.  321 

seiD.  Cependaot,  tenez  pour  certain  -  que  c'est  un  parbit 
sc^l^rat. 

LE  PKINTRE. 

—  Je  De  connais  personne  qui  soil  ainsi»  monseigneur. 

LE  POiTE. 

Ni  moi. 

TIMON. 

-  ^utez,  je  vous  aime  beaucoup;  je  vous  donoerai  de 
I'or,  —  mais  chassez-moi  ces  mis^rables  de  voire  compa- 
gnie;— peodez-les,  poignardez-Ies,  noyez-les  dans  les  latri- 
nes, —  exterminez-les  par  un  moyen  quelconque,  et  venez 
i  moi  :  —  je  vous  donnerai  de  Tor  h  foison. 

LE  FEINTRE  ET  LE  PO^. 

-  Nommez-les,  monseigneur,  faiies-les  connaltre. 

TlMON. 

-  Allez,  vous,  d'un  cAt^,  et  vous,  de  Tautre ;  vous  serez 
encore  deux  ensemble  :  —  chacun  de  vous,  mis  h  part  et 
isol^,  —  n'en  aura  pas  moins  dans  sa  compagnie  un  archi- 
sc^l^rat. 

Montnnt  le  po^te  aa  peintre. 

—  Si  tu  ne  veux  pas  que,  \h  oil  tu  es,  il  7  ait  deux  sc^l^- 
rats,  —  n'approche  pas  de  lui. 

MoDlrant  le  peintre  ao  po^te. 
Si  tu  veux  ^ue,  \h  oil  tu  r&ides,  —  il  n'y  ait  qu'un  sc^l^ 
rat,  eh  bien,  quitte-le.  —  Arri^re !  decampez !  vous  veniez 
chercher  de  Tor;  en  voilft,  mis^rables!  —  Vous  avez  un 
travail  pour  moi :  en  voili le  paiement !  Arrifere !...  Vous 
eies  alchimistes ;  faites  de  Tor  avec  ga.  —  Loin  d'ici,  chiens 
infAmes ! 

U  les  chasse  k  coapa  de  pierres  et  reDlre  dans  sa  cafeme. 
Entrent  Plavius  et  deax  s£natbubs. 
FUYIUS. 

—  C'est  en  vain  que  vousvoudriez  parler  h  Timon;  —  ii 
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est  tenement  absorb^  en  lui-m6me  —  que,  lui  excepte,  tor. 
cc  qui  a  figure  humaine  —  lui  est  anlipathique. 

PREMIER  SENATEl'R. 

Meni'Z-nous  h  sa  caverne.  —  Nous  sommes  tenus  par  d*> 
Iro  proinesse  aux  Atheniens  —  de  parler  h  Tiraon. 

DEI  XIEME  SENATEIR, 

Rn  toutos  les  circonstances  —  les  hommes  ne  sont  pasle^ 
nieincs.  Cost  le  temps  avec  ses  malheurs  —  qui  Fa  lait  ce 
(|u'il  est.  Que  le  temps,  d'une  main  plus  propice,  - 
lui  rende  la  fortune  de  ses  premiers  jours,  —  et  peut-eire 
lerel'era-t-il  tel  quil  etait.  Menez-nous  k  lui,  — et  advienne 
que  pourra. 

FLAVIIS. 

Voici  sa  caverne.  -  Que  la  paix  et  le  contentement  soiec: 
ici  I...  Seigneur  Timon  !  Timon  !  —  Montrez-vous  et  parle: 
a  des  amis.  Les  Atheniens -vous  envoient  saluer  pardeui 
de  leurs  plus  respectables  senateurs.  —  Parlez-leur,  uobl-j 
Timon. 

TiMON  parait  a  l  enlree  de  U  grotte. 
TIMON. 

—  0  toi,  soleil  secourable,  brtlle  !...  Parlez,  pendaiJs'. 
-  Que  toute  verite  dite  par  vous  vous  fasse  une  ampoule' 

(jue  tout  mensonge  cauldrise  —  votre  langue  jusqu'a  la  n- 
cine  —  et  la  consume,  a  peine  profere ! 

I'llEMlEU  SENATELR. 

Digne  Timon.... 

TIMON. 

—  Oui,  digne  de  votre  societe  comme  vous  de  la  sienne  I 

DErXIEME  SENATELR. 

—  Les  senateurs  d'Athenes  te  saluent,  Timon. 

Tl.iON. 

—  .le  les  remercie,  et  volunliers  je  leur  renverrais  h 
peste,  —  si  je  pouvais  I'attraper  pour  eux. 
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PRSMIKR  StNATEUR. 
Ob!  oublie  —  une  injure  que  nous  ddplorons  nous- 
mSmes.  —  Les  s^nateurs,  dans  un  concert  d'amour,  —  te 
r^clament  h  Atb^nes,  te  rdservant  —  des  dignity  spd- 
ciales  qui,  devenues  vaoantes,  veulent  —  6tre  revdtues  et 
port^es  par  toi. 

DKUXliMS  SiOUTEUR. 

lis  confessent  —  que  ('ingratitude  h  ton  ^ard  a  ^t^  trop 
g^n^rale,  trop  grossi&re.  —  Lepeuple,  qui  si  rarement— se 
r^tracte,  sent  lui-m6me  —  oombien  il  a  besoin  des  secours 
de  Timon,  et  appr^hende—  sa  propre  mine,  s'il  refuse  ses 
seoours  k  Timon ;  —  aussi  nous  charge-t-il  de  t'ofirir,  avec 
I'ayeu  de  ses  regrets,  —  une  compensation  plus  que  suffi* 
sante  —  pour  (aire  contr^poids  h  I'offense ;  —  une  somme 
d'affection  et  de  ricbesses  —  qui  doit  efiaoer  nos  torts  de 
ton  cosur  -  et  y  inscrire  Texpression  de  notre  amour  —  en 
cbifGres  ind^l  Ailes. 

TIMON. 

Vous  m'ensorcelez.  —  Vous  m'entntnei  jusqa'ii  I'extrdme 
bord  des  larmes.  —  Donnez-moi  le  ccdur  d'mi  niais  et  lei 
yeux  d'une  femme,  —  et  ces  consolations,  digne  s^nateur, 
vont  me  faire  pleurer  de  joie. 

PREMIER  SfeNATEUR. 

-  Ainsi  done  Teuille  revenir  parmi  nous  -  et  prendre 
en  main  la  capitainerie  d'Atbdnes,  ta  patrie  et  la  ndtre.  - 
Tu  seras  accueillipardes  actions  de  grAces,  —  investidupou- 
Toir  absolu,  et  ton  noble  nom— aura  une autorit^ supreme. 
Ainsi  nousaurons  bientdt  repouss^ — les  approcbes  furieuses 
decetAlcibiade,— qui,  comme  un  sanglier  fiaroucbe,  d^ra- 
cine  —  la  paixde  sa  patrie... 

DEUXliME  StNATEUR. 


I 


TIM  >  . 

-  ;e  consons:   ainsi ,  monsieur./ 
Lr^'.iz  :  -  Si  Akiiiaie  tue  mes  concu:;ri- 

-  /.T^  1  l.c.hi-ie,  de  la  piart  de  Timon,  —  :  t 
:  ^  -c^:  -f3i  1  l.zLiz.  Mils  s*il  sacca^^e  la  be!Ie  At:- 
:.T<.  -  -  .1  '.-ri'.Zr:  i^T  \i  bsirl-e  dos  ausrusles  Tieiliri? 
-5..  \.r^  vifrf-rs  soinies  aux  outrages  —  d'::^ 
-::-r:-r  :.  '--.t.  rr.iti'r  et  ::r:-rnet5,  —  eh  bien,  fan— 
.  f.'*'. :  :  les  f oro'.es m-rmes  de  Timor..  - 
:  :r.          z:?  : .     f-:u:  r:s  rieillar.is  et  cos  jeuih 

-5,  —  ^ r       I  lis  L/err'r.h-rr  de  lui  dire  que...  o-.. 

ts:       .  —  le  p^cLe  ccmnie  il  Tou'lra.  V:-.5 

r{  V  ...  :u:.:r:  j.  if  irs  crut-faui,  —tant  qae  vous  a-V- 
:  >  f  i  :*I::r.  ^juin:  a  c: ji.  —  il  n'v  a  pas  diis - 
.  :  irf  ..-.5  ur.e  !i:::e  — qui  ne  sol:  pi  as  precieise  . 
r.:.\  -.rLir— — la  la  p'.us  Tecerable  d'Airi^ 

;r  ^  :u5  ii}z::zz^  -  a  La  pri-tectioa  des  ditui 
p.rf.  -  c:r^r-.e  des  vc'.our?  reO'liers. 

Kt:.:^:-^  ru? :  ::u:  est  icuuie. 

-  T  r.f:.  j 'jtJiis  en  tr^  n  d'ecrire  moQ  epi'-arbe. - 
!a  La     -rue  iiialaiie  —  de  Ea  s>2n:^  c\  i- 

niA  ^ : r.-e:. "t  o-  i ' r,  -  et  le  neact  ra  n:e  d :  nrier  : 
A -r:.  N.-.i: !  -  q.:'A".:  : .  t  ie  s:i:  vcire  Crdu:  sc»v£z  I- i-ri 

—  "ft       ».  c.A  I -ire  .."jen.rs. 

N :u>  :.3:':n5  e::  v:^:^. 

r.y  >  . 

-  E:  r  :u::j:ni/3  r.:e  r.:a  ratrie,  et  ne  suis  pvis  —  bri.Z'r 
a  n:e  i::u::.ue  p^i:'..c,  -  comxe  ;e  prtiei: 
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PREHUR  SfaUnUR. 

Yoilk  qui  est  bien  parl^. 

TDION. 

-  Reeommandez-moi  h  mes  aimables  compatriotes. 

PREMISR  StolTKUR. 

-  Ces  mots  sont  dignes  des  l&vres  par  lesquelles  ils 
passeDt. 

DEUXlillS  SftNATSUR. 

— Et  ils  entrent  dans  notre  oreille,  comme  de  grands  yio- 
torieux     sous  la  porte  triomphale. 

TIMON. 

Recommandez-moi  bien  h  eux,  —  et  dites*leur  que,  pour 
les  d^livrer  de  leurs  chagrinSt  —  de  leur  craiote  des  coups 
ennemisy  de  leurs  souffrances,  de  leurs  d^tresses,  —  de 
leurs  peines  d'amour  etdetoutes  les  douleurs  incidentes— 
qui  assaillent  le  fragile  vaisseau  de  notre  nature  —  dans  le 
voyage  hasardeux  de  la  vie,  je  veux  leur  rendre  un  service ; 
—  je  veux  les  mettre  2t  m6me  de  pr^venir  la  furie  du  farou- 
che Alcibiade. 

DRUXlillB  StifiTEUR. 

-  Yoilk  qui  me  plait :  il  nous  reviendra. 

TMON. 

-  J'ai  iciy  dans  mon  dos,  un  arbre  —  que  pour  ma 
propre  commodity  je  suis  oblige  d*abattre,  —  et  que  je  ne 
dois  pas  tarder  2t  couper.  Dites  k  mes  amis,  —  dites  aux 
Ath^niens,  grands  et  petits,  —  en  suivant  Tordre  bi^rar- 
chique,  que  quiconque  d^ire  —  mettre  fin  k  son  affliction, 
se  d^ptehe  -  de  venir  ici  pour  se  pendre,  avant  que  la 
hache  ait  frapp^  mon  arbre.  —  Je  vous  en  prie,  transmettez 
mon  message. 

FUVIUS. 

-  Ne  le  troubles  plus;  vous  le  trouverez  tonjoura  le 
mdme. 

X.  21 
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-  Noul  somm^  fort  copopiomif  $*il8  o'mxidDaiit  pM 
Timon. 

-  J'ai  rencootr^  un  courrier,  mon  ami  anciep ;  -  qooi* 
que  Dous  apjmrteDioQs  k  deux  partis  oppos^»  -  Qotrt 
vieille  affection  nous  a  fait  une  intime  violence,  —  et  nous 
nous  soromes  parM  amicalement.  Ge  cavalier  allait  —  de 
la  part  d'Alcibiade  h  la  caverne  de  Timon  —  avec  une  ii- 
pScbe  pressant  celui-ci  —  de  concourir  k  la  guerre  contre 
votre  cit^y  —  guerre  eptropnse  en  partie  pour  le  venger. 

^(r«pt  lef  St94TXW  d^pqtfs  nn  Jimn. 

PREMIER  SinATEUR* 

Voici  venir  nos  frftres. 

TROISliMS  SfOilTSUR. 

Ne  parlez  plus  de  Timon ;  n*attendez  plus  rien  de  lui. 

—  On  enlend  le  tambour  de  Tennemi,  et  son  redoutable 
elan  —  encombre  I'air  de  poussidre.  Rentrons  pour  nous 
preparer.  -  Notre  ennemlest  le  pitfge  qui,  je  le  crains,  cau- 
sera  notre  chute. 

SCfiNB  XVI. 

[Devml  le  tombeaa  de  Tinon  ao  bord  de  la  mar,  —  On  aperjoti  la 
eaTerne  <ia*il  habitaiU] 

Batrem  Soldat  oherdiaBl  Tpieii. 

I*  wmi. 

-  D'apr^  la  description,  ce  doit  gtre  ici  Tendroit..,  - 
Qui  est     parlez!  boljil...  Pas  de  r^popse!.*.  Qu'estceci? 

—  Timon  est  mort  :  il  a  fini  son  temps.  —  Quelque  b6te« 
dA  construire  ceci  ;  car  ici  il  n'7  a  pas  d'bonHP9«  —  $Are- 
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meat,  il  est  mort,  et  voici  sa  tombe.  —  Je  ne  poisliro  I'm- 
scription— quiestsurce  s^pulcre;  mais  jeTaisenpreDdre- 
rempreinte  aTecdela  cire...  —Notre  capitaioe  saitdechiHrer 
tous  les  caract^res  :  —  n  a  la  divination  des  lieillanls  \ 
I'Agede  la  jeunesse.  —  D^ja  il  doit  camper  dennt  la  Gere 
Athdnes  dont  -  la  chate  est  le  bat  de  son  ambition. 

0  mt 

SCENE  xvn. 

[Sons  lei  mart  d'lthtoas.] 
Lm  trompettes  sonaeBi.  Entre  Alcdudb  k  U  Ute  de  tes  baodes. 

ALCIBIAD8,  aai  trompeUes. 

—  Annoncez  h  cette  ville  lAche  et  Yolaptaeose  —  notre 
terrible  approche. 

On  soBoe  an  parlemenUire.  Les  S£nateurs  panistent  sar  1« 
remparu. 

—  Jusqu'k  ce  jour  yous  avez  y^u  et  employ^  le  ten 
—  avec  loute  licence,  faisant  de  Yotre  Yolontd  —  la  norm^ 
de  la  justice;  jusqu'ii  ce  jour,  moi  et  tons  ceux  —  qui  soni- 
meillaient  h  Fombre  de  YOtre  pouYoir,  —  nous  ^yods  em 
les  bras  crois^s,  eihalant  —  en  Yain  nos  soaffrances.  Main- 
tenant  le  temps  est  mAr;  —  et  I'^nergie  trop  longtemps 
courb^e  de  Thomme  fort  —  se  redresse  en  criant :  Assi"^' 
La  vengeance  hors  d'haleine— va  s'affiusser  pantelante  su: 
vos  fauteuils  de  repos ;  —  et  I'insolenoe  poossive  Ya  perdre 
le  souffle  —  dans  I'^pouvante  d'une  faite  effarfe. 

PREMIER  SInATEUR. 

Noble  jeune  bomme,— quand  tes  ressentimentsn'etaieot 
encore  que  des  pens^s,  —  avant  que  ta  eusses  le  pouroL* 
et  que  nous  eussions  motif  de  te  redouter,  —  nous  avoa? 
envoys  vers  toi  pour  verser  un  baume  sur  la  fureur  -  et 
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effacer  ootro  ingratitude  par  des  l^oignages  -  surabon- 
dants  d'affectioD. 

Dsuxiiiis  siNAim. 
Nous  atons  aussi  tent^  —  de  r^ncilier  le  mto>DDais- 
sable  Timon  avec  notre  cit^  —  par  un  humble  message  et 
de  magnifiquesoffres.  —  Nous  n'afons  pas  tous  ingrats, 
et  nous  ne  m^ritons  pas  —  une  extermination  en  masse. 

FBmiBI  SfaflTEDR. 

No8  murailles  —  n'ont  pas  ^t^  ^rig^  par  les  mains  de 
ceux  —  qui  font  outrage ;  et  ces  outrages  ne  sont  pas  de 
telle  nature  -  que  nos  grandes  tours,  nos  trophto  et  nos 
^les  doitent  6tre  abattus  -  pour  les  torts  de  quelquea- 
uns. 

UEUUtaO  StolTEUR. 

D'ailleurs  ils  ne  viyent  plus,  —  ceux  qui  furent  les  insti- 
gateurs  de  ton  exil;  —  honteux  d'avoir  manqu^  de  sagesse, 
le  d^sespoir— leur  a  bris^  le  coBur.  Eotre.  noble  seigneur, 
—  entre  dans  notre  cit^,  tes  banni^res  au  vent, — et  d^ime- 
la  I  Ouiy  —  si  ta  vengeance  est  affam^  de  —  ce  qui  fiait 
horreur  h  la  nature,  pr^l&ve  la  dime  du  trdpas.  —  Que  les 
d^  marqu^  de  noir  d^ident  de  nos  destin^,  —  et  p^ 
rissent  les  yictimes  qu'ils  marqueront ! 

PRXmER  StNATEUR. 

Tous  ne  sont  pas  coupables;  -  il  n*est  pas  Suitable  de 
se  Yenger  des  morts  —  sur  les  vivants ;  ainsi  qu'une  terre, 
le  crime— n*est  pas  h^r^ditaire.  Done,  cher  eompatriote,— 
iais  entrer  tes  troupes,  mais  laisse  ta  rage  aux  portes;  — 
^pargne  Athdnes,  ton  berceau,  et  ces  parents  —  que,  dans 
I'explosion  de  ta  fureur,  tu  frapperais  —  atec  ceux  qui  font 
offens^;  pareil  au  pasteur,  —  approcbe  du  troupeau  et 
d^livre-le  des  ouailles  infect^,  —  mais  ne  le  tue  pas  tout 
entier. 

DBnXikia  SfaTATKUR* 

Ce  que  tu  teux,  —  tu  I'obtiendras  avee  ton  sonrire  plus 
aistoent  —  que  tu  ne  le  trancherasayec  ton  ^pte. 
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louche  seulement  du  pied—nos  portes  fortifi^,  et  elf 
vont  s'ouvrir.  —  si  ta  magnanimity,  pr^dant  tes  pas,  - 
nous  declare  que  tu  entres  en  ami. 


Jette  ton  gantelet,  —  ou  tout  autre  gage  d'honneur,  com-r 
un  garant  —  que  tu  emploieras  tes  forces  au  redressen^rs 
de  tes  griefs  —  ei  non  k  notre  mine,  et  ton  annee 
entiere  —  fera  son  bAvre  de  notre  cit^,  jusqu'i  ee  que  im' 
ayons  —  pleinement  salisfait  h  tes  desirs. 


Eh  bien,  voici  mon  ganlelel!  —  Descendez  etouvre^n^ 
portes  inattaquees.  —  Ceut  des  entiemis  de  Timon  et  dv 
miens  —  que  vous-memes  designerez  pour  le  ch^limer. 
—  ceux-li  seuls  succomberont;  et  pourrassurer  vos  inquir 
tudes  —  sur  mes  gdnereuses  intentions,  je  declare  que  p3 
un  de  mes  hommes  —  ne  quittera  son  poste  et  ne  troub> 
le  cours  -  de  la  justice  reguli5re  dans  I'enceinte  de  voir 
cite,  —  sans  encourir,  devant  vos  lois  publiques,  —  la  pit^ 
terrible  responsabilit^. 

LES  DEUX  SENATEURS. 

Voila  le  plus  noble  langage. 

ALCIBIADE. 

—  Descendez  et  tenez  parole. 

Les  s^natedrs  d«sceade<it  6t  ofltTeni  ks  portes 


—  Mon  noble  g^n^ral,  Timon  est  mort.  —  II  est  inham? 
au  bord  extreme  de  la  mer;  —  sur  la  pierre  tumulaire  est 
une  inscription  que  —  j'ai  moul^e  sur  la  cire...  Oite 
inoUe  empreinte  —  suppl^era  h  ma  malheureuse  igaoraoce. 


DEUXIEME  SENATEUR. 


ALClfilADt. 


Entre  le  soldat  qui  a  paru  k  la  se^ne  xV« 


LE  SOLDAT  • 
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iO/mDK,  luant. 


Cf-git  on  corps  miserable,  s^par^  d*ane  Ame  mMrable. 
Ne  cherchez  pat  mon  nom.  Que  la  peate  toos  consome, 

Ch^tifs  m^chanU  qni  restez  apr^a  moi ! 
Ci-gU  Timon,  qni  d^teata  tons  les  hommes  vifanta. 
Passant^  mandia-moi  k  u  gnise,  mais  passe  sans  i'arrftter. 

—  Voici  qui  exprime  bien  tes  derniers  sentiments.  —  Tu 
ri'avais  que  de  I'horreur  pour  nos  douleurs  humaines,  — 
quedu  d^ain  pour  les  efDuves  de  notre  cenrelle,  pour  ces 
larmesque  verse— notre  ^go'iste  nature;  mais  une  grande 
[>en6^6  —  t'inspira,  quand  tu  voulus  que  le  vaste  Nep- 
tune pleurAt  h  jamais,  —  sur  ton  humble  tombeau.  des 
fautes  pardonn^es.  Hort— est  le  noble  Timon ;  et  nous  nous 
r<Sservons  —  d'honorer  sa  m^moire.  Gonduisez-moi  dans 
votre  cil^ ;  —  je  veux  allier  I'olive  k  mon  glaive,  —  je  veux 
que  la  guerre  engendre  la  paix,  que  la  paix  r^prime  la 
guerre,  et  que  I'une  —  soit  le  remMe  souverain  de  Tautre. 
—  Batlez,  tambours. 


lis  sortent. 


For  DB  TOION  D'ATHtNIS. 


Digitized  by 


Google 


• 


JULES  CfiSAR 


I 

Digitized  by  GooQle 


PERSONNAGES  (25). 


MARCUS  BRUTUS. 
JULES  CESAR. 
A.NTOINE, 
OCTAVE  CESAR, 
LlilMDE, 
CAbSILS, 
CASCA, 
THEnoMCS, 

LiCAiurs, 


triumvirs  apres  la  mort  de  C^sar. 


DECirs  RHUTUS,  \ 
MKTELLUS  CIMBER,  ] 
CLNNA, 

FLAVll'S  et    MARULLUS,  Iribuns. 
CICE!U)X,  \ 
PI  DLIL'S,  >  seuQteurs. 

POlMLllS  LENA,  ) 
AHTEMIUORE,  sophiste  de  Cnide. 
UN  DEVL\. 
CINNA,  poete. 
UN  AUTRE  POETE. 

LUCILIUS,  TITLNIUS,  MESSALA,  le  jeune  CATON,  et  V0LUMMC5. 
amis  de  Brutus. 

YARHON,  CLITUS,  CLAUDIUS,  STRATON,  LUCIUS,  DARDANICS, 

servileuis  de  Drulus. 
PLNDAKUS,  serviteur  de  Cassius. 

PORTLV,  femme  de  Brutus. 
CALPIIURNLV,  femme  de  C^^sar. 

SENATEUKS,  CITOYENS,  GARDES,  GENS  DE  SERVICE. 

La  scene  est  d'abord  k  Rome,  puis  k  Sardes,  et  enfin 


a  Pliilippes. 
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[Rome,  tne  rue.] 
Entrent  FuLVius,  Mabullus  el  one  bande  de  citojens. 
FLATIU8* 

—  Hors  d'ici !  Aa  logis,  paresseux  que  vous  Ates  !  ren- 
trez  aa  logis. — Est^ce  f6te  aujourd*hui  ?  Eh  !  ne  savez-vous 
pas  —  qu'^tani  artisans  tous  ne  devez  pas  sortir  -  un  jour 
ouTrable^  sans  les  insignes-de  votre  profession  ?«..  Parle^ 
toi,  de  quel  metier  es-tu? 

FRKMIBH  OTOTMh 

Moil  moDsieor?  Charpeniier! 

-  Oil  est  Ion  tablier  de  cuir ?  el  ia  r^le  ?  -  Que  fais-tu 
ki  dans  tes  plus  beaui  habits?...  —  Et  tous,  monsieur, 
de  quel  metier  6tee*vous  ? 

DEUXliME  crroYDf. 
Ma  foi,  monsieur,  compart  k  un  ouvrier  dans  le  beau,  je 
ne  soist  coaune  vous  diriez^  qu'un  sayelier. 

tflRULLUd. 

Mais  quel  est  ton  m^er?...  r^ponds^moi  nettement. 

DEuxilMK  mom. 
Un  m^tieri  monsieur*  que  je  puis  exei  cer^  j'espdre,  en  toute 
sArel^de  conscience:  jefois  aller  les  plus  mauyaises  molefl. 
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MARULLUS. 

Quel  metier,  drdle?  mauvais  drdle,  quel  m^ier? 
deuxi£m£  ototen. 

Eh  !  je  vous  en  supplie,  monsieur,  ne  voos  mettez  pi 
ainsi  bors  de  vous.  Au  fait,  si  vous  vous  d^traqoa,  je  \zi 
vous  remettre  en  ^tat. 

liARULLUS. 

Qu'entends-tu  par  \k ?  me  remettre  en  ^tat,  insolent! 

DEUXIEME  QTOYEN. 

Eh  mais,  monsieur,  vous  ressemeler. 

FUVIUS. 

Tu  es  done  savetier?  Tes-tu? 

DEUXifeME  OTOYEN. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  mon  alene  qui  me  fait  vivre:; 
ne  me  mSle  des  afTaires  des  gens,  hommes  ou  femmes, 
par  Tal^ne.  Je  suis  en  efTet,  monsieur,  chirurgien  de  ^ 
les  chaussures;  quand  elles  sont  en  grand  danger  Je - 
recouvre.  Les  hommes  les  plus  respectables  qui  aienljami 
foule  cuir  de  vache  ont  fait  leur  chemin  sur  mon  oarrac' 

FLAVIUS. 

-  Mais  pourquoi  n'es-tu  pas  dans  ton  echoppe  aujor 
d'hui  ?  -  Pourquoi  m^nes-tu  ces  gens-U  k  travers  les  ru€5 

DEUXIEME  CrrOYEN. 

Ma  foi,  monsieur,  pour  user  leurs  souliers  et  me  prof>  i 
rer  plus  de  travail.  Mais,  en  v^ritd,  monsieur,  nousct  i 
mons  aujourd'hui  pour  voir  C&ar  et  nous  r^jouir  de  so:  i 
triomphe.  ' 

MARULLUS,  j 

—  Pourquoi  vous  r^jouir?  Quelles  conqufites  nous  n;^ 
porte-t-il?  -  Quels  sont  les  tributaires  qui  le  suiveD:i| 
Rome  —  pour  orner,  captifs  enchalnfe,  les  roues  de  50t 
chariot  ?  -  BQches  que  vous  ^tes!  tfites  de  pierre,  piresqu^ 
des  ^tres  insensibles  !  -  0  coeurs  endurcis  !  cruels  fik  ^ 
Rome,  -  est-ce  que  vous  n'avez  pasconnu  Pompfe^Biet 
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des  fois  -  Yoas  avez  grimp^  aax  murailles,  aux  cr^neaux, 

—  aux  tours,  aux  fenfttres  et  jusqu'aux  ialtes  des  chemi- 
n^,  —  vos  enCants  dans  yos  bras,  et,  ainsi  juch^,  -  vous 
avez  attendu  patiemment  toute  une  longue  journ^,  -poor 
Toir  le  grand  Pomp^  traverser  les  rues  de  Rome !  -  Et 
iis  que  settlement  vous  voyiez  apparaltre  son  chariot,  — 
vous  poussiez  d*une  voix  unanime  une  telle  acclamation, 
-quale  Tibre  tremblait  au  fond  de  son  lit— 4  entendre 
cho  de  vos  cris— r^p^t^  par  les  cavernes  de  ses  rives  I  —  Et 
aujourd'hui  vous  vous  couvrez  de  vos  plus  beaux  habits  I  — 
Et  aujourd'hui  vous  vous  mettez  en  f6te !  -  Et  aujourd'hui 
vous  jetez  des  fleurs  sur  le  passage  de  celui  —  qui  marche 
triomphant  dans  le  sang  de  Pompte!  —  Allez-vous-en.  — 
Courez  h  vos  maisons !  tombez  k  genoux !  -Priez  les  dieux 
de  suspendre  le  fl^u  —  qui  doit  s'abattre  sur  une  telle  in- 
gratitude. 

FLAvros. 

—  Allez,  allez,  mes  bons  compatriotes ;  et,  en  expiation 
de  Yotre  faute,  —  assemblez  tous  les  pauvres  gens  de  votre 
sorte,  —  menez-les  au  bord  du  Tibre ,  et  gonflez  ses  eaux 

—  de  vos  larmes,  jusqu'ii  ce  que  le  plus  infime  de  ses  flots 

—  vienne  baiser  la  plus  haute  de  ses  rives. 

Les  citoyens  lorteni. 

—  Voyez  comme  leur  grossier  m^tal  s'est  laiss^  toucher. 
"  Us  s'^vanouissent,  la  langue  enchain^  dans  le  remords. 
—Allez  par  Ui  au  Capitole ;  —  moi,  j'irai  par  ici.  D^pouiUez 
les  statues,  —  si  vous  les  voyez  parses  d'ornements  sacr&. 

MARULLUS. 

Le  pouvons-nous?  —  Vous  savez  que  c'est  la  f6te  des 
Lupercales. 

PIAVIUS. 

—  N*importe;  ne  laissez  sur  aucune  statue  —  les  tro* 
ph^  de  OSsar.  Je  vais  en  chemin  —  chasser  la  foule  des 
rues ;  —  faites-en  autant  Ik  oil  vous  la  verrez  s*amasser.  — 
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Arrachons  les  plumes  naissantes  de  Taile  de  Cesar,  -  bu 
ne  prondra  qu'un  ordinaire  essor;  —  sinoD»  il  s'e.trwi  i 
pf^rte  de  viie  —  et  nous  tiendra  tous  dans  une  servile  U?- 
reur. 

lis  sorUni. 

SCENE  II. 

[La  voie  sacr6e.] 

Knlrent  en  procession,  an  son  de  la  mnsique,  CesAR,  AyronvB,  p?^ 
pour  la  course;  Calphurnia,  Portia,  Dficius,  CiciaoN,  Buini 
Cassils  et  Casca,  suivis  d'une  foule  de  gens  da  people  diif 
laquelle  se  trouve  un  devin. 

CESAR. 

-  Calphurnia ! 

CASCA. 

HoU  I  silence !  Cdsar  parle. 

La  masique  cesse. 

CESAR. 

Calphurnia ! 

C.\LPHURNIA. 

-  Me  voici,  monseigneur. 

CESAR. 

-  Tenez-vous  sur  le  passage  d'Antoine,   —  quand  il 
accomplira  sa  course...  Antoine! 

ANTOLXE. 

Cesar,  monseigneur? 

CESxVR. 

~  N'oublioz  pas  dans  votre  h^te,  Antoine,  —  de  toucher 
Calphurnia.  Car  iios  ancions  disent  que  -  les  femmes  in- 
f<k?ondes,  louchces  dans  ce  saint  elan,  -secouent  le  charme 
qui  les  sterilise  (i2()). 
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AKTOmSt 

Je  m'en  soaTieodrai,  —  Quand  C^r  dit  :  Faites  ceci, 
c*est  fait. 

cfexR. 

—  En  avant,  et  qu'on  n'omette  aacane  c^r^monie. 

Mosiqae. 

LB  DEVINy  d«Df  la  fonle. 

Cdsar!  . 

GfeSAR, 

H^!  qui  appelle? 

GASCA. 

—  Faitestaire  tout  bruit...  Silence,  encore  one  fois. 

La  mosiqae  cesse* 

CfcSAR. 

—  Qui  m'appelle  dans  la  foulef  —  J'entends  une  voix^ 
qui  domine  la  musique,  —  crier :  Cisarl..,  Parle!  C^sar 
est  pr6t  k  ^uter. 

LB  DBYHf. 

—  Prends  garde  aux  Ides  de  Mars  (27). 

CfeSAR. 

Quel  est  cet  homme? 

BRI3TUS. 

—  Un  d«tiii.  n  YOus  dit  de  prendre  garde  an  Ides  de 
Mars. 

dm. 

—  Amenet-ie  devant  moi,  que  je  yoie  son  visage. 

GASSIUS,  aodeTin. 

—  Compagnon,  sors  de  la  foule :  Idve  les  yeux  sur  Gtear. 

La  def  ia  s'aTaoctt, 

—  Qu'as-tu  &  me  dire  &  pr^ent?  Parle  de  nouveau. 

LB  DETIN,  > 

—  Prends  garde  aux  Ides  de  Mars. 

CtSiR. 

—  Cast  un  reveur ;  laissons-le...  Passons, 

Symphonie.  Tons  sorteDt  eicept^  Bratuit  et  Ca^sini, 
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CASSIUS. 

-  Venez-vous  voir  Tordre  de  la  course?  (28) 

BRUTUS. 

Moi,  non. 

CASSIUS. 

Je  vous  en  prie,  venez. 

BRUTUS. 

-  Je  n'aime  pas  les  jeux...  lime  manque  unpen  de 
cet  esprit  folAtre  qui  est  dans  Antoine.  —  Que  je  ne  c>D 
trarie  pas  vos  desirs,  Cassius,  —  je  vous  laisse. 

CASSIUS. 

Brutus,  je  vous  observe  depuis  quelqne  temps.  -  Je 
Irouve  plus  dans  vos  yeuxcelle  affability,  —  cet  air  de*.t 
dresse  que  j'y  trouvais  naguere.  —  Vous  traitez  avect^: 
froideur  et  de  reserve  —  votre  ami  qui  vous  sime. 

BRUTUS. 

Cassius,  -  ne  vous  y  trompezpas.  Si  j'ai  le  front  t: 

—  c'est  que  mon  regard  trouble  se  toume  —  sar  c 
memo.  Je  suis  agite  —  depuis  peu  pardes  sentiments  ? 
Iraires,— par  des  preoccupations  toutes  personnelles, - 
pout-elre  cela  a-t-il  altere  mes  manieres  ;  —  mais  q«ti 
bons  amis,  —  ( et  vous  fites  du  nombre,  Cassias  i 
soient  pas  afflig^s ;  —  quails  ne  voient  dans  ma  ue^li^^ 

—  qu'une  inadvertance  du  pauvre  Brutus  qui,  en 
avec  lui-m^rae,  —  oublie  de  temoigner  aux  aalres  son  3:e 
tion. 

avssTUS. 

-  Je  me  suis  done  bien  trorape,  Brutus,  sur  vos  5^: 
ments;  —  et  cette  meprise  est  cause  que  j'ai  ensevelii^ 
mon  ca?ur  —  des  pensees  d'une  grande  importance,  de  ^ 
rieuses  meditations. —  Dites-moi,  bon  Brutus,  poavei-^c. 
voir  voire  visage? 

BRUTUS. 

-  >'on,  Cassius;  car  Toeil  ne  se  voit  —  que  reflect" ' 
un  autre  objct. 
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GASSIUS. 

G'est  juste.  —  El  Ton  deplore  grandement,  Brutus,  —  que 
rou8  n'ayez  pas  de  miroir  qui  reflate  —  k  vos  jeux  voire 
n^rite  cacb^  —  et  tous  fi&sse  Toir  Totre  image.  J*ai  entendu 
— '  les  personnages  les  plus  respectables  de  Rome,  -  Tim- 
nortel  C^r  except^,  parler  de  Brutus,  -  et,  g^missant 
»ous  le  joug  qui  accable  notre  g^n^ration,  ~  souhaiter  que 
le  Doble  Brutus  efit  des  yeux. 

BRimis. 

—  Dans  quel  danger  voulez-vous  m'entratuer,  Cassius,  - 
qixe  vous  me  presses  ainsi  de  chercber  en  moi«m6me  —  ce 
qui  n'yestpas? 

GASSIUS. 

—  Pr^parez-Yous  done  h  m'^couter,  bon  Brutus;  —  et 
puisque  tous  yous  reconnaissez  incapable  de  bien  yous  Yoir 

—  sans  r^flecteur»je  serai,  moi,Yotre  miroir,  —  etje  vous 
rdvdlerai  discr&tement  k  vous-m6me  —  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas  de  vous-mfime.  -  Et  ne  vous  d^fiez  pas  de 
moi,  doux  Brutus.  —  Si  je  suis  un  farceur  vulgaire,  si  j'ai 
coutume  —  de  prostituer  les  serments  d*une  affection  ba- 
Dale  ~  au  premier  flagomeur  venu ;  si  vous  me  regardez 

—  comme  un  homme  qui  cajole  les  gens,  les  serre  dans  ses 
bras  -  et  les  d^chire  ensuite,  comme  un  bomme  -  qui, 
dans  un  banquet,  fait  profession  d*aimer  —  toute  la  salle, 
alors  tenez-moi  pour  dangereux. 

Fanfares  el  acclamations  an  loio. 
BRDTDS. 

—  Que  Signifie  cette  acclamation  ?  Je  crains  que  le  peuple 

—  ne  choisisse  C^sar  pour  son  roi. 

GASSIUS. 

Ah !  vous  le  craignez?  -  Je  dois  done  croire  que  vous  ne 
le  voudriez  pas. 

BRUTUS. 

—  Je  ne  le  voudrais  pas,  Cassius ;  et  pourtant  j*aime  bien 

X.  22 
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Cesar...  —  Mais  pourquoi  me  retenez-vous  ici  si;.: 
temps?...  —  Qu'avez-vous  h  me  confier?  —  Si  c  est  duii 
public  qu'il  s'agit,  —  monlrez-moi  d'un  c6te  I'honneo: : 
Tautrc  la  mort,  —  et  je  les  considererai  Ton  et  Tautre 
le  meme  sang-froid...  —  Et  puisse  la  protection  desi^i 
me  manquer,  si  je  n'aime  pas  —  le  nom  d'honneur 
que  je  ne  crains  la  mort! 


—  Je  vous  connais  cette  vertu,  Brutus,  —  comme  je  r.- 
iiais  vos  traits  exterieurs.  —  Eh  bien  !  c'est  d'hoaoc: 
que  j'ai  h  vous  parler.  —  Je  ne  saurais  dire  ce  que  Touft 
les  aulres  hommes  — vous  pensez  de  cette  vie  ;  mais,  qu-: 
ci  moi,  —  j'aimerais  autant  n'6tre  pas  que  de  vivre  -  p  : 
craindre  une  creature  comme  moi-m6me.  —  Je  suis  ne  li  * 
comme  Cesar;  vous,  aussi.  —  Nous  avons  ^te  nourris!" 
deux,  et  nous  pouvons  tous  deux  —  supporter  le  frciii : 
rhiver  aussi  bien  que  lui.  —  Une  fois,  par  un  jour  eri? 
orageux  —  ou  le  Tibre  agile  se  soulevait  contre  ses  ri>T5r 
Cesar  me  dit :  Oserais-tu^  CasstuSy  -  te  jeter  avec  moi  t 
ce  courant  furieux,  —  et  nager  jusqu'h  ce  point  Ih-k 
Sur  ce  mot,  —  accoutre  comme  je  I'^tais,  je  plongeai  -  ^ 
le  sommai  de  me  suivre  :  ce  qu'il  fit  en  effet.  —  Le  ton:: 
rugissait;  nous  le  fouettions  —  de  nos  muscles  robaste^ 
1  ecartant  —  et  le  refoulant  avec  des  ccBurs  acbarnes.  - 
Mais  avant  que  nous  pussions  atteindre  le  point  d^sig: 

—  Cesar  cria  :  An  secours,  Cassius,  ou  je  me  note!  -  l" 
meme  qu'Enee,  notre  grand  ancetre,  —  prit  sur  ses  epau!- 
le  vieil  Anchise  et  I'enleva  —  des  flammes  de  Troie, 
j'enlevai  des  vagues  du  Tibre  —  le  Cesar  dpuisd.  Et  ct 
hommo  —  est  aujourd'hui  devenu  un  dieu !  Et  Cassiuses; 

—  une  miserable  creature  qui  doit  se  courber,  —  sitt>?' 
lui  fait  nonchalamment  un  signe  de  tSte !  —  II  eut  ul- 
fievre,  quand  il  clait  enEspagne;  —  et,  quand  racct-si- 
prenait,  j*ai  remarque  —  comme  il  tremblait :  c*esl  Yrai,« 


CASSIUS. 
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3u  tremblait !  —  Ses  l^vres  couardes  araient  abandonn6 
irs  couleurs,  —  et  cet  oeil,  dont  nn  mouvement  intimide 
nivers,  —  avail  perdu  son  lustre.  Je  I'ai  entendu  g^mir ; 
oui,  et  cette  langue  qui  tient  les  Romains-aux  to>utes» 
dicte  toutes  ses  paroles  k  leurs  annalesy  —  h^las !  elle 
ait :  Jkmne-'fnoi  baire^  Titinius,  —  comma  una  fillette 
ilade !  0  dieux,  ja  suis  stup4fait  qu'un'  homme  da  si 
ble  trempe  —  soit  le  premier  de  oe  majestueux  uniyers-- 
remporte  seal  la  palme ! 

Fanftraf  •  AeolamatioDs. 

BRUTUS. 

Une  autre  acclamation  1  ^  Je  crois  qa*on  applaudit— & 
nottveaux  honneurs  qui  accablent  C^r. 

GiLSSlUS. 

—  Eh!  ami»  il  enjambe  cet  ^troit  univers  *  comma  un 
losse»  et  nous  autres,  hommea  cb^tifs,  nous  passons 
us  ses  jambes  ^normes  at  nous  furelons  partout  —  pour 
)uver  des  tombes  d^shonor^.  —  Les  hommes,  k  de 
Plains  moments^  sont  mattres  de  leurs  destinees.  —  Si  nous 

sommes  que  des  subalternesi  cher  Brutus,  —  la  faute  en 
t  k  nous  et  non  k  nos  ^toiles.  —  Brutus,  Cesar !  Qu'y  a-t-il 
ns  ce  C^sar?  —  Poarquoi  ce  nom  resonnarait-il  plus  haut 
e  le  vdtre?  —  J^crivez-Ies  tous  deux;  le  vdtre  est  aussi 
au;  —  prononcez-les,  il  est  aussi  gracieux  a  la  bouche; 

pesez-les,  il  est  d^un  poids  ^gat ;  employez-les  k  une  in- 
ntation,  —  Brutus  ^voqucra  un  esprit  aussi  vite  que 
sar.  -  Eh  bien,  au  nom  de  tous  les  dieux,  -  de  quoi  se 
turrit  notre  C^r  pour  6tre  devenu  si  grand?  Silcle, 
es  dans  la  honte !  —  Rome,  tu  as  perdu  la  race  des  no* 
es  coeurs!  —  Quel  est,  depuis  le  grand  deluge,  le  silcle— 
li  n*ait  M  glofifl^  que  par  un  homme?  —  Jusqu*^  pr^- 
nt,  quand  a-t-on  pu  dire  en  parlant  de  Rome  que  son 
istc  promenoir  ne  contenait  qu'un  homme?  —  Est-ce  bien 
ome,  la  grande  cit^?  Au  fait  elle  est  assez  grande  -  s'il 
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ne  s*y  trouve  qu'un  seul  homme !  —  Oh  !  noiisaTcc>  ■ 
dire  h  nos  p5res,  vous  et  moi,  —  qu'il  fut  jadis  un  Br: : 
qui  eill  laisse  — dorainer  Rome  par  reternel  demon -sv- 
volontiers  que  par  un  roi ! 


—  Que  vous  m*aimiez,  c'esl  ce  dont  je  ne  doute  point.  -0 
vous  voudriez  m*amener,  je  Tenlrevois.  —  Ce  que  jep-CL- 
de  ceci  et  de  cetle  epoque,  —  je  le  rdvelerai  plus  tard.  P.. 
le  moment,  —  je  voudrais,  et  je  m'adresse  A  vous  en  v  : 
afTection,  —  ne  pas  Stre  press6  davantage.  Ce  que  vousa^- 
dit»  —  je  I'examinerai;  ce  que  vous  avez  h  dire,  —  jei- 
couterai  avec  patience ;  et  je  trouverai  un  moment  - 
portun  pour  causer  entre  nous  de  ces  grandes  choses.  - 
Jusqu'alors,  mon  noble  ami,  ruminez  ceci  :  —  Brutus: 
merait  mieux  etre  un  villageois  —  que  se  regarder  cunr 
un  fils  de  Rome  -  aux  dures  conditions  que  ces  temp?  - 
vont  probablement  nous  imposer. 


—  Je  suis  bien  aise  que  mes  faibles  paroles  —  aient: 
moins  fait  jaillir  de  Brutus  cette  etincelle. 


BRUTUS. 

—  Les  jeux  sont  terminus,  et  Cesar  revient. 

CASSIUS. 

—  Quand  ils  passeront,  tirez  Casca  par  la  manche,  - 
il  vous  dira,  h  sa  piquante  maniere,  —  ce  qui  s'est  pas; 
de  remarquable  aujourd'hui. 

BRUTUS. 

—  Oui,  je  le  ferai...  Mais  voyez  done,  Cassius,  —  le j 
gne  de  la  colere  eclate  au  front  de  C&ar,  —  el  tous 
qui  le  suivent  ont  I'airdegens  grondes.  — La  joue  de  0 
phuiiiia  t\>t  pa'c,  cl  ('iccron  —  a  los  yeux  d'un  fur  t,  c 


BRITUS. 


CASSIUS. 


Uentrent  Ccsar  et  son  cortege. 
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jeax  enflamm^  —  que  nous  lui  avons  vus  au  Capitole  - 
quand  il  contredit  dans  les  ddbats  par  quelque  s^na- 
teur. 

GASSIUS. 

-  Casca  nous  dira  de  quoi  il  s'agit. 

cteAR. 

Antoine! 

ANTOmK. 
GESilR. 

-  Je  veux  prte  de  moi  des  hommes  gras,  -  des  hom- 
ines k  la  face  luisante  et  qui  dorment  les  nuits.  —  Ce  Caa- 
sius  Ui-bas  a  Tair  maigre  et  fam^lique ;  —  il  pense  trop.  De 
tels  hommes  sont  dangereux  (29). 

ANTOINE. 

-  Ne  le  craignez  pas,  C^r ;  il  n'est  pas  dangereux  :  - 
c'est  on  noble  Romain,  et  bien  dispose. 

GfeSAR. 

-  Je  Youdrais  qu'il  ffit  plus  gras,  mais  je  ne  le  crains 
point.  —  Pourtant,  si  ma  gloire^tait  accessible  k  la  crainte, 
-  je  ne  sais  quel  homme  j'^viterais  —  aussi  volontiers  que 
ce  sec  Cassius.  II  lit  beaucoup  :  -  il  est  grand  observateur, 
et  il  voit  —  clairement  k  travers  les  actions  des  hommes.  II 
D*aime  pas  les  jeux,  —  commetoi,  Antoine;  il  n'^ute 
pas  la  musique;  —  rarement  il  sourit,  et  il  sourit  de  telle 
sorte  —  qu'il  semble  se  moquer  de  lui-mSme  et  m^priser 
son  humeur  —  de  s'dtre  laissd  entratner  k  sourire  de  quel- 
que chose.  —  Des  hommes  tels  que  lui  n'ont  jamais  le  cceur 
^  raise,  —  tant  qu'ils  voient  un  plus  grand  qu  eux-mSmes: 
~  et  YoiU  pourquoi  ils  sont  fort  dangereux.  —  Je  te  dis  ce 
qui  est  k  craindrepluldt  —  que  ce  que  je  crains,  car  je  suis 
toujours  C^r.  —  Passe  k  ma  droite,  car  je  suis.sourd  de 
cette  Oreille,  —  et  dis-moi  sincirement  ce  que  tu  penses 
delui.  — 

Cesar  tort  avee  son  oorl^ge.  Casca  senl  reste  avec  Bratot  et  Cassios. 
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CASCA. 

Vous  m*a\ez  tire  par  mon  itianteau  :  voudriei-miE 
parler  ? 

BRUTUS.  i 

—  Oui,  Casca  :  dites-nous,  qu'est-il  arrive  aujourS  ti  I 

—  que  Cesar  a  I'air  si  morose  —  (30)  ?  ' 

CASCA. 

M.nis  vous  ^tiez  avee  lui,  n'est-ce  pas? 

BRUTUS. 

-  En  ce  cas,  je  ne  demanderais  pas  k  Casca  ce  qui? 
arrive.  — 

CASCA. 

Eh  Lien,  on  lui  a  ofTert  une  couronne ;  et,  au  momenta 
on  la  lui  olTrait,  il  Ta  repoussee  avee  le  revers  de  sam5i-, 
com  mo  ceci ;  et  alors  le  peuple  a  pouss^  une  acclamalics 

BRUTUS. 

Et  pourquoi  le  second  cri? 

CASCA. 

Eh !  pour  la  mfime  raison. 

CASSIUS. 

lis  ont  vocifere  trois  fois...  Pourquoi  la  demi^re? 

CASCA. 

Eh !  pour  la  meme  raison. 

BRUTUS.  j 

Est-ce  que  la  couronne  lui  a  e(^  oflferte  trois  fois?  ' 

CASCA.  j 

Oui,  morbleu  ;  et  il  Ta  repoussee  trois  fois,  maischaqt- 
fois  plus  mollement ;  et  h  chaque  refus  mes  honnetes  vo- 1 
sins  acclamaient.  i 

CASSIUS.  1 

Qui  lui  a  ofTert  la  couronne?  I 

CASCA. 

Eh  !  Antoine. 
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BRUTUS. 

Dites-nons  de  quelle  maoidre,  aimable  Gasca. 
GASGA. 

Je  pourrais  aosai  bien  mealier  peodre  que  toos  le  dire. 
Z^tait  une  pure  bouffonnerie ;  je  n'y  ai  pas  foil  attention, 
'ai  VQ  Mara  Antoine  lui  offrir  une  couronne ;  encore  n'^- 
lit-ce  pas  une  couronne,  c'dtait  une  de  ces  guirlandes, 
ous  savez;  et,  comme  je  tous  ¥h\  dit«  il  Ta  repousste  une 
^is ;  mais  malgr^  tout,  h  mon  idte,  il  avait  grande  envie 
e  la  prendre.  Alors,  Tautre  la  lui  a  offerte  de  nouveau; 
lors,  il  I'a  repouss^  de  nouveau ;  mais,  1^  mon  idte»  il  avait 
teaucoap  de  peine  k  en  ^carter  ses  doigts.  Et  alors  Tautre 
1  lui  a  offerte  pour  la  troisitoe  fois ;  pour  la  troisi&me 
)is  il  Ta  reponss^ ;  et  toujours,  h  chaque  refus,  les  ba<- 
auds  vocif^raient,  et  claquaient  des  mains,  et  faisaiant  to- 
)r  leurs  bonnets  de  nuit  crasseux,  et,  parce  que  C^r  re- 
isait  la  oouronne»  ezhalaient  une  telle  quantity  d'haleines 
ifectes  que  C^r  en  a  6\A  presque  suffoqut ;  car  il  s'est 
vanoui,  et  il  est  tomb^.  Et  pour  ma  part  je  n'osais  pas  rire, 
e  peur  d'ouvrir  les  l&yres  et  de  recevoir  le  mauvais  air. 

GASSIUS. 

Doucementi  je  vous  prie.  Quoi !  Ctor  s*est  dranoui ! 

CiSGA. 

II  est  tomb^  en  pleine  place  du  march^,  et  il  avait  V6- 
ame  k  la  bouche,  et  il  ^tait  sans  Yoix ! 

BRUTUS. 

-  C*est  fort  misemblable  :  il  tombe  do  haut  mal. 

GASSIUS. 

—  Non,  ee  n'est  pas  G^sar,  c'est  vous  et  moi,  —  c'est 
bonnfite  Gasca,  c'est  nous  qui  tombonsdu  haut  mal.  ^ 

CASCA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  entendes  par  \k ;  mais  je  suis  str 
ue  G^r  est  tomb^.  Si  la  canaille  ne  I'a  pas  applaud!  et 
ifD^,  selon  qu'elle  <tait  contente  ou  m^ntente  de  lui. 
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comme  elle  en  use  au  th^Atre  avec  les  acteurs,  je  nt  s:. 
pas  un  homme  sincere. 


Morbleu,  avant  de  tomber,  quand  ii  a  vu  le  troQpeaQpi<> 
pulaire  se  r^jouir  de  ce  qu'il  refusail  la  couroDDe,  ilo! 
ouvert  brusquement  son  pourpoint  et  leur  a  presem- « 
gorge  a  couper.  Que  n*6lais-je  up  de  ces  artisans!  S'il  d^n 
pas  vrai  qu'alors  je  Teusse  pris  au  mol,  je  veui  aller  ec  t:- 
fer  pnrmi  les  coquins!...  Et  sur  ce  il  est  tomb^.  Qaanl. 
est  revenu  h  lai,  il  a  declare  que,  s'il  avait  fait  ou  dit  qjt- 
que  chose  de  deplac^,  il  priait  Leurs  Honneurs  de  rat'r- 
buer  a  son  infirmil^.  Trois  ou  quatre  filles  prfes  de  moi 
cri6  :  llelas!  la  bonne  mne !  et  lui  ont  pardonnd  de  toutle.- 
coeur.  Mais  il  ne  faut  pas  y  prendre  garde  :  si  Cesar  a . 
poignarde  leurs  meres,  elles  n'auraient  pas  fait  moins. 


Ma  foi,  si  je  puis  vous  le  dire,  je  ne  veux  jamais  vous  rr 
voir  en  face.  Ceux  qui  Tont  compris  souriaient  en  se  rep:- 
danl  el  secouaient  la  tete ;  mais  en  v^rit6  c'^tait  du  -c- 
pour  moi.  Jo  puis  vous  apprendre  encore  du  nouveau:  M.- 
nillus  et  Flavius,  pour  avoir  enleve  les  echarpes  des  \u:s:n 
de  Cesar,  sonl  r^duils  au  silence.  Adieu,  II  y  a  eu  eocirr 


BRUTUS. 

-  Qu'a-t-il  dit,  quand  il  est  revenu  i  lui?  — 

CASCA. 
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biea  d'aotres  sotdses,  mais  je  ne  m'en  souvieiis  plas. 

GASSIUS. 

Voulez^TOus  sooper  ayec  moi  ce  soir,  Casca? 

CASCA. 

Nod,  je  snis  engage. 

GASSIUS. 

Yoalez-^Qs  diner  avec  moi  demain  ? 

CASCi. 

Oait  si  je  suis  yivant,  si  ce  caprice  vous  dure  et  si  votre 
diner  vaut  la  peine  d'dtre  mang^. 

GASSIUS. 

Bon»  je  YOQS  attendrai. 

GASCA. 

Soil.  Adiea  k  tons  deux. 

Uiort. 

mimjs. 

—  Quecegar^n  s'est  ^paissi!  —  n  4tait  d'une  com- 
plexion si  yive  quand  il  allait  k  I'^le ! 

GASSIUS. 

Tel  il  est  encore»— si  apathique  qu'il  paraisse,  —  dans 
Tex^cution  de  toute  entreprise  noble  ou  bardie.  —  Cette  ru- 
desse  est  I'assaisonnement  de  son  bel  esprit ;  —  elle  met  les 
gens  en  goAt  et  leur  fait  dig^rer  ses  paroles  —  de  meilleur 
app^tit. 

BRUTUS. 

—  Cestyrai.  Pour  cette  fois  je  vous  quitte.  —  Demain, 
si  vous  d&irez  me  parler,  -  j'irai  chez  vous ;  ou,  si  vous 
le  prittiei^  —  yenez  chez  moi,  je  vous  attendrai. 

GASsrcs. 

—  Jeviendrai...  Jusque-U,  songez  k  Tuniyers. 

Bnitos  son. 

— Otti,  Brutus,  tu  es  noble;  mais  je  yois  —  que  ta  trempe 
g^n^reuse  pent  Atre  d^natur^  —  par  des  inOuences.  II  con* 
vient  done  -  que  les  nobles  esprits  ne  frajent  jamais  qu'avec 


a 
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leurs  pareils.  —  Car  quel  est  I'homme  si  ferme  qui  ne  pu?T. 
^tre  sdduit? — C^sar  ne  peut  guere  me  souffrir,  mais  il 
Brutus.  —Aujourd'hui,  si  j'^tais  Brutus  el  qu'il  fdi  Cassfc.  ' 

—  Cesar  ne  me  dominerait  pas...  Je  veux  ce  soir  —  ]?.?! 
par  ses  fenctres  des  billets  decritures  diverses,  —  quisercc: 
censes  venir  de  divers  citoyens  :  —  tous  auront  trait  i  i 
haute  opinion  —  que  Rome  a  de  son  nom,  et  feront 
ment  —  allusion  ft  Tambition  de  Cesar,  —  Et,  apres  c^'x 
que  Cesar  se  tienne  solidement ;  —  car  ou  nous  le  reDTer- 
serons  ou  nous  endurerons  de  plus  mauvais  jours. 

II  sort. 

SCENE  III. 
[Rome,  line  rae.] 

Jl  fait  nait.  Tonnerre  et  Eclairs.  Gasca,  T^pde  h  la  main,  se  croise  are: 
Cic£:ron. 

CICERON. 

—  Bonsoir,  Casca.  Est-ce  que  vous  avez  reconduit  Cesar? 

—  Pourquoi  etes-vous  hors  d'haleine?  et  pourquoi  sem- 

blez-vous  si  effare? 

-  N'etes-vouspas  emu  quand  toute  la  masse  de  la  terre 

—  tremble  comme  une  chose  mal  affermie?  0  Ciceron,  - 
j'ai  vu  des  tempetes  oil  les  vents  grondants  —  fendaient 
chenes  noueux,  et  j'ai  vu  ~  rarabitieux  oc^an  s'enfler,  et 
fairc  rage,  et  ecumer,  —  et  s'elever  jusqu  aux  nues  mena- 
c^mWs ;  -  mais  jamais  avant  cetle  nuit,  jamais  avant  cette 
heure,  —  je  n'avais  traverse  une  tempfite  ruisselante  de 
feu.  —  Ou  il  y  a  une  guerre  civile  dans  le  ciel,  —  oule 
monde,  Irop  insolent  envers  les  dieux,  —  les  provoque  a 
d^chainer  la  destruction. 
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actaiON. 

—  Qaoi !  aTez-Tous  va  quelque  chose  de  plus  sarpre* 
nantf 

cm. 

^Un  esclave  public  (tous  le  connaissez  bien  de  vue),— 
a  lev^  sa  main  gauche  qui  a  flamboy^  et  hrtii  —  comme 
vingt  torches ;  et  cependant  sa  main,  —  insensible  h  la 
flamme.est  rest<^eintacte(31).  -En  outre (depuislorsje  n*ai 
pas  rengaln^  mon  ^p^)»  —  j'ai  rencontr^  pr^s  du  Capitole 
un  lion — qui  m'a  jetd  un  Eclair,  et,  farouche,  a  pass^  ~  sans 
me  faire  de  mal.  Lk  —  dtaient  entass^es  une  centaine  de 
femmes  spectrales,  —  que  la  peur  avait  d^figur^.  Elles 
juraient  avoir  vu  —  des  hommes  tout  en  feu  errer  dans 
les  rues.  —  Et  hier  Toiseau  de  nuit  s'est  abattu  —  sur  la 
place  du  marcht,  en  plein  midi,  —  huant  et  criant.  Quand 
de  tels  prodiges  —  sunriennent  conjointement,  qu'on  ne 
dise  pas :  —  En  voiei  les  motifs^  Us  sont  naturels  I  —  car  je 
crois  que  ce  sont  des  pr^ges  n^fostes  —  pour  la  region 
qu'ils  d&ignent. 

aciRON. 

—  En  effety'c'est  une  ^poque  Strange : — mais  les  hommes 
peuVent  interpreter  les  choses  k  leur  mani&re,  —  et  tout  k 
fait  k  contre-sens.  — *  Est-ce  que  C^r  yient  demain  au  Ca- 
pitole? 

CASCA. 

—  Oui;  car  il  a  charge  Antoine  —  de  yous  faire  saroir 
qu*il  7  serait  demain. 

acfiRON. 

—Bonne  nuit  done,  Gasca :  ce  ciel  trouble  —  n'in?ite  pas 
k  la  promenade. 

asa. 

Adieu,  Gio^ron. 

Cic^o  lort. 
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Enire  Cassius^  la  poilrine  nae. 
CASSIUS. 
GASCA. 


-  Qui  est  li? 
Un  Remain . 
r/esl  votre  voix,  Casca. 


CASSIUS. 


CASCA. 

—  Votre  Oreille  est  bonne.  Cassius,  quelle  nuii 
celle-ci ! 

CASSIUS. 

—  Une  nuit  fort  agr&ble  aux  honnfeles  gens. 

CASCA. 

—  Qui  jamais  a  vu  les  cieux  si  menagants? 

CASSIUS. 

—  Quiconque  a  vu  la  terre  si  pleine  de  crimes!  -  Po- 
moi  j'ai  raarche  dans  los  rues,  —  en  m'exposant  i  cC: 
nuit  perilleuse  ;  —  et  defait  comme  vous  me  voyez,  Casca 

—  j'ai  presente  ma  poilrine  nueaux  pierres  delafouiir? 

—  et  quand  le  sillage  bleu  de  T^clair  semblait  ouYrir  -  - 
sein  du  ciel,  je  m'offrais  —  au  jet  m6me  de  sa  flamme. 

CASCA. 

—  Mais  pourquoi  tentiez-vous  ainsi  les  cieux?  - 
aux  hommes  de  craindre  el  de  trembler,  —  quand  les  dieci 
tout-puissants  nous  envoient  ces  signes,  —  formidables  br 
rauts,  pour  nous  epouvanler. 

c.\ssius. 

—  Vous  eles  abaltu,  Casca.  Ces  ^tincelles  de  vie  - 
devraient  etre  dans  un  Romain,  vous  ne  lesavez  pas  - 
du  moins  vous  ne  les  monlrez  pas. Vous  etes  p4le  et  hagard. 

—  et  vous  vous  effrayez,  et  vous  vous  ^tonnez  —  de  vol' 
cetle  etrange  impalience  des  cieux.  —  Mais  sivousvoufo 
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en  consid^rer  la  yraie  cause,  —  et  cbercher  pourquoi  tous 
ces  feux,  pourqaoi  tous  oes  spectres  glissant  dans  Tombre; 
—  pourquoi  ces  oiseaux,  ces  animaux  enlev^  h  leur  ius- 
tinct  et  A  leur  espdce ;  —  pourquoi  tous  ces  Yieillards  d^rai- 
sonnables  et  ces  enfants  calculateurs ;  —  pourquoi  tous  ces 
6tres  d^Toy^s  de  leurs  lois,  —  de  leurs  penchants  et  de  leurs 
faculty  pr^estin^— daos  une  nature  monstrueuse,  alors 
▼ous  concevriez  —  que  le  ciel  leur  souffle  ces  inspirations 
nouvelles  —  pour  en  faire  des  instruments  de  terreur,  an- 
nongant  —  un  monstrueux  ^tat  de  choses.  —  Maintenant^ 
Casca,  je  pourrais  —  te  nommer  un  homme  en  tout  sem- 
blable  I  cette  effroyable  nuit, — un  homme  qui  tonne,  fou- 
droie,  ouvre  les  tombes  et  rugit  —  comme  le  lion  dans  le 
Capitole;  —  un  homme  qui  n'est  pas  plus  puissant  que  toi 
ou  moi  —  par  la  force  personnelle,  et  qui  pourtant  est  de- 
yenu  prodigieux  -  et  terrible  comme  ces  ^tranges  m^- 
t^res. 

GASGA. 

-  G'est  de  C^r  que  tous  parlez,  n*est-ce  pas,  Gas* 
sius? 

GASSIDS. 

.  Pen  importe  dequi.  Les  Romainsd*aujourd'hui— ont 
des  nerCs  et  des  membres«  ainsi  que  leurs  ancdtres.  -  Mais, 
h^las  I  le  g^nie  de  nos  pdres  est  mort,  -  et  nous  sommes 
gou?em&  par  Tesprit  de  nos  mdres : — notre  joug  et  notre 
soumission  nous  montrent  efiKmin^. 

GASGA. 

-  En  effet,  on  dit  quedemain  les  s^nateurs  —  comptent 
^tablir  C^sar  comme  roi,  —  et  qu'il  portera  la  couronne 
sur  terre  et  sur  mer,  -  partout,  except^  en  Italic. 

GASSIUS. 

-  Je  sais  oii  je  porterai  ee  poignard,  alors.  -  Cassius 
d^liyrera  Cassius  de  la  senritude.  -  C'est  par  U,  dieux,  que 
TOUS  rendez  si  forts  les  faibles ;  -  c'est  par  U,  dieux,  que 


Digitized  by 


JULES  CESiR. 


vous  dejouez  les  tyrans.  —  Ni  tour  de  pieire,  ni  n:3 
de  bronze  baltu,  -  ni  cachot  priv6  d'air,  ni  massifes  chi- 
nes de  fer,  —  ne  sauraient  entraver  la  force  de  I'^me.  - 
Une  existence,  fatigu^e  de  ces  barrieres  terrestres,  —  st':-:- 
jourslepouvoir  de  s'affranchir"  —Si  je  sais  cela,  le  moLc. 
entier  saura  —  que  celle  part  de  tyrannie  que  je  supfKrte. 

—  je  puis  la  secouer  ft  ma  guise. 

CAsav. 

Je  le  puis  aussi !  —  Tout  esclave  porte  dans  sa  propw 
main  —  le  pouvoir  de  briser  sa  captivitd. 

CASSIUS. 

-  Etpourquoi  done  Cdsar  serait-il  un  tyran?  —  Pau- 
vre  homme !  je  sais  bien  qu*il  ne  serait  pas  loup,  —  s'il  ne 
voyait  que  les  Remains  sont  des  brebis.  —  II  ne  serait  pi^ 
lion,  si  les  Romains  n*dtaient  des  biches.  —  Ceux  qui  Teo- 
lent  faire  h  la  Mie  un  grand  feu,  —  Tallument  avec  de  fei- 
bles  brins  de  paille.  Quelle  ordure,  —  quel  rebut,  quel  h- 
niier  est  done  Rome  pour  n'etre  plus  —  que  rimmonit 
combustible  qui  illumine  —  un  6tre  aussi  vil  que  Cesai! 
Mais,  6  douleur  !  —  ou  m*as-tu  conduit?  Je  parle  peut-^!n 

—  devant  un  esclave  volontaire  :  alors,  je  sais  —  que  j'a> 
rai  h  rdpondre  de  ceci.  Mais  je  suis  armi,  -et  les  danger: 
me  sont  indifferents ! 

-Vous  parlez  h  Casca,  ft  un  homme  —  qui  n'est  pas  un 
delateur  grima(;ant.  Prenez  ma  main  :  —  formez  une  fac- 
tion pour  redresser  tous  ces  griefs  :  — et  je  poserai  men  pied 
aussi  loin  —  que  le  plus  avanc6. 

CASSIUS. 

C'est  un  march(5  conclu.  —  Sachez  done,  Casca,  que  j'ai 
dejft  engage  —  plusieurs  des  plus  magnanimes  Romains  - 
a  tenter  avec  moi  une  entreprise,  —  pleine  de  glorieux  pe- 
rils. -  Je  sais  qu'ils  m*attendent  en  ce  moment  —  sous  le 
porche  de  Pompee  :  car  par  cette  effroyable  nuit,  —  on  ne 
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peut  ni  ))ouger  ni  marcher  dans  les  rues.  —  Et  Taspect  des 
dl^ments  eat  &  ravenaiit  de  TcBavre  que  nous  atons  sur 
les  bras,  —  sanglant,  enflamm^  et  terrible. 

Entre  C011A. 

—  Rangeons-nous  un  moment,  car  voici  quelqu'un  qui 
Tient  en  toute  hAte. 

GiLSSIUS. 

—  C'est  Cinna;  je  le  reoonnais  k  sa  demarche  :  -  c'est 
un  ami...  Cinna,  oiicourez-vousainsi? 

GINNA, 

—  A  votre  recherche...  Qui  estl&?  Mdtellus  Cimber! 

GA8SIUS. 

—  Non,  c*est  Casca :  un  affili6  —  k  notre  entreprise. 
Ne  suis-je  pas  attendu,  Cinna? 

OMlfA. 

—  J'en  suis  bien  aise.  Quelle  nuit  terrible!  —  Deux  ou 
trois  d'entre  nous  ont  tu  d'^tranges  visions. 

GASSins* 

—  Ne  suis-je  pas  attendu,  Cinna?  dites-moi. 

GINKA. 

Oui,  Tous  rites.  —  Oh !  Cassius,  si  seulement  tous  pou- 
viez  gagner  le  noble  Brutus  *-  k  notre  parti  I 

CASSIUS ,  remettant  dirers  papiert  A  Gnna. 

—  Soyez  satisfait,  bon  Cinna.  Prenez  ce  papier,  —  et 
ayez  soin  de  le  d^posef  dans  la  chaire  du  pr^teur,  —  que 
Brutus  ptiisse  I'y  trouver;  jetez  celui-ci  —  k  safenitre, 
fixez  celui-ci  ayec  de  la  eire  —  sur  la  statue  du  vieux  Brutus : 
cela  fidt, — rende2-vous  au  porche  de  Pomp^,  06  vous  nous 
trouverez.  —  D^ius  Brutus  et  Tr^bonius  7  sont-ils  (32)7 

GDIVA. 

—  Tous,  sauf  Mdtellus  Cimber,  qui  est  all^  —  tous 
chercher  chez  ?ous...  C'est  bon,  je  vais  me  d^pdcher,  —  et 
disposer  ces  papiers  comme  vous  me  Tatez  dit. 
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GASSIUS. 

-  Cela  £ut,  rendez-voas  au  th^tre  de  Pomp^. 

Sort  anna. 

-  Veoez,  Casca  :  avantle  Jour,  nous  irons,  vous  etmoi, 
-  faire  visite  h  Brutus  :  il  est  d^jii  aux  trois  quarts  -  a 
nous ;  et  Thomme  tout  entier  —  se  reconnaltra  ndtre  a  k 
premi&re  rencontre. 

GASGA. 

-  Oh !  il  est  plac^  bien  baut  dans  le  coBur  du  people.  - 
Ce  qui  en  nous  parattrait  un  crime,  —  son  prestige,  com::^ 
la  plus  ricbe  alcbimie,  —  le  transformera  en  tertu  et  ea 
m^rite(33). 

GASSIUS. 

~  Yous  avez  bien  appreci4  Tbomme  etson  merite,  -et 
le  grand  besoin  que  nous  avons  de  lui.  Marchoos,  -  ta- 
il est  plus  de  minuit;  et,  avant  le  jour,  —  nous  iros: 
r^veiller  et  nous  assurer  de  lui. 

QssorteaU 

SafeNE  IV. 
[Rome«  Le  ▼erger  de  Bratoi .] 

11  fait  toujoan  Doit.  Eotre  Baunis. 
BRUTUS. 

Uolk !  Lucius  1  —  Je  ne  puis,  an  progr^  des  astres,  - 
juger  combien  le  jour  est  procbe...  Lucius!  alloos!  -  Jt 
Toudrais  avoir  le  d^fautde  dormir  aussi  profond^meot...  - 
Viendras-tu,  Lucius,  viendras-tu?...  Allons,  ^TeiUeioi. 
Hol^,  Lucius! 

Entre  Lucius. 
LUCIUS. 

Avez-vous  appel^,  monseignenr? 
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BRUTUS. 

Lucius,  mets  un  flambeau  dans  mon  laboratoire.  —  Dhs 
qu'il  sera  allum^,  viens  ici  m'averiir. 

Luaus. 

J'oMis^  monseigneur. 

U  sort. 

BRUTUSy  rftveur. 
-  Ge  doit  6tre  par  sa  rnort,  et  pour  ma  part,  -  je  n'ai 
personnellemeDl  aucun  motif  de  le  frapper  —  que  la  cause 
publique.  II  veut  6tre  couroon^ !  -  A  quel  point  cela 
peut  changer  sa  nature,  voiU  la  question.  —  C'est  le  jour 
eclatant  qui  fait  surgir  la  vipdre  —  et  nous  convie  k  une 
marche  prudente.  Le  couronner!  Cela...  —  Et  alors»  j'en 
conviens,  nous  Tarmons  d'un  dard  —  qu'il  peut  rendre 
dangereux  i  volont^.  —  L'abus  de  la  grandeur,  c'est  quand 
ille  s^pare  —  la  piti^  du  pouvoir.  Et,  pour  dire  la  v^rit^ 
mr  C^r,  —  je  n'ai  jamais  vu  que  ses  passions  dominas- 
«nt  —  sa  raison.  Mais  il  est  d'une  vulgaire  experience  — 
|ue  la  jeune  ambition  se  fait  de  rhumilite  une  ^cheile,  — 
ers  laquelle  elle  se  tourne  tant  qu'elle  monte ;  —  mais  dte 
[u'une  fois  elle  atteint  le  sommet  supreme,  —elle  tourne  le 
!os  h  I'tehelle,  —  et  regarde  dans  les  nues,  d^daignant  les 
ils  degr&  —  par  lesquels  elle  s'est  &eY6e.  Voili  ce  que 
ourrait  C^r  :  —  done,  pour  qu'il  ne  le  puisse  pas,  pr^ve- 
ODS-Ie.  Et,  puisque  la  querelle  —  ne  saurait  trouver  de 
r^texte  dans  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  —  donnons  pour 
lison  que  ce  qu'il  est,  une  fois  agrandi,  —  nous  pr^ipi- 
Tait  dans  tellesettelles  extr^mit^s.  —  Et,en  cons^uence, 
;gajrdons-Ie  comme  I'embryon  d'un  serpent  —  qui,  h  peine 
;los,  deviendrait  malfaisant  par  nature,  —  et  tuons-le 
ins  TcDuf. 

Reotre  Luuus. 
LUCIUS. 

—  Le  flambeau  brule  dans  votre  cabinet,  monsieur.  — 

X.  23 
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^  :  'I*  f  IT  !  une  pierre  i  feu,  j'ai  tr::^'^  - 


U  reiet  an  pli  a  Bmos. 


-  I  -I  ^  r^:  ::ifr,  i\  nesi  f«as  jour...  —  yesi--  ^ 
^     z'  I-        -:i:  =  i.t,  l-^  lies  de  Mars?  I 


-t  -ilm  irier,  el  revenez  me  le  db?. 


U  son. 

1:<  i:   -       :  —  5--::::  iics  lesairs  —  donnenl  taz: - 

U  oa^T^  U  lettre  et  liL 

i  n  -  f.  >5:c<,  T^i->is>d-  —  Brcios,  la  dors.  Ef«lie-iG.' 

•   •  •         —  5-:u^er.t  -3-^  p^^reil-es  a'iresses  j*^* 

-  •  :*  r  7-->  -t.  -  t'l       ::,z  R         Je  doisa::r 

'    -     -  R:r::£  :>'"-:Me  s-?usle  liespotisme  J- 

-  -  •  *^  ^  '  R  r.  - '  —  C  'j^t  005  rues  de  Rome  qu-?  r - 
r;         -  . :  f  T»r;.::r.,  alors  qu'il  p-ortaitlei : 

:\        s^t Oc  me  conjure  doc:  - 
■  ;     -  0  R:n:f  1  ;e  t>n  fais  la  pron>esi«f.- 

<      r:':-^>>i~:t:::      r:>5:':!e,  tu  obliendras  —  deBrj: 
r.t-z        T'i5><r^ti:  ie  iercande. 


M^rs  a  :ravtrsc  quitorze  jours. 
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WIITU8. 

-  C'est  boQ.  Vf  la  porta ;  quelqu'w  frappe. 

Lociai  aoTt. 

-  Depuis  que  Cassias  m'a  aiguia^  contra  G6sar,  -  je 
I'ai  pas  dormi.  —  Entre  I'ex^cotioQ  d'une  chose  terrible 
—  et  la  conception  premiere,  tout  rint^rim  —  est  une  vi- 
sion fantastique,  un  r6ve  hideux.  —  Le  gtoie  et  ses  instru- 
nents  mortels  —  tiennent  alors  conseil,  et  la  nature  hu- 
fnaine  —  est  comme  un  petit  royaume  —  trouble  par  les 
ferments  d'une  insurrection. 

Reotre  Lucius. 

-  Monsieur,  o'est  TOtra  Mre  Casaios  qui  esl  k  la  porte  : 
il  demande  h  fous  TOtr. 

BRUTUS. 

Est-il  seul? 

-  Non»  monsieur  :  d'autrea  soot  a?ec  lui. 

aauTUs. 

Les  connaissez-Tous? 

-  Non,  monsieur,  leurs  chapeaux  sent  rabattos  sur 
leurs  oreilles,  —  et  leurs  visages  sont  h  demi  ensevelisdans 
leurs  manteaux,  —  en  sorte  qu'il  m'a  ^  taut  i  fait  knpos- 
>ible  de  les  reconnaltre — k  leurs  traits. 

BRUTUS. 

Faites-les  entrer. 

Lociot  mt. 

-  Ce  sont  les  conjures.  0  Conspiration !  —  as-tu  honle 
le  montrer  ton  front  sinislre  dans  la  nuit,  —  au  moment 
>5  le  mal  est  le  plus  Ubre?  Oh !  alors,  dans  le  jour,  —  oil 
rouveras-tu  une  caverne  assez  noire  —  pour  cacher  ton 
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:rs:c^ji%ii.  risiJe?  Don,  ne  cherche  pas  de  caverne,  6 
C:c5y»jn-«:o!  —  Misque-toi  sous  les  soiirires  de  I'aSabilite, 
—  <ar  si  ta  carthes  de  too  allare  oatureile,  —  TErebe  lui- 
x»roe      senit  pas  asaci  leDebreui  —  pour  te  denAer  au 

LiCrUC  '  ▲xs^cd .  CLdca,  LiUiS  •  UXXA ,  M£TELLCS  CoiBCa  ft 

—  iif  cn.i>  qie  n«>as  iroublons  iDdiscrelemeQl  roire  re- 
p.s.  —  Bi:c;c«ur,  Brutus  !...  Xous  fous  derangeons? 

Earns. 

—  suis  dtiioat  depuis  one  beure ;  j*aiele  eveiile  touif 
U  L^i-  —  Ces  hoaimes  qui  Tienneai  avec  vous  me  soot-ili 
coccus? 

—  CKii,  to  05.  et  il  n>Q  est  pas  un  —  qui  ne  fous  ho- 
jvss  un  qui  nc  souhaite  —  que  vous  n'ayez  de  to-^ 

nL'zZL^  l  opicioQ  qu'eu  a  tout  noble  Romain.  —  Celui-ci  e^: 
TrvrbcQius. 

BRiirs. 

L  est  !e  b  envenu  id. 

QSSRS. 
~  Celui-ci,  Decius  Brutus. 

BRuns. 

li  e<t     bt^nvenu  ici. 

Qssas. 

—  Celui<i,  Casca;  celui-ci,  Gnna;  -  et  celui-ci» 
lellus  Cioiber. 

BRUTTS- 

Ils  sont  tous  les  bienvenus. — Quels soucis  Wgflants  s'ic- 
t.  rposent  —  entre  vos  yeui  et  la  nuit? 
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CASSirs. 
Puis-je  vous  dire  un  root? 

U  eaase  k  voix  barae  aree  Bnituf . 

Dtans. 

—  Cest  ici  le  levant.  N*est-ce  pas  le  joar  qui  appa- 
rait  ici? 

GASCA. 

—  Non. 

cniNA. 

Oh!  pardon,  monsieur,  c*est  lui;  et  ces  lignes grises  — 
qui  rayent  les  nuages  Ift-haut,  sont  les  messag&res  du 
jour. 

GASGA. 

—  Vous  allez  confesser  que  vous  vous  trompez  tons 
deux.  —  C'est  ici,  ici  mfime  oil  je  pointe  mon  ^p^,  que  le 
soleil  se  Ifeve  :  —  il  monte  au  loin  dans  le  sud,  —  apportant 
avec  lui  la  jeune  saison  de  Tannte.  —  Dans  deux  mois 
environ,  c'est  beaucoup  plus  haut  dans  le  nord  —  qu'il 
pr^sentera  son  premier  feu ;  et  le  haut  orient  —  est  ici, 
juste  dans  la  direction  du  Capitole. 

BRUTUS. 

—  Donnez-moi  tous  la  main.  Tun  apr&s  Tautre. 

CASSIUS. 

—  Et  jurons  d'accomplir  notre  resolution. 

BRUTUS. 

—  Non,  pas  de  serment.  Si  la  conscience  humaine,  - 
la  souffrance  de  nos  Ames,  les  abus  du  temps,  -  si  ce  sont 
1^  Je  foibles  motifs,  brisons  vite,  ~  et  que  chacun  s'en  re- 
tourne  k  son  lit  indolent;  —  laissons  la  tyrannie  s'avancer 
tfite  haute,  —  jusqu'i  ce  que  toutes  nos  existences  tombent 
«^  la  loterie  du  destin.  Mais  si  ces  raisons,  —  comme  j'en 
suissAr,  sontassez  brAlantes  —  pour  enflammer  les  couards 
et  pour  ac^rer  de  vaillance  -  I'^nergie  mollissante  des 
femmes,  alors,  concitoyens,  —  qu'avons-nous  besoin 
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^:  >  >./z.,..\z.  cz^  Litr^  prcpre  cause  —  pour  noai?:- 
rr.  i  -rr     f^!:^  J  i'au'.re  lien  —  qne  ce  secret  ti: 

V'fj':r-/:r.z  q /i  OLt  d:Lr.e  leer  parole  —  et  ne  reki  ::: 
p  is  ?  ^J'^'/.r^  s^:rrn»:Dt  —  q'je  rengagement  pris  p-:r  rL.i- 
rjffur  frnvors  I'Lonnf^ur  —  de  faire  ceci  ou  de  perir'- 
l^')is«oij^  jurf^r  l^;s  pnUres  el  les  Inches  et  les  homir:esc:-> 
U'Mi,  —  (-A  le5  vieilles  cliarognes  d^crepites,  et  ees  ^mesf. 
fr<t<Mj^(;s  —  qui  raresseiil  I'injure;  laissons  jurer  J3Q5 . 
rnaiivaisfs  c;nis(;s  —  los  creatures  dont  doutent  leshoiLZr^ 
niais  iifi  souillons  pas  la  sereine  vertu  de  notre  entrtc:- 
ni  rindomptable  fougue  de  nos  coeurs  —  par  cett^  : 
(jue,  notre  cause  ou  nos  acles  —  exigent  un  serment.  Ch-'. 
p»ulle  (le  sang  —  que  porle  un  Romain  dans  ses  l.. 
veini^s,  —  est  convaincue  de  Mtardise,  —  s'il  enfreiLt:- 
le  moindre  detail  -  une  promesse  echappee  a  ses  Icvrrr 

QSSIUS. 

Mais  que  pensez-vous  de  Ciceron?  Le  sonlrr..' 
n'Mis?     Je  crois  qu'il  nous  soutiendra  tres-cnrr^' : 
nienl  ^\[). 

CASCA- 

No  le  laissons  pas  en  dehors. 

ONNA. 

Non,  oortos. 

MITIIUS. 

0/  !  .iNsVis-to  {VLir  nous  :  ses  chevejx  d  ir^it  -: 
:  *a  lvr.ro  oi  iri  n  •  i>  h:-x''.«?5,  —  v  . 
 •  /.;^>  \.  '.\  ivi  r  '.;--.:r  :              ~  '      in;  i 

.  ^        r;r.  —  •r-c»t  sj        : - 
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GASSIUS. 

Eh  hieUf  laissons-le  en  dehors. 

CASGA. 

-  En  effet,  il  n'est  pas  notre  homme. 

-  Ne  touchera-t-on  qn'k  C^sar? 

GASSIUS. 

-  DMos,  la  question  est  juste.  II  n'est  pas  boo*  je 
crois,  —  que  Marc  Antoine,  si  cb^ri  de  C^sar»  —  survive  h 
C^sar.  Nous  trouverons  en  lui  —  un  rus^machinateur;  el, 
vous  le  savez,  ses  ressources,  s'il  sait  en  tirer  parti,  se- 
raient  assez  ^tendiies — pour  nous  inqui^ter  tous.  Afin  d'em- 
p6cher  cela,  —  qu'Antoineet  Cesar  tombent  ensemble  (36)! 

BRUTUS. 

-  Notre  conduite  parattra  trop  sanguinaire,  Caius  Gas- 
sius,  —  si,  apr^s  avoir  tranche  la  t^te,  nous  hachons  les 
membres ;  —  si  nous  laissons  la  furie  du  meurtre  devenir 
de  la  cruaut^  :  —  car  Antoine  n'est  qu'ub  membre  de  C^- 
sar.  —  Soyons  des  sacrificateurs,  mais  non  des  bouchers, 
Cams.  ~  Nous  nous  ^levons  tous  contre  Tesprit  de  C^r, 
~  et  dans  Tesprit  des  hommes  il  n'y  a  pas  de  sang.  —  Oh ! 
si  nous  pouvions  atteindre  Tesprit  de  C&ar,  —  sans  d^chi- 
rer  C^sar !  Mais,  hdlas !  -  pour  cela  il  faut  que  Wsar  sai- 
pne !  Aussi,  doux  amis,  —  luons-le  avec  fermet^,  mais  non 
avec  rage ;  —  d^coupons-le  comme  un  mets  digne  des  dieux, 
-mais  ne  le  mutilons  pas  comnie  une  carcasse  bonne  pour 
les  chiens.  —  Et  que  nos  coeurs  fassent  comme  ces  mattres 
subtils  —  qui  excitant  leurs  serviteurs  h  un  acte  de  violence 
-  et  affectent  ensuite  de  les  r^primander.  Ainsi  —  notre 
entreprise  sera  une  OBUvre  de  ndcessil^.  et  non  de  haine  :  — 
et,  dfes  qu'elle  parattra  telle  aux  yeux  de  tons,  —  nous  se- 
rous traitds  de  purificateurs  et  non  de  meurtriers.  —  Et, 
quant  h  Marc  Antoine,  ne  pensez  plus  &  lui :  -  cdr  il  ne 
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[oiirra  rien     plus  que  le  bras  de  Cefyir,  —  quandUi-- 

•Je  Cesar  sera  tombee. 

c\ssirs. 

Pourtant,  je  le  redoute  ;  —  car  cette  affection  enracic- 
qu'il  a  pour  Cesar... 

BRITTS. 

—  Helas  !  bon  Cassius,  ne  pensez  plus  h  lui.  —  S*il  vz- 
Cesar,  il  n'aura  d'action  —  que  sur  lui-m6me  :  il  po:-! 
s'atTecter  et  mourir  pour  Cesar;  —  et  encore  est-ce  bej: 
coup  dire,  car  il  est  adonne  —  aux  plaisirs,  i  la  dissifoj.: 
et  aux  nombreuses  compagnies. 

TBEBOMUS. 

—  II  n'est  point  h  craindre  :  ne  le  faisoDs  pas  mounr:- 
il  est  homme  h  vivre  et  h  rire  plus  tard  de  tout  ceci. 

L*horloge  sod  re 

BRITIS. 

—  Silence,  comptons  les  heures. 

CASSIUS. 

L'horloge  a  frappe  trois  coups. 

TREBONirs. 

—  II  est  temps  de  nous  separer. 

CASSIUS. 

Mais  on  ne  sait  encore  —  si  Cdsar  voudra,  ou  non,  scrt 
nujourd'hui :  —  car  depuis  peu  il  est  devenu  superstitieiii 
—  en  depil  de  I'opinion  arretee  qu*il  avail  autrefois  — 
les  visions,  les  reves  et  les  presages.  —  II  sepeutque*- 
eclatants  prodiges,  —  les  terreurs  inaccoutumee-s  de  e  t.' 
nuit,  —  et  Tavis  desesaugures  —  remp^chent  aujourd'hi. 
d'nller  au  Capitole. 

DECIUS. 

—  Ne  craignez  pas  cela.  Si  t^elle  est  sa  resolution,  - 
puis  la  surmonler.  Car  il  airae  ^  s'entendre  dire  —  queie? 
licornes  se  prennent  avec  des  arbres,  —  les  oars  avec 
miroirs,  les  elephants  avec  des  trappes,  —  les  lions  avec 
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filets  et  les  homines  avec  des  flatteries, — mais  quand  je  lui 
dis  qu'il  d^te  les  flatteurs,  -  il  r^pond  oui  h  cette  flatte- 
rie  supreme.  —  Laissez-moi  faire.  —  Je  puis  donner  h 
son  hamenr  la  bonne  direction^  -  et  je  Tamdnerai  an 
Capitole. 

GASSIUS. 

—  Eh !  nous  irons  tous  le  chercher  chez  lui. 

BRCTDS. 

—  A  huitheures,  au  plus  tard,  n'est-ce  pas? 

GDINA. 

—  Oui»  au  plus  tard,  et  n'y  manquons  pas. 

MiTELLUS. 

—  Gains  Ligarius  est  hostile  h  C^sar—  qui  lui  a  reproch^ 
durement  d*a?oir  bien  parl^  de  Porop^e.  —  Je  m'dtonne 
qu*aucun  de  tous  n*ait  pens^  h  lui. 

BRUTUS. 

—  Eh  bien,  mon  bon  M^tellus,  allez  le  trouver  :  —  il 
invest  d^vou^,  et  je  lui  ai  donn^  sujet  de  I'fitre.  -  Envoyez- 
le  ici  et  je  leformerai. 

CASSIUS. 

—  La  mating  avance  sur  nous.  Nous  vous  laissons,  Bru- 
tus. — Surce,  amis,  dispersez-vous;  mais  rappelez-TOus  tous 

—  ce  que  tous  avez  dit,  et  montrez-vous  de  vrais  Romains. 

*  BRUTUS. 

—  Braves  gentilshommes,  ayez  I'air  riant  et  serein.  — 
Que  notre  visage  ne  d^c^le  pas  nos  desseins.  —  Soutenons 
notre  rAle,  ainsi  que  nos  acteurs  romains,  —  avec  une  ar- 
dour infaiigable  et  une  immuable  Constance.  -  Et  sur  ce, 
bonjour  h  tous  (36). 

Toos  sortent,  except^  Bralaf. 

—  Lucius!  enfant!... II  dort  profond^ment!...  Peu  im- 
porte.  —  Savoure  la  ros^  de  miel  dontt'accable  le  sommeil. 

—  Tu  n'as  pas,  toi,  de  ces  images,  de  ces  fantdmes— que 
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BRUTUS. 

Eh  !  c*est  ce  que  je  fais...  Ma  bonne  VoniA^  allez  an 

PORTIA. 

-  Brutus  est  malade?  £st-il  done  salutaire  —  de  sortir 
^  ce  ddshabill^  et  d'aspirer  les  brumes  —  de  Thumide 

~  in^e  ?  Quoi!  Brutus  est  malade  -  et  il  se  ddrobe  a  son 
Mcnfaisant  —  pour  braver  les  miasmes  pernicieux  de 
luit,  —  pour  provoquer  Tair  molte  et  impur  —  h  aug- 
nter  son  mal?  Non,  mon  Brutus,  -  c'est  dans  voire  ftme 
est  le  mal  qui  vous  tourraente ;  —  et,  en  vertu  de  mes 
)its  et  de  mon  titre,  -  jo  dols  le  connaltre.  Ah !  je  vous 
:  ajure  —  i  genoux,  par  ma  beauts  vant^e  nagu^re,  — par 
as  vos  voeux  d'amour  et  par  ce  vobu  supreme  —  qui  nous 
corpora  Tun  h  Tautre  et  nous  fit  un,  -  de  me  r6vdler  h 
oi,  votre  autre  vous-m6me,  votre  moiti^,  -  ce  qui  vous 
.bse  ainsit  Quels  sont  les  hommes  qui  cette  nuit  —  sont 
3nus  vous  trouver  ?  car  il  en  est  entrd  —  six  ou  sept  qui  ca- 
haient  leur  visage  -  aux  t^nfebres  mfeme. 

BRUTUS.  , 

Ne  vous  agenouillez  pas,  ma  gentille  Portia. 

PORTU. 

—  Je  n'en  aurais  pas  besoin,  si  vous  litiez  mon  gentil 
Brutus.  —  Dans  le  pacte  de  notre  manage,  dites-moi,  Bru- 
tus, —  y  a-t-il  cette  restriction  que  je  ne  dois  pas  connattre 
les  secrets  —  qui  vous  touchent?  Ne  suis-je  un  autre  vous- 
m6me  —  que  sous  certaines  reserves,  dans  une  certaine 

.  mesure,  —  pour  vous  tenir  compagnie  k  table,  r^chauffer 
votre  lit,  —  et  causer  parfois  avec  vous?  N'occup^-je  que  les 
faubourgs  —  de  votre  bon  plaisir  ?  Si  c*est  \k  tout,  -  Portia 
est  la  ooneubine  de  Brutus,  et  non  son  Spouse. 

BRUTUS. 

-  Vous  Mes  ma  vmie  et  honorable  dpouse ;  —  vous 
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m'eles  aussi  ch5re  que  les  gouttes  vermeilles  -  qui 21.': 
h  mon  triste  coeur. 


-  Si  cela  etait  vrai,  je  connaltrais  ce  secret.  -  fe  j 
corde,  je  suis  une  femme,  mais  —  une  femmequekf^ 
gneur  Brutus  a  prise  pour  Spouse.  —  Je  raccorde,it  r- 
une  femme,  mais  —  une  femme  de  bonne  reooniEe:.  i 
fille  de  Caton !  -  Croyez-vous  que  je  ne  suis  pasplusl; 
que  mon  sexe,  —  ^lant  ainsi  n^e  et  ainsi  mariee?  -fc 
moi  vos  pensees ;  je  ne  les  r^v^lerai  pas.  —  J*ai  (ai:  s 
forte  dpreuve  de  ma  fermet^,  —  en  me  blessant  voce: 
remenl  —  ici,  k  la  cuisse.  Je  puis  porter  cetledouleum 
patience  :  —  et  pourquoi  pas  les  secrets  demonmari! 


0  dieux !  —  rendez-moi  digne  de  celte  noble  femiDt' 


-  Ecoute,  ^coute  I  on  frappe.  Portia,  rentre  ud  : 
ment;  -  et  tout  &  I'heure  Ion  sein  partagera- lessci 
de  mon  ccBur.  —  Je  t'expliquerai  tous  mes  engagemect^ 


Lucius,  qui  est-ce  qui  frappe? 

Knlrent  Lucius  et  LlGARIUS  (37). 
LUCIUS. 

-  Voici  un  malade  qui  voudrait  Vous  parler. 

BRUTUS. 

-  Caius  Ligarius,  celui  dont  parlait  M^lellus. 

A  Lucius, 

-  Enfant,  eloigne-toi...  Caius  Ligarius  !  Eh  bien? 

LIGARIUS. 

-  Agr^^ez  le  saint  d'une  voix  affaiblie. 


PORTIA. 


BRUTUS. 


On  frappe. 
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—  Oh!  quel  moment  vous  avez  choisi,  brave  Cains,  — 
K>ur  dire  emmitoufl6 !  Que  je  voudrais  ne  pas  vous  voir 
nalade! 

UGARIUS.  * 

—  Je  ne  suis  pas  malade,  si  Brutus  a  en  projet  —  un  ex- 
ploit digne  du  renom  d'honneur... 

BRUTUS. 

—  J'ai  en  projet  un  exploit  de  ce  genre,  Ligarius.  —  Que 
d'avez-vous,  pour  m'entendre,  Toreille  de  la  sant^  I 

UGARIUS. 

—  Par  tous  ies  dieux  devant  qui  s'inclinent  les  Romains, 
— je  seooue  ici  ma  maladie.  Ame  de  Rome!  -  fils  vaillant, 
issu  deg^n^reuses  entrailles !  —  tu  as,  comme  un  exorciste, 
dvoqu^  —  mes  esprits  moribonds.  Maintenant,  dis-moi  de 
courir,  —  et je  m'6vertuerai  h  des  choses  impossibles,  —  et 
j'en  viendrai  k  bout.  Que  faut-il  faire? 

BRUTUS. 

—  Une  (Buvre  qui  rendra  les  hommes  malades  bien  por- 
tants. 

UGARIUS. 

—  Mais  n*en  est-il  pas  de  bien  portants  que  nous  devons 
rendre  malades? 

BRUTUS. 

—  Qui,  nous  le  devrons.  Mon  Caius,  —  je  t'expliquerai 
la  chose  en  nous  rendant  —  oix  nous  avons  affaire. 

UGARIUS. 

Marchez,  —  et  avec  une  nouvelle  flamme  au  ccsur,  je 
vous  suis  —  pour  je  ne  sais  quelle  entreprise  :  il  sufBt  - 
que  Brutus  me  guide. 

BRUTUS. 

Suis-moi  done. 

lU  sortaol. 
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SCENE  VI. 

[Borne.  Dans  le  palais  de  Cesar/ 
louoerrc  et  eclairs.  CESAR  enue  en  robe  de  cbaaibre 

CESAR. 

-  Ni  le  cicl  ni  la  tcrre  n'ont  ele  en  paii  celte  nuit  - 
Trois  fois,  dans  son  sommeil,  Calphurnia  a  crie  :  —.4  ^'u.. 
ou  (issdssiue  Cesar  J . . . 

HaiissaDl  la  voix. 

\  a-l-il  quelqu'un  ici? 

Entre  no  SERVITEUR. 
LE  SERVITEUR, 

-  Monscigneur? 

CESAR. 

Va  dire  aux  pretres  d*offrir  immediatenaent  un  sacrili - 

-  el  rapporte-moi  leuis  opinions  sur  le  resultat. 

LE  SERVITEUR. 

-  Oui,  monseigneur. 

U  sort. 

Eulre  CalVhukma. 
CALPHURNIA. 

-  Que  prelendez-vous,  Cf^sar?  Penseriez-vous  k  sorti: 

-  Vous  ne  bougerez  pas  dc  chez  vous  aujourd'hui. 

CESAR. 

~  Cesar  sortira.  Les  choses  qui  m'ont  menace  -  n-: 
m'ont  jamais  apcrru  que  de  dos;  des  qu*elles  verront  -  I.' 

fare  de  Cesar,  elles  s*evanouiront. 

CALl'IllKMA. 

-  Ct'sar,  jauiais  je  ne  me  suis  arrelee  aux  presages,  - 
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lais  aujourd'bui  ils  m'effraient.  U  y  a  ici  quelqu*uo,  — 
IDS  parler  de  ce  que  nous  avons  vu  et  enteodu,  —  qui  ra- 
3nte  d'horriblea  visions  apparuesauz  gardes,  -  line  lionna 
mis  bas  dans  la  rue ;  -  les  tombeaux  ont  ballM  et  exbal6 
tuTS  morts.  -  Dans  les  nues  se  heurtaient  de  faroocbes 
uerriers  de  feu.  -  r^uli^rement  formes  en  bataille  par 
goes  et  par  carr^ ;  —  et  le  sang  tombait  en  bruine  sur  la 
lapitole.  —  Le  bruit  du  combat  retentissait  dans  lair  :  —les 
hevaux  bennissaient ,  les  mourants  rftlaient;  —  et  des 
pectres  criaient  et  burlaient  h  travers  les  rues,  —  0  C^r, 
;es  cboses  sont  inouies,  -  et  j'en  ai  peur. 

(iSAR. 

Inevitables — sont  les  fins  d^termin^es  par  les  dieux  puis- 
iants.  —  G^sar  sortira;  car  ces  predictions  —  s'adressent 
9iu  monde  entier  autant  qu'i  C^sar. 

□XPHIRNU. 

—  Quand  les  mendiants  meurent,  il  n'apparatt  pas  de  co- 
m^tes ;  —  mais  les  cieux  eux-mfimes  dclairent  la  mort  des 
princes. 

CflSAR. 

—  Les  Iftcbes  meurent  bien  des  fois  avant  leur  mort ;  — 
les  vaillants  ne  sentent  qu*une  fois  la  mort.  —  De  tons  les 
prodiges  dontj'ai  jamais  oui  parler,  —  le  plus  etrange  pour 
moi,  c'est  que  les  bommes  aient  peur,  —  voyant  que  la  mort 
est  une  fin  n^cessaire  —  qui  doit  venir  quand  elle  doit 
venir. 

Le  sERViTEUfi  reatre. 
dkSAR. 

Que  disent  les  augarea? 

LE  SKRVmUII. 

—  lis  voudraient  que  voos  nesortissies  pas  aajourd'biii; 
'  en  enlevant  les  entraiUes  d'one  victime,  -  ils  n'ont  pu 
Irouver  le  coour  de  Tanimal. 
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CESAR. 


Les  dieux  font  par  \h  horite  h  la  couardise.  — Cesar  ^ 
rail  un  animal  sans  coeur,  —  si  par  peur  il  restait  a.,j>i'- 
d'liui  chez  lui.  —  Non,  Cesar  ne  restera  pas...  Le  liaift- 
sail  fort  bien  -  que  C^sar  est  plus  dangereux  que  lui :  - 
nous  sommes  deux  lions  mis  bas  le  m6me  jour ;  —  ili.- 
moi,  je  suis  I'ain^  et  le  plus  terrible.  —  Et  Cesar  sortirs. 


Ilelas  !  monseigneur,  -  votre  sagesse  se  consume  coi- 
fiance.  —  Ne  sortez  pas  aujourd'hui.  Declarez  que  c'est  m: 
crainle  —  qui  vous  retienl  ici,  et  non  la  v6tre.  —  Nous  es- 
verrons  Marc  Antoine  au  senat;  —  et  il  dira  que  tck> 
n'etespas  bien  aujourd*hui.  —  Laissez-moi  vous  persuaic' 
h  genoux. 


—  Soil !  Antoine  dira  que  je  ne  suis  pas  bien,  —  et,  pea 
te  coniplaire,  je  resterai  chez  moi. 


CESAR. 

—  Voici  Decius  Brutus  :  il  le  leur  dira. 

DEQUS. 

—  Cesar,  salut !  Bonjour,  digne  C^sar !  —  Je  viens  tous 
chercher  pour  aller  au  senat. 

CESAR. 

—  Et  vous  eles  vcnu  fort  h  propos  —  pour  porler  nos  com- 
plimenls  aux  senaleurs,  —  et  leur  dire  que  je  ne  veux  pa? 
venir  aujourd'hui.  —  Que  je  ne  le  puis,  ce  serait  faux;  que 
je  ne  lose  pas,  plus  faux  encore.  —  Je  ne  veux  pas  venir 
aujourd'hui :  dites-leur  cela,  Decius. 

CALPHURNIA. 

—  Diles  qu'il  est  malade. 


CALPBURMA. 


CESAR. 


Entre  DEcius. 
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CfiSAR. 

C^sar  enverra-t-il  un  mensoiige?  —  Ai-je  4tendu  mon 
bras  si  loin  dans  la  victoire,  —  pour  avoir  peur  de  de- 
clarer la  v^rite  k  des  barbes  grises  ?  —  D^ius,  va  leur  dire 
que  C^r  ne  veut  pas  veoir. 

Dtous. 

—  Tr^puissant  C^sar  donnez-moi  une  raison,  —  que 
je  ne  fasse  pas  rire  de  moi,  quand  je  leur  dirai  cela. 

CiSAR. 

—  La  raison  est  dans  ma  volont^  :  je  ne  veux  pas  venir. 
—  Cela  suflit  pour  satisfaire  le  s^nat. — Mais,  pour  votre  sa- 
tisfaction personnelle,  —  et  parce  que  je  vous  aime,  je  vous 
dirai  la  chose.  -G'est  Calphurnia,  ma  femme,  ici  pr^nte, 
qui  me  retient  cbez  moi :  —  elle  a  rdv^  cette  nuit  qu'elle 
voyait  ma  statue,  —  ainsi  qu'une  fontaine,  verser  par  cent 
jets  —  du  sang  tout  pur,  et  que  nombre  de  Remains  impor- 
tants  —  venaient  en  souriant  y  baigner  ieurs  mains,  —  Elle 
Yoit  W  des  avertissements,  des  pr^ges  sinistres,  —  des  ca- 
lamity imminentes,  et  c'est  \  genoux  —  qu'elle  m'a  sup- 
pU6  de  rester  chez  moi  aujourd'bui. 

—  Ce  r£ve  est  mal  interpret^.  -  C'est  une  vision  pro- 
pice  et  fortune.  —  Votre  statue,  laissant  jaillir  par  maints 
conduits  ce  sang— oil  tant  de  Remains  se  baignent  en  sou- 
riant,  —  signifie  qu'en  vous  la  grande  Rome  puisera  —  un 
sang  r^^n^rateur  dont  les  bommes  les  plus  illustres  s'em- 
presseront  —  de  recueillir  la  teinture,  comme  une  relique, 
la  tache,  comme  un  insigne.  —  Voilii  ce  que  veut  dire  le  r£ve 
de  Calphurnia. 

CESAR. 

—  Et  vous  I'avez  bien  expliqu6  ainsi. 

Dtaus. 

Vous  en  aurez  la  preuve,  quand  vous  aurez  entendu 
ce  que  j'ai  k  dire*  —  Sachez-le  done,  le  s^nat  a  resolu-de 

X.  24 
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donner  aujourd'hui  une  couronne  au  puissant  Ccir  | 
Yous  lui  envoyez  dire  que  vous  ne  viendrez  pas,  - 
tentions  peuvent  changer.  Ea  oulre,  Ja  plaisactere  - : 
culerait  bien  vite,  pour  peu  que  quelqu'un  s  tc-.  ; 
Ajouruons  le  senatjusqu'a  ce  que  —  la  /ir/fime  dc  C  .  ' 
fait  de  meilleurs  reves !  —  Si  Cesar  se  cache,  j 
t-on  pas  h  Toreille  :  —  Qiwi!  Cesar  a  peurf  —  Pari-j 
moi,  Cesar,  mais  la  tendre,  bien  tendre  sollicituir  -  | 
j'ai  pour  voire  grandeur  me  force  a  vous  dire  ce!a,  -  - 
fais  coder  loule  consideration  h  mon  devouemen/. 

CLSAU.  ' 

—  Que  vos  frayeurs  semblent  foUes  mainlen^Z/f,  - 
phurnia  !  —  Je  suis  honteux  d'y  avoir  c^de...  —  Qu*:-. , 
donne  ma  robe;  j'irai. 

Eairent  Publics,  Brutus,  Ligarius,  Metellus  »  Casca,  Te£5 

et  CiNNA. 

CESAR. 

—  Et  voyez  done  Publius  qui  vient  me  chercher. 

PUBLIUS. 

—  Bonjour,  Cesar. 

CESAR. 

Salut,  Publius.  —  Quoi,  vous  aussi,  Brutus,  si  id\  V. 

—  Bonjour ,  Casca. . .  Caius  Ligarius,  —  Cesar  n'a  jamaii  t 
votre  ennemi  autant  —  que  cette  fievre  qui  vous  a  maf 

—  Quelle  heure  est-il  ? 

BRUTUS. 

Cesar,  il  est  huit  heures  sonndes. 

CfcSAR. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  peines  el  de  voire  courloii:? 

Entre  Antolne. 
CESAR. 

—  Voyez,  Antoine,  qui  fait  ripaille  touteslesnuits,  -Dti 
est  pas  moins  debout...  Bonjour,  Antoine. 
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AMTOUfK. 

—  BoDjoUrau  trts^noble  C^tl 

CfiSAR* 

Dites  h  toot  1e  monde  id  de  se  pi^pareri.  -  J'ai  tort  de 
me  faire  atteodre  ainsi...  -  Tiens,  Ginna!...  Tiens,  M^tel- 
lus !...  Quoi  I  Tr^bonius!  —  J'ai  en  r^enre  pour  vous  une 
heure  de  causerie;  —  pensez  k  venir  me  voir  aujourd'bui ; 
—  tenez-Yous  prfts  de  ihoi,  que  je  pense  k  vous. 

—  Oui,  C&ar. 

A  part. 

Et  je  me  tiendrai  si  pr^s,  —  que  vos  meilleurs  anils  sou- 
haiteront  que  j'eusse  ^te  plus  loin, 

GteAR; 

—  Mes  bons  amis^  t^ntrez  prendre  un  pea  de  vin  ateb 
moi ;  —  et  aussitdt  nous  sortirons  ensemble,  en  amis. 

—  Parattre,  ce  n'est  pas  6tre»  6  G^r,  -  et  cette  pens^ 
nAvre  le  codur  de  Bmtas. 

nflaattam. 

SCfeNE  VI. 

[Rome.  Lea  aliords  do  Capitole.j 
Eatre  iHTfiiaiMmi ,  llMnt  on  papier. 
ARTiHIDORK. 

«  C^sar,  prendt  garde  iBnitas ;  fais  attention  k  Cassias ;  n'approche 
pas  de  Casca ;  aie  Toeil  sar  Ciana  ;  ne  te  fie  pas  i  Tr^booias ;  obserre 
bien  M^tellas  Cimbet ;  D^cias  Bratas  ne  I'aime  pas ;  ta  as  ofTeDsi 
Caiot  IJgtrias.  11  a'y  i  qtt*ulie  pens4e  daas  tboi  ces  hommes,  el  elle 
•St  dirig^  cootre  C^sar.  Si  tn  ii'es  pas  imnortel,  reille  aotoar  de  toi ; 
la  s^rit^  oofre  la  foie  i  la  eonspiration.  Que  les  dieus  puissants  le 
d^fendeDtl 

»  Tod  ami, 

»  ARTtMnxms.  » 
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—  Je  me  tiendrai  ici  jasqu'i  oe  qae  Cesar  passe,  -  ei;e 
lui  pr^senterai  oeci  oomme  une  soi^Uque.  —Mod  eceur  de- 
plore que  la  vertu  ne  puisse  Tivre  —  h  Tabri  des  morsures 
de  Tenvie.  —  Si  tu  lis  ceci»  6  C^ar,  ta  peax  viTre; — sinon. 
les  desUos  oonspirent  avec  les  traltres. 

n  sort. 

SCExNE  VU. 

[DeraDt  la  maison  de  Bnitas.] 
Eolrent  PoRTU  et  Lccics. 
PORTU. 

— Je  t'en  prie,  enfant,  coursau  seoat;  —  ne  t'arrete  fi^? 
k  me  repondre»  mais  pars  Tite.  —  Poarqooi  farretes-tu? 

Lcaus. 

Pour  connaltre  mon  message,  madame. 

PORTIA. 

—  Je  voudrais  quetu  fusses  alleet  rerena,  —  a?aot  que 
j'aie  pu  te  dire  ce  que  tu  as  i  fisire.  —  0  ^nergie,  rt^'t 
ferme  k  mon  cdte!  —  Mets  une  ^norme  montagoe  eu^st 
mon  cceur  et  ma  langue !  —  J'ai  Yime  d'un  honmie,  mais  li 
force  d*une  femme.  —  Qu  il  est  difficile  aux  femmes  de 
garder  un  secret!..  —  Te  voilii  encore  ici ! 

Luars. 

Madame,  que  dois-je  feire?  ~  Courir  ao  Capitole,  et 
rien  de  plus?  —  Rerenir  aupr^  de  voos,  et  rien  de  pl:->> ' 

PORTIA. 

—  Si  fait,  enfant,  reviens  me  dire  si  too  mattre  a  boDD-r 
mine,     car  il  est  fort  malade.  Et  note  bien  —  ce  qae 
Cesar,  et  quels  solliciteurs  se  pressent  autoor  deloi-  - 
Ecoute,  enfant,  quel  est  ce  bruit? 

Liars. 

—  Je  n'entends  rien,  madame. 
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PORTIA. 

Je  t'en  prie,  ^coute  bien.  -  J'ai  enteodu  comme  la  ru- 
meur  tumultueuse  d'uoe  rixe  :  —  le  vent  Tapporie  du  Ca- 
pitole. 

LUCIUS. 

—  Ma  foi,  madame,  je  n'entends  rien. 

Entre  ua  devin. 

PORTIA,  aa  devio. 

—  Yiens  ici,  compagnon  ;  de  quel  cOM  viens-tu  ? 

LK  DEVIN. 

De  chez  moi,  bonne  dame. 

PORTIA. 

—  Quelle  heure  est-il? 

LE  DEVIN. 

Environ  neuf  heures,  madame. 

PORTU. 

—  UsAT  est-il  all^  au  Capitole? 

LE  DEVLN. 

~  Madame,  pas  encore;  je  vais  prendre  ma  place,  - 
pour  le  voir  passer. 

PORTU. 

-  Tu  as  une  supplique  pour  C&ar,  n'est-ce  pas  7 

LE  DEVIN. 

-  Oui  9  madame :  s'il  plait  h  C^r  -  de  m'entendre 
par  bont^  pour  C^r,  -  je  le  conjurerai  d'fitre  son  propre 
ami. 

PORTU. 

-  Quoi !  est-il  h  ta  connaissance  que  quelque  malheur 
le  menace  ? 

LE  DEVIN. 

-  Aucunque  je  sache,beaucoup  que  je  redoute.  —  Bon- 
joar.  Ici  la  rue  est  ^troite ;  —  cette  foule  qui  est  sur  les  talons 
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(le  Cesar,  —  sdnateurs,  preteurs,  soUicitears  vulgairB.- 
^toufferait  peut-^tre  mortelleraent  un  faible  vieillard.  - 
vais  me  placer  dans  un  endroit  plus  spacieux,  et  li-par-i 
au  grand  Cesar,  quand  il  passera. 


—  II  faut  que  je  rentre...  Helas !  quelle  faible  cbo?e  - 
que  le  ca3ur  d'une  fcmme!...  0  Brutus  !  —  que  les  dfv: 
t'assistent  dans  ton  enlreprise  !... 

A  part. 

—  SCirement,  ce  garfon  m'a  entendu... 

Ilaut,  k  Lucius. 

Brutus  a  une  supplique— que  C^sar  ne  veut  pas  3'- 
corder. 

A  part. 

Oh  !  je  me  sens  defaillir. 

Haut. 

—  Cours,  Lucius,  et  recommande-moi  h  monseignea' 
—  dis-lui  que  je  suis  gaie,  et  reviens  —  merapporter  ceq^j . 
t^aura  dit. 


Le  s^nat  est  en  stance.  La  roe  qui  mfene  au  Capitole  est  encombree  pr 
ia  foule  au  milieu  de  laqnelle  on  remarqne  ArtEmidore  et  :i 
DEVIN.  P'anfares.  Entreat  dans  cette  rue  Cesar,  Brlttjs,  Cassic 
Casca,  DEcius,  Metellus,  TrEbonius,  CiN'NA,  Antoixe/  Llphf. 
PoPiLius,  FuBLius  et  aulres  (39). 


U  sort. 


PORTU. 


Us  se  s^i>«re]it. 


SCENE  VIII. 


[Le  Capitole.] 


CESAH. 

-  Les  Ides  de  Mars  sont  arriv^es. 


LE  mm 

Oai,  Cesar,  mais  non  passees. 
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ARTfiMIDORB  j  pr^sentant  na  papier  k  C4sar. 

^  Salut,  C^sarl  lis  cette  c^dule. 

DSQUSy  pT^sentant  aa  papier  k  G^sar. 

—  Tr^bonius  vous  demande  de  parcourir  —  h  loisir  son 
humble  requ6teque  voici. 

ART&MIDORE. 

—  0  C^sar,  lis  d'abord  la  mienne ;  car  ma  requAte  est 
cells  —  qui  louche  C^sar  de  plus  pris.  Lis-Ia,  grand 
C^sar. 

—  Ce  qui  nous  louche  ne  viendra  qu'en  dernier. 

ARTfSMIDORE. 

—  Ne  difii&re  pas,  C^r :  lis  imm^diatement. 

CESAR. 

—  Eh  I  oe  compagnon  est-il  fou? 

PUBUUS. 

Dr6Ie.  iais  place. 

CASSIUS. 

— Quoi !  vous  prdsentez  tos  petitions  dans  la  rue  I  — 
Yenez  au  Capitole. 

C£SAR  entre  dans  le  Capitole,  sai? i  de  ton  CorUge.  Toos  lea  s^nateara 
se  Invent. 

POPIUUS,  k  Cassias. 

—  Je  souhaite  qu*aujourd'hui  votre  entreprise  puisse 
rdussir. 

CASSIUS. 

~  Quelle  entreprise,  Popilius? 

popmus. 

Salut! 

II  qnitte  Cassias  el  s'approelie  de  Gter. 
BRUTUS,  k  Cassias. 

—  Que  dit  Popilius  L^na  ? 
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r  «  souiiwte  qD'anjoard'Lui  ootre  eotreprise  i»M  rea-^ 
—  le  iriiits  que  oolre  projet  ne  soil  docouTert. 

—  T:.i€z  comment  il  aborde  Cesar;  ohseiTez-le. 

—  Cftsca ,  b£le-loi,  car  doos  rraifnoDS  d'etre  pre»- 
DD5w  —  KrotDS,  qo*-  £aire  ?  Poor  peu  que  la  chose  soil  w 
LDf,  —  cen  €52  fail  de  Cassias,  sinon  de  Cesar;  —  car/ 
Hit  taerai. 

Birrs. 

I^B  cabae,  Cassius  I  —  Pc^ilius  Lena  oe  parle  pas  de  d: 
ppojes;  —  car,  rovei,  il  sourit,  et  Cesar  ne  change  pas 

CiSSJlS. 

—  Trebonias  connall  son  heare ;  car  voyei,  Bratus.  - 
ecane  Marc  Inloine. 

AttVuM  «rt  attic  JrAern'm.  Ctam  cC  les  seoatesn  prcBBAi 

PEors. 

—  Oia  estHrtellus  Gmber?  Qu'il  aille  -  h  rinslant  p 
5*L'^r  sa  r&quete  I  Cesar. 

Btnrs. 

—  D  est  eo  mesore  :  approcbons-ooos  tous  poor  le 
cc«)ier. 

cwu. 

—  Casca,  c'est  toos  qui  le  premier  devez  lever  le  bra> 

CESAR. 

—  Sommes-ootts  tous  prets?  MainteDaot,  quels  sont  * 
abas  —  que  Cesar  et  son  senat  doiTent  redresser  ? 

METQirS. 

—  Tres-haot,  tres-grand  et  tres-puissant  Cesar,  —  M 
trilus  incline  dtvant  ton  tribunal  —  sod  humble  ccrar... 

II  s*«geooui]ie. 
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Je  dots  te  pi^feniry  Cimber.  —  Ces  prosternements,  ces 
asses  salutations  —  peuvent  Chauffer  le  sangdes  homines 
ulgaires,  —  et  changer  leurs  d^isions  pr^ngues,  leurs 
^solutions  premieres  -  en  d^rets  d'enfants.  Ne  te  leurre 
»as  —  de  cette  id^  que  G^sar  a  dans  les  veines  un  sang  re- 
^elle,  —  qui  puisse  6tre  alt^r^  et  mis  en  fusion  —  par  ce 
[ui  d^le  les  imb^iles,  je  veux  dire  par  de  douces  paroles, 

—  par  de  rampantes  r^v^rences,  par  de  viles  cajoleries  d'4- 
>agneul.  —  Ton  fr^re  est  banni  par  d^cret.  -  Si  tu  te  con- 
bnds  pour  lui  en  genuflexions,  en  priires  et  en  cajoleries, 

—  je  te  repousse  de  mon  chemin  comme  un  chien.  —  Sa- 
ihe  que  C6sar  n'a  jamais  tort  et  que  sans  raison  —  il  ne  se 
laisse  pas  fl4chir. 

MfclELLUS. 

—  N'y  a-t-il  pas  une  voix  plus  digne  que  ia  mienne  - 
pour  runner  plus  doucement  h  Toreille  du  grand  C^r, 

—  en  faveur  de  mon  fr&re  banni? 

BRUTUS  y  sVangaai. 

—  Je  baise  ta  main,  mais  sans  flatterie,  G^sar,  -  en  te 
demandant  que  Publius  Cimber  soit  -  immMiatement  au- 
toris^  h  revenir. 

CtSAR. 

—  Quoi,  Brutus ! 

GASSIUS,  t*«van(ant. 

Pardon,  G^r !  C^sar ,  pardon !  —  Cassius  tombe  jus- 
q\x*k  tes  pieds  —  pour  implorer  la  d^livranoe  de  Publius 
Cimber. 

CkSiR. 

—  Je  pourrais  6tre  ^mu,  si  j'^tais  comme  vous.  -  Si  j'^- 
tais  capable  de  prier  pour  ^mouToir,  je  serais  ^mu  par  des 
pridres.  —  Mais  je  suis  constant  comme  T^toile  polaire  — 
qui  pour  la  fixit^  et  Timmobilite  —  n'a  pas  de  pareille  dans 
le  firmament.  —  Ties  cieux  sont  enlumin^s  d'innombrables 
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eUDcelles ; — lootes  sonl  de  fUmine  ettooles  brillent:  -  c 
il  n  7  en  a  qu'aiie  seule  qui  garde  sa  place.  —  linsi 
iDoode  :  il  est  peuple  d'bommes,  —  et  ces  hooimes  5 
tons  de  chair  el  de  sane,  tons  intelligCDts ;  —  mais,  di- 
nombre,  je  n  en  connais  qu'an  seul  —  qui  demeore  I 
rang,  inaccessible  -  et  intbranlable ;  et  cet  bomme,  c 
moi.  -  J  en  donnerai  one  lecere  preare—  en  ceci  m^r: 
-  infleiible  poor  entojer  Cimber  en  eiil,  —  je  scis 
flexible  poor  Yj  mainlenir. 

CTf^A,  «'«Tan«irt. 

~  OCesar? 

CiSAR. 

Arriere !  Veox-tn  soalever  I'Olnnpe  ? 

DEiUrS,  s*«TanraiiL 

—  Grand  Cesar! 

CESAR. 

Brutns  ne  s'est-il  pas  agenouille  en  vain  ? 

CASCAy  t'«T<Drant,  le  potgurd  k  U  main, 

—  Bras,  parlez  pour  moi! 

Cmscm  frippe  Crtar  aa  con.  Cesar  lai  saisit  le  bras ;  il  est  poig^r 
par  plasiears  coDjares,  el  enfin  par  Marcos  Bnitiis. 
CES.ai. 

—  Toi  aussi,  Bratusf...  Tombe  done, Cesar! 

D  raeart.  Les  senateon  el  le  people  se  retirent  en  desord^ 
OXXA. 

—  Libortc  I  Indt'pendance !  La  tvrannie  est  morte !  - 
Courvz  le  pnxlamer,  le  crier  dans  les  roes. 

cvssirs. 

—  Qu  on  aiile  aux  tribones  pobliqoes  crier  :^  Libert:: 
md< pendancy,  affranchissementl 

BRnrus. 

—  People  et  senateors !  ne  vous  effrajez  pas :  ~  ne  fajei 
pa§,  restpz  calmes.  I'ambition  a  paye  sa  dette. 
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GA8GA. 

—  MoDtes  li  la  tribune,  Brutus. 

Dteius. 

Et  Cassius  aussi. 

BRUTUS. 

—  Oii  est  Publius? 

GDfNA. 

—  Ici»  tout  conibndu  de  cette  insurrection. 

M^TSLLUS. 

—  Serrons  nos  rangs,  de  peur  que  quelque  ami  de  G4sar 
—  neparrienne... 

BRUTUS. 

—  Que  parlez-Yous  de  serrer  nos  rangs?...  Publius,  ras- 
surez'Yous;  —  on  n'en  veut  ni  h  votre  personne,  —  ni  i 
aucun  autre  Romain  :  dites-Ie  h  tons,  Publius. 

CASSIUS. 

—  Et  quittez-nous,  Publius,  de  peur  que  le  peuple,  -  se 
ruant  $ur  nous»  qe  fioisse  quelque  violeqce  I  TOtre  yieillesse. 

BRUTUS. 

—  Oui,  partez;  et  que  nul  ne  r^ponde  de  cet  acte  —  que 
nous,  les  auteurs. 

RtDtre  TE£BOiin». 
GiSSIUS. 

Oil  est  Antoine? 

TRteMQUS. 

—  11  s'est  r^fogii  chez  lui,  effar^  :  —  hommes,  femmes» 
enfants  courent,  les  yeux  hagards»  criant,  -oomme  an  jour 
du  jugement. 

BRUTUS. 

Destins !  nous  connattrons  votre  bon  plaisir.  —  Nous 
savons  que  nous  mourrons;  ce  n'estque  I'^poque  —  et  le 
nombre  des  jours  qui  tiennent  les  hommes  en  suspens. 
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CASSIUS. 

—  Aussi,  celui  qui  soustrait  vingt  ans  k  la  vie,  -  f-> 
trait  autaDt  d'annees  k  la  crainte  de  la  mort. 

BRUTUS. 

-  Reconnaissez  cela,  et  la  mort  est  un  bienfait.  -  i 
nous  sommes  les  amis  de  Cesar ,  nous  qui  avoDS  abri:  - 
son  temps  decraindre  la  mort.  Penchez-vous.Romain?.;^: 
chez-vous,  —  baignons  nos  bras  jusqu*au  coude  -  i*: 
lesang  de  Cesar,  et  teignons-en  nos  ^pees;  puismarcb. 
jusqu*^  la  place  du  marche,  —  et  brandissant  nos  d«.  e 
rouges  au-dessusde  nos  tetes,  —  crions  tous:Paii!L 
dependance!  Liberte! 

PASSICS. 

—  Penchons-nous  done  et  trempons-nous...  Cozlf-. 
de  siecleslointains  -  verrontrepr^sentercettegrandesct:^ 
notre  oeuvre,  —  dans  des  etats  h  naltre,  et  dansdesacc-r 
encore  inconnus ! 

BRUTUS. 

—  Que  de  fois  on  verra  le  simulacra  sanglant  de  c€  C« 
-  que  voili  gisant  sur  !e  piedestal  de  fomp4e,  -  am 
veau  de  la  poiissiere ! 

CASSIUS. 

Chaque  fois  que  cela  se  verra,  —  on  dira  de  tiv 
groupe  :  -  Voili  les  hommes  qui  donnferent  la  libert: 
leur  pays ! 

DECIUS. 

-  Eh  bien,  sortirons-nous? 

CASSIUS. 

Oui,  tous.  —  Que  Brutus  ouvre  la  marche,  etnouii- 
donnerons  pour  escorte  d'honneur  —  les  coeurs  les  plus 
tr^pides  et  les  nieilleurs  de  Rome. 

En  Ire  un  Serviteur.* 

BRUTUS. 

-  Doucement!  qui  vient  ici?..,  Un  partisan  d'Antom-? 
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i4B  SBRYITKUR,  pliant le  genou. 

—  Ainsi,  Brutus,  mon  maltre  m'a  command^  de  m'age- 
Douiller;  —  ainsi  Mare  Antoine  m'a  command^  de  tomber 
h  vos  pieds»  —  et,  m'^tant  prostern^,  de  vous  parler  ainsi : 

—  «  Brutus  est  noble,  sage,  vaillant ;  —  C^r  itait  puis- 
»  sant,  hardi,  royal  etaimable.  —  Disque  j'aime  Brutus  et 
»  quejeThonore.  —  Disque jecraignaisC^r,  I'honorais 
»  et  Taimais.  —  Si  Brutus  daigne  permettre  qu'Antoine  — 
»  arrive  sain  etsauf  jusqu'ii  lui  etapprenne— comment  C&ar 
»  a  m^rit4  de  mourir,  —  Marc  Antoine  n'aimera  pas  C^r 
»  mort  —  autant  que  Brutus  vivant ;  mais  il  suivra  la  for- 
»  tune  et  les  int^rdts  du  noble  Brutus,  -  h  travers  les  hasards 
»  de  ce  r^me  inexplor^,  -  avec  un  entier  d^vouement.  » 
Ainsi  parle  mon  maltre  Antoine. 

BRUTUS. 

—  Ton  maltre  est  un  sage  et  vaillant  Romain ;  je  ne  Tai 
jamais  jug^  pire.  —  Dis-lui  que,  s'il  lui  plait  de  venir  en 
ce  lieu,  —  il  sera  ^clair^,  et  que,  sur  mon  honneur,  —  il 
partira  sans  qu'on  le  louche. 

LB  SBRVITEUR. 

Je  vais  le  chercher  imm^diatement. 

11  son. 

BRUTUS. 

—  Je  sais  que  nous  Taurons  facilement  pour  ami. 

GASSIUS. 

—  Je  le  souhaite;  mais  cependant  j'ai  un  pressentiment 

—  qui  me  le  fait  redouter ;  et  toujours  mes  justes  apprehen- 
sions —  tombent  d'accord  avec  r^v^nement. 

Rentre  AftTOLNE. 
BRUTUS* 

—  Mais  voici  venir  Antoine...  Soyezle  bienvenu,  Marc 
Antoine. 
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ANTOINE^  se  penchant  sar  le  corps^  de  Cesar. 
—  0  puissant  Cesar !  Es-tu  done  tombe  si  bas!  -  Te- 
les conquetes,  tes  gloires,  tes  triomphes,  tes  trophees  -  5- 
sont  retr^cis  h  ce  petit  espace !...  Adieu ! 


—  Je  ne  sais,  messieurs,  ce  que  vous  projetez,  -  q: 
autre  ici  doit  perdre  du  sang,  quel  autre  a  la  plethore.  -  S 
c'ost  moi,  je  ne  connais  pas  d'heureaussi  opportune  —  ci- 
I'heure  oil  Cesar  est  mort,  ni  d*inslruments      aussi  d^zr- 
que  ces  epees,  enrichies  —  du  plus  noble  sang  de  rnni^TTs 
—  Je  vous  en  conjure,  si  je  vous  suis  k  charge,  -  naaic'- 
nant  que  vos  mains  cmpourprees  sont  encore  fumantes  i  | 
moites,  —  satisfaites  votre  volonle!  Quandje  vivraisn;.^ 
ans,  — jamais  je  ne  me  trouverais  si  dispose  ^  mourir.  -  I 
Aucun  lieu,  aucun  genre  de  mort  ne  me  plaira,  —  comi:  1 
d'etre  frappeici,  pros  de  Cesar,  par  vous,  —  I'dlite  desgra:?!- 
esprits  decetiige. 


—  0  Antoine !  ne  nous  demandez  pas  votre  mort.  - 
Certes  nous  devons  vous  paraitre  bien  sanguinaires  et  biei 
cruels,  —  avec  de  pareilles  mains,  apres  une  telle action:- 
mais  vous  ne  voyez  que  nos  mains, —  et  leur  oeuvre  eiicc>. 
saignante  :  —  vous  ne  voyez  pas  nos  coeurs  :  ils  sontpJcii* 
de  pitie!  —  C'est  la  pitie  pour  les  douleurs  publiques  k 
Rome  —  (ia  pitie  chasse  la  pitie,  comme  la  flamme  chasst' 
la  flamme,)  —  qui  a  commis  cet  attentat  sur  Cesar.  MaL< 
pour  vous,  —  Marc  Antoine,  pour  vous  nos  glaives  ont  ie? 
pointes  de  plomb.  —  Nos  bras,  forts  pour  Tamitie  coirx:c 
pour  la  haine,  nos  ca?urs  —  freres  par  Taffection,  vousac- 
cucillent  —  avec  I'empressement  de  la  sympatbie,  de  I'er 
time  et  de  la  deference. 


—  iNulle  voix  ne  sera  plus  puissante  que  la  v6lre  -  dai^j 
la  distribution  des  nouvelles  dignil^s. 


II  se  retoarne  vers  les  coojnres. 


BRUTUS. 


OASSIUS. 
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BRUTUS. 

—  Prenezseulementpatiencejusqu'iioequenonsayons 
.pais^ — la  multitude  que  la  frayeur  a  mise  hors  d'elle-m6me, 

—  et  alors  nous  vous  expliquerons  —  pourquol  moi,  qui 
umais  Gdsar,  je  me  suis  d6cid^  ainsi  -  hie  frapper. 

AKTOINE. 

Je  ne  doute  pas  de  votre  sagesse.  —  Que  chacun  me 
tende  sa  main  sanglante!  —  Je  veux  serrer  la  vAtre  d'abord , 
Marcus  Brutus,  —  puis  je  prends  la  vdtre,  Cai'us  Cassius... 

—  Maintenanty  Ddcius  Brutus^  la  vfitre ;  maintenant  la  vdtre, 
M^tellus;  —  la  vdtre,  Cinna;  la  vOtreaussi,  mon  vaillant 
Casca ;  —  enBn,  la  derni&re,  mais  non  la  moindre  en  sym- 
pathie,  la  vdtre,  bon  Tr^bonius.  —  Messieurs,  h^las!  que 
puis-je  dire?  —  Ma  reputation  est  maintenant  sur  un  ter- 
rain si  glissant  -  que,  dilemme  fatal,  je  dois  passer  h  vos 
yeux  —  pour  un  lAche  ou  pour  un  flatteur...  —  Que  je 
t'aimais  C^sar ,  oh !  c'est  la  vdrit6.  —  Si  ton  esprit  nous 
apercoit  maintenant,  —  n'est-ce  pas  pour  toi  une  souf- 
france,  plus  cruelle  que  n'a  ^t^  ta  mort,  -  de  voir  ton 
Antoinefaisantsapaix  avec  tes  ennemis,  —  dgrandhomme! 
en  presence  de  ton  cadavre  ?  -  Si  j'avais  autant  d*yeux  que 
tu  as  de  blessures,  -  tousversant  autant  de  larmes  qu'elles 
d^gorgentde  sang,  —  cela  me  si^rait  mieux  que  de  condure 

—  un  pacte  avec  tes  ennemis.  —  Pardonne-nous,  Jules!... 
Ici  tu  as  6x6  cern^,  h^roique  ^lan ;  —  ici  tu  es  tomb^,  et  ici 
se  tiennent  tes  chasseurs,  —  teints  de  ta  d^pouille  et  tout 
cramoisis  de  ta  mort.  —  0  monde !  tu^taisla  fordtdecet^Ian, 

—  et  c*est  bien  lui,  6  monde,  qui  te  donnait  Tdlan ! — Comme 
le  cerf,  frapp^  par  plusieurs  princes, —te  voilii  done  abattu! 

CASSIUS. 

-  MarcAntoine! 

mom. 

Pardonnez-moi,  Caius  Cassius.  -  Les  ennemis  de  C^sar 
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diraient  cela ;  —  ce  n'esl  done  de  la  part  d'un  ami  ^f.^  \ 
froide  moderation. 

CASSirs. 

—  Je  lie  vous  bMme  pas  de  louer  Cesar  ainsi;  - 
quelle  convention  entendez-vous  faire  avec  nous?-\  .i 
vouselre  inscrit  au  nombre  de  nos  anais,  —  oubitn  i:- 
cederons-nous  sans  compter  sur  vous? 

AXTOIXE. 

—  C'est  avec  intention  que  j'ai  serre  vos  mains;  Lb 
j'ai  die,  en  effet,  —  distrait  de  la  question,  en  baiirs 
les  yeux  sur  Cesar.  —  Je  suis  votre  ami  h  lous,  e'. , 
vous  aime  tous,  —  esperant  que  vous  m'expliquerez-o:-- 
ment  et  en  quoi  Cesar  etait  dangereux. 

BRUTUS. 

-  Autrement,  ceci  serait  un  spectacle  sauvage.  -  > 
raisons  so'nt  si  pleines  de  justesse  —  que,  fussiez-voi5 
fils  de  ('esar,  —  elles  vous  satisferaient. 

AiNTOlNE. 

C'est  tout  ce  que  je  souhaite.  —  Je  demanderai  en  an 
qu*il  me  soit  permis  —  d'exposer  son  corps  sur  la  i-la. 
publique,  —  et  de  parler  k  la  tribune,  comme  il  sied  a  - 
ami,  —  dans  la  cerdmonie  de  ses  funerailles. 

BRUTUS. 

-  Vous  le  pourrez,  Marc  Antoine. 

CASSIUS. 

Brutus,  un  mot! 

A  part. 

~  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites  \h.  Ne  consen.f 
pas  -  a  ce  qu' Antoine  parleaux  funerailles.  —  SaTez-voiis  i 
quel  point  le  peuple  pent  etre  6m\x  —  de  ce  qu'il  debilen 

BRUTUS,  a  part. 

Pardon !  -  Je  monterai  le  premier  h  la  tribune;  —  etj>i 
poserai  les  motifs  de  la  mort  de  notre  C^sar.  —  Je  declarer- 
que  tout  ce  qu'Antoine  a  h  dire,  —  il  le  dit  de  notre  avei 
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avec  notre  permission ;  -  et  que,  par  noire  oonseDtement 
formel,  —  tous  les  rites  rcguliers,  tous  les  usages  consacr^ 
doivent  6tre  observes  pour  Cdsar.  -  Loin  (le  nous  nuire, 
cela  nous  servira. 

CASSIUS,  ipan. 

-  Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  en  advenir  :  je  n'aime  pas 
cela. 

BRUTUS. 

—  Marc  Antoine,  faites ;  prenez  le  corps  de  C^r.  — 
Dans  voire  diseours  funibre  vous  ne  nous  bUmerez  pas,  — 
mais  vous  direz  de  C^ar  tout  le  bien  que  vous  pouvez 
penser,  -  en  dMarant  que  vous  le  faites  par  notre  permis- 
sion :  —  sans  quoi  vous  ne  prendrez  aucune  part  —  it  ses 
fun^railles.  Et  vous  parlerez  —  &  la  m6me  tribune  que 
moi,  —  aprte  mon  diseours  termini. 

ANTOINE. 

Soil,  -  je  ne  demande  rien  de  plus. 

BRUTUS. 

—  Prepares  done  le  corps  et  suivez-nous. 

Toas  sorlenty  eicept^  Anloine. 
ANTOINE  seol,  pench^  siir  le  cadavra. 

—  Oh!  pardonne-moi,  morceau  de  terra  sanglante»  — 
i  je  suis  humble  et  doux  avecces  bouchers!  —  Tu  es  la 
nine  dej'bomme  le  plus  noble  —  qui  jamais  ait  v^u  dans 
e  cours  des  Ages.  -  Malheur  k  la  main  qui  a  vers^  ce  sang 
tr^ieux !  —  Ici,  sur  tes  plaies  —  qui,  comme  autant  de 
oaches  maettes,  entr^oavrent  leurs  livres  de  rubis  —  pour 
svoquer  I'accent  et  le  cri  de  ma  voix,  voici  ce  que  je 
roph^tise.  —  La  malediction  va  s'abattre  sur  la  tfite 
es  hommes  :  —  la  furie  domestique  et  Tatroce  guerre 
[vile  —  bouleverseront  toutes  les  parties  de  Tltalie.  —  Le 
ing  et  la  destruction  seront  choses  si  banales,  —  et  les 
bjets  d'borreur  si  familiers  ~  que  les  mferes  ne  feront  que 
>urire  en  voyant  —  leurs  enfants  toirtel^  par  les  mains 

X.  25 
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de  la  guerre !  —  Toute  pitie  sera  6touffee  par  rhabitaici" 
actions  feroces!  —  Et  Tesprit  de  Cdsar,  acharnf  a 
geance,  —  ayanl  pres  de  lui  Ale  accourue  toute  brCiaBis  2 
I'enfer,  —  ira  dans  ces  contr^es  criant  d'une  voiiSiM'r 
raine  :  —  Pas  de  quartier!  et  dechatnera  les  chieni  ii- 
guerre,  -  de  telle  sorle  qu'enfin  cet  acte  hideui  eiii'::. 
partout,  au-dessus  de  la  terre,  l*odeur  descadavres,!.- 
plorant  la  sepulture! 

Entre  an  serviteur. 

—  Vous  servez  Octave  Cesar,  n'est--c6  pas? 

LE  SERVITEUR. 

—  Oui,  MarcAntoine. 

ANTOINE. 

—  Cesar  lui  a  ecrit  de  venir  h  Rome. 

LE  SERVITEUR. 

—  11  a  re(;u  la  lellre,  et  11  arrive ;  —  et  il  m'a  charge  y. 
vous  dire  de  vive  voix... 

Apercefant  le  cadavre. 

Oh !  Cesar ! 

MTOLNE. 

—  Ton  coeur  est  gros  :  retire-toi  k  Tecart  et  pleure.  - 
L'emotion,  je  le  vois,  est  contagieuse ;  car  mes  yeux,  - 
en  voyant  la  douleur  perler  dans  les  tiens,  —  commeDcenu 
se  mouiller.  Est-ce  que  ton  raaitre  arrive? 

LE  SERVITEUR. 

—  II  couche  cette  nuit  ^  sept  lieues  de  Rome. 

ANTOINE. 

—  Relourne  en  hdte  lui  dire  ce  qui  est  arrive.  -  li/^ 
ici  une  Rome  en  deuil,  une  Rome  dangereuse,  -  02* 
Rome  qui  pour  Octave  n'est  pas  encore  sHre.  —  Cours,^^ 
(lis-le  lui...  Non  pourtant,  attends  un  peu.  —  Tunet'eB 
retournuras  pas  que  je  n'aie  porte  ce  cadavre  —  surl^ 
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place  publique.  La  je  verrai»  —  par  Feffot  de  moo  difooara, 
oouuneDl  le  peuple  preod  -  le  oruel  suocds  de  eat  humm^ 
sanguinaires;  -  et,  selon  r^v^nemeal,  ta  exposerat  an 
jeune  Octave  YiM  dea  ehosea...  -  Prftie^moi  maiii46rle. 

Ill  lovUat,  «mpon«vit  k       de  G4iir« 

SCJ^NE  IX. 
[U  foram.} 

Eotrenl  Brutus  et  GassiuSi  aooompagD^s  d'ane  foole  de  dtoiens  (40). 
LES  GIT0T8NS. 

—  Nous  TouloDs  one  explication.  Qa'on  s'expUqae! 

BRimJS. 

—  Sui?ez-moi  done,  et  donnez-inoi  audience,  amis.  — 
Yous,  Cassius,  allez  dans  la  rue  voisine,  et  partagaons* 
nous  la  foule.  —  Que  eeux  qui  veulent  m*enteDdre»  restent 
ici;  —  que  ceux  qui  veulent  suivre  Cassius,  aillent  avec 
lui ;  —  et  i\  sera  rendu  un  oompte  public  —  de  la  mort  de 
C^r. 

PREMIER  OTOTBI* 

Je  veux  entendre  parler  Brutus. 

DBUXliMS  GUOYSN, 

—  Je  Teux  entendre  Cassius,  afin  de  comparer  leurs  rai- 
sons,  —  quand  nous  les  aurons  enteudus  s^par^ment* 

cassias  sort  «veo  one  ptrtie  des  citoyeus.  Brains  monte  aai  Rosties. 
TROISliME  QTOTEN. 

Le  noble  Brutus  est  mont^.  Silence ! 

BRUTUS. 

Soyez  patients  jusqu'au  bout...  Romains,  compatriotes 
et  amis,  entendez-moi  dans  ma  cause,  et  foites  sileuce  afin 
de  pouYoir  m*entendre.  Croyez-moi  pour  mon  honneuri,  et 
ayez  foi  en  mon  bonneur,  aiin  de  pouvoir  me  croire.  Cen- 
surez-moi  dans  votre  sagesse,  et  faites  appel  h  votre  raison» 
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afin  de  pouvoir  mieux  me  juger.  S*il  est  dans  <M^Ueasseoi- 
bide  qaelqae  ami  cher  de  Cesar,  k  lui  je  dirai  que  Brutus 
n'avait  pas  pour  C^r  moios  d'amour  que  lui.  Si  alorsc^t 
ami  demande  pourquoi  Brutus  s'est  levd  contre  Cesar,  vciici 
ma  rdpoDse  :  Ce  n'est  pas  que  j'aimasse  moins  Cesar, 
j'aimais  Rome  davantage.  Eussiez-Yous  prefere  voir  Ce>a: 
vivant  et  mourir  tous  esclaves,  plutdt  que  de  voir  Ces^r 
mort  et  de  vivre  touslibres?  Cesar  m'aimait,  et  je  le  pleure: 
il  fut  fortune,  et  je  m'en  rejouis;  il  fut  vaillant,  et  je  l  ee 
admire;  mais  il  fut  ambitieux,  et  je  I'ai  tue!  Ainsi,  p<:'ur 
SOQ  amitie,  des  larmes;  pour  sa  fortune,  de  ]a  joie:  pju: 
sa  vaillance,  de  Tadmiration;  et  pour  sod  ambition,  k 
mort !  Quel  est  ici  l*homme  assez  bas  pour  vouloir  etrt 
esclave?  S'il  en  estun»  qu'il  parle;  car  c'est  lui  queu. 
offense.  Quel  est  ici  I'homme  assez  grossier  pour  ne  voj- 
loir  pas  £tre  Remain?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle ;  car  c  ^i- 
lui  que  j'ai  offense.  Quel  est  ici  I'homme  assez  vil  pour  ch 
pas  Youloir  aimer  sa  patrie?  S'il  en  est  un,  qu'il  parle;  d: 
c'est  lui  que  j*ai  offense...  J'atteuds  une  reponse. 

TOIS  LES  CITOVENS. 

Personne,  Brutus,  personne. 

BRUTDS. 

Ainsi  je  n'ai  offensd  personne.  Je  n'ai  fait  it  Cesar 
ce  que  vous  feriez  k  Brutus.  Les  registres  du  Capitole  exf-- 
sent  les  motifs  de  sa  mort,  sans  attdnuer  les  exploits  par  les- 
quels  il  fut  glorieux,  ni  aggraver  les  offenses  poor  lesquelle? 
il  subit  la  mort. 

Entrent  Antoine  et  d'autres  citoyeos  portabt  le  corps  de  Cesar. 

Voici  venir  son  corps,  mene  en  deuil  par  Marc  Antoine. 
Marc  Antoine  qui,  sans  avoir  eu  part  k  la  mort  de  Ce>«r. 
recueillera  les  benefices  de  cette  mort,  une  place  dans  ^ 
rdpublique.  Et  qui  de  vous  n'en  recueillera  pas?  Un  deroier 


Digitized  by 


SGilNE  IX. 


393 


ol  et  je  me  retire  :  comme  j'ai  tu^  mon  roeilleur  ami  pour 
bien  de  Rome,  je  garde  le  m6me  poignard  poor  moi- 
idme,  alors  qu*il  plaira  k  mon  pays  de  rtelamer  ma  mort. 

'     LES  GITOTINS. 

Vive  BrutQS !  vive,  vive  Brutus  ! 

PREMIER  GITOYEN. 

—  RamenoDS-le  chez  lui  en  triomphe. 

DEUXD^ME  GrrOTEN. 

—  Donnons-lui  une  statue  au  milieu  de  ses  anc6tres. 

TROISltME  CrrOYEN. 

—  Qu*ii  soit  C^sar  ! 

QUATRliME  GITOYER. 

Le  meilleur  de  C^r  —  sera  couronn^  dans  Brutus. 

PREMIER  CITOYEN. 

—  Ramenons-le  jusqu'i  sa  maison  avec  des  acclamations 
et  des  vivats. 

—  Mescompatriotes... 

DEUXltME  GITOYEN. 

Pais  !  silence !  Brutus  parle. 

PREMIER  GITOYEN. 

—  Paix,  ho\h  ! 

BRUTUS. 

Mes  bons  oompatriotes»  laissez-moi  partir  seul,  —  et,  i 
ma  consideration,  restez  ici  avec  Marc  Antoine.  —  Faites 
honneur  au  corps  de  G^sar  et  faites  honneur  h  la  harangue 
—  que,  pour  la  gloire  de  C^sar,  Marc-Antoine  —  est  auto- 
rise  h  prononcer  par  notre  permission.  —  Je  vous  en  prie, 
que  personnene  parte  —  que  moi,  avant  que  Marc  Antoine 
ait  parle. 

PREMIER  GITOYEN. 

HolA,  restez !  ^coutons  Marc  Antoine. 

TROISltME  GITOYEN. 

—  Qu'il  monte  h  la  chaire  publique !  -  Nous  r^coute- 
rons.  Noble  Antoine,  montez. 

Antoine  monte  A  la  tribane. 
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AlfTOIHI. 

^  Ao  nom  de  Brattis,  je  vous  suis  obtig^. 

OCATRliin  OTOTBlf . 

—  Que  dit-il  de  BratusT 

TROISliXE  CROTDf* 

U  dit  qa'au  nom  de  Brutus  —  il  se  reooDoatt  oomme 
notre  oblig^  k  tous. 

—  II  (era  bien  de  ne  pas  dire  de  mal  de  Brutus  ki. 

PREMISB  QTOTEN. 

—  Ce  C^sar  ^tait  un  tyran. 

TROISIEME  CIT0Y8N. 
Oui,      o'est  oeriain.  —Nous  sommesbien  heureoi  qne 
Rome  soil  debarrass^e  de  lui. 

TROlSllUB  OTOTBI* 

—  Silence.  Ecoutons  ce  qu'Antoine  pourra  dire« 

—  G^n^reux  Romains... 

LES  GnrOYB«S. 
Paix  !  hoUi !  dcoutons-le. 

ANTOINI, 

—  Amis,  Romains,  compatriotes,  pr^tei^moi  Toreille.  - 
Je  viens  pour  ensevelir  C^sar»  non  pour  le  louer.  —  Le  mal 
que  font  les  hommes  vit  apres  eux ;  ^  le  bien  est  souveDt 
enterr^  aveo  leurs  oa :  —  qu*il  en  soil  ainsi  de  Gdsar.  Le 
noble  Brutus  ^  tous  a  dit  que  C^sar  ^tait  ambitieux  :  si  ce!a 
^lait,  c'^tait  un  tort  grave,  —  et  C^sar  I'a  gravement  expie. 

—  Ici,  avec  la  permission  de  Brutus  et  des  autres,  [car 
Brutus  est  un  homme  honorable,  —  et  ils  sont  tous  de< 
hommes  honorables),  —  je  suis  venu  pour  parler  auxfu- 
n^railles  de  C^sar.  —  11  6tait  mon  ami  fiddle  et  juste ; 

—  mais  Brutus  dit  qu'il  dtait  ambitieux,  —  et  Brutus  est  ud 
homme  honorable.  —  II  a  ramond  h  Rome  nombre  de 
caplifs,  —  dont  les  rangons  ont  rempli  les  coffres  publics : 

—  esl-ce  U  ce  qui  a  paru  ambitieux  dans  Cesar?  —  QmrA 
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3  pauve  a  g^mi,  C^sar  a  plaur^ :  —  i'ambition  devrait  Atre 
e  plus  rude  ^toflb.  —  Pourtant  Brutus  diiqu'ii  ^itambi- 
ieux;  —  et  Brutus  est  un  homme  honorable.  —  Yous  avez 
3US  Yo  qu'aux  Lupercales  —  je  lui  ai  trois  fois  pr^sent^  une 
iouronne  royale,  —  qu'il  a  refuse  trois  fois :  ^tait-ce  U  de 
'ambition  ?  —  Pourtant  Brutus  dit  qu'il  ^tait  ambitieux ; 

et  assur^ment  c'est  un  bomme  honorable.  —  Je  ne 
>arle  pas  pour  contester  ce  qu'a  d^clar^  Brutus,  —  mais  je 
mis  ici  pour  dire  ce  que  je  sais.  —  Vous  Tayez  tous  aim< 
aagudre,  et  non  sans  motif ;  —  quel  motif  vous  empdche 
done  de  le  pleurer  ?  —  0  jugement,  tu  as  fui  chez  les  b£tes 
brutes,  —  et  les  hommes  ont  perdu  leur  raison  !...  Excu- 
sez-moi :  —  mon  coDur  est  dans  le  cercueil,  M,  avec  Oisar, 
—  et  jedois  m'interrompre  jusqu'A  ce  qu^il  me  soit  rerenu. 

PREMIER  OTOYEN. 

II  me  semble  qu'il  y  a  beauooup  de  raison  dans  ce 
qu'il  dit. 

DEUXIEMB  GITOYEN, 

—  Si  tu  consid^res  bien  la  chose,  —  C^sar  a  ^  traits  fort 
injustement. 

TROISIEia  OTOYEN. 

N'est-ce  pas,  mes  maItres?-Je  crains  qu'il  n'en  vienne 
un  pire  k  sa  place. 

QUATRliHE  CITOYEN. 

—  Avez-vous  remarqu^  ses  paroles?  II  n'a  pas  voulu 
prendre  la  couronne  :  —  done,  il  est  certain  qu'il  n'^tait 
pas  ambitieux ! 

PREMIER  QTOYEN. 

—  Si  cela  est  prouv^,  quelques-uns  le  paieront  cher. 

DEtXIEME  CrrOYEN,  deiignaot  Aotoioe. 

—  Pauvre  ime !  ses  yeux  sent  rouges  oomme  du  feu  h 
force  de  pleurer. 

TROISltonS  QTOYEN, 

—  II  n'y  a  pas  dans  Rome  un  homme  plus  noble  qu'An- 
toine. 
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QUATRIEME  CIT0TE5. 

—  Maintenant,  attentioD !  il  recommence  k  parier. 

ARTOIHB. 

—  Hier  encore,  la  parole  de  C^r  aurait  pa  preTaloir 
centre  Tanivers :  maioteDaoi  le  voilii  gisant, — et  il  n*est  pas 
un  miserable  qai  daigne  lui  faire  honneur !  —  0  mes  ma]- 
tres !  si  j*^tais  dispose  h  exciter  —  vos  ccBurs  et  tos  esprit 
k  la  r^volte  et  k  la  fureur,  —  je  ferais  tort  h  Brutus  et  tort 
k  Cassius,  —  qui,  vous  le  savez  tous,  sont  des  hommt^s 
honorables.     Je  ne  veux  pas  leur  faire  tort;  j'aime  mieui 

—  iaire  tort  au  mort,  bire  tort  k  vous-memes  et  k  mai. 

—  que  de  faire  tort  k  des  hommes  si  honorables.  —  Mais, 
▼oici  un  parchemin  avec  le  sceau  de  C^r :  ~  je  l  ei 
troav^  dans  son  cabinet;  ce  sont  ses  Tolontds  demi^res.  - 
Si  seulement  le  peuple  entendait  ce  testament  —  (pardon ! 
je  n'ai  pas  I'intention  de  le  lire),  —  tous  accourraient  pour 
baiser  les  plaies  de  Cesar  mort,  —  pour  tremper  leurs  nooL- 
choirs  dans  son  sang  sacre,  ~  pour  implorer  m6me,  en 
souvenir  de  lui,  un  de  ses  cheveux— qu'ils  mentioDneraieot 
en  mourant  dans  leurs  testaments  —  et  transmettraiert. 
comme  un  pr^cieux  legs,  —  k  leur  post6ritd ! 

QUATRIEUE  QTOTEN. 

—  Nous  voulons  entendre  le  testament :  lisez-Ie,  ^lanc 
Antoine. 

LES  OTOTENS. 

—  Le  testament  I  Le  testament !  Nous  voulons  entendre 
le  testament  de  G^r. 

AHTOINS. 

—  Ayez  patience,  chers  amis.  Je  ne  dois  pas  le  lire  :  - 
il  ne  convient  pas  que  vous  sachiez  combien  C^r  toq5 
aimait.  —  Nous  n'6tes  pas  de  bois  ni  de  pierre,  vous  ete> 
hommes ;  —  et,  ^tant  hommes,  pour  pen  que  vous  entea- 
diez  le  testament  de  G^ar,  —  vous  vous  enfiammerez,  vous 
deviendrez  furieux.  —  II  n'est  pas  bon  que  vous  sachiei 


Digitized  by 


SGtlfE  IX. 


397 


que  TODS  6tes  ses  h^ritiers :  —  car,  si  vous  le  sariez,  oh ! 
qu*en  arriverait-il ! 

QUiTRlillB  OrOTlN. 

—  Lisez  le  testament :  nous  voulons  I'enteDdre,  An- 
toine.  —  Yous  dqos  lirez  le  testament :  le  testament  de 
OSsar! 

ANTOINB. 

—  Youlez-Tous  patienter?  Voulez-vous  attendre  un  peu? 
'  Je  me  suis  laiss^  aller  trop  loin  en  voas  en  parlant.  — 
Je  crains  de  iaire  tort  aux  hommes  bonorables  -  dont  les 
poignards  ont  frapp^  C^r ;  je  le  crains. 

QUATRliME  OTOTEN. 

—  C'^taient  des  trattres ;  eux ,  des  hommes  honora- 
bles! 

US  ClTOTiafS. 

—  Le  testament !  le  testament ! 

DkuxiiME  crroYBi. 

—  C^taientdes  sc^l^rats,  des  meurtriers.  Le  testament! 
lisez  le  testament ! 

ANTOINK. 

—  Tons  Toulez  done  me  forcer  h  lire  le  testament!  - 
Alors  iaites  cercle  autour  du  cadavre  de  C^r,  -  et  laissez- 
moi  voas  montrer  celui  qui  fit  ce  testament.  —  Descen- 
drai-je?  me  le  permettez-vous? 

US  GrroTXHs. 

Yenez,  venez. 

DKUXlillB  crroTXH. 

Descendez. 

Aotolna  desoeod  de  la  tribaae. 
T&OlSltaa  OTOTXH. 

Libre  li  toos  ! 

QUATRiiaix  crroTflc. 
En  cercle !  pla^ns-nous  en  rond. 
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tess^  de  notre  Ctor !  Regardez  Aont^  —  le  void  tui-mdme 
lutil^,  oomme  rous  Toyee,  par  des  trattres. 

PRmilR  CITOTEK. 

O  lameniableapeelacle! 

DKUXrin  OTOYW. 

O  noble  C^r! 

TIUMSlta  QTOTnik 

O  jour  fonaste! 

QUATRdaa  OTOYElf. 
O  traltres!sc^l«rats! 

PRIMlSa  GITOYt!!. 
0  sanglant,  sanglant  spectacle! 

DEUxiim  crroTEN. 
Nous  serous  veng^.  Vengeance!  Marchons,  cherchons, 
brAlons,  inceodions,  tuons,  ^gorgeous!  que  pas  un  trattre 
ne  vite! 

AiiTomi. 

ArrMez,  coneitoyensi 

PREHIER  GITOTEN. 

Paix,  ]k !  ^coutons  le  noble  Antoinc. 

BmXllnfE  CtTOTBT. 
Nous  r^outerons,  nous  le  suivrons»  nous  mourrons 
aveclui. 

ARTOINK. 

-  Bons  amia»  doux  amis,  que  ce  ne  aoit  pas  moi  qui vous 
proYoqoe  —  4  oe  aoudain  d^bordement  de  r^folte.  —  Cenx 
qui  ont  commis  oelte  action  soni  honorables;  ^  je  ne  sais 
pas,  h^las  I  quels  griefs  personnels  las  ont  fait  agir :  ils  sont 
sages  at  hoDoraUaa,  at  il  foua  rtipondront,  sans  doute, 
par  des  raisons.  —  Je  ne  viens  pas»  amis,  pour  enlever  fOs 
cceurs;  —  je  ne  suispas  orataur*  comme  Test  Brutus,  — 
mais,comme  vous  lesavez  tous,un  homnie  simple  et  franc, 
-qviaime  son  ami ;  et  e'est  oa  que  savent  fen  bien  -  cent 
qui  m  out  donn^  permission  de  parler  de  loi  pabliquement. 
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—Car  je  n'ai  ni  Tesprit,  ni  le  mol,  oi  le  m^rite,  —  ni  le  ge^te, 
ni  I'expression,  ni  la  puissance  de  parole,  —  poor  agiter  le 
sang  des  hommes.  Je  ne  fais  que  parler  net :  —  je  yoos  di> 
ce  que  tous  sarez  Tous-mdmes :  —  je  vous  montre  les  blef- 
sures  du  doux  C^sar,  pauvres,  pauvres  bouches  moettes,- 
et  je  les  charge  de  parler  pour  moi.  Mais  si  j'etais  Bnilos- 
et  que  Brutus  fOt  Antoine,  il  y  aurait  un  Antoine  —  qui  re- 
muerait  vos  esprits  et  donnerait  —  k  cheque  plaie  de  Osar 
une  voix  capable — de  soulever  les  pierres  de  Rome  et  de  les 
jeter  dans  la  r^Tolte. 

us  crroTEivs. 

—  Nous  nous  r^volterons. 

PREMIKR  OTOTXK. 

NousbrQierons  ia  maison  de  Brutus. 

TROISKMB  CrrOTBf. 

—  En  marcbe  done!  Allons,  cherchonslesoonspiFBteors. 

AinoiNK. 

—  Mais  ^coutez-moi,  concitoyens,  mais  ^utas  oe  q^je 
j'ai  h  dire. 

US  cnOYKNS. 

—  HoU!  silenced  futons  Antoine,  le  trd$-n(d>le  An- 
toine. 

AKTOINB. 

—  Eb !  amis,  vous  ne  savez  pas  ce  que  ▼ous  allezfiure.  - 
En  quoi  C&ar  a-t-il  ainsi  m^rit^  Totre  amour?  —  Helas! 
Yous  ne  le  savez  pas :  il  faut  done  que  je  vous  le  dise.  ~ 
Vous  avez  oubli^  le  testament  dont  je  vous  ai  parl^. 

LES  GITOTBNS. 

~  Tr^-vrail...  Le  testament!  arrfttons,  et  to)utoD5  !e 
testament ! 

ANTOINE. 

—  Voici  le  testament.  rev6tu  du  sceau  de  Cdsar.  -  I! 
donne  k  cheque  citoyen  romain,  —  k  chaque  homn^  sepa- 
r^roent,  soixante-quioze  drachmes. 
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DBUXlilU  OTOYKN. 

—  Trte-noble  C^r!...  Nous  vengerons  sa  roort. 

TROlSlkia  GROYEN. 

—  0  royal  Ctor! 

ANTOniB. 

EooalezHQQOi  atec  patieoce. 

LIS  crroYiNS. 

Paix!bol&! 

AirroiNB. 

—  En  oatre,  il  vous  a  l^u^  tous  ses  jardins*  —  ses  bos- 
quets r^serv^,  ses  vergers  r^cemment  plants— en  de^liclu 
Tibre ;  il  tous  les  a  l^uds,  k  vous,— et  i  vos  h^ritiers,  pour 
toujoors,  oomme  Ueux  d'agr^ment  public,— destine  i  vos 
promeDades  et  k  vos  divertissements.  -  C'^tait  Ik  ud  G^r ! 
Quand  en  viendra-t-il  un  pareil? 

PREMIER  OTOYDI. 

Jamais!  jamais.  Allons,  en  marcbe,  en  marcbe!  — 
Noas  allons  brAler  son  corps  h  la  place  consacr^,  —  et  avec 
les  tisons  incendier  les  maisons  des  traltres !  —  Enlevons  le 
corps. 

DEUUiME  OTOYElf.  ' 

Allons  cbercher  du  fen. 

TROISltME  CrrOYEN. 

—  Jetonsbas  les  bancs. 

OUATRIEVE  OTOYEN. 

—  Jetons  basics  si^es,  les  fenfttres,  tout! 

Sorleai  let  citoyeos,  enporum  le  corps. 

AirroiNE. 

—  Maintenant  laissons  faire.  Mai,  te  voili  dtehatn^,  — 
suis  le  cours  qu'il  te  plaira. 

Knire  on  SEavrmm. 
Qu'j  a-t-il,  camarade? 

U  SERVITEUR. 

—  Monsieur,  Octave  est  d^J^  arrive  h  Rome. 
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IRTODIK. 

Oili  est-il? 

LB  SEUVn'EUI. 

—  Lui  et  L^pide  soot  dans  la  maison  de  Cesar. 

AVTOnVE. 

—  Et  je  Yais  Yy  visiter  de  oe  pas :  ^  arme  it  soohait. 
La  fortune  est  en  galt^  —  el  dans  cette  humear  elle  duos 
accordera  tout. 

J'ai  oui  dire  h  Octave  que  Bratos  et  CaaaioSt  ^ctmime 
^perdus,  se  sont  enfuis  au  galop  par  les  portes  de  Rome. 

AlfTOM. 

8aiis  doute,  ib  ont  eu  des  renseigoemeiits  sur  U 
peuple— et  sur  la  mani^re  dont  je  I'ai  aooler^*..  Coodui>- 
moi  pr^  d'Octave. 

lis  sorteat. 

SCENB  X. 

[Vnt  roe.] 
Entre  CnmA  to  poela  (41). 

cmk. 

—  J*ai  r6v^  cette  nuit  que  je  banquetais  avec  Cesar,  - 
et  des  iddes  sinistres  obsedent  mon  imagination.  ~  Je  n  ai 
aucune  envie  d*errer  dehors ;  —  pourtant  quelque  cbosc 
m'entratne. 

EDtrent  des  crroYEifs. 

PRElUEa  GrrOYEN»  k  Ciana. 
Quel  est  votre  nom  ? 

DEUXIEME  CITOYEN. 

Oil  allez-vous? 
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TROISUME  GIIOYBI. 
Oi^  demeurez-vous? 

QUATRliMS  Gm)TKN. 

fl(es-vous  mari^  ou  gargon? 

DEUXliM  OTOTIEI. 

R^pondez  h  ehaono  direetement. 

PRKMIKR  CnOTDI. 

Oai»  et  briiTement. 

QOATRdaiE  GROTBf. 

Oui,  et  sensiimeDt. 

TRoisiin  cnoTSEi. 
Ouiy  et  franchement...  Vous  ferez  bien. 

Quel  est  mon  Dom?  oil  je  vais?  ot  je  demeure?  si  je 
suis  mari^  ou  gallon?  Et  r^pondre  k  chacun  direetement, 
et  bridvementy  et  sens^ment,  et  franchement.  Je  dis  sensri- 
ment  que  je  suis  gar;on. 

DBUXlte  GTOTfN. 

Autant  dire  que  oeux  qui  se  marient  sont  dee  idiots.  Ce 
mot-Ii  Toas  vaudra  quelque  horion,  j*en  aipeur...  Pour- 
suivez;  direetement! 

CINKA. 

Direetement,  je  vais  aux  fun^railies  de  C^r. 

PREMIER  CrrOYEN. 

G>mme  ami  ou  comme  ennemi? 

GINNA. 

Comme  ami. 

DEUXIEME  CITOYEN. 
VoiiA  qui  est  r^pondu  direetement. 

QUATRllbU  aTOTSN. 
Votre  demeure !  bri^vement ! 

OKVA. 

Brievement,  je  demeure  pr^  du  Capitole. 
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TROISIEME  CITOYES. 

Voire  liom,  mcssire!  franchement. 

CINNA. 

Franchement,  mon  nom  estCinaa. 

PREMIER  OTO^'EN. 

Mettons-le  en  pieces  :  c'est  un  coDspirateur. 
Jo  suis  Cinna  le  poele !  je  suis  Cinna  le  po§le. 

nUATRlEME  CTTOm- 

Mellons-le  en  pieces  pour  ses  mauvais  vers,  meCoL^- 
en  pieces  pour  ses  mauvais  vers. 

CXNNA. 

Je  ne  suis  pas  Cinna  le  conspirateur. 

DEUXIEME  CITOYEN. 

N'importe,  il  a  nom  Cinna,  arrachons-lui  seulemeot  >>: 
nom  du  canir,  el  chassons-le  ensuite. 

TROISIEME  CITOVLN. 

Mellons-le  en  pieces!  mettons-le  en  pi^es.  Hob 
des  brandons!  des  brandons  enflammfe!  Chez  Brot^ 
chtz  Cassius!  BrOilons  lout!  Les  uns  chez  D^ius,  d'autrs* 
ohoz  Casca,  d'aulres  chez  Ligarius.  Ea  marche!  partOL^ 

Us  soiteot. 

SCENE  XL 

Chez  Anloine.; 
Amoine,  Octave  el  Lepide,  assis  autoar  d'une  table  [42  . 

-  Ainsi  lous  ces  homraes  mourront;  leurs  noms  soc: 
marques. 

OQAVE. 

-  Voire  frere  aussi  doil  mourir;yconsenlez-vous,  Lepide? 
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LBPIDE. 

—  J*yconsens. 

OCTAVE. 

Marqaez-le,  Antoine. 

LiPlDE. 

—  A  condition  que  Publius  cessera  de  vivre,  -  Publius, 
le  fils  de  votre  soBur»  Marc  Antoine. 

ANTOINE. 

—  11  cessera  de  vivre  :  voyez,  d'nn  trait  il  est  damn^.  — 
Mais,  Lepide»  allez  k  la  maison  de  Cesar;  —  tous  y  pren- 
drez  le  testament  de  C^r,  et  nous  verrons  -  &  en  retran- 
cher  quelques  legs  on^reux. 

LiPIDE. 

Ci»  vous  retrouverai-je  ici? 

OCTAVE. 

Ou  ici  ou  au  Capitole. 

Sort  Lipide. 

ANTOINE. 

—  C'est  un  homme  nul  et  incapable ,  —  bon  k  hire 
des  commissions.  Convient-il,  —  quand  le  monde  est  divis4 
en  trois,  qu'il  soit  —  un  des  trois  partageants? 

OCTAVE. 

Vous  en  avez  jug^  aiosi,  —  et  vous  avez  pris  son  conseil 
pour  decider  qui  serait  vou^  k  la  mort,  —  dans  notre  noir 
d^ret  de  proscription. 

ANTOINE. 

—  Octave,  j'ai  vu  plus  de  jours  que  vous.  -  Nous  n'accu* 
QQulons  les  honneurs  sur  cet  homme,  —  que  poor  nous 
l^barger  sur  lui  d*un  certain  odieux ;  -  il  ne  les  portera 
)ue  comme  TAne  porte  Tor,  -  g^missant  et  suant  sous  le 
ail,  —  conduit  ou  chass^  dans  la  voie  indiqu^  par  nous; 
-  et,  quand  il  aura  port^  notre  tr^r  oil  nous  voulons,  — 
ilors  nous  lui  retirerons  sa  charge,  et  nousle  renverrons,  — 

z.  26 
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SC6NE  xn. 

[Le  camp  pr^  de  Sardes.  DeTtnt  la  tente  de  Braius.l 

Tamboar.  EnUeot  Brutus,  Lucimus,  Lucius  et  des  aoldau ;  Titinius 
Qt  PiNDARUS  ies  reocootrent. 

BRUTUS. 

LUCIUS. 

Le  mot  d'ordre !  hol^ !  halte ! 

BRUTUS. 

—  Eh  bien,  LucUius,  Cassius,  estpil  procbe? 

Luaus. 

—  II  est  toat  prds  d'ici ;  et  Pindarus  est  Yenu  -  pour 
vous  saluer  de  la  part  de  son  roaltre. 

Pindanu  remaC  ana  lattie  k  Bratos* 
BRUTUS,  apr^  avoir  la  la  lettra. 

—  II  me  complimeDte  gracieusement...  Yotre  mattre, 
Pindarus,  —  soit  par  son  propre  chaDgement»  soit  par  la 
faute  de  ses  ofBciers, — m'a  donn^  des  motifs  s^rieux  de  d^- 
plorer  —  certains  actes  :  mais,  s*ilest  prte  d'ici,  -  je  vais 
recevoir  ses  explications. 

PINDARUS. 

Je  ne  doute  pas  —  que  mon  noble  mattre  n'apparaisse 
-  tel  qu'il  est,  plein  de  sagesse  et  d'honneur. 

BRUTUS. 

-Personne  n'en  doute...  Un  mot,  Lucilius:  —  que  je  sa- 
che  comment  il  vous  a  regu. 

Luaus. 

—  Avec  courtoisie  et  avec  assez  d'6gards,  —  mais  non 
avec  ces  famous  famili^res,  —  avec  cette  expansion  franche 
etamicale  —  quilui  ^taient  habituelles  jadis. 
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BRUTUS. 

Tuasdecrit  la  —  lerefroidissementd'un  ami  cbc'eLres 
Remarque loujours,  Lucilius,  —que,  quand  raffectioo  cc- 
mence  h  languir  el  ^decliner,  —  elle  affecte  force  cerzi^- 
nies.  —  La  foi  naive  el  simple  esl  sans  artifice,  —  nib  - 
hommes  creux  sonl  comme  certains  chevaux  foiigueiis- 
premier  abord;  -  ils  proraettent  par  leur  allure  vaillanteb 
plus  belle  ardeur;  raais,  des  qu'il  leur  faul  endurer  ^e{•^ 
ron  sanglant,  —  ils  laissenllomber  leur  criniere,  et,  il» 
que  des  haridelles  trompeuses,  —  succombeDt  k  I  eprta^e. 
Ses  Iroupes  arrivent-elles? 

LUCIUS. 

—  Elles  compleiil  elablir  leurs  quarliors  k  Sardes.  cc-> 
nuir,  —  le  grosde  Tarmee,  la  cavalerie  en  masse, -ar::- 
vent  avec  Cassius. 

Marche  luilitaire  derriere  le  theatre. 
BRUTUS. 

Ecoutez,  il  esl  arrive.  —  Marchons  IranquillemeDl  a  >! 
renconlre. 

Bntrent  Cassius  et  des  soldats.  ' 

I 

\ 

CASSIUS.  I 

llalle-U !  I 

BRUTUS. 

Ilalle-li  !  Failes  circuler  le  comma ndeaient. 

\0\\  DIVERSES,  derriere  le  IheAtre. 

Ualle  !...  Halle!...  Halle! 

CASSIUS,  a  Brutus. 

~  Tres-noble  frere,  vous  m'avez  fait  tort. 

BRUTUS. 

~  0  vous  dieu\,  jugez-moi!  Ai-je  jamais  eu  des  lort? 
envers  mes  enncmis  ?  —  Si  cela  ne  in'est  pas  arrive,  com- 
menl  puis-je  avoir  fail  tort  h  un  frere  ? 
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GA8SIUS. 

—  Bnitus,  cette  attitude  siihre  que  vous  prenez  dissi- 
mule  des  torts,  —  et,  quand  vous  en  atez... 

BRUTUS- 

Cassius,  mod^rez-vous ;  —  exposez  arec  calme  vosgriefs. .  • 
Je  irous  conoais  bien.  —  Sous  les  yeuxde  nos  deux  ann^, 

—  qui  ne  deYraieut  voir  entre  nous  qu'une  tendre  affection, 

—  ne  nous  disputons  pas.  Commandez-leur  de  se  retirer. 

—  Puis,  dans  ma  tente,  Cassius,  tous  ezpliquerez  tos  grieCs, 
^  et  je  TOUS  donnerai  audience. 

CASSIUS. 

Pindarus,  —  dites  h  nos  commandants  de  replier  leurs 
troupes  —  k  quelque  distance  de  ce  terrain. 

BRUTUS. 

—  Lucilius,  faites  de  m6me;  et  que  nul  —  n'approcbe  ' 
<le  notre  tente,  avant  que  notre  conference  soit  termini. 

—  Que  Lucius  et  Titinius  gardent  notre  porte. 

lis  M  retireot. 

SCENE  XIII. 

(Dans  la  tents  de  Bralos.^ 

Lucius  et  Titinids  en  faction  k  Tentr^e  de  la  tente.  Paraisaent  Brutus 
et  Cassius  (43). 

CASSIUS. 

— .  Que  TOUS  m'avez  fait  tort,  Yoici  qui  le  prouve.  —  Tous 
avez  condamn^  et  fl^tri  Lucius  Pella,  —  pour  s'6tre  laiss^ 
corroropre  ici  par  les  Sardiens;  —  et  cela,  au  m^pris  de  la 
lettre  par  laquelle  j'interc^dais  pour  cet  homme  —  qui 
m'^tait  connu. 

BRUTUS. 

—  Vous  vous  dtes  fait  tort  Yous-m6me,  en  teriYantdans 
un  cas  pareiL 
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OSSHB. 

—  I^TS  on  temps  oomnie  le  nAtre,  il  ne  eoofieDt  pa? 

—  q:x  ^  p'3s  i^re  Iransgression  porte  ainsi  aofteoni- 

BRmrs. 

—  P^raetta-moi  6t  tous  le  dire,  Cassios,  k  Toos-m^mf 

—  CO  Ttjcs  repnxhe  d'aToir  des  demangeaisoos  aox  maiD5. 

—  4?  xni  ^er  d*  tos  offices  et  de  les  vendre  poor  de  T 

cassits. 

M  :i,  -ies  demaD^eaisons  am  mains !  —  En  parlant  ain?:. 
^c5  saT«z  bien  que  toos  etes  Brutus;  —  sans  quoi  oe 
scn-t,  far  les  dieui,  Totre  demiere  parole. 

BRrius. 

—  le  iK»m  de  Cassius  pare  cette  oorraptioD,  —  et  Tci^ 
pccrj-oi  le  chltiment  se  Toile  la£M:e. 

QSSIUS. 

—  le  chitimenl ! 

BRUTUS. 

—  S"XiTenez-Tous  de  Mars,  sootenez-Toos  des  He? 
Mirs!  —  ye>t-ce  pas  au  nom  de  la  justice  qu'a  coule  le  sa^: 
du  fr^n  1  Jules  ?—  Entre  ceux  qui  Font  poignard^,  quel  -r. 
le  set li  rat  qui  a  attente  h  sa  personne— autrement  que  frfv-r 
la  ju5*Jce?  Quoxl  nous  -  qui  avons  frapp^  le  premir' 
b:-r:.n:e  de  I'univers  —  pour  avoir  seulement  protege 
bripc  Is.  nous  irons  —  mainteoant  souilier  nos  doigts  Jr 
concussions  infimes.  —  et  vendre  le  champ  superbe  i: 
Dotre  immense  gloire     pour  tout  le  clinquant  qui  f«: 
tenir  dans  cette  main  crispee !  —  J*aimerais  mieux  ^tre  u: 
cliien ,  el  abover  k  la  lune  —  q6e  d'etre  un  pareil  R> 
main. 

CASsa^. 

Brutus,  ne  me  haroelez  point ;  —  je  ne  Toidurerai 
Tous  Tous  oubliez,     en  pretendant  ainsi  me  oonteair 
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Je  sois  UD  soldat,  moi,  —  plus  ancien  que  Tons  au  service, 
plus  capable  que  vous  —  de  faire  des  choix. 

BRUTUS. 

Aliens  doDC«  vous  ne  Tfttes  point,  Cassius* 
GASsros. 

—  Je  le  suis. 

BRUTUS. 

Je  dis  que  toos  ne  I'dtes  point. 

GASSIUS. 

—  Ne  me  poussez  pas  davantage;  je  m'oublierais.  — 
Songez  k  votre  salut;  ne  me  provoquez  pas  plus  long- 
temps.  « 

BRUTUS. 

Arridre,  homme  de  rien ! 

GASSIUS. 

—  EsVil possible! 

BRUTUS. 

£coutez-moi,  car  je  veux  parler.  —  Est-ce  k  moi  de  c^der 
la  place  h  voire  colore  ^tourdie?  —  Est-ce  que  je  vais  m'ef- 
frayer  des  grands  yeux  d'un  forcen^  ? 

GASSIUS. 

—  0  dieux !  6  dieux !  faut-il  que  j'endure  tout  ceci ! 

BRUTUS. 

—  Tout  ceci !  oui,  et  plus  encore.  Enragez  jusqu'ii  ce 
qu'^clate  votre  ccBur  superbe ;  —  allez  montrer  h  vos  es- 
claves  combien  vous  6tes  coldre,  —  et  foites  trembler  vos 
subaltemes!  Est-ce  k  moi  de  me  ddranger  **et  de  vous  ob- 
server? Est-ce  k  moi  de  me  tenir  prostem^  —  devant  votre 
mauvaise  humeur !  Par  les  dieux,  —  vous  dig^rerez  le  venin 
de  votre  bile»  —  dussiez-vous  en  crever ;  car,  de  oe  jour, 
—  je  veux  m'amuser,  je  veux  rire  de  vous,  —  ebaque  fois 
que  vous  vous  emporterez. 

GASSIUS. 

En  68t«ce  done  venu  li? 
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BRUTUS. 

—  Vous  Tous  dites  meilleur  soldat  que  moi ;  -  proovei- 
le»  justifiez  TOtre  pretention, —et  oela  me  fera  griod  plaisir. 
Pour  ma  part,  —  je  prendrai  tolontiers  legon  d'oo  faillam 
homme. 

GASSIUS. 

—  Youa  me  faites  tort,  tous  me  faites  tort  en  teat,  Bru- 
tus. —  J'ai  dit  plus  ancien  soldat,  et  non  meilleur.  -  Ane 
dit  meilleur? 

BRUTUS. 

Si  tous  I'avez  dit,  peu  m'importe. 

CASSIUS.  » 

—  Quand  C^sar  Tiyait,  il  n'aurait  pas  os^  me  trailer 
ainsi. 

BRUTUS. 

—  Paiz!  pail!  tous  n'auriez  pas  os^  le  proToqcer 
ainsi. 

GASSIUS. 

—  Je  n'aurais  pas  ose ! 

BRUTUS. 

Non. 

GASSIUS. 

—  Ouoi !  pas  os^  le  provoquer ! 

BRUTUS. 

Sur  TOtre  vie,  vous  ne  Tauriez  pas  os^. 

GASSIUS. 

—  Ne  pr^umez  pas  •trop  de  mon  affection ;  —  je  pour- 
rais  Aire  ce  que  je  serais  fAch^d'avoir  fait. 

BRUTUS. 

—  Yous  avez  fait  ce  que  vous  devriez  dtre  tkahi  d'avoir 
fait.  —  Vos  menaces  ne  me  terrifient  point,  Cassius;  -  c^r 
je  suis  si  fortement  arm^  d'bonnStet^,  —  qu'elles  passert 
pr&s  de  moi,  comme  un  vain  soufQe  —  que  je  ne  remarque 
pas.  Je  TOUS  ai  envoys  demander  —  certaines  sommes  d  ir 
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que  Tous  m'aTez  refbsto ;  —  car  moi,  je  ne  sais  pas  me 
procurer  d'argent  par  de  yils  moyeos.  —  Par  le  ciel,  j'aime- 
raU  mieux  monnajer  moD  coeor  -  et  couler  mon  sang  en 
drachmesqne  d'extorqaer— de  la  main  durcie  des  paysans 
leor  miserable  obole  —  par  des  Toies  iniques.  Je  tous  ai 
emoji  —  demander  de  Tor  pour  payer  mes  legions,  — 
et  TOUS  me  TaTez  refuse :  ^tait-ce  un  acte  digne  de  Cas- 
sias?—Aurais-je  ainsi  r^pondu  h  Caius  Cassius?  —  Lors- 
que  Marcus  Brutus  deTiendra  assez  sordide  —  pour  refuser 
h  ses  amis  ces  Tils  jetons,  —  dieux,  soyez  prdts  k  le  broyer 
—  de  tous  Tos  foudres ! 

CASSIUS. 

Je  ne  tous  ai  pas  refuse. 

BRUTUS. 

—  Si  Cut. 

CASSIUS. 

Non.  n  n'^tait  qu'un  imbteilCt  —  celui  qui  a  rapport^ 
ma  r^ponse...  Brutus  m'a  brisri  le  coeur.  —  Un  ami  dcTrait 
supporter  les  faiblesses  de  son  ami ;  —  mais  Brutus  faitles 
miennes  plus  grandes  qu'elles  ne  sont. 

BRUTUS. 

—  Je  ne  les  d^nonce  que  quand  tous  m*en  rendez 
Tictime. 

CASSIUS. 

^  Vous  ne  m'aimez  pas. 

BRUTUS. 

Je  n'estime  pas  tos  iautes. 

CASSIUS. 

—  Les  yeux  d'un  ami  ne  deTraient  pas  Toir  ces  iautes-lJ^. 

BRUTUS. 

—  Les  yeux  d'un  flatteur  ne  les  Terraient  pas,  parussent- 
elles  —  aussi  ^normes  que  le  baut  Olympe. 

CASSIUS. 

—  Yiens,  Antoine,  et  toi,  jeune  OctaTe,  viens.  —  Seuls 
Tengez-Tous  sur  Cassius ;  ~  oar  Cassius  est  las  du  monde,  - 
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hai  de  celui  qu'il  aime,  brav6  par  son  frere,  —  reprisccniK 
un  esclave,  toules  ses  fautes  observ^es,  —  enreg^istr^.r- 
prises  et  retenues  par  coeur  —  pour  lui  etre  jetees  i  la  icii 
Oil !  je  pourrais  pleurer  -  de  mes  yeux  toute  mon  ioe'. . 
Voici  mon  poignard,  —  et  voici  ma  poitrine  nue,  et  dviii^ 
un  cQBur  —  plus  precieux  que  les  mines  de  Plutus,  {lusr: 
cheque  Tor!  —  Si  tu  es  un  Roraain,  prends-le:  -  n  . 
qui  t'ai  refuse  de  Tor,  je  te  donne  mon  cJOBur.  —  Fri:- 
comme  tu  frappas  Cesar ;  car,  je  le  sais,  —  au  moment  r^-i 
ou  tu  lo  haissais  le  plus,  tu  Taimais  mieux  —  que  tu  l  i 
jamais  aime  Cassius. 


Rengalnez  votre  poignard.  —  Emportez-vous  taut  \. 
vous  voiulrez,  vous  avez  liberty  entiere  :  —  faites  w  :;: 
vous  voudrez,  le  deshonneur  meme  ne  sera  qu*une  p!a:>:: 
terie.  —  0  Cassius,  vous  avez  pour  camarade  un  agneaa:- 
la  colere  est  en  lui  comme  le  feu  dans  le  caillou ,  -  q: 
sous  un  effort  violent,  jette  une  ^tincelle  hAtive,  —  else 
froidit  au5sil6t. 


Cassius  n'a-t-il  vecu  —  que  pouramuser  et  faire  rirer 
Bnilus,  —  chaque  fois  qu'un  ennui  ou  une  mauvaise  L 
meur  le  tourmente  ? 


-  Quand  j'ai  dit  cela,  j'etais  de  mauvaise  humeur  ie.  - 
meme. 


BRUTUS. 


CASSIUS. 


BRUTUS. 


CASSIUS. 

—  Vous  le  confessez.  Donnez-moi  votre  main. 

BRUTUS. 

—  El  mon  coeur  aussi. 


CASSIUS. 


0  Brutus ! 


BRUTUS. 


Que  voulez-vous  dire? 
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GiSSIUS. 

— Est-ce  que  vous  no  m'aimes  pas  assez  pour  m'ezeoser, 
—  quand  cette  nature  vive  que  je  tiens  de  ma  m&re  —  fait 
f  que  je  m'oublie  ? 
I  BRurns. 

Qui,  CassiuSt  et  d^sormais,  -  quand  vous  vous  em- 
porterez  contre  votre  Brutus,  -  il  s'imaginera  que  c'est  vo- 
ire m^re  qui  gronde,  et  vous  laissera  faire. 

Brait  demure  le  tUAlie. 
U  POte,  demure  le  UiMtrt* 

-  Laissez-moi  entrer  pour  voir  les  g^n^raux !  —  II  y  a 
d^ccord  entre  eux :  il  n'est  pas  bon  —  qu'ils  soient 
seuls. 

LUCIUS  9  demure  le  UidAtre. 
Vous  ne  p^n^trerez  pas  jusqu'ii  eux. 

LE  POiTE,  derri^re  le  UiMtre. 

-  II  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  m'arrdter. 

Eotre  le  po£tb« 

CASSIGS. 

-  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  ? 

-  Honte  k  vous,  gdo^raux  I  Fi !  que  pr^odez^vous?- 
Soyez  amis,  ainsi  qu'il  sied  k  deux  tels  bommes ;  —  car  j*ai 
YUt  j'en  sqis  9Ar»  bieo  plus  do  jours  que  vous. 

GASSIUS. 

-  Ah !  ab !  que  ce  cynique  rime  mis^rablemeot ! 

BBUTtJS. 

-  Sortez  d'ici,  drdle ;  impertinent,  bon  d'ici. 

GA88IUS. 

-  Excusei^le,  Brutus :  c'est  sa  mani&re. 

nuTus. 

~  Je  prendrai  roieux  son  bumeur  quand  il  preodra  mieux 
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SOD  mamaot  —  Qa*e8t-3  baoin  1  raim^e  deees  bsUdii; 
stapides!  —  Comptgnoa,  hois  did. 

GASSnS. 

Arriere,  arriirB!  aUei-foo»-ai. 

L»  pate  floit. 
Eatmi  tccaicB  cc  Tnnics. 

Barrrs. 

—  Lucilias  el  Titinias,  dites  aax  commandants — de  pS- 
pirer  le  logement  de  leors  compagnies  pour  oette  noil 

Cissirs. 

— Et  puis  rerenez  tons  deox,  et  ameoez-nous  Messda  irr 
mfdiatemeot. 

Softent  Lodliiis  el  Titnios. 
BBITTS. 

Lacios,  on  bd  de  Tin ! 

assrrs. 

—  Je  D'aorais  pas  era  que  toos  pnsnez  toqs  irriter 
aiDsi. 

RBITTS. 

~  0  Cassias,  je  soaffre  de  tant  de  doolears ! 

cissns. 

—  Tons  ne  iaites  pas  usage  de  Totre  philosophie,  - 
tous  ites  aoces»ble  am  maox  accidentek. 

—  !f  ol  ne  supporte  mieax  le  ehagrin  :  Portia  est  mort^. 

QSSIUS. 

Ha!Poitia! 

aacTts. 

—  Elleestmorte. 

CASSIUS. 

—  Comment  ne  m'afes-Toos  pas  la^,  qoand  je  ms  con- 
trariais  ainsi  I  -  0  perte  insupportable  et  accablante !...  - 
De  quelle  maladie? 
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BRUTUS. 

Du  d^espoir  caus^  par  moD  absence,  —  et  de  la  dou- 
Leur  de  voir  le  jeune  Octave  et  llarc-Antolne  —  grossir  ainsi 
leurs  forces  :  car  j'ai  appris  cela  —  en  mdme  temps  que  sa 
xnort.  Eile  en  a  perdu  la  raison,  —  et,  en  Tabsence  de  ses 
familiars,  elle  a  aval^  de  la  braise. 

GASSIUS. 

-  Et  elle  est  morte  ainsi ! 

BRUTUS. 

Ouiy  ainsi. 

CASSIUS. 

0  dieuximmortels! 

Kntre  Lucius,  «vec  da  vin  et  das  fl«mboaax. 

BRUTUS. 

-  Ne  parlez  plus  d'elle...  Donne-moiun  bol  devin...  — 
En  ceci  j'enseveUs  tout  ressentiment,  Cassius. 

nboit. 

CASSIUS. 

-  Mon  ccBur  est  alt4r6  de  ce  noble  toast. -Remplis, 
Lucius,  jusqu'A  ce  que  le  vin  d^borde  de  la  coupe.  —  Je  ne 
puis  trop  boire  de  I'amiti^  de  Brutus. 

n  boit. 

ReoM  TiTlNius  avec  Mbssala. 

BRUTUS. 

-  Entrez,  Titinius;  bien  venu,  bonMessalal  -Mainte- 
nant  asseyons-nous  autour  de  ce  flambeau,  —  et  dtiib^rons 
sur  les  n^cessit^  du  moment. 

GASSIUS. 

-  Portia,  ttt  as  done  disparu! 

BRUTUS. 

Assez,  je  vous  prie.  —  Messala,  des  lettres  m*apprennent 
-  que  le  jeune  Octave  et  Marc  Antoine  -  descendent  sur 
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nous  avec  des  forces  considerables,  ~  dirigeant  leor  martiie 
Ters  Philippes. 

mssAu. 

—  J'ai  moi-mdme  des  lettres  de  la  m6me  tenear. 

BRnX'S. 

—  Qu'ajoutent-^Ues? 

MESSiU. 

'  Que,  par  d^rets  de  proscription  et  de  mise  hers  U  i^u 
-  Octave ,  Antoine  et  L^pide  —  ont  mis  i  mort  cent 
nateurs. 

BRLTCS. 

—  En  cela  nos  lettres  ne  s'accordent  pas  bien :  -  le> 
miennes  parient  de  soixante-dix  s^nateurs  qui  ont  peri  - 
par  leurs  proscriptions ;  Cic^ron  est  Tun  deux. 

CASSIUS. 

—  Ciceron,  Tun  d'eui ! 

MESSAU. 

Oui,  Cic^ron  est  mort,  -  frapp6  par  ce  decret  de  pros- 
cription.—Avez-vous  eu  des  lettres  de  YOtre  femme.  xlc:- 
seigneur? 

fitUTUS. 

—  Non,  Hessala. 

KESSAU. 

Et  dans  vos  lettres  est-ce  qu'on  ne  tous  dit  hen  d*elle? 

BRCTTS. 

—  Rien,  Messala. 

MESSAU. 

C^est  etrange,  il  me  sembie. 

BRnrrs. 

—  Pourquoi  cette  question  ?  Vous  parle-t-on  d  elle  d.iL.> 
Tos  lettres  ? 

MESSAU. 

—  Ron,  moDseigneur. 
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BRUTUS. 

—  Dite9-moi  la  T^rit^,  en  Romain  que  toos  6tes. 

MBSSAU. 

—  Supportez  done  en  Romain  la  y^rit^  que  je  Tais 
dire.  —  Car  il  est  certain  qu'elle  est  morte»  et  d'une  Grange 
mani&re. 

BRUTUS. 

—  Ehbien,  adieu,  Portia...  Nous  deyons  tous  mourir, 
Blessala  :  -  c'est  en  songeant  qu'elle  deyait  mourir  un  jour, 

que  j'ai  acquis  la  patience  de  supporter  sa  mort  aujour- 
d'hui. 

MESSAU. 

—  VoilA  comme  les  grands  bommes  doiTent  supporter  les 
grandes  pertes. 

GASSIUS. 

Je  suis  l&-dessus  aussi  fort  que  tous  en  tbforie,  — 
mais  ma  nature  ne  serait  pas  capable  d'une  telle  r^i- 
gnation. 

BRUTUS. 

—  Allons,  animons-nous  h  notreoBuvre!...  Que  pensez- 
Tous— d'une  marcbe  immolate  sur  Philippes? 

CASSIUS. 

—  Je  ne  Tapprouve  pas. 

BRUTUS. 

Votre  raison? 

G4SSIUS. 

La  Yoici :  -  il  yaut  mieux  que  Tennemi  nous  cbercbe  :  — 
il  ^puisera  ainsi  ses  ressouroes,  fatiguera  ses  soldats— et  se 
fera  tort  h  lui  mSme,  tandis  que  nous,  rest^s  sur  place,  — 
nous  serons  parfaitement  reposte,  fermes  et  alertes. 

BRUTUS. 

—  De  bonnes  raisons  doiyent  forc^ment  c^der  i  de  meil- 
leures.  —Les  populations,  entre  Pbilippes  et  ce  territoire,  — 
ne  nous  sont  attacbtfes  que  par  une  afltection  foro^^  -  car 
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elles  lie  nous  out  fourni  contribution  qu'avec  peine  - 
rcunemi,  en  s'avan^ant  au  milieu  d'elles ,  —  se  gTcn^- 
d'auxiliaires,  —  et  arrivera  rafralchi,  recrute  et  eDD>ur?-- 
—  fivantages  que  nous  lui  retranchons,  —  si  nous  alioos 
faire  face  h  Philippes,  —  laissant  ces  peuples  en  arriere. 

CASSIUS. 

Kcoulez-moi,  mon  bonfr^re... 

BRUTUS. 

—  Pardon!..  Vous  devez  noler,  en  outre,  —  que  d:: 
avons  tire  de  nos  amis  tout  le  secours  possible,  —  que 
legions  sont  au  complet,  que  notre  cause  est  mdre.  — 
nemi  se  renforce  de  jour  en  jour;  —  nous  ,  parvenus  a 
comble,  nous  sommes  pres  de  d^cliner.  —  II  y  a  dans  3 
affaires  humainesune  maree  montante;  —  qu'on  lasaisisse  hi 
passage,  elle  mene  a  la  fortune;  —  qu'on  la  manque,  tout  : 
voyage  de  la  vie-s'^puise  dans  les  bas-fonds  et  dans  .ej 
detresses.  -  Telle  est  la  pleine  mer  sur  laquelle  nous  floltc-- 
en  ce  moment;  —  et  il  nous  faut  suivre  le  courant  taDi:> 
qu'il  nous  sert,  -ou  miner  notre  expedition ! 


Eh  bien,  puisque  vous  le  voulez,  en  avant !  —  Nous  mar- 
cherons  ensemble  et  nous  les  rencontrerons  k  Pbilippes. 


-  L'ombre  de  la  nuit  a  grandi  sur  notre  entretien,  -  et 
la  nature  doit  obeir  h  la  necessite  :  —  faisons-lui  done  Tau- 
m6ne  d'un  leger  repos.  -II  ne  reste  plus  rien  h  dire? 


Plus  rien.  Bonne  nuit.  -  Deraain  de  bonne  heure  nou? 
nous  leverons.  et  en  route! 


Adieu,  bon  Messala;  —  bonne  nuit,  Titinius...  Noble, 
noble  Cassius,  —  bonne  nuit  et  bon  repos! 


CASSIUS. 


BRUTUS. 


CASSIUS. 


BRUTUS. 

-  Lucius,  ma  robe  de  chambre ! 


Lacias  sort. 
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GASSIU8. 

O  mon  cber  fiire, — cette  nuit  avail  bien  mal  commene^. 

—  Qoe  jamais  pareille  division  ne  s*ilhYe  entre  nosAmes! 

—  Mon,  jamais,  Brutus. 

BBimis. 

Tout  est  bien. 

GASSIIS. 

—  Bonne  nuit,  monseigneur. 

BRUTUS. 

Bonne  nuit,  mon  bon  Mre. 

Tmmus  IT  mssAU. 

—  Bonne  nuit,  seigneur  Brutus. 

BRUTUS. 

Adieu,  tons! 

SorUttt  CitfiDf ,  Titiniof  et  HaiMU. 
Lucius  mtre,  tanaot  onerobe  de  ehambra. 

—  Donn^moi  la  robe.  Oh  est  ton  instrument? 

Luaus. 

—  Ici,  dans  la  tente. 

BRUTUS. 

Eb !  tu  paries  d'une  voix  assoupie !  —  Pauvre  gargon,  je 
ne  te  blAme  pas;  tu  as  trop  veilU.  -  Appelle  Claudius  et 
quelques  autres  de  mes  bommes ;  -  je  les  ferai  dormir  sur 
des  ooussins  dans  ma  tente. 

LUCIUS,  appelaol. 

VarroniQaudius! 

RiiMQi  YABiimf  et  CLAUDnn. 
VARROR. 

Monseigneur  appelle? 

BRUTUS. 

—  Je  vous  en  prie,  amis,  couchez-vous  et  dormez  dans 
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ma  tente ;  —  il  se  peul  que  je  vous  6 veille  bieotdt — poc  ^.  ^ 
envoyer  &  mon  frtre  Cassius. 

VARRON. 

—  Permeltez-nous  d'attendre  en  veillant  vos  ordrei 

BRUTUS. 

—  Non ,  je  ne  le  veux  pas.  Couchez-voos ,  mes  l  -^ 
amis  ;  -  il  se  peut  que  je  change  d'idee.  —  Tiens,  Lu  ii. 
voici  le  livre  que  j'ai  tant  cherche;  —  je  Tavais  mis  caiis  - 
poche  de  ma  robe. 

Les  servitenrs  se  coocheat 

LUCIUS. 

—  J'etais  bien  stir  que  voire  seigneurie  ne  me  Fatai:  pi- 
donne. 

BRUTUS. 

—  Excuse-moi,  cher  enfant,  je  suis  si  oublieui.-Pea- 
tu  tenir  ouverls  un  instant  tes  yeui  appesantis,  —  el  toucL-f: 
un  accord  ou  deux  de  ton  instrument? 

Luaus. 

—  Oui,  monseigneur,  si  cela  vous  fait  plaisir. 

BRUTUS. 

Cela  m'en  fait,  mon  enfant ;  -  je  te  donne  trop  depend, 
mais  tu  as  bon  vouloir. 

LUCIUS. 

C'est  mon  devoir,  monsieur. 

BRUTUS. 

—  Je  ne  devrais  pas  elendre  te§  devoirs  au  deli  de  is 
forces,  —  je  sais  que  les  jeunes  teles  doivent  avoir  leur  tern:? 
de  sommeil. 

LUCIUS. 

—  J'ai  ddjSi  dormi,  monseigneur. 

BRUTUS. 

—  Tant  mieux;  tu  dormiras  encore;— jene  tetiendni 
pas  longtemps ;  si  je  vis,  —  jo  veux  etre  bon  pour  toi. 

Lucius  cbanle  el  s^endort  peo  a  pes. 
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—  C'est  uD  air  somnolenti . .  0  assoupissement  meurtrier ! 

—  tu  poses  ta  masse  de  plomb  sur  cet  enfoDt  —  qui  te  joue 
de  la  musique !...  Doux  6tre«  bonne  nuitl^Je  ne serai  pas 
asset  cruel  pour  t'^TeiUer.  —  Pour  peu  que  tu  inclines  la 
t£te»  tu  yas  briser  ton  instrument ;  —  je  vais  te  I'dter^  et  bonne 
nuity  mon  bon  gargon ! 

Preoanl  son  livre. 

—  Voyons,  voyons...  N*ai-Je  pas  pli6  le  feuillet-oii  j'ai  • 
interrompu  ma  lecture?  C'est  ici,  je  crois. 

n  8*a8sied. 
LB  SMcm  DB  C£8AR  appantt  (44). 

—  Comme  ce  flambeau br Ale  mail...  Ahl  quitient  ici? 

—  C'est,  je  crois,  TafTaiblissement  de  mesyeux— qui  donne 
forme  i  cette  monstrueuse  apparition.  — EUe  vient  sur  moi. 
£s-tu  quelque  cbose?  Es-tu  un  dieu,  un  ange  ou  un  ddmon, 

—  toi  qui  glaces  mon  sang  et  fais  dresser  mes  cheveux?  — 
Dis-moi  qui  tu  es. 

LB  SPECTRE. 

—  Ton  mauvais  g^nie,  Brutus. 

BRUTUS. 

Pourquoiyiens-tu? 

LB  SPECTRE. 

—  Pour  te  dire  que  tu  me  verras  k  Philippes. 

BRUTUS. 

— Eh  bien,  je  te  reverrai  done? 

LE  SPECTRE. 

Oui,  k  Philippes. 

Le  f peeire  i *^vaDoait. 

BRUTUS* 

—  Eh  bien !  je  te  verrai  li  Philippes.  —  Maintenant  que 
j'ai  repris  courage,  tu  t'^tanouis;  —  mauvais  g^nie,  je  vou- 
drais  m'entretenir  encore  avec  toi...  —  Enfant!  Lucius!... 
Varron !  Claudius,  mes  mattres,  ^veillez-vous !  —  Claudius! 
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—  Le^  rords  soot  flosses*  monseigneor. 
amrs. 

"  T  arit  ftn  encore  k  soo  mstnmienL..  -  Logos 


~  !l:€S«£D«ir? 

l^-ct  q^e  Ui  rerais,  Ldcios,  qm  tu  as  crie  ainsi? 
uors. 

—  X.osEs^Deor,  je  oe  sais  pas  si f ai  crie. 

Eirrrs. 

—  0J»  tc  as  crie...  A>4u  tu  qudque  chose? 

uors. 

—  RfD>:«s-iCH,  Lucius...  Ailoos,  Qaadius!  —  Et  izu 
ca=>»5^Y  e^e*Ile-toi  I 

VAiB05. 

CUnHTS. 
BRCTIS. 

—  Pourqooi  done,  ines  amis,  avez-foos  crie  ainsi  iii^ 
KAresomrceil? 

TARROU  ET  OJinXUS. 

—  IfDDS-DOos  crie,  moDseigneor? 

rarrrs. 

Oui :  a^i-Tous     quelque  chose? 

TUR05. 

—     Non,  moQseigoeur,  je  D*ai  rien  to. 

cucDirs. 

Mmoip  iDonseigueur. 
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BRUTUS. 

—  Allez  me  recommander  i  mon  frftre  Cassias  :  — 
<lite9-lui  de  porter  ses  forces  de  bonne  heure  h  I'avant- 
Sarde ;  —  nous  1e  suiyrons. 

VARRON  ET  GUUD1U8. 

Ce  sera  Cut,  monseigneur. 

Us  softent. 

SCfiNE  XIV. 

[Let  plaiDes  de  Philippes.] 

BDtr«Dl  0CTATB»  Antoine  et  tears  amis. 
OCTAVE. 

—  Eh  bien,  Antoine,  nos  esp^rances  son!  justifies.  - 
Vous  disiez  que  Tennemi  ne  descendrait  pas,  —  roais  qu*il 
tiendrait  les  oollines  et  les  r^ions  sup^rieures.  ~  Ce  nVst 
pas  ce  qui  arrive :  voici  leurs  forces  en  vue. — Us  pr^tendent 
nous  braver  ici,  h  Philippes,  -  r^pondant  h  Tappel  avant 
que  nous  le  leur  adressions. 

AirroiNE. 

-  Bab!  je  suis  dans  leur  pens^,  et  jesais  —  pourquoi 
ilsfontcela.  lis  seraient  bien  aises-de  gagner  d'autres  pa- 
rages, et  ils  descendent  sur  nous  —  avec  la  bravoure  de  la 
peur,  croyant,  par  cette  fanforonnade,  —  nous  inculquer 
i'idte  qu'ils  ont  du  courage;  -mais  ils  n'eii  uot  pas. 

EDtrann  mbssagbi. 
LB  MESSA6ER. 

Pr^parez-vouSy  g^n^raux ;  —  Tennemi  arrive  en  masses 
martiales,  —  arborant  Tenseigne  sanglante  du  combat,  — 
et  il  but  agir  immMiatement. 


Digitized  by 


JUm  GESiR. 


AST0I5L 

—  OcUfe,  portez  lentemeal  fos  tioapes  -  sui  k  dv.:! 
gaodie  de  U  pUine. 

OCTAVE. 

—  CesX  moi  qui  prendrai  U  droite;  prenez  la  gancte, 
Toas. 

—  Poorqnoi  me  contrecarrer  en  cet  instant  critique? 

OaAVE. 

—  Je  ne  tous  contrecarre  pas ;  mais  je  le  tcui  ainsi. 

Marche  miiiUire. 

Taabovn.  Eatrent  Barrcs,  Qssics,  ct  lean  troapes;  pais  LcaLV: 
TiTcnus,  Messala  tl  aatiei. 

BRCTUS. 

—  Ds  s'arT€lent  pour  pariementer. 

CASSIUS. 

—  Faites  balte,  Titinias,  nous  allons  avancer  et  coofcrjf 
a^ec  eux. 

OCTAVE. 

—  Marc  Antoine,  donnerons-nous  le  signal  de  la  ba'^'ic ! 

A5T0LM. 

—  5on,  Cesar,  nous  repondrons  k  leur  attaque^ 

Monlrant  Caf sias  et  Bratns  qui  s'aTanceni. 

—  Sortons  des  rangs,  les  generaux  Youdraient  nous  ii> 
quelques  mots. 

OCTAVEi  k  s<s  troi^es. 

Re  bougez  pas  avant  le  signal. 

fiRUTUS. 

—  Les  paroles  arant  les  coups,  n'est-ce  pas,  compa- 
triotes? 

OaAVM. 

*  Soit,  mais  nous  n'avons  pas,  comree  tous,  de  prtfr- 
rcnce  pour  les  paroles. 
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BBUTUS* 

—  De  bonnes  paroles  Talent  mieax  que  de  mauvais 
3up6,  Octave. 

ANTODil. 

—  Avec  YDS  mauTais  eoups,  Brutas,  toqs  donnez  de 
tonnes  paroles :  —  t^moin  le  trou  que  yous  fltes  dans  le 
GBur  de  C^r,  —  en  oriant :  Salut  et  longue  vie  d  Cisar! 

GA8SIU8. 

Antoine,  —  la  port^  de  vos  coups  est  encore  inconnue; 
—  mais  quant  h  tos  paroles,  elles  volent  les  abeilles  de 
*Hybla,  —  et  leur  d^robent  leur  miel. 

jjTonnB. 

Mais  non  leur  dard. 

BRUTUS, 

—  Oh !  out,  et  leur  voix  aussl ;  —  car  vous  leur  avez  pris 
leur  bourdonnetnent,  Antoine,  —  ettrte-prudemment  vous 
menacez  avant  de  piquer. 

ANTOINE. 

—  His^rables,  vous  n'ayez  pas  fait  de  mdme,  quand  vos 
vils  poignards  —  se  soot  ^br^ch^  dans  les  flancs  de  C^r  : 
—  vous  montriez  vos  dents  comme  des  singes,  vous  ram- 
piez  comoie  des  l^vriers,  -  et  vous  yous  prosterniez  comme 
des  esclaves,  baisant  les  pieds  de  C^r,  —  tandis  qw  Casca, 
ce  damn^  limier,  —  frappait  C<^sar  au  cou  par  derri^rel 
0  flatteurs! 

GiSSIUS. 

—  Flatteurs  I..  C*est  vous,  Brutus,  que  vous  devez  re- 
mercier  :  —  oette  langue  ne  nous  offenserait  pas  ainsi 
aujourd'hui,  -  si  Cassius  avail  trouv^  credit. 

OCTAVB. 

-Aliens,  aliens,  la  conclusion!  Si  rai^fumentation  nous 
met  en  sueur,  -  la  preuve  ezige  une  transpiration  plus 
rouge. 

Mgatnant. 
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~  Voyez,  je  tire  r^p6e  ooDtre  les  eoDS(«ateiiis :  - 
quand  croyez-Yous  que  cette  ^pee  rmtren  aa  foomtu?  - 
Pas  STant  que  les  YiDgt-trois  blessares  de  C^sar -ne  soieni 
bien  lengies  ou  qu'an  aatie  C^r  —  n*ait  foonii  ud 
meortre  de  plus  h  Yifie  des  trattres! 

SRCTFS. 

—  C&ar,  la  ne  saurais  mourir  de  k  main  des  tnitns, 

—  k  moins  que  tu  ne  les  amines  a?ec  toi. 

OGTAYK. 

Je  I'esp&re  bien ;  —  je  ne  suis  pas  pour  mourir  par 
r^p^  de  Brutus. 

BRUTUS. 

—  Oh !  quand  ta  serais  le  plus  noble  de  ta  race,  —  jeuDe 
homme,  tu  ne  saurais  mourir  d*une  mort  plus  booorabi*? 

CASSIUS. 

—  n  est  indigne  d'un  tel  hooneur,  eel  Needier  mutlo. 
~  I'aSsocid  d*un  farceur  et  d'un  libertin. 

Airrom. 

—  Toujours  leyieui  Cassius! 

OCTAVE. 

AllonSy  Aotoine,  retirons-nous...  —  Trattres,  dousvou? 
lan^ns  h  la  gorge  notre  d^fi ;  —  si  yous  osez  combatin: 
aujourd'hui,  Yenez  dans  la  plaine;— sinon,  quand  tous 
serez  en  goQt. 

Sorleot  Octave,  Aotoine  el  Iran 

CASSIUS. 

—  Ailons,  YCDts,  soufDez ;  houle,  soul&Ye-loi,  et  Yogue  h 
barque  !  —  La  temp£te  est  dtehatnfe,  et  tout  est  remis 
basard. 

BRUTUS. 

—  HoU  !  LudliuSy  ^utez  !  un  mot. 

UJCOJUS. 

Monseigneur? 

Bmlot  et  Ladlios  coDvenent  k  part. 
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G48tnU8. 

-  Messala ! 

MISSAU. 

Que  dit  moo  g^n^ral  ? 

CASSins. 

Messala,  —  c*est  aujourd'hui  TanniTersaire  de  ma  nais* 
sance;  k  pareil  jour  —  Cassius  est  n^.  Donne- moi  ta 
main,  Messala.  —  Sois-moit^moinqueoontremonvouloir, 
— ainsi  que  Pompte,  j*ai  ^t^  contraint  d*aventurer  au  ha- 
sard  d'une  bataille  toutes  nos  liberty  (45) .  —  Tu  sais  oombien 
j'^tais  fermement  attach^  h  Epicure  —  et  4  sa  doctrine ; 
maintenantje  change  de  isentiment,  -  etj'incline  h  croire 
aui  presages.  —  Quand  nous  ?enions  de  Sardes,  sur  notre 
premidre  enseigne  —  deux  aigles  se  sont  abattus,  ils  s'y  sont 
percbds,  —  et,  prenant  leur  pAturedes  mains  de  nos  soldats, 

—  ils  nous  ont  escort^  jusqu'ici  a  Philippes.  —  Ce  matin, 
ils  se  sont  envois  et  ont  disparu :  -  et  i  leur  place  des  oor- 
beaux,  des  oorneilles  et  des  milans  —  planent  au  dessus  de 
nos  tAtes,  abaissant  leurs  regards  sur  nous,  —  comme  sur 
des  yictimesagonisantes.  Leur  ombre  semble— un  dais  fatal 
sous  lequel  —  s'Atend  notre  armAe,  prAte  h  rendre  TAme. 

lOSSAU. 

-  Ne  croyez  pas  h  tout  cela. 

GiSSIUS. 

Je  n*7  crois  qu*en  partie ;  —  car  je  suis  dans  toute  la 
fratcheur  du  courage,  et  r^Iu  -  h  affronter  trds-ferme- 
ment  tousles  perils. 

BRirrus. 

-  C'est  oela,  Lucilius. 

GA881US. 

Maintenant,  trte-noble  Brutus,  —  Teuillentles  dieux,  en 
nous  fiavorisant  aujourd'hui,  permettre— que,  dans  la  paix 
de  Tamiti^,  nous  menions  nos  jours  jusqu'A  la  Yieillesse ! 

—  Mais,  puisque  les  affiiires  humaines  doivent  rester  incer- 
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laines,  —  raisonnons  en  vue  dupire  qui  puisse  amVer.  -fi 
nous  perdons  la  balaille,  c*est  —  la  derniere  fois  q  j€  e  j 
nous  parlons  :  —  qu'etes-vous  determine  k  faire  en  ce  c^i 


—  A  prendre  pour  regie  cette  philosophie  —  qci 
blAmer  Caton  de  sY'tre  donne  —  la  mort.  Je  ne  sais  comrr 
—  mais  jo  Irouve  l^che  et  vil  — de  devancer,  par  cr^i.-^v  y 
ce  qui  pout  arriver,  —  le  terme  de  Texistence.  Je  m'srz^ 
rai  do  patience,  -  en  attendant  rarrelprovidentiel  despxi- 
sancos  supremos  —  qui  nous  gouvernenl  ici-bas. 


Ainsi,  si  nous  perdons  cette  bataille,  —  vous  consei:*>ri 
h  elre  mono  en  Iriomphe  —  h  travers  ks  rues  de  Rome  1 


—  Non,  Cassius,  non;  ne  crois  pas,  toi,  noble  Romv:. 
—  quo  jamais  Brutus  ira  h  Rome  enchain6  :  —  il  porte  uit 
ilme  tropgrande.  Mais  ce  jour  —  doit  achever  roeuTrec:f 
les  Idos  de  Mars  ont  commencee,  —  et  je  ne  sais  si  "hons  n  rc^ 
reverrons.  —  Disons-nous  done  un  elernel  adieu.  —  Per 
toujours,  pour  toujours,  adieu,  Cassius  !  —  Si  nous  n  I 
rovoyons,  oh  bien,  nous  sourirons  ;  —  sinon,  nous  aurcci 
bion  fait  de  prendre  conge  Tun  de  Taulre. 


—  Pour  toujours,  pour  toujours,  adieu,  Brutus.  —  Si 
nous  nous  retrouvons,  oui,  nous  sourirons;  —  sinon,  cV?: 
vrai,  nous  aurons  bien  fait  de  prendre  cong6  Tun  de  raulre  ' 


—  En  niarche  done!..  Oh!  si  rhomme  pouvait  savoir 
-  d'avanco  la  tin  de  cette  journee  !  —  Mais  il  suftltqu'i! 
sache  que  la  journee  doit  finir,  —  et  alors  il  sait  la  fin... 
Allons  !...  liol^  1  En  raarche  ! 


BRUTUS. 


CASSIUS. 


BRUTUS. 


CASSIUS. 


BRUTUS. 


lb  soneot 
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SCilNE  XV. 
[Le  champ  de  bataille.] 
Ahnne.  Entrent  Bhxrm  et  Mbssala. 
BRUTUS. 

—  A  cheval,  k  oheval,  Messala  !  k  cheval,  et  pemets  oes 
bulletins  —  aux  l^ions  de  I'autre  aile. 

BroyaoU  alanpe. 

—  Qu'elles  s^^lancent  imm^diatement,  car  je  n'aperQois 
plus  —  qu'une  molle  r&istance  daD3  Taile  d'Oclavo,  —  et 
un  choc  soudain  va  la  culbuter.  —  A  cheyal,  h  cheval, 
Messala  I  qu'elles  se  prdcipiteot  toutes  ensemble  I 

Ds  sortADt. 

SCfiNE  XVI. 

[Una  antre  partie  da  champ  de  bataille.] 
Alarme.  Entreat  Cassius  etTiTiN|i]S  (46). 

assiis. 

-  Oh!  regarde, Titinius,  regarde,  les  mis^rables  fuienti 
-  moi-mfime  je  suis  d0venu  un  ennemi  pour  les  miens.  — 
Cetenseigne  que  ?oilji  tournait  le  dos ;  -j'ai  tu^  leUcbe,  f)t 
lui  ai  repris  son  drapeau. 

TITINIUS. 

-  0  Cassius,  Brutus  a  donn^  trop  tdt  le  signal.  — 
Ayant  I'avantage  sur  Octave,  —  il  I'a  poursutvi  ayec  trop 
d'ardeur;  ses  soldats  se  sont  mis  h  piller,  -tandis  que  nous 
^tioQs  tous  enveloppds  par  Antoine. 
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—  ftym  pius  k#iii^  fDooseigneor,  fayet  pins  loin: - 
fpir>rfi*>  ^  duks  vos  leotes,  mooseigDeiir!  —  Fu^-:i 

anou  niilaf  Cissjiis,  fzyei  p!as  loin. 

—  Cent  rciIlM  e?4  assei  loio.  Recank,  regarde,  Tr.- 
iax&  — soitw*  me?  unites  qoe  je  t«s  en  fUmmes? 

TmiucSs  s  tE  iL  ahnes  —  iDOO moo  cbevBl,  el  trc»:rv 
at »  sjierniiSk,  —  ;.jsq-'ice  qa'il  I'ail  transporte  i  ceslrocy 
f£  noDrot  ka  ;  qne  je  sacbe  arec  certitnde~N 
•^in:  d*^  r■^LJ•£:^  ffT.te?  an  ennemies. 

—  Jt  revieiis  ki  ausa  vite  qoe  la  pens**. 

U  sort. 

—  Ta^  r^iiirus,  iD:»Dte  {mu?  haul  sur  cette  coUiLe  - 
mi  I  vicjiiurs  toe  trouble :  regarde  Titinios,  —  el  dif-n: 
Of*  out  i£  remarqDes  dans  la  pliine. 

Piadant  son. 

—  Ce  j.-^cr  hr.  le  premier  ou  je  respirai.  Le  temp 
Briw  sa  iv^:C-tic«;—  el  je  finirai  ]k  meme  oCij'aiccc 
iDSDoe:  — m  rie  a  p«arH>ani  sdd  cercle...  Uami,  qu-^^ 

ICKIi&irS,  6t  U  kntesr. 

—  Cli. !  mrcseiroenr ! 

ViieGes  DCicvejes  ? 

miviais. 

T.LJL  OS  e<a  erTrlof^  —  p^r  des  cavaliers  qui  le  px* 
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suiTenti  toute  bride ;  —cependant  il  pique  des  deux  encore ! 
Maintenant,  Us  sont  presque  sur  lui:  —  maiDtenant,  Titi- 
Dius!...  MainteDant  plusieurs  mettent  pied  k  terre... ;  oh ! 
il  met  pied  h  terre  aussi...  —  II  estpris !  el,  ^utez!  -  ils 
poussent  des  cris  de  joie. 

AceUmaUoDs  loinUinas* 

GASSIUS. 

Descends !  ne  regarde  pas  davantage. . .  —  Oh  I  Mche  que 
je  suis  de  Tivre  si  longtemps, — pour  voir  mon  meilleurami 
pris  sousmesyeuxl 

Entre  Pindarus . 

A  PiDdaras. 

—  Viens  ici ,  Tami :  -  je  t*ai  fait  prisonnier  chez  les 
Parthes;  —  et  je  t'ai  fait  jurer,  en  te  conservant  la  vie,  — 
qae  tout  ce  que  je  te  commanderais,  —  tu  Tex^uterais.  Eh 
bien»  Toici  le  moment  de  tenir  ton  serment !  —  Desormais 
sois  libre ;  et,  avec  cette  bonne  lame -qui  traverse  les  en- 
trailles de C^r,  fouille cette  poitrine.— Net*arr6te  point i 
r^pliquer.  Tiens,  prends  cette  poign^,— et,  dis  que  mon 
visage  sera  convert  (il  I'est  d^jft),— dirige  la  lame...  C^r, 

tu  es  veng^  —  avec  le  m6me  glaive  qui  t'a  tu^. 

II  mean. 

PmDARUS. 

—  Ainsije  suis  libre;  maisjeneleseraispasainsidevenu, 
—  si  j'avais  os6  faire  ma  volontd.  0  Cassius!  -Pindarus  va 
s'enfair  de  ce  pays  vers  des  parages  lointains  —  oil  jamais 
Remain  ne  le  reconnattra. 

11  tort 

TmNius,  ooaronn^  de  laurier^  reatre  a?ec  Missala. 
MESSAU. 

— Ce  n'est  qu'un  revers  pour  un  revers,  Titinius ;  car  Oc- 
tave —  est  culbut^  par  les  forces  du  noble  Brutus^ — comme 
lesl^ions  de  Cassias  le  sont  par  Antoine. 
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te — seraient  aassi  bienyenus  k  Foreille  de  Brutus -que 
innooce  de  ce  spectacle. 

TITIWOS. 

HAtez-vous ,  Messala,  -  pendant  que  je  vais  chercher 
indarus. 

Sort  Messala. 

—  Poarquoi  m'avais-tu  entoy^,  brave  Cassius?  —  Est-ce 
ue  je  D*ai  pas  rencontre tes  amis?  Est-ce  qu'ils  nW  pas— 
^pos4  sui*  mon  front  cette  couronne  de  triomphe,  —  en  me 
Lisant  de  te  la  donner?  Est-ce  que  tu  n'as  pas  entendu 
eurs  acclamations?  —  H^lasI  tu  as  mal  interpr^t^  toutes 
shoses.  —  Mais  tieds,  refois  cette  guirlande  sur  ton  front;  - 
on  Brutus  m'a  ordonn^de  te  la  remettre,  et  je  —  veux  ex£- 
cuter  son  ordre. 

U  douche  sa  couronne  et  la  pose  snr  le  front  do  cadatre* 

Brutus,  accours  vite  -  et  vois  combien  j'honorals  Gaius 
Cassius... 

n  ramassa  I'^e  da  Caaains. 
— Avec  votre  permission,  dieux !...  Tel  est  le  devoir  d'un 
Romain.  —  Viens,  glaive  de  Cassius,  et  trouve  le  coBur  de 
Titinius ! 

n  86  frappe  et  meort. 

Alame.  Messaul  re?ieiitt  avee  Brotdv*  le  Jeone  Caton,  Straton, 
YoLUMNros  et  LUULIUS. 

BRUTOS. 

-  Oil,  Messala  ?  oil  est  son  corps  ? 

MBSSALi. 

-  U-bas ;  et  voyez  Titinius  qui  le  pleorel 

BRUTD8. 

-  La  face  de  Titinius  est  toum^  vers  le  eiel. 
Ileettu^. 

BRDTUS. 

-  0  Jules  C^r,  tu  es  encore  puissant !  —  Ton  esprit 
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erre  par  le  monde  et  tourne  nos  epees  —  coDtre  dqs  pnr^ 
entrailles. 

Alanne  as  hm. 

CATON. 

"  Brave  Tilinius  !  Voyez,  n'a-t-il  pas  couroMe  Ciif 
mort ! 

BRITLS. 

—  Existe-l-il  encore  deux  Romains  tels  que  ceui-ci?- 
0  loi,  le  dernier  des  Romains,  adieu!  —  II  est  impofSi: 
que  jamais  Rome  —  enfante  ton  egal.  Amis,  je  dois  f 
de  larmes  —  hce  mort  que  vous  ne  m'en  verrez  verser...  - 
Je  trouverai  le  moment,  Gassius,  jetrouverai  le  nioment...- 
Venez  done,  el  faites  porter  son  corps  h  Thassos  :  —  ses  ficr 
railles  n'auront  pas  lieu  dans  notre  camp;  —  cela  noos  3^ 
couragerait...  Lucilius,  venez ;  —  venez  aussi,  jeune  Cat  - 
au  champ  de  balaille!  —  Labeon,  Flavius,  portez  nosln.v 
pes  en  avant.  —  II  est  trois  heures  ;  et,  avant  la  nuit,  R- 
mains,  —  il  faut  que  nous  tentions  la  fortune  dans  on 
cond  combat. 

lis  sortent. 

i 

SCENE  XVIL  j 

[Le  champ  de  bataille.]  I 

Alarme.  Entrent  ea  combalUiDt  des  soldats  des  deox  annees  ;  poi*  J 
Brutus,  Caton,  Lucilius  et  auires(47). 

BRUTUS. 

—  Encore,  compatriotes !  encore !  oh !  revenez  h  la  chars? 

CATON. 

—  Quel  batard  reculerait?  Qui  veut  marcher  avecmoi' 
~  Je  veux  proclamer  mon  nom  dans  la  plaine  :  -  je  sue 
le  fils  de  Marcus  Caton,  holi!  —  un  ennemi  des  tjraDS, 
rami  de  ma  patrie  !  ~  Je  suis  lefilsde  Marcus  Caton,  bola! 

H  charge  VenDemi. 
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BRUTUS. 

—  Ei  moijesuis  Brutus,  Marcus  Brutus,  moi!  -  Bru- 
us,  rami  de  ma  patrie  :  recoDuaissez-moi  pour  Brutus! 

I  sort^  chargeant  renikemi.  Caton  est  accabM  par  le  nombre  et  tombe. 

LUGIL1US. 

—  O  jeune  et  noble  Caton,  te  voilf^  done  khasl  —  Ah  ! 
lu  meurs  aussi  vaillamment  que  Titinius,  —  et  tu  peux  dire 
honor^  comme  le  fits  de  Caton ! 

PRKMIER  SOLDAT,  k  Lacilios. 

—  Rends-toi,  ou  tu  meurs. 

LUCILIUS. 

Je  ne  me  rends  que  pour  mourir. 

OITrant  de  Targent  aa  soldat. 

—  Voici  qui  te  d^idera  h  me  tuer  sur*Ie-champ :  — .  tue 
Brutus,  et  sois  honors  par  sa  mort. 

PREMIER  SOLDAT. 

—  Ne  le tuons  pas...  C*est  un  noble  prisonnier ! 

DEUXIEME  SOLDAT. 

—  Place,  hoUi  I  Dites  h  Antoine  que  Brutus  est  pris. 

mWER  SOLDAT. 

—  Je  dirai  la  nouvelle...  Yoici  le  g^n^ral  qui  vient. 

Eotre  Antoine. 
PREMIER  SOLDAT. 

—  Brutus  est  pris,  Brutus  est  pris,  monseigneur ! 

AirrowE. 

Oiest-il? 

LUCQJUS. 

~  En  sAret^i  Antoine;  Brutus  est  bien  en  sAret^.  — 
J'ose  assurer  que  nul  eunemi  —  ne  prendra  yif  le  no- 
ble Brutus :  —  les  dieux  le  pr^servent  d'une  si  grande 
hoDtel  -  Quelque  part  que  vous  le  trouviez,  soit  vivant, 
soit  mort,  -  vous  le  trouverez  toujours  Brutus,  toujours 
lui-m6me. 

X.  28 
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—    -ist  Hit*  -Hie  -Tii  21 1  pas  i&ri-ss  1*5  fS-air.  I  l- 

—    ▼•ij^'a  a  Pnnzs  est  tLtizi  c-c  x^ir.  - 
•If  i  ]a  !E:te  4  Lfcrta^e  &xl>  dire  —  tent  ce  7:^ 

Ci  iarfcst. 

Ja.  nc  KK  toarist  in  chop  de  Iwfti.fc^  ] 
LursBL  fcrrs,  D*i3*5n:v  •Ilito,  StIlATCW  el  Tolodxs  »! 

—  T^^.?z,  fa:i^res  anis  q-ii  me  restez,  reposons-c-i? 

CLTTS. 

—  SkuCis  a  iDCCtr^  sa  u^rche:  niais,  moDseigneor.  - 
L  L  ^s:  jas  rs^nrcu  :  L  €s:  pro  oa  tee. 

—  i55.^i2-^:i,  CI:j5  :  tuer  est  le  mot  d'ordre;  —  c  f?. 
ci>:»5e  a  a  Epr-i?  a-rccpd'hid...  Ecoate,  Gitas... 

D  hii  parie  bis. 

arrrs. 

—  ^ficil  n>3i.  mons^irneur!  !Jon,  pas  pour  le  m^i-^ 
ectier. 

—  Silence,  done !  Plus  uq  moL 
Je  mt  I  :erai  f  luJol  cL-Di-nienie. 
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BRDTU8. 

—  Ecoute,  Dardanius... 

n  Ini  parte  bas. 

DARDANIUS. 

Moi,  faire  une  pareille  action ! 

GUTUS. 

Oh !  Dardanius ! 

DARDAKICS. 

OhlClitus! 

GLirns. 

—  Qaelle  sintstre  demande  Brutus  t'a-t*il  faite? 

DARDANIUS. 

—  II  m'a  demand^  de  le  tuer,  Clitus  1  Vois,  il  mddite. 

GUTUS. 

—  La  douleur  emplit  ce  noble  vase  —  au  point  qu'elle 
i^borde  de  ses  yeux  mdmes. 

BRUTUS. 

—  Viens  ici,  bon'Volumnius  :  ^ule,  un  mot! 

V0LUMNIU8. 

—  Que  ditmonseigneur? 

BRUTUS. 

Ceci,  Yolumnius.  —  Le  spectre  de  G^r  m'est  apparu 
—  nuitamment  deux  fois  :  h  Sardes,  d'abord,  —  et,  la  nuit 
demi5re,  ici  dans  les  champs  de  Philippes.  -  Je  sais  que 
mon  beure  est  venue. 

VOUJIfNIUS. 

IHon,  monseigneur. 

BRUTUS. 

—  Si  (ait,  j'en  suis  sAr,  Yolumnius.  -  Tu  vols  comment 
va  le  moode,  Yolumnius;  -  nos  ennemis  nous  ont  accul^s 
h  Tabtme  :  —  il  y  a  plus  de  dignity  k  nous  y  ^lancer  — 
qu*^  attendre  qu'ils  nous  y  poussent.  Bon  Yolumnius,  — 
tu  sais  que  nous  allions  tous  deux  ensemble  h  Vico\e ;  - 
au  Dom  de  uotre  vieille  affection,  je  t'en  prie»  —  tiens  la 
poignte  de  mon  ^p^,  tandis  que  je  me  jettarai  sar  la  lame. 
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AUrme.  Retralte.  Entrent  Octave,  Antoine;  Mbssala,  Lucimus. 
prisonnters ;  pais  I'arna^e  fictorieuse. 

OCTAVE  t  montrant  Straton. 

—  Quel  est  cet  homme  ? 

MESSALA. 

L'homme  de  mon  g^n4ral.  Straton,  oil  est  ton  mattre? 

STRATON. 

—  II  est  d^livr6  de  la  servitude  oii  vous  6tes,  Messala.  - 
I^s  vainqueurs  ne  peuvent  faire  de  lui  que  des  cendres.  — 
Car  Brutus  n*a  ^t^  vaincu  que  par  lui-m6me,  —  et  nul 
autre  n'a  eu  la  gloire  de  sa  mort. 

LUOUIS. 

—  C'est  ainsi  que  devait  finirBrutus!...  Je  te  remercie, 
Bnitus»  —  d'avoir  justifi6  les  paroles  de  Lucilius. 

OCTAVE. 

—  Tous  ceux  qui  servirent  Brutus,  je  les  recueille. 

A  Straton. 

—  L'ainiy  veux-tu  employer  ton  temps  pr^s  de  moi  ? 

STRATON. 

—  Oui,  si  Messala  veut  me  printer  h  vous. 

OCTAVE. 

—  Faites-le,  bon  Messala. 

MESSAU. 

Comment  est  mort  mon  mattre,  Straton  ? 

STRATON. 

—  J'ai  tenu  le  glaive,  et  il  s'est  jet^  dessus. 

MESSALA. 

—  Octave,  prends  done  h  ta  suite  Thomme  ~  qui  a  rendu 
le  dernier  service  k  mon  mattre. 

ANTOINE. 

'  —  De  tous  les  Romains,  ce  fut  \k  le  plus  noble.  —  Tous 
les  conspirateurs,  except^  lui,  —  n'agirent  que  par  envie 
roDtre  le  grand  Cesar :  —  lui  seul  pensait  loyalemeut  h  Vin- 
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t^ret  general  —  et  au  bien  public,  en  se  joignant  ^  rr. 
—  Sa  vie  etait  paisible ;  et  les  elements  —  si  bien  ojxliiz 
en  lui,  que  la  nature  pouvait  se  lever  —  et  dire  suil::.- 
entier  :  c*^tait  un  homme  ! 

OCTA^'E. 

—  Rendons-lui,  avec  tout  le  respect  —  que  mertri 
vertu,  les  devoirs  funebres.  -  Ses  os  seront  depose^  - 
nuit  sous  ma  tente,  —  dans  rhonorable  appareil  qui  s  e.; 
im  soldat.  -  Sur  ce,  appelez  les  combattants  au  repi-s: 
nous,  retirons-nous,  -  pour  parlager  les  gloires  de 
heureuse journee. 

lis  sorteiL 


FIN  DE  JULES  C£SAR  . 
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MESURE  POUR  MESURE,  TIMON  D'ATHtNES 


(1)  Me9ur$  pour  Meture  fut  imprimi  pour  la  premiere  fois 
dans  le  grand  in-folio  de  1623. 

Sous  le  r^e  de  Charles  II,  Davenant  fondit  rintrigue  de 
Mesure  pour  me$urt  avec  Tintrigue  de  Beaucoup  de  bruU  pour 
rien  dans  une  comMie  qui  fut  representee  au  Th^Atre  Royal  en 
1673.  --Plus  tard  un  librettiste  nomm6  Gildon  travestit  Memre 
pmir  mt$urt  en  un  op^ra  qui  fut  jou^  au  theatre  de  Lincolu's 
Field  vers  1700.  —  Garrick,  malgr^  Taudace  que  lui  donnait 
renthousiasme,  n'osa  pas  monter  sur  son  theatre  une  comMie 
qui  deja  r^voltait  la  pruderie  britannique.  Plus  tem^raire.  Kern- 
bid  se  risqua  i  la  reprendreen  1789,  mais,  malgr^  les  alterations 
qu'il  avait  fail  subir  a  la  piece,  la  reprise  n'eut  pas  de  succ^s.  Le 
genie  du  grand  acteur  fut  irapuissant  a  rebabiliter  le  chef- 
d'asuvre  bonni  qui  est  encore  aujourd'hui  excommunie  de  la 
sc^ne. 
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(2)  Dans  un  formulaire  de  prieres,  publie  en  1564  par  ordr^ 
de  la  reine  Elisabeth,  il  est  specific  que  a  les  actions  de  gratv^ 
apres  chaque  repas  seront  toujours  terminees  ainsi :  Deas  fer- 
vel  Ecclesiam  —  Regem  vel  Reginam  custodial  —  Consiliarkc 
ejus  regat  — Populum  universum  tueatur  —  ei  Pacem  nobis  d<> 
net  perpetuam. » 

(3)  a  Cette  plaisanterie  sur  le  velours  d  trots  poiU  tondu  a  I2 
frangaise  est  une  allusion  a  la  perte  de  cheveuxcausee  par  le  m.-l 
fran;ais Lucio,  reconnaissant  que  son  interlocuteura  une 
experience  du  mal  en  question  promet  de  boire  a  sa  sante,  ni::> 
en  s'abstenant  de  boire  apr^  lui.  C'etait  une  opinion  gen^nl- 
au  temps  de  Shakespeare  que  le  verre  ou  avait  bu  une  persoDiK 
infect^e  pouvait  communiquer  la  maladie.  »  —  Johnsox. 

(4)  Voici,  dans  la  com^die  public  par  Georges  Whestone  i^!! 
1578,  la  scene  correspondante  k  la  scdne  que  nous  venoD^ 
lire  : 

PROHOH,  le  sheriff,  des  exempts ;  puis  Casisasme. 
PROMOS. 

C'est  Strange  de  penser  qaels  essaims  de  faineants  Tivent  —  d^i^ 
cette  ville  de  rapines,  de  pillage  et  de  vol.  —  N*elait  qoe  la  jasiice 
r^prime  soavent,  ^  le  bien  des  hoon^les  gens  serait  d^rob^  par  l» 
perlarbaleurs.  —  D6ja  trente  ont  ^l^  condamoes  k  mori  a  dos  dera  ^ 
res  assises,  mais  je  vois  que  leur  ch&timent  effraie  pea  tears  ptrc  ^. 
—  Aussi  le  seal  moyea  est  d  exUrper  —  toales  ces  maoraises  htrbr^ 
par  la  sev^rit^.  —  En  coDseqaeDce,  Sheriff,  execatez  promplement  - 
les  iodividas  coadamnes,  pour  coaper  coart  a  tool  espoir  de  pardon. 

LE  SH£RIFF. 

Ce  sera  fait. 

,  CASSANDRE,  ^  part. 

—  0  craelles  paroles  qai  font  saigner  mon  coeor !  —  C'est  main  - 
nant,  mainleDant  qoe  je  dois  chercher  k  fiire  revoqaer  ce  jagemeni. 

*  EUe  86  jette  aux  genoax  de  P^olB^•^. 

'  Les  Anglais  appelaient  mal  fran^ais  la  maladie  que  les  Fnu'^  ^ 
ODt  longtemps  appelde  U  tnal  tie  Naples, 
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—  Tr^f-puisMnt  seigoeor,  digoe  joge,  adoocis  ta  rigourease  seo- 
tenoe, iDcHne  ion  oreille  pour  Scooter  la  plainte  que,  miserable,  je 
l*adr«ue.  —  Regarde  la  malheareuse  scear  dn  panvre  Andragio  :  — 
bien  que  la  loi  le  frappe  de  moit,  montre  de  la  pili6  pour  lul.  — 
SoDge  k  les  jeuDes  anodes,  k  la  force  de  Tamonr  qui  Ta  forc^  an 
mal;  —  soDge,  soDge  que  le  mariage  peot  rdparer  ce  qa*il  a  cominis ; 
— *  il  ii*a  pas  sonill^  de  lit  noptial,  il  n'a  pas  commis  d'alteotat  Yioleot ; 
—  il  a  sQccombd  k  Tainour,  sans  autre  intention  que  celle  d*6pouser  la 
femme  qu*il  aimait.  —  S&rement  ces  statnts  ont  ^t^  fails  pour  tenir  en 
respeel  les  libertins,  —  et  la  rigueur  de  la  loi  ne  devrait  atteindre  que 
d*impars  d^baoeh^s.  —  Mais  je  n'ai  nullement  la  pretention  de  les  in- 
terpreter ;  —  j*iroploreavec  larmes  la  grAce  d*an  condamne  qui  g^mit  sur 
sa  faote.  —  Conseqoemment,  illnstre  seigneur,  donnez  &  la  justice  le 
contrepoids  de  la  pi  tie ;  —  tontes  deux,  en  se  faisant  ^quilibre  dans  la 
balance,  —  ei^veront  voire  reoommde  jusqu'an  ciel. 

PROMOS. 

—  Cassandre,  renonce  k  des  priferes  soperfloes.  La  loi  Ta  jugii,  — >  la 
loi  Ta  trouv^  coupable,  la  loi  Ta  condamne  k  mort. 

CASSANDRE. 

On  pourrait  r^pliquer  pourtant  —  que  la  loi  antorise  souvent  un  mal 
poor  observer  les  formes  r^gnlieres  de  la  l^galite,  —  que  la  loi  pun  it 
de  petites  fautes  des  peines  les  plusgrandes  — pour  tenir  les  hommes 
dans  ane  cralnte  continuelle.— Mais  les  rois,  oo  ceux  qui  exercent  Tau- 
torite  royale,  —  peuYent,  si  reparation  est  faite,  dominer  de  leur  cie* 
mence  la  force  de  la  loi.  11  n*a  pas  M  commis  ici  de  meurtre  volon- 
taire  qui  reclame  du  sang.  —  La  faute  d'Andragio  pent  dire  r^paree  : 
le  mariage  en  effacera  la  tache. 

PROMOS. 

—  Belle  dame,  je  vois  la  soUicitude  naturelle  qne  In  porles  k  Andm- 
^io,  —  et.  par  ^gard  ponr  toi  et  non  pour  ses  mantes,  je  conseos  a 
cette  favenr  :  ^  je  loi  accorde  un  snrsis  el  j*examinerai  TafTaire.  — 
Uemain  yous  anrez  licence  de  plaider  sa  cause  k  nouvean...  — >  Sherifl', 
execQlez  mes  ordres,  mais  retenei  Andrngio,  —  jnsqu*i  ce  que  vous 
sachiez  mon  bon  plaisir  deflnitif  A  son  ^gard. 

LE  SHCRIFF. 
^  J'accomplirai  votre  volonte. 

CASSANDRE. 

—  0  digne  magistral,  je  m*engage  k  eire  ton  esclave  —  pour  ce 
faible  eclair  d*espoir  quQ  m^envoie  ta  main.  —  Sur  ce  je  vais  consoler 
celui  qui  est  suspeoda  entre  la  vie  el  la  niorl. 

Elie  sort. 
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PROMOS. 

—  Ue'jreoi  I  hommequi  obliendra  I'amour  d*ane  parei^le  tjo-?!".- 
J'-  ;ro:.  <:e  que  se<  modestes  paroles  nroDt  ^merveiUe. —  i  c-r 
ii. 'Me  q'l  ei.e  >oii,  e.le  n  est  pas  ^eiae  de  parares  eclalaiiies.  —  n 
b?rau:c  .ii.re.iaais  s-s  regards,  parleur  chaste  dedain, — coarcs;  r  t 
3.\  ir:  'e-  p'-^?!. nn.e*.  —  0  Die'i  I  j'eproa^e  un  chaLgemenifvUL: 
q  :;  eii  ii  ine  :..a  '..be  :.-  !...  —  Q  ra>-ta  dil?  Fi,  Promos,  61  Eorr 
's  ii-  11  len-ce...  —  Oui.  je  le  fcrai ;  mes  aatres  soocis  gocnai'  i 
-O'u  i i  •  I  S- ur  iiie  L.ia>e.  —  Parlons.  • 

K\trMi.ie  Lj  Tr- s-e ccelitnte  et  fameuse  histotre  de  Prowi«ft'-> 
s  s't     ,  :  1  •  X  -     ;  1  s   u  r  5  L..'f '  J .  ues .    i  r  Geo  rye  1 1  'hest-imtj  gt  rj.  ih'i 

•  L  0. :.,mer.tjljur  T\nshU  voil  ici  une allusion  a  JaCj-rtf'" 
lu.-:..  ".:.  .  •  iTt.'l.  rt'ra['r»?s>enieiU  de  la  foule  imporluLd.: . " 
k-  \  :  ur  ic-  la  'l;vp.j?lit'  'ies  Sluarls,  qui,  comme  le  r::r 
>:r>.::Kiis  d'KNN'?>  tljiis  >e>  memoires,  ne  se  gen  ail  null^-r: 
H  ]  11"  -  .ul.aiter  la  verole  ou  la  pesle  a  ceux  qui  satlrov:-''' 
I  .  .:r  i-  Nuir:  U  /u  'J  ^i<i  a  pox  or  a  plague  on  such  05 

\  I  .'inbien  la  Leauie  de  cetle  scene  magislrale  ress<>rti  e-- 
I  v-  ;ui-je  i.ai\e  de  Geor^'e  Wlieslone  ! 

ACTE  111,  SCENE  I. 
V?"    Pf.  M  >.  . 

—  J\t   !   »i  t'vre,  !a  ni-on  ne  rei'roidit  pa?  le  desir.  —  P 
ti,  I     '  '  .1   '.i'^i^er  n.  .     l-.-  pa5>i'">o,  —  plus  ardemmeDl,  bclj* 

:     I         ■  'I.-  n.'Ui  tiviir —      :e.i  cu  >e  forgrem  mcs  vaiao 
X  ,  s.  —  i;.  .        erwr'il  dun  lui'.ur  a\e.ij:le —  qui  d-rlourne  l:^  ^ 
i:\  s     .  de  '.A  >Oj:e>>e.  —  el  uous  fait  poQr>u:Tre  D  iTt 

1).  •;    .   -  >  •  >  M  •  -.'•l  ^.ap.iM'-,  oa  dod,  d'a.nir'  — 

N  I   1  \:  .  .  ^  In         e  h  i.  -vd.-  p.is  ce  que  j'iii.plore,  — 

-""'.w.-r  ii  ^iv  dc  >'Mi  :    .c   —  M.'^is  le  salul  de  soq  fre.-c  i:  - 
!' r      d  f;  .  «-   cir     —  Ld^.uLue>^e  dt;  lais^er  w« > * 

.1.  tc  —  N       .  ■   ..r  ^u'ei.e  iuche  pie  J.  —  Aiosi,  quaod  U 
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echooerait,  la  n^cessit^  triooiphera,  —  telle  est  la  poissance  domina- 
irice  de  raotorit^  seigDenriale...  —  Mais  (d  donee  apparition !)  la  voici 
qai  eotre !  —  L'esp^rance  et  la  crainte  agitent  k  la  feis  mon  coBor. 

Entre  Cahsa?idre. 

CASSAlfDRE ,  ae  Jetant  aox  pieds  de  Promos. 

—  Reoomm^  seignenr,  tant  qne  durera  ma  vie,  —  je  m*attache  k 
'  toi  par  les  liens  de  Thommage.  —  Si  J*ai  ^prouv^  r^cemment  ta  bont^, 

—  je  Yeox  encore  une  fofs  implorer  k  genoox  —  la  grAce  d'un  con- 
damn^y  snspenda  enlre  la  vie  et  la  mort,  —  et  qni  est  lonjonrs  prdt, 
si  vous  aotorisez  la  reparation,  —  h  faire  sa  femme  legitime  de  son  II- 
legitime  amante. 

PROMOS. 

—  Belle  dame,  j*ai  pes^  ta  reqnftte,  et  je  desire  t'Mre  favorable,  — 
mais  en  vain.  Tont  cooclnt  k  exiger  le  sang  de  ton  flr^e.  —  La  rignenr 
de  la  loi  condamne  nn  d^lit  par  ignorance ;  —  les  fautes  pr^m^ditto 
peuvent  done  difiicilement  se  pallier  on  se  convrir  d'one  excuse ;  —  et 
qooi  de  pins  pr^m^dit^  qne  de  violer  nne  vierge? 

CASSANDRK. 

—  La  violence  ^tait  pen  de  chose,  pnisqne  le  malhenrenx  —  a  ob- 
teaii  sa  conqoAte  dn  consentement  de  la  jenne  fille. 

PROMOS. 

—  La  justice  donne  toojoors  la  pins  grave  interpretation  aox  atten- 
tats ooopables« 

CASSANDRB. 

—  Et  toiyours  elle  lenr  inflige  la  peine  la  pins  grtre.  -*  Aassi, 
pnisqne  la  loi  rigonrense  le  vone  k  la  mort,  —  votre  gloire  n*en  sera 
qne  pins  grande  k  montrer  poor  Ini  de  la  pi  tie.  —  Le  monde  pensera 
que  vous  ponvez  Ini  faire  grAce  pour  nne  bonne  canse ;  —  et,  \k  oik  il 
existe  une  bonne  cause,  la  ciemenee  doit  adoncir  la  force  des  lois. 

PROMOS. 

—  Cassandra,  tu  as  dit  tout  ce  qu*on  pouvait  dire  en  favour  de  ton 
fiire.  —  Mais  si  je  nets  Andmgio  en  liberty,  ce  sera  k  ta  considera- 
tion. —  Abregeons  les  paroles :  ta  beante  m'a  inspire  un  si  snrprensnt 
amour,  —  qu'en  depit  de  ma  raison  mes  pensees  sent  .eirtfiiftiie  far 
une  aveugle  aCTection.  — Enti^rement  domine  par  le  pWOlt  d«  fSopI* 
don,  je  suis  roduit  A  implorer  une  grAce  —  de  loi,  Cassamdre,  ffui  tient 
ma  liberie  dans  les  lacs.  —  Cede  a  moo  desir,  et  alors»  e  intituAndi' 
qne  lu  desires  de  moi  :  —  la  grAce  de  ton  fri^re,  et  lotii  m  qtti  |^ut 
I  eire  agreable. 
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CISSAXMX,  k  pmrL 
be  peot-i]  qaum  jugt  toUidle  b  Crate.meM  —  poor  iftqoeLe  l!  i  c  ■ 
4e  MMt  antnu !  0  eruM  sus  eirase ! 

Huii. 

—  Illastre  teigaev,  tou  m  tenet  ee  Uftgage,  j^eipere,  qae  t-c  r 
e^jTOQier  i otie  lefTanle ;  — >  t'll  ea  eUit  AStreaeBt,  je  Be  Yoodnx 
•cibeler  a  cbereMol  U  Tie  de  mom  freie. 

Beile  daae,  bob  aHitode  eHerieiire  eipruae  mm  pwitgie  is.::i-e 

—  Si  « UQA  M  lue  croyei  pas,  plut  t  Dien  que  «obs  eoAsiez  mae  def  p..* 
fooiiier  Boa  coesr ! 

CASSA5DILE. 

—  Si  Toof  aimei,  ooBse  voba  le  ditet,  toos  savex  U  force  <k  Z.^ 
MMt  :  rayant  eprovree,  toos  derriei  ea  coaodeBce  vbqs  b&s'^: 
tadaigeat  poor  oioa  frere. 

FROMOS. 

—  Daaf  one  gucrn  iaoertaiae,  qb  phsoanier  est  Umjoon  b  riL  ^ 
d  aa  aatre. 

—  QmtA§  qoe  aoieat  bf  niOTeas  de  b  gnem,  TaiDoar  eA  b  cci 
tratre  de  b  gtiem.  —  C'e&l  b  baioe  qui  eagendre  b  gMiie,  TaA*  .* 
ae  Marait  hair  :  peal-il  doac  coo? er  la  Tiolenoe  f 

PROMOS. 

»  L'amaat  prease  aoareal  son  adrersaire,  ei  n'ea  a  pas  de  nmoK< 

—  Si  d^nc  il  a  par  hasaid  oa  moyen  de  redaire  aoa  intraitabte  s^iur- 
aaire,  —  d  serait,  k  Boa  oeaSy  par  trap  debonnatre  de  re&ooeer  i  zl 
tel  arantage. 

CASSiNDR£. 

—  Eil  biea,  poor  toe  breve,  j*aiaie  mieai  moorir  que  de  soci  '.-' 
•oti  boaDenr.  —  Voos  ooaaaissei  bob  seatiBieBt ;  cesaei  toate  tec^* 
ti«e ;  rot  o/Tres  soat  Taiaes. 

PROMOS. 

—  Soag«z-y.  cbere,  j'achete  votre  amoar  k  qb  prix  assex  baot :  —  ^ 
vie  d'Aadropo  doit  soOire  seab  a  dissiper  TOtre  resistance;  —  ;^ 
Tarcorde,  a«ec  tooies  les  ricbesses  qae  fons  soohaiterez*  —  Qui  acbr  r 
raaoor  a  aa  tel  Uax,  paie  bien  sa  passion. 

CASSAM»RE. 

—  >oa,  Promof ,  aon  !  Llionnear  ne  pent  toe  Tendo  a  aocnn  pni . 

—  rhoaoear  est  biea  pins  cher  que  la  vie,  qoi  defMisse  elle^a^  i* 
*  *bar  I'or. 
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PROMOS. 

—  Pour  payer  pkinemenl  ce  jojau,  je  pais  to  fair«  roa  femme, 

CASSAMDEE. 

—  Poor  on  aapoir  ineertoin,  je  n'abandonnerai  jamais  eetto  perle 
ioesUmable. 

PROMOS,  k  part 

Ces  insUDees  effarooehent  toot  d'abord  celle  qae  domine  la  pndeor. 
—  Je  Yais  doDC  lai  signiGer  ma  rolonU  et  attendre  sa  r^ponse.  — 
Belle  Cassandre,  joyao  de  ma  joie,  —  ma  declaration  doit  to  sembler 
bien  Strange  ;  — » mais,  si  (u  7  r^fl^chis  bien^  tn  n'as  que  faire  d*6tre 
jii  limide.  —  Je  consens  encore  k  to  conc^der  uo  r^pit ;  —  j'attondrai 
patiemment  denx  joors  ton  consentoment ;  —  si  tn  me  I'accordes  (poor 
dissiper  le  nuagede  mon  sonci),  d^gnise-toi  en  page  (poar  emptor 
loot  sonpfon),  —  et  rends-toi  one  nnit  k  mon  palais,  charroanto  61ie.  — 
Jasqo'alors,  adieni  tn  Terras  qne  mes  actes  rSpondront  k  mes 
paroles. 

H  ftort. 

CASSANDRB,  aeule. 

•—  Adieoj  monseignear,  mais  Yons  ^pnisez  rainement  voire  souffle 
en  ces  insUnces.  —  0  trop  malheorense  Cassandre,  sojelte  k  tons  les 
maox !  ^  Qnelle  langne  pent  exprimer ,  qnelle  pens^e  concevoir , 
qaelle  pinme  dtoire  ton  anii^l^ !  —  Ce  qni  rend  aises  les  antres, 
caose  mon  accablement :  ^  cetto  beant^  engendre  mon  malhenr,  qui 
e^t  si  ch^re  k  tant  d'antres.  —  k  Dien  qu*on  autre  m^rito  eiit  el- 
laiD^oelto  flamme, — et  que  ma  vertn  efttoblenn  Thommage  latent 
qui  est  d^m^  k  mes  attraits  I  —  Celto  beant4  embrase  Promos  d'nn 
amoar  dont  la  sagesae  ne  pent  ^toindre  —  Tardear  qne  qoand  il  aora 
ooy^  ses  d^sirs  dans  Toc^an  de  V^nos  1 

(Eitrait  de  La  tres-tooceUente  hi$toir»  de  Promoi  el  Cassandr»,) 

(7)  Voici  ooroment  la  com^die  de  George  WheslODe  dbauehe 
celte  seine  capitale  : 

A!(DRCCIO,  CAS!iA!n>RS. 

ANnRUGIO. 

—  Ma  Cassandre,  qnelles  nonvelles  ?  bonne  scenr,  diles-moi. 

CASSANDRE. 

—  Tont  eondat  k  to  mort,  Andmgio.  —  Pr^pare-toi,  esperer  serait 
vain. 
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A.NDRUGIO. 

—  Ma  morl !  helas  I  qui  esl-ce  (jui  a  provoque  cc  nonTejurffis'  i 

CASSANDRE. 

—  Ce  D*est  sC^rement  pas  chez  le  pervers  Promos  Vmm  (a  •>  . 

justice.  I 

ANDRUGIO.  ! 

—  Chere,  dis-iiioi  pour  quelle  cause  je  dois  perdre  la  fie. 

CASSANDRE. 

—  Si  la  vis,  je  dois  perdre  mon  honoear.  —  Ta  rancon,  c'esi  ^.tx 
cede  —  au  desir  charuel  de  Promos  :  plutot  que  d*y  conseiitir,  je  prr- 
furerais  —  qu'il  me  luiil  dans  les  tourments  les  plus  cnieU.  —  It^^ 
est  ma  rt'solulion  :  lu  vois  que  la  mort  est  prochaioe.  —  Oh',  qa?  » 
vie  ne  peut-elle  salisfaire  sa  furie  !  —  Cassandre  aorait  bien  uiebr^ 
les  liens  I 

ANDRUGIO. 

—  Ksl-il  pi.sMble  qu'uu  juge  de  son  rang  —  puisse  salirson  jnW'i*: 
amour  ou  d'un  desir  ilU'giiinie  !  —  Que  dis-je  ?{  eut-il  punirancf? 
•le  li  mort,  —  quand  il  se  Irouvelui-meme  coupable  d'une  fanlep^r-  t-^' 
—  Que  les  sages  niment,  nous  le  voyons  soavent,  ma  soear:  — 
la  ou  rrgne  I'amour,  la  rai^on  brave  les  opines ;  —  msis  ceJoi  ,t 
aime  aiusi ,  s'il  est  rejete ,    -  peut  changer  ses  amours  pa^srcT^ 
en  haine  opiniAtre.  —  Que  Promos  aime,  le  cas  d 'est  pas  noQTeaa:- 
jiiiisqii'il  iiiiplori!  de  vons  celte  favour,  —  songez  que,  si  vous  luire:>« 
satisf.iclion.  —  c'e>l  moi,  pativre  mist^rable,  qui  daii<i  m  ragechanu-n 
I'eccari.  —  VoilA  deux  mnu\  dont  le  rooios  cruel  est  dor  i  diger?' 
niais,  qiiand  nous  y  sommes  r.'duits  par  la  n^cessit^,  —  €Dtre(iri' 
maux  nous  soiiimcs  lenus  de  choisir  le  moindre. 

C\SSANDRE. 

—  Aussi  deces  deux  maax  je  soutiens  quQ  la  mort  est  \emo'mdr€  - 
]m\T  eviter  ses  coups  nous  ne  saurions  Irouver  de  moyeQ;^°^*' 
Thonneur  survil  quand  la  morl  a  achev4  son  oeavre  fanestc.  — 

ia  reputation  est  bien  plus  precieuse  que  la  vie. 

ANDRUGIO. 

—  i\on,  CflN<^andre,  si  lu  le  soumels,  —  pour  me  sauverla  vie. s» 
d«>ir  charnei  de  Promos,  —  la  justice  dira  que  la  ne  commels  pas 
crime,  —  car  dans  les  faules  rorc(5es  rinienlion  du  mal  n'estpa*. 

CASSANDRE. 

I'ne  iiiteuiion  qui  pent  t-tre  jug-'e  coupable, —  le  proverbe  le  ti''" 

armule  di\  honne*^  .'iclions  ;  —  el  nne  manvnise  action  est  dix  foi*  / 

( 

tuiieste,  — i\  conit'e  qu'elle  e>t  parlout  par  des  langue«  en>ieu>-^'' 
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Andrngk),  ma  r^fmtatton  lerait  aiosi  sacriO^  ;  — >la  malfeiUance  pa- 
blierait  mon  crinio»  mais  noa  la  caase ;  —  et  cooa^qoemmeDt,  malgre 
lout  mon  d^sir  de  te  dilivrer,  —  paam  cr^tare,  je  dois  craindre  la 
griffe  de  la  calomnie. 

ANDRUGIO. 

—  Non,chire  soBor.  La  calomnie  diflamerait  bien  plntM—  Yotre 
existence  sans  tache,  si  yous  retiriez  la  vie  k  Totre  fiire,  —  qnand  il 
depend  de  Tons  de  le  d^livrer.  Ma  Tie,  ma  mort  est  dans  tos  mains.  — 
Songex  qne  nons  sommes  dn  mime  sang ;  pensez  qne,  moi  nne  fois 
dispara,  noire  maison  tombera  en  mine ;  —  sachet  qne  les  fantes  for^ 
c^es  n'ont  pas  k  craindre  la  m^disance ;  —  attendei-Tons  an  bUme,  si 
je  snccombe  par  voire  fiinte*  —  Consid^rez  bien  Textr^mil^  oii  je  snis ; 

—  si  je  pouvais  r^voqner  cette  senlence  anlrement,  — je  ne  recnierais 
devant  ancnn  risqne  ponr  t'afTranchir,  roa  fille,  de  ce  jong  accablant. 

—  Mais^  h^las  !  je  ne  vois  pas  d'aalre  moyen  de  sanver  ma  vie...  —  El 
puis  Tesp^rance  qn*il  l*a  donn^e  pent  jnstifier  ton  consentemenl ;  —  il  a 
dit  qu'il  ferait  peat4lre  de  toi  sa  femme,  —  et  il  est  vraisemblable 
qo*il  ne  se  conlentera  pas  ^  des  joies  d*Qne  senie  null ;  il  sollicitera 
de  nonveau  ton  amoor,  —  et  moi  aoe  fois  d^iivr^,  si  tn  le  liens  sur  la 
reserve,  —  nnl  donte  qn*il  ne  se  decide  k  t*^ponser,  — plntdt  qne  de 
perdre  telle  qni  ini  platt  tant  1 

CASSANDRB. 

—  Refnserai-je  de  me  sonmellre  an  d^ir  de  Promos,  ^  qoaod  j*as- 
snre  ainsi  la  vie  de  mon  frire  ?  —  Non,  dftt  ma  repulation  y  p4rir.  J*ai- 
merais  mieox  moi-mlme  monrir  qne  le  voir  monrir.  —  Mon  Andmgio^ 
rassore-toi  daos  ta  d^lresse.  —  Cassandra  est  d^cid^e  k  payer  la  grande 
ran^on.  —  EUe  esl  si  d^sireuse  de  briser  ta  capliTit^  ^  qn*elle  con- 
sent k  Iner  son  honneor.  —  Adieu,  il  faot  qne  je  renonce  k  ma  robe 
virginale,  —  et  que,  pareille  k  no  page,  j'aille  troover  rimpnr 
Promos. 

Elle  sort 

ANDRUGIO. 

'  Ma  bonne  soenr,  je  te  confie  k  DieUi—  et  le  prie  de  changer  en 
bonhear  ion  ennni. 

(8)  <K  Bdtard^  sorte  de  vin  doux,  alors  fort  en  vogue,  de  i'ita- 
lien  bastardo,  d  Warborton. 

(9)  Dn  passage  de  Comme  il  vou^  plaira  explique  la  pens^e  du 
clown  :  «  L'ex6cuteur  public,  fill  Silvius,  donl  lo  codur  est  en- 
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III.  —  Qui  sans  i^Y^reace  jorera  oo  saerera,  dem  Urer  sept  Hards 
sa  bourse. 

IV.  —  Qai  iatarrompt  le  barbier  dans  son  histoire  devra  payer  cha* 
e  fois  DD  pot  d*ale. 

V.  —  Qai  ne  peat  oo  oe  veat  retirer  sod  chapeaa  peadaot  qu*oii  le 
ifle,  payera  uae  pinte  poor  9a. 

VI.  — Et  qai  ne  peal  oa  ne  veut  payer,  sera  renvoy^  i  moiti^ 

m. 

(13)  Vers  quelle  dpoque  Timon  d'AifUnes  t-xAl  M  terit?  A 
jelle  date  a-t-il  6ti  reprfeentd?  Les  principaux  commeDtateurs 
It  r^pondu  diflUremment  a  ces  questions.  Malone  a  6x4  la  date 
8  la  reprisentatioD  i  I'aa  1609,  Drake  a  Tan  I6O29  Chalmers  a 
an  1601 ;  d'autres,  se  fondant  sur  un  document  rteemment  d^ 
ouvert,  I'ont  reculie  jusqii'au  seiziime  sidcle 

En  I'absence  de  renseignements  positifs,  une  critique  prudenle 
loit  se  borner,  selon  nous,  i  examiner  Toeuvre  en  elle*m6me  et 

chercher  dans  cet  examen  la  solution  du  problime  litt^raire 
|ue  rhistoire  n'a  pu  r^udre.  Or,  il  est  certain  pour  tout  expert 
[ui  ^tudie  le  texte  original,  tel  que  nous  le  pr^nte  TMition* 
)rinceps  de  1623»  que  Timon  dlAthine$  est  une  oeuvre  remanite. 
Le  drame  porte  la  trace  de  retouches  ^videmment  post^rieu- 
res  de  plusieurs  ann^es  k  la  composition  primitive.  Dans  quel- 
]ues  scenes  domine  le  vers  rimd,  —  ce  vers  mooolone  et  ar- 
chaique  qu'on  retrouve  dans  les  plus  anciennes  productions  du 
ibMtre  anglais  et  dans  les  premiers  ouvragesde  Shakespeare;  dans 
d'autres,(etce  sont  les  plus  nombreuses,)  domine  levers  blanc, — 
ce  vers  inergique  et  libre  que  Shakespeare  a  adopts  presque  ex- 
clusivementdansses  demiers  drames.  Coleridge  a  signal^  le  pre- 
mier ces  differences  de  style  qui  paraissent  avoir  <chappA  aux 
glossateurs  du  dix-huitidme  sitele,  et  a  oonclu  de  ces  difUrences 
que  Shakespeare  n'est  pas  Tauteur  unique  de  Kmoii  d'AiMne$. 
Suivant  son  hypothtee  qui  a  M  accept^  et  diveloppte  par  plo- 

>  M.  Collier  a  signaU  dans  an  reeaeil  d'^pigrammes,  pablii  en 
1598,  le  fersqae  voiei: 

Like  batemaa  Timon  in  bis  cell  he  sits. 
Gonune  le  baissear  d'hommes  Timon ,  il  est  asiis  dans  sa  grotte. 
X.  19 
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!  euse,  —  qu'esl-ce  qui  vous  emp6cbe  d'admettre^  quflnd  tant  de 
resomplioDS  vous  y  poussent,  qud  le  po^te,  apr^un  long  inter- 
ille,  a  eorrlgd  son  propre  ouvrage?  Supposes  tout  simplemant 
u'aprds  avoir,  dans  slijeunesse,  fait  uneesquiase  de  TVmon  d^A- 
•^russj  comme  il  avait  fait  una  esquisse  d'Aam/aC  et  de  Romio^ 
hakespeareait  voulu,  dausia  maturity  desong^nie,  riviserce  tra- 
il I  primitif,  mats  que  quelque  emptehement  iroprivu  Taitsubi- 
rtieni  interrompu  dans  cette  entreprise  de  restauration.  Quoi  de 
us  vraisemblable  que  cetle  hypotbdset  Elle  justiiie  tout;  elle 
pliqued'une  mantdre  fort  naturelle  les  ^trangea  in^alitfe  du 
/le  de  Timm  d*Athine$  en  laissant  &  Tauteur  le  nierite  primor- 
il  d'avoir  congu  cette  grande  OBuvre;  elle  r^sout  la  question, 
n  plus  au  diiriment,  mais  k  la  gloire  de  Shakespeare.  —  Cette 
pothdse  est  la  oAtre. 

Le  repertoire  anglais  oompte  de  nombreusaa  pitees  faites 
ipr6s  le  Timon  (VAthines  de  Shakespeare.  Lea  prineipalea  aont 
'le  de  Shadwelly  jbu^  au  thMlra  du  Due  en  1678,  oellede 
*  nesLove,  joute  au  tb^tre  royal  de  Richmond  Green  en  1768 , 

lede  Cumberland,  joute  d  Drury  Lane  en  1771,  celle  de  Hull, 

ide  k  Covent<Garden  en  1786. 

'14)  «  Je  soup^nne  qu'une  sc^ne  a  M  perdue  dans  laquelie 
Mtie  du  fou  et  du  page  qui  va  le  suivre  dtait  pr^parte  par  quel- 
1  dialogue  eiplicalif  qui  apprenait  i  Tauditoire  que  tons  deux 
'ent  au  service  de  Phrynd,  de  Timandra  ou  de  quelque  autre 
rtisanne  :  information  dont  depend  en  grande  partie  Tefat 
'  plaisanlarieaque  nousalions  entendre,  d  Johnson. 

15)  <c  Corinlke,  mot  d'argotdfeignantun  lupanar,  sansdoute, 
uppose,  en  raison  des  roosurs  dissoluesde  I'antique  cit^  grec- 
.  Milton,  dans  son  Plaidoytrpour  Stneclymnuus^  d^ignela 
tresse  d'un  bordel  comme  «  une  sage  4X  vtetlle  abbeaaeentou- 
ie  toutes  ses  Jeunes  laiques  corintfalennes,  (t  a  sage  and  old 
,   atess,  tcith  alt  her  young  Corinthien  laiiy,  »  Warburton. 

•6)  Un  anliquaire  anglais  qui  vient  de  publier  une  nouvelle 
on  desoduvres  completes  de  Shakespeare,  le  reverend  Dyce, 
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possede  le  manuscrit  d'une  pi^  aDonyme,  dont  k  fable  dt  I:- 
mon  d'Alhdoes  est  le  sujet.  Cette  pidce  ecrite  vers  b  fio  dosei* 
zi^me  si^cle  ou  vers  le  commencement  du  dix-sepiieme,  presciiif 
de  vagues  analogies  avec  le  drame  de  Shakespeare.  Aio^  d'r 
nous  monlre  un  intendan)  fidele  (Lach^)  qui,  a  rexempledeFia- 
viusy  vient  en  aide  a  la  d^tresse  de  son  roaiire,  apres  avoir 
tousses  efforts  pour  conjurer  sa  ruine.  Elleeontient  enouire  uu^ 
sc^ne  qui  rappelle  la  scene  du  banquet  postiche  ofTert  parTi[L.<:i 
k  ses  parasites.  Seulement,  au  lieu  d'eau  chaude,  oe  soni 
a  pierres  peintes  comme  des  artichauds  »  [stones  pmnttd  lih  ar- 
tichokes) qui  sont  offertes  aux  convives.  Voici  cette  scene: 

TIMON. 

—  PoarqQoi  ne  voas  atlablez-foas  pas  ?  Je  sais  cha  moi.  —  h^^- 
perai  deboat  on  astis,  k  mon  gr6.  —  Lach^,  apporlex  vita  ici  les  r- 
Uchauds.  —  Ealrapelas,  Demeas,  Hermogenes,  —  je  bois  odte 
a  tODtes  YOU  santet. 

LACHES,  ^  part. 

CoDvertissei-Ia  ea  poison,  6  dieax  !  —  Qoe  oe  soil  de  la  mon 
rata  poor  enx  1 

GELASt  ^  Eutrapelas. 
voalez-voQs  la  patle  on  I'aile? 

EUTRAPELUS. 
VoQS  deconpei  le  chapon ! 

DEMEAS. 

Je  Tail  le  depecer  et  m'en  r^galer. 

PHII.ON. 

TimoD,  k  ta  sante ! 

TIMON. 

Je  vais  vous  faire  raison,  seigneur.  —  Ces  artichauds  ne  plat^es*. 
pBS  an  palais  de  rhomme. 

DEMEAS. 

Je  les  aime  fort,  par  Japin. 

TIMON. 

Eh  biea,  prends-ea  done. 

II  leur  jette  k  U  tdte  des  pieri-cs  peintes  comme  de&  uticiaif^- 
Oai,  tu  en  aoras,  to!  el  voas  tous  I  —  M^chaata,  bas,  perlida  ^> 
quins,  croyez-Toos  ma  baine  si  vile  eteinte ! 

Timon  bat  Uermogenes  plus  fort  que  tons  sotrt^ 
DEMEAS. 

0  ma  i^let 
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HBRMOCBNRS. 

0  mas  joaef ! 

PHILON. 

Esl-ee  U  on  fettin  ? 

GBLAS. 

Un  festin  de  pierras,  vraiment. 

STILPO. 

Lcs  pierres  sablanaim  soot  de  la  mftme  sabstaDce  que  las  c^- 
lastas. 

TIlfON. 

Si  ja  tanais  dans  ma  main  Teffrayant  fondta  —  da  lopilar,  ja  la 
lancarais  ainsi  sar  toi. 

n  fnppe  Hennogeneft. 

HBEMOGBNES. 

Malbaor  t  H^lasI  ma  earralla  a  saaU ! 

GBLAS. 

H^las !  hilas  I  Ja  n*ai  pas  la  chanca  da  Yoyager  anx  Antipodes  an 
ea  moment  1  Ah!  que  n*ai-je  ici  mon  P^gasa!  Ja  m*anfairais,  par 
inpiD ! 

Tons  eortent,  except^  Timoo  at  l^ach^t. 
TUfON. 

Voos  6tas  ona  gin^ration  da  piarra,  —  on  pins  dare,  si  Ton  pant 
tronvar  qnalqna  ebosa  da  pins  dor.  —  Monstras  iohospitalian  da  Scy- 
thie !  Demons  qoi  font  horreor  aox  diaox  ! 

LACHES. 

Mattrat,  ilt  sont  partis.  — 

(Acle  IV,  Se^na  v). 

Nous  n'aurions  mdme  pas  roentionnd  catte  farce  puerile,  si  des 
commentateursqui  ont  fait  longtempsautorit^,  Steevenset  Malone, 
n'dvaiant  ose  dire  qu'elle  a  servi  de  module  k  Shakespeare. 
II  semble  que  la  critique  anglaise  depuis  un  siecle  ait  eu  pour 
unique  prdoccupation  de  justifierle  reproche  de  plagiatadressi  a 
Shakespeare  par  le  plus  envieux  de  ses  rivaux,  Robert  Greene. 
Seulement  I'accusation  que  Greene  hasardait  k  mots  couverts 
contre  un  certain  Shake-Scene,  cette  critique  la  lance  tout  haut 
eontre  Shakespeare.  Rien  de  plus  Strange,  salon  nous,  que  Tim- 
perlurbable  aplomb  avec  lequel  cette  critique  tranche,  —  tou- 
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h  torn  i'timiMbf  que  las  flllei  viarges  eussent  U  lein  nu.  La 
raioa  alle-mtee  obaarvait  eocora  eetta  coutuma  k  Tlga  da 
soiiaiile-<lix  ana,  ainii  qua  la  prouva  la  curiauia  narration  du 
fameux  voyagaar  Hentznar  i|ui  la  vit  ft  Oraenwich  an  robe  da 
soia  blaneba,  «  la  aain  dteouvert,  comma  Tont  toulaa  lea  damaa 
anglaises,  jusqu'ft  ce  qu'elles  ae  roariant»  Aar  teiom  itncoMrady 
0$  all  the  EngUih  ladin  Aoaa  it,  till  they  marry.  ^  » 

Ca  detail  de  toilatta  trancha  nattamant  la  quaation  do  aavoir 
quel  coalume  doiveni  porter  laa  parsonnagaa  da  Tinum  d'Athi^ 
nn.  L'autaur  antendait  dvidammeot  que  aaa  parsonnagaa  fussent 
vdtus  suivanl  la  mode  de  aon  temps.  C'eet  done  un  contre-sens 
qua  de  les  habiller  ft  la  mode  bellinique  et  de  leur  donner, 
comma  le  Tout  Bf .  Knight,  le  costume  indiqu6  par  les  metopes 
du  Parthenon.  Le  vdtement  dans  Titnon  d*Athine9  n'est  pas  plus 
antique  que  le  dto)r.  Soyez  logiques.  Si  vous  habillez  a  la  greo 
que  les  convives  de  Tiroon,  il  vous  faudra  les  faire  souper, 
suivant  Tusage  attique,  couchte  sur  des  lits  autour  du  tricli- 
nium. Pourquoi  pas,  direx-vous?  Mais  alors  comment  cette  mise 
an  sc^ne  se  coneiliera-t-ella  avec  les  paroles  de  Timon,  disant  a 
ses  comroensauz  d'aller  cbacun  ft  son  ubouret,  each  man  to  hit 
Hoot?  Comment  se  conciliera-t-elle  avec  Tapparilion  de  ce  page 
et  de  ce  fou  qui  nous  amusaient  tout  ft  Theure  de  leurs  lazzis? 
Est-ce  que,  par  basard»  I'antiquit^  connaissait  le  page  et  le  fou  de 
la  domesticity  {todale?Evidemment  non.  Donner  ft  Timon  d'A- 
tMna  le  costume  et  le  d^r  helMnlque,  ce  n'est  done  pas  seule- 
ment  manquer  ft  la  lettre,  c'est  manquer  ft  Yes^frii  mdme  de  Toeu- 
vre.  Ne  I'oublions  pas»  Timan  d'Athines  n'est  pas  una  satire 
contre  le  monde  antique;  c'est  un  formidable  anathftme  lanc^ 
centre  la  soc\6\6  moderne.  L'babillement  grec  ne  sied  pas  mieux 
au  misanthrope  de  Shakeapeara  qu'au  miaantbrope  de  Moliftre. 

(21)  Comment  douter,  devant  eetle  nouvelle  preuve,  que  Ti- 
mon soit  un  drama  tout  ft  fait  moderne?  L'osage  de  porter  perru- 
que  ne  remonte  guftre  au  deli  du  seizidme  sidcle.  Selon  le  chro- 

1  Voir  la  Vi$  drtUtoKMi  par  Agn^s  Stnokland.  (Ovaaat  of  Eo- 
gUDd.  val«  VII,  p.  lie.) 
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niqueur  Slowe,  eel  usage  fut  import^  de  France  en  ADg^c;tr- a 
de  temps  apr6s  le  massacre  de  la  Saint-Bartb^lemy.  U&*:.' 
terie  lit  adopter  par  la  reine  Elisabeth  une  mode  qui  lui  i^n- 
tait  de  dissimuler  ses  cheveux  blancs,   ei  rexempie  roydi  , 
siiivi  par  toutes  les  femmes.  La  fureur  de  porter  pemtqu-ip 
voqua  bient6t  des  abus  odieux. 

Le  puritainStubbesraconte,  dansun  pamphlet  indigne.qat- 
femmes  ne  se  faisaienl  pas  scrupule  d'attirer  chez  elles  dr  ]^^- 
enfants  pour  leur  couper  leur  chevelure.  D'autres  allaieni  - 
qu'a  violer  les  sepultures  el  se  paraient  des  cheveux  des  d^j' 
C'est  cette  profanation  atroce  que  Shakespeare  denooee  id. 

(2?)  Suivant  une  superstition  ancienne,  quand  le  lirn  :  ^ 
romb.iltrela  licorne,  qui  est  plus  forte  que  lui,  il  se  cache  diiY- 
nn  arbre.  La  licorne  furieuse  se  pr^cipite  droit  sur  son  enihr- 
inais  presque  toujours  emportee  par  son  elan,  elle  enfoi.-^^ 
corne  dans  le  tronc  avec  une  telle  violence  qu'elle  ne  peu:  r . 
se  degager.  C'esl  alors  que  le  lion  fond  sur  elle  et  la  tue. 

(23)  Pope  a  vu  ici  une  allusion  a  la  politique  du  sulm  -x. 
avanl  de  monter  sur  le  trdne,  fail  egorger  ses  plus  procbcs:j-  I 
rents. 

(24)  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  rappeler  cette  ode  d'An^er:-' 
Iraduite  par  Ronsard : 

La  terre  les  eaox  va  bavant; 
L'arbre  la  boit  par  la  racine ; 
La  rner  sal^e  boit  le  vent, 
Et  le  soleil  boit  la  marine. 
Lc  soleil  est  ba  de  la  lane. 
Tout  boit  soil  ea  haat  on  en  bas. 
Suivant  cette  regie  commnne, 
Pourquoi  ne  boirions-nons  pas? 

(25)  Nous  avons  longlemps  cru,  sur  la  foi  des  commentsteurN 
que  Jules  Cesar  avail  etc  compose  vers  la  mdme  epoqiie  qt" 
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Coriolan  al  AnUrim  et  CUopdUre^  e'est-i-dire  dans  les  derniires 
annees  de  la  vie  du  poete.  Mais  une  iUxie  atleDtive  du  teste  ori- 
ginal nous  a  fait  revenir  de  cette  opinion  prfcon{ue.  II  y  a,  entre 
JtUes  Cdtar  et  les  deux  aatres  drames  remains,  une  difMrence 
de  style  que  peut  seule  expliquer  une  roodifieation  profonde 
dans  le  procM6  du  maitre;  nous  ne  retrou?ons  pas  ici  eette 
forme  si  puissaniment  concise  qui  r6v^le  la  manidre  supreme  de 
Shakespeare.  Ici,  ce  n'est  plus  la  phrase  de  Macbeth,  —  phrase 
serr^t  dense*  laconique  jusqu'i  la  brusquerie,  elliptique  jusqu'i 
Tobscuriti,  pleine  de  raccourciset  de  sous-entendus,  entassant  le 
plus  d*id6es  possible  sous  le  moinsde  mots  possible,  insoucieuse 
des  enjarobements,  dominant  le  vers  souverainement  et  impo- 
sent  au  rhythme  I'allure  mdme  de  la  pens^ ;  c'est  bien  plutdt 
la  phrase  de  BomSo  et  Juliette^  —  phrase  nette,  limpide,  trans- 
parente»  MaUinte  surtout  par  la  clarti,  facile,  abondante,  tou- 
jours  sujette  du  rhyihroe,  d^veloppant  les  images  sans  les  pres- 
sor, MlBui  la  secousse  des  rejets,  se  caden^nt  dans  un  nombre 
^gal  et  uoiforme,  et  donnant  presque  toujours  k  la  penste  la  11- 
mite  harmonieuse  du  vers.  Done,  un  intervalle  considerable, 
selon  nous,  a  dft  s'teouler  entre  JuUi  Ci$ar  et  Cortofan,  entre 
Juli$  C^r  et  AnUrine  et  CUopdtre,  Coriolan  et  Antoine  et  CUo- 
pdtre  appartiennent  k  cette  phase  supreme  qui  clAt  la  vie  du 
po^te,  phase  qui  commence  k  I'apparition  de  Macbeth  et  finit  par 
la  Tempite.  Juke  CUar  appartiendrait,  selon  nous,  a  cette  phase 
intermMiaire,  comprise  entre  les  derniires  ann^  du  seizidme 
si^leet  les  premieres  annfes  du  dix-septidme,  phase  qu'inau- 
gare  Jtom^o  et  Juliette  et  que  termine  Othello. 

Cette  conjecture,  que  nous  tirons  de  I'examen  mAme  du  texte 
original,  est  appuy^  d*ailleurs  par  des  faits  qu'un  ^rudit, 
M.  Payne  Collier,  a  r^cemment  mis  en  lumiire.  —  Le  principal 
argument  de  Malone  pour  fixer  aprte  Tann^  1607  Tapparition 
de  Juki  Cdsar^  est  qu'en  cette  annfe  1607  une  tragMie,  dont 
Jules  C^sar  est  le  h^ros,  fut  public  dans  le  dialecte  to)ssais  par 
un  certiiin  comte  de  Scerline.  Malone,  parunt  de  ce  principe  que 
Shakespeare  avait  id  plagier  son  contemporain,  avait  dMar^  la 
pidce  anglaise  post^rieure  a  la  pitee  calMonienne.  Mais,  ce  qui 
4branle  la  soliditA  de  la  date  si  savamment  fix^  par  lui,  c'est 
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&pir<  Draytoft«  Prtyloiii  occupy  a  rtviier  soti  po6me,  d«  Ynmi%  1 596 
jk  VanD4«  1603,auri  va  jouer  Jule$C4mi/r  durant  oel  intorvalle  aW 
Vapp<  l»r  la  beaulA  du  portrait  da  Brutoa,  n'aura  pat  Maiti  k  la 
-eproduire  at  k  le  prandra  poqr  module  do  aoq  Mortimer.  Co  qui 
ijoulo  a  la  vraiiembUnoa  de  cotte  oonelQsioDt  o'esi  qu'en  1619» 
aprte  la  mort  do  Shakospeare,  ~  I'autear  n'^tant  piMs  \k  pour 
reclamer,  —  Drayton  publia  une  noavollo  Mitioo  de  son  paime 
dans  laquello  la  pbraso  do  JitUi  Citwr  6lait  ooeoro  plua  aorvile- 
meDt  oopide.  Au  lioo  do  eoa  ?era  quo  ooDteualt  TMitioo  do  1603 : 

Son  Tiunt  oaract^re  ^tait  at  •ocovpUy 

Qa'il  leiablQit  qoa  (e  pM  e(^t  cr^^  co  modilo* 

Poqr  pnontrer  la  ^{tciion  d'^n  Aomnff . 

L*dditioD  de  1619  disait : 

n  ^tait  d*on  caractftre  si  accompli, 

Qii*il  temblait  que  la  natwrt^  en  le  errant, 

yoQl6t  oMDtm  tout  ce  qua  tm  hmme. 

De  cot  eDsemble  de  pr^roptions  il  est  done  raisonnablo  d'in- 
Krer  que  JuUb  Cisar^  ant^rieur  h  la  seconde  Mition  du  podme 
de  Drayton  comme  k  la  tragMie  de  lord  Sterline,  a  du  6tre  com- 
post et  rdprfeeniri  dans  les  derniftres  ann^es  du  r^pe  d'^llsabetb. 
Comme,  d'une  part.  Meres  ne  mentionne  pas  ce  drame  dans  son 
catalogue  de  ISQS*  et,  comme,  d'autre  part,  les  ann^  1601  et 
1602  ont  dft  6tre  absorb^s  par  la  crfotion  A*OAello  et  par  la  re- 
fonte  i'Hamlet^  nous  inclinons  a  croire  que  la  representation  de 
Jides  Cigar  a  eu  lieu  en  1600.  Si  notre  calcul  ^tait  exact,  quelle 
importance  bistorique  cette  representation  emprunterait  aux  cir- 
constances!  Fignrez-vous  Teffet  de  ce  drame  insurrectionnel  k  la 
veillede  Tinsurrection  du  comte  d'Essex.  Quel  k  propos  tragique 
dans  cette  d^nonciation  de  la  tyrannie  de  C^sar  au  moment 
mime  oA  un  complot  menace  sourdement  le  despotisme  d*£li- 
sabeib!  Et  quel  exemple  pour  les  conspirateurs  de  1601  que  les 
conjures  de  Ides  de  Mars  I  Quel  id^al  pour  ce  malheureut  Essex 
que  rbirolque  Brutus ! 

Juk$  C4$ar  no  parattpaa  avoir  dtdimprioid  da  vivant  de  Sba- 
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rftjt  lui  prMit  et  Tavertit  longiemps  devaot  qu'il  se  donoAl  bien 
lie  garde  du  jour  des  Ides  de  Mars»  qui  est  le  quinziAme,  pour  ce 
c{u'il  seraiten  grand  danger  desa  personne.  »  Ibid. 

(28)  c(  Parquoi  Cassius,  aprdt  avoir  disoouru  oes  raisons  en 
1  ui-mdmey  paria  le  premier  i  Brutus,  depuis  le  difUrend  qu'ils 
avaienieu  ensemble  :  et  apr^  s'dtre  reconcili^  aveclui,  et  qu'ils 
se  fureot  entr'embrassfe  Tun  Tautre,  il  lui  demandas'il  avaitdd- 
Iib6r6  de  soi  trouver  au  s^nat  le  premier  jour  du  mois  de  mars, 
pour  autant  qu'il  avait  entendu  que  les  amisdeC^sar  devaient  oe 
jour  ]k  mettre  en  avant  au  consul  que  C^ar  tti  par  lesinat  ap- 
pel^  et  dMdxi  roi.  Brutus  ripondit  qu'il  ne  s'y  trouverait  point. 
Mais  si  on  nous  y  appelle,  dit  Cassius?  Alors  sera-ce  a  moi,  r^ 
pondit  Brutus,  k  point  ne  me  taire,  ains  k  y  roister,  et  a  mou- 
rir  plut6t  que  de  perdre  la  liberty.  Cassius  adonc  encourage,  et 
poussd  par  cette  parole  :  Et  qui  sera  (dit-il)  celui  des  Remains 
qui  te  veuillelaisser  mourir  pour  la  liberte?  Ignore&-tu  que  tues 
Brutus?  £stimes-tu  que  ce  soient  tissiers,  eabaretiers  ou  autres 
telles  basses  gens  m^aniques  qui^crivent  ces  billets  et  teriteauz 
qu'on  trouve  tons  les  jours  en  ton  si6ge  prrilorial,  et  non  les  pre- 
miers bommes,  et  les  plus  gens  de  bien  de  la  ville  qui  le  fassent? 
Car  il  faut  que  tu  saches  qu'ils  attendent  des  autres  pr^teurs  quel« 
ques  denudes  et  distributions  populaires,  quelques  jeux,  et  quel- 
ques  combats  d'escrimeurs  a  outrance  pour  donner  passe-temps 
au  peuple  :  mais  ils  te  demandent  a  toi  nomm^ment,  comme  une 
delte  h^rMllaire  k  laquelle  tu  leur  es  oblige,  Tabolition  de  la 
tyrannic,  ^tant  bien  dilib^r^  de  faire  et  souffrir  toutes  choses 
pour  I'amour  de  toi,  moyennant  que  tu  te  veuilles  montrer  tel 
comme  ils  pensent  que  tu  doives  dtre,  et  qu'ils  s'attendent  que 
tu  sois.  Cela  dit,  il  baisa  Brutus  et  I'embrassa,  et  ainsi  prenant 
conge  Tun  de  Tautre,  s'en  alldrent  chacun  parler  k  leurs  amis. )» 
Viids  Marcus  BnUm. 

(29)  c  Aussi  C^sar  avait  Cassius  pour  suspect :  tellement  qu'un 
jour  parlant  i  ses  plus  fteux,il  leur  demanda  :  Que  vous  semble- 
t^il  que  Cassius  veutlle  faire?  Car  quant  a  moi  il  ne  me  platt 
point  de  le  voir  ainsi  pAle.  Une  autre  fois  on  calomnia  envers  lui 
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Antooius  et  Dolabella  qu'ils  iDachinaient  quetque  m^^-t 
Tenconire  de  lui,  a  qooi  il  repondit :  Je  ne  me  defiffBStr*: 
ce>  jras  ici  si  bien  peignes  el  si  en  boD  point,  mais  bieoftli* 
c»^>  niaijres  el  pales-la,  enlendanl  de  Brulus  el  de  Cassias  > - 
de  JuUs  Cc$ar.  • 


:v  »  u  Ce<ar  regardait  ce  pa<(se-tenips,  eiani  aasis 
bune  aux  harana:ues  dedans  une  chaired'or,  en  habit  tritiDf'l: 
et  eioil  Anionius  un  de  ceux  qui  couraient  celte  course  sir 
yowr  ce  qu'il  eunt  lore  consul.  Quand  done  il  vinl  a  enlrtrfr 
pia.e,  le  monde  qui  y  elail  se  fendil  pour  lui  faire  vole  a  ccr. 
el  lui  s  en  alia  pre>enler  a  Cesar  un  baodeau  royti,  qu'on 
jvt  ..e  di:ulome,enioriille  d'un  delierameau  de  laurierralsj^^^ 
piv>»MitAHon  il  $e  fii  un  batlement  de  maios^  non  gu^r^^'^ 
d  ']ueK|ue5  cens  qu'on  avail  expressement  aposles  poor  ce 
iDni^  au  coniraire,  quand  Cesar  le  refusa,  tout  la  people  em: 
fr.en.eni  froppa  des  mains  :  el  comme  derecbef  Anionius  k K 
n\rres<^nUiit,  il  y  eul  derecbef  peu  de  gens  qui  iMBnyse^i  ^ 
eire  ccnienis  par  leurs  ballemenls  de  mains  :  mais  quioiJ  ' 
rei'uui  f»our  la  seconde  fois,  lout  le  peu  pie  universal  fi^^**-*' 
dor^n  hef  un  irrand  bruil  a  force  de  batlre  des  mains.  Aiosi 
sar  iivani  connu  a  ceUe  epreuve  que  la  chose  ne  plaisail/^''^- 
la  commune,  il  se  leva  de  sa  cbaire,  commaDdantqa'onportat" 
diademe  a  Jupiter  au  Capiiole;  maisdepuison  trouvi iyi/t'^<f^*' 
uu'^s  de  ses  images  par  la  ville  qui  avaient  les  l^lcs  band«iJ= 
diademes  a  la  guise  des  rois,  el  y  eut  deux  tribuns  do  f^*"/'^ 
Flaviuset  Marullus,  qui  les  allerent  airacher,  et  qui  pltwc*^^'^'^ 
\:int  ceux  qui  avaieni  les  premiers  salue  Cesar  roi,  ^^^^ 
mener  en  prison,  el  le  peuple  a  grosse  foulc  allait  aprte. 
des  mains  en  signe  de  liesse,  en  les  appelant  brutes,  i  f^''-* ^ 
liruius  ful  anciennement  celui  qui  decbassa  les  rois  de  BoiDf' 
ijui  iraiisfera  ia  souveraine  autorile  el  puissance,  qui  souy^- 
on  \a  ir.ain  d'un  soul  prince,  au  peuple  el  au  senal.  Cesar  (O'- 
fori  irrilo  el  courrouce  de  cela  qu'il  deposa  Marullusel*'^^'' 
paiin-Mi  de  l»^ur>  oflices,  et.  en  les  accusant,  iiijuriail  qtiJDil^  j| 
qnniil  ir>  I  en;4e,  disanl  qu'ils  etaienl  veritablf/w^^' ^'^^^^  | 
el  eumauis,  c'est-a-dire  boles  et  lourdaux.  Eicoffiffl^^"'" 
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»ut  dteerni  au  rinai  des  honneun  tranMendani  touia  bautefiss 

humatne,  les  consuls  et  preteurs,  suWii  detouto  ratsemblfe  des 
s^nateure,  TalUrent  irouver  en  la  place  ou  il  ^tait  assis  sur  la  tri- 
bune aux  harangues,  pour  lui  notifier  et  dtelarer  ee  qui  avait 
6xA  en  son  absence  d^rn6  i  sa  gloire  :  mais  lui  ne  se  daigna 
onques  lever  au*devant  d'eux,  ileur  arrivte,  ains  parlant  i  eux» 
comaie  si  c'eussent  M  personnes  privtes*  leur  r6pondit  que  ses 
honneurs  avaient  plut6t  besoin  d*dtre  retranchte  qu'augmentte. 
Cela  DB  facba  pas  seulement  le  s6nat|  ains  fut  aussi  trouvi  fort 
mauvais  du  peuple,  qui  estima  la  digniti  de  la  chose  publique 
dtre  par  lui  m^priste  et  contemnfey  a  voir  le  peu  de  compte  qu'il 
faisait  des  principaux  magistrals  d'icelle,  et  du  senate  et  n'y  eut 
horome  de  ceux  k  qui  il  fut  loisible  de  s'6ter  de  lA  qui  ne  s'en 
alUt  la  tdte  baiss^,  avec  une  morne  et  triste  taciturnity  :  telle- 
inent  que  lui-mdme  s*en  apercevant  se  retira  sur  Theure  en  sa 
maisoHy  la  oii  retirant  sa  robe  d'alentour  de  son  col,  il  cria  tout 
haut  a  ses  amis  qu'il  ^lait  tout  pr6t  de  tendre  la  gorge  a  qui 
lui  voudrait  couper.  Toulefois  on  dit  que  depuis,  pour  s'excuser 
de  cette  faute,  il  all^gua  sa  maladie,  a  cause  que  le  sens  ne  de- 
meure  pas  en  son  entier  a  ceux  qui  sent  sujels  au  mal  caduc, 
quand  ils  parlent  debout  sur  leurs  pieds  devant  une  commune, 
ains  se  troublent  ais^ment,  et  leur  prend  soudain  un  dbloulsse- 
ment,  mais  cela  ^tait  faux.  »  Ibid. 

(31)  a  Mais  certainement  la  destin^e  se  put  bien  plus  fa- 
cilement  privoir  que  non  pas  ^viter,  attendu  mSmement  qu*il  en 
apparut  des  signes  et  pr^ges  merveilleux  :  car  quant  k  des  feux 
celestes,  et  des  figures  et  fantasmes  qu'on  vit  courir  qk  et  \i 
parmi  I'air,  et  aussi  quant  k  des  oiseaux  soHtaires^  qui,  en  plein 
jour,  vinrent  sa  poser  sur  la  grande  plaeei  ravantureiDem^ritant 
pastelsprohoaties  d'Atre  remarqufe  ni  dMarfa  en  unsi  grind  ao- 
eideDt.liai88tribon  lephilosophetoritqu'onvit  marcher  des  bott- 
mes  tout  en  feu,  et  qu'il  y  eul  un  valet  de  soldai  qui  jetade  sa 
jDsin  force  flamme,  de  roaniftre  que  oeux  qui  le  virent  pensAreilt 
qn'il  fut  brAIA,  et  quand  le  feu  fut  oeasi  il  se  trouva  qu'il  a'avalt 
eu  Dul  mal.  Gter  mdme  saerifiant  aux  dieux,  il  se  trouva  une 
boslie  immoMe  qui  n'avaii  point  da  omuri  qui  Mait  ehoae  teaofe 
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(35)  «  Aprts  cela,  iU  diliberirent  s'ils  devaient  oocire 
4 .  AnloDius  avec  Cesar  :  ce  que  Brulus  empteha,  diaant  qu'il 
a  Hail  qu*uoe  telle  entreprise  qu'on  regardail  pour  ia  defense  des 
ois  et  de  la  juatioe  fftt  pure  el  oeile  de  toute  ioiquiti.  »  —  Fw 

(36)  «  Bref  la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  des  cod- 
jur^  fut  induite  k  entrer  dans  cette  conspiration  par  la  dignity 
ei  la  reputation  de  Brulus  :  et  sans  avoir  jur6  ensemble,  sans 
avoir  ni  pris  ni  donni  assurances,  ni  s'dire  oblige  les  uns  aux 
autres  par  aucuns  religieux  sernients,  tous  tinrent  la  chose  si 
secrete  eo  eux-mdmesy  tous  la  surent  si  bien  c^ler,  et  si  couver- 
teroent  manier,  et  mener  entre  eux,  que  combien  que  les  dieux 
la  d^oouYrireot  par  prMictions  de  devins,  par  signes  et  prodiges 
celestes,  et  par  prteages  des  sacrifioes,  jamais  o^nmoinselle  ne 
fut  crue.  Mais  Brutus  comme  oelui  qui  savait  trte-bien  qu'it  son 
aveu  et  pour  Tamour  de  lui  tous  les  plus  nobles,  les  plus  ver* 
lueux  et  les  plus  magnanimes  bommes  de  la  ville  se  mettraieol 
en  ce  hasard,  consid6rant  en  soi-mAme  la  grandeur  du  p^ril, 
quand  il  itait  hors  de  sa  maisoo,  tAchaiti  se  contenir  et  ft  com- 
poser de  sorte  sa  contenance  et  son  visage,  qu'on  ne  connAt  point 
qu*il  eCit  aucune  chose  qui  le  travailUt  en  son  entendement : 
mais  la  nuil  et  en  sa  maisonjl  ne  le  pouvailainsi  faire  ;  car  ou 
9on  souci  r^veillait  malgri  lui ,  et  le  gardait  de  dormir,  ou  de 
lui-mtme  il  se  mettait  le  plus  souvent  h  penser  si  profondtoent 
en  ses  affaires,  et  s'arrfitait  k  discourir  en  son  esprit  toutes  les 
difflcultte  qui  itaient  en  son  entreprise,  si  fort  que  sa  femme 
dtant  oouehfe  auprds  de  lui,  s'aper^ut  bien  qu'il  6tail  plein  d'a- 
gonieetde  tristessed'enlendement  qu'il  n'avail  point  accoutumi, 
et  quUl  remuait  a  part  lui  en  son  esprit  quelqueddlibiralioo  qui 
lui  pesait  beaucoup,  et  lui  itait  bien  malaisee  h  r^udre  et  d^- 
velopper.  Sa  femme  Porcia  itait,  comme  nous  avons  dijft  dit, 
fille  de  Caton,  el^pousa  Brutus  qui  itait  son  cousin,  non  point 
flile,  mais  bien  jeuoe  veuve  aprte  la  mort  de  son  premier  mart 
Bibulus,  duquel  elle  avait  eu  un  petit  gar$on  nommi  Bibulos, 
qui  depuis  a  ferit  un  petit  livre  des  fails  et  gestes  de  Brotus 
c(^'on  trouve  encore  aujourd'bui.  Cette  jeune  dame  tont  savanio 
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en  la  philosophie,  aimant  son  mari,  el  ayant  lector nui.r 
avec  un  bon  sens  el  une  prudence  grande,  ne  voukipoii  - 
lenier  d'inlerroger  son  mari  de  ce  qu'il  avail  sor  le  oh-,:^ 
premierement  eile  n'eQt  fait  une  telle  epreuve  de  soi-meme  u 
prit  un  petit  ferremenl,  avec  lequel  les  barbiers  onl  accj.:.::: 
He  rogiier  les  ongles,  et  ayant  fait  sorlir  de  sa  chambre  t>:*r!r 
feninies  el  servantes,  elle  se  fit  une  plaie  bien  profonde  ii*. 
la  cuisse,  tellement  qu'il  en  sortil  iiiconlinenl  uoe  graioi-''- 
sion  (le  sang,  et  tant5t  apres  pour  I'apre  douleur  deeeiiei^-'^ 
la  grosse  fievre  la  commenga  a  saisir  :  el  voyanl  que  sod  s* 
s'en  tourmentait  fort  et  en  eiait  en  grand  ^moi,  aapiib<vriic 
sa  douleur  elle  lui  parla  en  cetle  mani^re  : 

«  Je  (dii-elle)  Brutus,  etant  iille  de  Calon,  I'ai  ele  doooeej^ 
))  pour  6tre  participante  de  Ion  lit  el  de  ta  table  seulec- 
»  comme  une  concubine,  ains  pour  Sire  aussi  parsooiiir^^ 
»  compagne  de  loutes  bonnes  el  mauvaises  fortunes.  Or,qw-  « 
))  toi,  il  n'y  a  que  plaindre  ni  reprendre  de  too  odie  eo  oc- 
»  inariage  :  mais  de  ma  part,  quelle  demonslration  puisrje  u' 
»  de  mon  devoir  envers  loi,  el  de  combiea  je  voudnis  to?^ 
»  Tamour  de  toi,  si  je  ne  sais  supporter  constamment  avec 
»  secret  accident,  ou  un  souci  qu'il  soil  besoin  de  cekt  U-- 
y>  roent?  Je  sais  bien  que  le  naturel  d'une  femme  sembka^- 
»  munement  trop  debile  pour  pouvoir  siLirement  oooteniV 'i-- 
»  parole  de  secret :  mais  la  bonne  nourriture,  Brutus,  el  la  f*^' 
»  versalion  des  gens  verlueux  ont  quelque  pouvoir  de  reicr:-:^ 
))  un  vice  de  la  nature  :  et  quant  a  moi,  j  ai  celadavaaUgequ  r 
»  suis  fille  de  Calon  et  femme  de  Brutus,  a  quoi  neaomoiBS 
»  me  fiais  pas  du  lout  par  ci-devant,  jusques  ace  quei^i*^* 
»  nant  j'ai  connu  que  la  peine  mt^me  el  la  douleur  ne 6^ ^' 
»  raient  vaincre.  » 

«  h.i\  disanl  ces  paroles,  elle  lui  roonlra  sa  blessure,  et  Iuux)bu 
comment  elle  se  I'avait  faile  pour  s'^prouver  elle-menie.  B^'^ 
fut  fort  ebahi  quand  il  eut  oui  ces  paroles,  et  levanliesiuai'^^^^ 
ciel,  fit  priere  aux  dieux  de  lui  faire  tanl  de  grScequ'il  P^^^*" 
ner  a  chef  son  enlreprise  si  bien  qu*il  f(it  Irouve  digne d'eire Bi*''' 
d'une  si  noble  dame  comme  Porcia  :  laquelle  pour  lorsil'*^^ 
forla  le  mieux  qu'il  put.  »  Vie  de  Marcus  b)^m» 
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(37)  «  Or  y  avail-il  un  det  amis  de  Pompiiua  DommA  Caiaa 
Ligariuft,  qui  pour  avoir  suivi  sod  parti,  avail  M  aecusA  devaol 
I^^sar,  el  C^sar  Ten  avail  absoas :  mais  ne  Ini  sachaol  pas  laut  da 
ivi  de  600  absolulioD,  oomme  ^lanl  iodigne  de  ce  que  pour  sa 
tyrannique  dominalioD  ii  avail  M  en  danger,  il  lai  en  ilaitde 
meurd  fori  Apre  ennemi  en  son  ccsur,  el  si  ilail  au  reste  fori 
milier  de  Brutus,  lequel  Falla  voir  malade  en  son  lit,  el  lui  dit : 
a  O  Ligarius,  en  quel  temps  es-tu  malade  ?»Ligarius  incontinent 
se  Boulevant  sur  son  coude  el  lui  prenant  la  main  droite  ;  «  Si  tu 
a  as  (dit'il),  Brutus,  volenti  d'entrepreodre  chose  digne  de  toi, 
»  je  suis  sain.  »  Ibid. 

(38)  fi  Le  jour  de  devanl  les  Ides  de  mars,  aprds  le  souper, 
itant  eoucbj  auprte  de  sa  femme,  comme  il  avail  accoutumi, 
lous  les  huisetfenAlres  desa  chambres'ouvrirent  d'elles-mdmes, 
el  s'ilant  ^veilM  en  sursaut  tout  6mix  du  bruit  el  de  la  clarti  de 
la  lune,  qui  rayail  dedans  la  charobre,  il  ouit  sa  femme  Calpurnia 
dormant  d'un  profond  sommeil,  qui  jeuiitquelques  voix  confuses 
el  quelques  g^missements  non  articulfa,  el  qu'on  ne  pouvail  en- 
tendre :  car  elle  songeait  qu'on  I'avail  tui,  el  qu'elle  le  lamentait, 
le  tenant  mort  entre  ses  bras  :  loutefois  il  y  en  a  qui  diseot  que 
60  ne  fill  point  celte  vision  qu'elle  eut,  mais  que  par  ordon- 
nance  du  senalil  avail  i\i  appose  au  comble  de  la  maison»  pour 
un  ornement  et  une  majesty,  comme  quelque  pinaele,  ainsi  que 
Livius  rodme  le  rfcite.  Calpurnia  en  dormant  songeait  qu'elle  le 
voyail  rompre  el  cesser,  et  lui  semblait  qu'elle  le  regrettait  el  en 
pleurait ;  i  I'occasioo  de  quoi,  le  matin,  quand  il  fut  jour,  elle 
pria  C^r  qu'il  ne  sortit  point  pour  ce  jour-li  dehors,  s'il  ^tait 
possible,  el  qu'il  remit  I'ossembl^e  du  s^nat  a  un  jour,  ou  bien 
s'il  ne  se  voulait  mouvbir  pour  scs  songes,  i  tout  le  moins  qu'il 
enquil  par  quelque  autre  mani^re  de  divination  ce  qui  )ui  devait 
ce  jour-la  advenir,  mdmement  par  les  signes  des  sacrifices.  Cela 
le  mil  en  quelque  soup^on  et  quelque  defiance,  pour  ce  que  ja- 
mais auparavant  il  n'avait  aper;u  en  Calpurnia  aucune  supersti- 
tion de  femme,  el  lors  il  voyail  qu'elle  se  lourmentait  ainsi  fort 
de  SOD  sooge :  mais  0ncore  quahd  il  vit  qu'aprte  avoir  fait  im- 
moler  plusieurs  hosties  les  unes  apres  les  autres,  les  devins  lui 
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repon  ii.eii  u  j  oars  que  les  si^nes  el  presages  ne  lui  e. i 
LiirLi  Tsea  ir?  b:Q,  il  resolul  d'envoyer  An lODius  an  *::>'.>. 

V  Mils  sjr  cr^  entrefaiies  arri\a  I>ecius  Brums,  sun 
A  r  :r.  -s,  iu:  :r!  Cv>jr  se  Dait  Unl  que  par  lesumeot  il  IV:  . 
;:iur      ^i:::A  Lrrri'.i-r,  el  De^nmoins  elail  de  la  conju::' :' 
C->>.  :>r;  i'  B-^ius,  e:  cra'gnunl  que  si  Cesar  remeli^i:li>-- 
h'-r  :j  f-:.:-:  i  u'.  suirejour,  lejr  conspration  ne  fu:  t-r:> 

L.        irS  ir^lLS,  et  la L«Vi  Cesar,  en  lui  remonlrsril  q- ' 
L.'.\  >::  s  .r.  '»:s-:.j:  :e  seiLecoLleriler  de  iuieldele'^i=  ^l^ 
r .  : ".  i c-tir  recise  ojmme  pjur  un  m^pris.  a 

:     .r-    •.    jrs  s'-:-.rr.:  o-  ;  jjr-Ia  assembles  a  son  m:r>'--- 
r:        ^  4         i.us  rr^o  a  le  declarer  par  leursvohr 
:..-.-:s      ::  -.^.  rf  i-  IVrr^ ire  remain  hors  I'lu^lie.  en 

:  :  !r  j  Te:  ::i:r  de  sa  lele  le  bandeau  ro}a'.  ['* 

.    e^-f.       :  ^-r  \'^  irrre  qje  sur  la  mer,  la  ou  si  n.'^r:. 

T    j.l-r.t  .irr.vr,'.'-r  de  sa  {:^J^t  que  pour cetiel^.' 
s-  ^r:.'i>Sr::  /:./:-r.  chez       el  qj'ils  relournassenl  or- 
:.  s  : r  i  0  :  s-jLj-r  a  d^r  meilleurs  sc-nges,  4: 

tr:    s      »        :s  rl  ieser.vieux,  et  commenl  pourrr- - " 
r-  '  .      ri  i'.:^  ire  -r.  [-•ier.:rr.l  les  n'.isc»ns  de  les  amiS']': 
■  1"  :        -  r  a  e:.:er.dre  -pje  cela  ne  sc»il  poinl sen  *-'- 

:\  r\  i  ::  :r.  t}  r:;r.ni  ]ue?  Toulefois  si  lu  as  d::- 

'r>:.j        .':-:r-r  e:  i^^lesler  ce  jourd'hui.  encore^'- 
r.  :  :  s  :  :e  srrUr.l  de  la  maison,  lu  allasse?  ;>'' 

.  :       -  m'  -  r     le^r  fjire  er.ten  Jre  que  lu  remels  I  s^^- 
J      v.::    . F.r.      dis.ini  ces  paroles,  il  le  pril  par  la 

•  ^  i"  re  f^;  ^u^re  loin  de  son  Kvis  qu'il  vwl^'- 
!::       c  -        put  r-:ur  parler  a  lui,  eiquar- 

:  y       :  :ri:-^  J 'en     [:':*x'her  fK:»ur  la  foule  <iu  p^^P 
•        :v  :  r.ss-:        eul  ir  cor.lir.rnl  aulour  de  lui,  il  si:-; 
i^.:.:-  s  Sv.  r:.  >:r..  e:  ?e  r^::  er.lre  les  mains  de  Cu^p^'^--  ' 
T  X.-  ;  :       :  >  .Tj'i  .1  jus^  JrS    ce  qiie  Cesar  ful  d*"  rtDu:. .  • 
». .  ;  .!  jr.^-^^irs  :h:sts  a  lui  dire  :  el  un  .4r/t--  ' 

i^  \      1:  r:.:l::e     rli:;lorique  en  largueo-'-' 
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,u\  pour  cette  sienne  profession  avait  quelque  familiariti  avee 
ucuns  des  adherens  de  Brutus,  au  rooyen  do  quoi  il  savait  la 
Aupart  de  cequi  semachinail  oontre  Ctear,  lui  vint  apporter,  en 
in  pelU  in^moire  ^rit  de  sa  main,  tout  ce  qu'il  lai  voulait  dfcoa- 
it\t  ;  et  voyant  qu'il  recevait  bien  toutes  les  requites  qu'on  lui 
>i^s6niait,  mais  qu'il  les  baillait  incontinent  i  ses  gens  qu'il  avait 
ra\our  de  lui,  il  s'en  approcha  le  plus  pr^  qu'il  put,  et  lui  dit : 
(c  C6sar  lis  ce  ro^moire-ci  que  je  te  pr^sente,  seul  et  prompte- 
^  ment,  car  tu  trouveras  de  grandes  cboses  dedans,  etqui  te  tou- 
»  chent  de  bien  prds.)»  C^sar  le  prit,  mais  il  ne  le  put  oncques  lire 
pour  la  multitude  grande  des  gens  qui  parlaient  i  lui»  combien 
que  par  plusieurs  foisil  essay&t  dele  faire  :  toutefois  tenant  tou- 
jours  le  m^moire  en  sa  main,  et  le  gardant  seul,  il  entra  dedans 
le  s^nat.  Les  autres  disent  que  ce  fut  un  autre  qui  lui  pr6senta 
ce  m^moire,  et  qu'Artemidorus,  quelque  effort  qu'il  fit,  ne  put 
oncques  approcher  de  lui,  mais  fut  toujours  repouss^  tout  au  long 
du  chemin.  Or  peuvent  bien  ces  choses  6tre  advenues  acciden- 
tenement  et  par  cas  fortuit :  mais  le  lieu  auquel  ^(ait  alors  assem- 
ble )e  s^nat  ayant  une  image  de  Pompeius,  et  etant  I'un  des  Edi- 
fices qu'il  avait  donnas  et  d6i\6s  a  la  chose  publique,  avec  son 
thSAtre,  montrait  bien  dvidemment  que  c'^tait  pour  certain  quel- 
que divinity  qui  guidait  Tenlreprise,  et  qui  en  conduisait  TexE- 
cution  notamment  en  cette  place  Id...  Quant i  Antonius,  pour  ce 
qu'il  Etait  fiddle  a  G^r,  et  fort  et  robuste  de  sa  personne,  Brutus 
Albinus  Tentretint  au  dehors  du  sEnat,  lui  ayant  commence  lout 
exprds  un  bien  long  propos. 

D  Ainsi,  comme  C^r  entra,  tout  le  sEnat  se  leva  au-devant  de 
lui  par  bonneur,  et  adonc  les  uns  des  conjur^  se  mirent  der- 
ri^re  la  liti^re,  les  autres  lui  alldrent  a  I'encontre  de  front, 
comme  voulant  inlercMer  pour  MEtellus  Cimber  qui  requErait  le 
rappel  de  son  frdre  eiant  en  exil,  et  suivirent  ainsi  en  le  priant 
toujours,  jusqu'd  ce  qu'il  se  fOt  assis  en  son  $\6ge  :  et  comme  il 
rejettdt  leurs  pridres,  et  se  courroucAt  k  eux  les  uns  aprte  les 
autres,  k  cause  que  d'autant  plus  qu'il  les  refusait,  d'autant  plus 
ils  les  pressaient  et  I'importunaient  plus  violemment,  a  la  fin 
llelellus  lui  prenant  sa  robe  k  deux  mains  la  lui  avalla  d'alentour 
du  col,  qui  Etait  le  signe  que  les  conjur^  avaient  pris  entre  eux 
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pour  mettre  la  main  h  Tex^cution  :  et  adonc  Casea  Ini  derm*/ 
derriere  iin  roup  d'epee  au  long  du  col,  mais  !e  coop  mki 
grnnd  ni  morlel,  parceque  s'^lant  trouble,  corome  ileslTn*?- 
blable,  a  Tentree  d'une  si  hardie  el  si  p^rilleuse  entreprs, ' 
n'eul  pas  la  force  ni  Tassurance  de  Tassener  aa  vif.  Cesar, a" 
tournanl  anssil6l  vers  lui,  empoigna  son  ^p^,  qu'iliiDti^- 
ferme,  et  lous  deux  se  prirent  ensemble  a  crier  :  leblei^.?' 
latin,  tf  O  iraltre,  m^chanl  Casca,  que  fais-tu?»el  c^lui  r. 
Tavail  frapp^,  en  grec,  «  Mon  fr^re,  aide-moi.  » 

»  A  ce  commencemenl  de  I'^meule,  les  assistants,  qo!?* 
savaieni  rien  de  la  conspiration,  furent  si  ^tonn^et  epriscV- 
renr  de  voir  ce  qu'ils  voyaient,  qu'ils  ne  snrent  oncques  prfrr? 
parti  ni  de  s'enfuir,  ni  de  le  secourir,  non  passeolemenld'c'C^* 
la  boiiche  pour  crier :  mais  ceux  qui  avaient  conjure  a 
Tenvironn^rent  de  lous  c6les,  les  ^p^es  nues  en  leuTsmaii^? 
sorle  que,  de  quelque  part  qu'il  se  tournat,  il  troovait  icm^ 
quelques-uns  qui  le  frappaienl,  el  qui  lui  prfeentalent  ]&^\^ 
luisanles  aux  yeux  et  au  visage,  el  lui  se  d^menaic  enire IfCP 
mains  ni  plus  ni  raoins  que  la  b^le  sauvage  accnlee  entreles^ 
neurs  :  car  il  elait  dit  entre  eux  que  chacun  lui  doaneraiti^ 
coup  el  pariiciperail  au  meurlre  :  a  Toccasion  de  quoi, 
mt^me  lui  en  donna  un  a  I'endroildes  parties  nalurelles:  etf« 
a  qui  disenl  qu'il  se  defendil  loujours  et  r^ista  aux  tolres,  ^ 
irainant  son  corps  ^a  et  la,  el  en  crianl  a  pleine  voix,  jusqu  3 
qu'il  apercnl  Brutus  I'^pee  traite  en  la  main  :  car  alorsil  lira* 
robe  a  Tentour  de  sa  l6le,  sans  plus  faire  de  r^islance,  etfs* 
poiisse,  ou  par  casd'avenlure,  ou  parexpr^  conseil  des conjoT?j. 
jusque  contre  la  base,  sur  laquelleetailpos^rimagedePoiup^^^ 
qui  en  ful  loule  ensanglantee  ;  de  maniere  qu'il  seroblait  prcpR- 
raenl  qu'elle  presidc\t  a  la  vengeance  el  pnnition  de  Tenneffiit^ 
Pompeius  ,  elanl  renverse  par  lerre  h  ses  pieds,  el  lirant  aa^ 
traits  de  la  mort  pour  le  grand  nombre  des  plaies  qu'ila^"*^^' 
car  on  dil  quMI  eul  vingt  el  Irois  coups  d'^p^e,  el  y  eul  plusie^^ 
dps  conjures,  qui  en  tirant  lant  de  coups  sur  un  seul  corps, s^i^' 
ire-blesserent  eux-m^nies. 

«  Ayant  done  6le  Cesar  ainsi  tii^,  le  s^nal,  quoiqueBrotfls^ 
presentat  pour  vouloir  rendre  quelque  raison  de  ce  qu'ils  a^'*'^"^ 
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Mi,  ii'eQt  jamais  )e  c<Bur  de  demearer,  nais  s'enAiit  k  xmm 
les  ported,  el  remplit  toute  la  ville  de  tumulle  et  d'effroU  tene- 
ment que  les  uns  fermaient  leure  maisons,  les  aatres  abandon- 
naient  leurs  boutiques  et  leurs  bancs,  et  s'en  allaient  oourant  sar 
le  lieu  pour  voir  que  c'Atait,  les  autres*  Tayant  vj,  s'en  retoor- 
naient  chez  eux.  Mais  Antonios  et  Lepidus,  qui  itaient  les  deux 
plus  grands  amis  de  Cter,  se  dirobant  secrMement,  s'eofuirent 
en  autres  maisons  que  les  leurs.  Et  Brutus  et  ses  censors,  6fant 
encore  tout  bouillants  de  I'exfeution  de  oe  meurtre,  etmontrant 
leurs  toules  nues,  sortirent  tons  ensemble  en  troupe  bors 
du  s^nat,  et  s'en  all^rent  sur  la  place  n'ayant  point  visage  ni 
oontenance  d*hommes  qui  fuient,  mais  au  contraire  fort  joyeux 
el  assures,  admonestant  le  people  de  vouloir  maintenir  et  d6fendre 
sa  liberie.  n—Vk(k  Ciiar. 

....  «  II  survint  aux  conjurte  plosieurs  accidents  qui  itaient 
bien  pour  les  troubler^  dont  le  premier  et  le  principal  fut  que 
C^sar  demeura  beaocoup  h  venir,  de  sorte  qu'il  Atait  diji  bien 
tard  quand  il  arrive  au  s^nat,  i  cause  que  ne  setrouvani  pas  les 
signes  des  sacrifices  bons  ni  propices,  sa  femme  leretenait  en  sa 
maison,  et  les  devins  lui  d^fendaient  d'en  sortir.  Le  second  ftit 
que  quelqu'on  s'approcbant  de  Casca  qui  <lail  Tun  des  conjurfe, 
et  le  prenant  par  la  main  droite»  lui  dit,  «  Dea  Casca,  tu  m'as 
»  bien  ciM  ton  secret,  mais  Brutus  m'a  le  tout  d^uvert.  » 
De  quoi  Casca  se  trouvant  ^tonn^,  Tautre  continua  son  pro- 
pes,  disant :  «  Comment,  par  quel  moyen  es-tu  soudainement 
»  devenu  si  ricbe,  que  tu  brigues  d'etre  Mile?  »  Tant  peu  s'en 
bilut  que  Casca,  d^  par  Tambiguit^  des  paroles  que  Tautre 
lui  avait  dites,  ne  dMIat  tout  le  secret  de  leur  conjuration.  Un 
autre  s^nateur,  nomro^  Popilius  Loena,  aprte  avoir  salu^  plus 
affectueusement  que  de  coolnme  Brutus  et  Caasius,  leur  dit  tout 
bas  :  «  Je  prie  aux  dieux  que  tous  puissies  venir  k  chef  de  ee 
»  que  Yous  avez  enlrepris  :  mais  je  vous  conseille  et  admonesle 
»  de  vous  avaneer,  car  votre  fait  n'est  point  c^M.  »  Leur  ayant 
dil  ses  paroles,  il  s'en  alia  incontinent,  et  les  laissa  en  grand 
doute  que  leur  ooospiratioo  ne  fitkt  d6couverte. 

»  Et  sur  ces  entrefaitcs  accourut  a  grande  hAte  Ton  des  domes- 
liques  de  Brutus  pour  lui  dire  que  sa  femme  se  mouraitt  i  cause 
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quePorcia  passionn^edu souci de  Tavenir,  et  n'^taol  pas tse pt- 
same  pour  supporter  une  si  grande  agonie  d'esprit,  pouTaiii  frv 
secontenir  dedans  la  maison,  mais  tressailiait  de  frayeor  a 
bruit  ou  cri  qa'elle  entendait,  ni  plus  ni  moins  que  fontofai^ 
sont  epris  de  la  fureur  des  Bacchantes,  demandanl  a  loos  fty 
qui  revenaient  de  la  place  que  faisait  Brutus,  et  y  enrovaoi^s- 
tinuellement  roessagers  les  uns  sur  les  aulres,  pour  en  saToirdr 
nouvelles.  A  la  fin  la  chose  allant  en  longueur,  sa  force  ccr^t}' 
relie  ne  put  plus  resister,  mais  se  laissa  alter  et  defaiUit  t3&!3 
coup  :  tellement  qu'elle  n'eut  pas  seulenient  loisir  d'entrer  eo 
charobre,  car  il  lui  prit  une  faiblesse  ainsi  qu'elle  eiait  as^i?^ 
emmi  la  maison,  dont  elle  se  pama  incontinent  et  perdit  la  pa- 
role entieremenl :  ce  que  voyant  les  servantes  se  prirent  a  cw. 
et  les  voisins  y  accoururent  a  la  porte,  au  moyen  de  quoi  le  hn^ 
fut  incontinent  epandu  partout  qu'elle  elait  tr^passee  :  tootc^i.^ 
elle  se  revint  bientdt  de  cette  pamoison^  et  fut  coocbee  et  im)i* 
par  ses  femmes.  Quant  a  Brutus,  ayant  oui  cette  nou^eile,  iia 
fut  bien  trouble,  comme  on  pent  estimer :  toutefois  il  n'es  abas- 
donna  point  le  public,  ni  ne  s'en  retira  onques  en  sa  maison  p^e: 
chose  qui  y  fut  advenue  K 

»  Et  ja  disait-on  que  Cesar  ^tait  en  chemin,  se  faisant  fork: 
dedans  une  liti^re  :  car  il  avait  d^lib^re  de  n'arrdter  rien  auseiiii 
de  tout  ce  jour-la,  pour  ce  qu'il  craignait  les  siuistres  presa^ 
des  sacrifices,  ains  de  remettre  les  affaires  de  cons^uence  a 
autre  assemblee  de  conseil,  feignant  qu'il  se  trouvait  mai.  .U 
sortir  de  sa  iitiere,  Popilius  Loena,  celui  qui  ud  peu  devaot  a^ii 
dit  a  Brutus  qu'il  priait  aux  dieux  qu'il  pi^t  conduire  a  fin  sea 
entreprise,  Talia  aborder  et  le  lint  longueroent  a  parler  avec  Im. 
Cesar  lui  preta  I'oreille  etl'^couta  bien  attentivement  :  parqus: 
les  conjures  (s'il  les  faut  ainsi  appeler)  n'entendanl  passa  parole, 
mais  conjecturanl  parce  qu'il  leur  avail  un  peu  auparavantdil 
que  ce  parlement  n'etait  autre  chose  que  la  d^uverture  de  lear 
conspiration,  furent  bien  ^tonn^s  et  s'entre-regardaot  les  uds  le> 
autres,  donnerent  bien  a  connaitre  a  leurs  visages,  qu'ils  kim\ 
bien  tous  d'avis  qu'il  nc  fallait  pas  attendre  jusqu'a  ce  qu'on  b 

^  Voir,  poar  eel  incident,  la  sc^ne  Yll  da  drame. 
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saistt  aa  eorps,  mais  que  plut6t  ils  se  deraient  ocdre  eux-m^mes 
avec  leurs  propres  mains  :  et  comme  Cassius  et  quelqaes  autraa 
jettaseenl  iiji  les  mains  sur  les  manches  de  leurs  6p^8  par  des- 
sous  lears  robes  pour  les  d^aioer,  Brutus  regardant  le  geste  et 
la  contenanoe  de  Losna,  et  eonsid^rant  qu'il  avait  la  fa{on  d'un 
bomme  qui  prie  humblement  et  affectueusement»  non  pas  d'un 
qui  accuse,  il  n'en  dit  mot  i  ses  compagnoos,  i  cause  qu'il  y 
avait  parmi  eux  plusieurs  qui  n'itaient  pas  de  la  conspiration  : 
mais  avec  un  visage  joyeux  et  one  chire  gaie  assura  Cassius,  et 
tant6t  aprds  se  d^partit  Loena  d'avec  Cisar  en  lui  baisant  la  main, 
ce  qui  montra  que  c'^tait  pour  quelque  affaire  qui  le  concernait 
que  ce  long  parlement  s'itait  fait. 

»  ^nt  done  le  s^nat  entri  le  premier  dedans  le  conclave  oA 
se  devait  tenir  le  conseil,  tons  les  autres  conjurte  environndrent 
incontinent  la  chaire  de  Ctear,  comme  s'ils  lui  eussent  voulu 
dire  quelque  chose.  Et  dit-on  que  Cassius,  jetant  sa  vue  sur  Ti- 
mage  de  Pompeius,  la  pria,  ni  plus  ni  moins  que  si  elle  eAt  eu 
sens  et  entendement.  TrAbonius  d'autre  c6t^  retire  a  part  Antonius 
i  Tentrte  du  conclave,  et  lui  commenfa  un  long  propos  pour  Tar- 
r6ter  au  dehors.  Quand  C^r  entra  au  dedans^  lout  le  s^nat  se 
leva  par  bonneur  devant  lui,  et  aussitdl  qu'il  fut  assis,  les  con- 
jure Tenvironndrent  de  tous  c6t&,  en  lui  pr^niant  un  d'entre 
eux,  nommA  Tullius  Cimber,  lequei  suppliait  pour  la  restitution 
de  son  frire  qui  ^tait  banni,  tous  faisaient  semblant  d'intercMer 
pour  lui,  en  lui  touchant  aux  mains,  et  lui  baisaiit  I'estomac  et 
la  tdle.  Cter  du  commencement  rejela  simplement  leurs  caresses 
et  leurs  pridres  :  mais  puis  aprte  voyant  qu'ils  ne  dteistaient  point 
de  toujoure  Timportuoer,  il  les  repoussa  h  force  :  et  adonc 
Cimber  avec  les  deux  mains  lui  avails  sa  robe  de  dessus  les 
epaules,  et  Casca  qui  ilait  tout  joigoant  lui  par  derridre  d^aina 
le  premier,  et  lui  donna  un  coup,  auprte  de  Tipaule,  mais  la 
plaie  n'entre  gudres  avant,  et  C^r,  se  sentant  blessd,  lui  saisit 
incontinent  la  main  dont  il  tenait  sa  dague,  et  s'teria  h  haute 
voix  en  langage  romain  :  «  Mtehant  treitre  Casca,  que  fais-lu  7  » 
Et  Casca  de  Tautre  cA\6  s'teria  aussi  en  langage  grec,  appelant 
son  Mre  i  son  aide.  Et,  comme  \i  plusieurs  a  la  foule  chargeas- 
aent  sur  lui,  en  regardant  tout  a  Tentour  de  soi,  et  s'en  voulant 
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rent  drdt  an  Capitol^,  admoneatant,  partout  oft  its  passaient,  lea 
Romains  de  reprendre  leur  liberty,  ib  ^  Viede  Mareui  Brutrti. 

(40).  «  Or  y  eut-il  du  commeneement,  aoadain  que  le  eu 
6ut  M  faUy  quelques  clameore  et  quelques  gens  qui  s'en  couni- 
rent  et  \i  par  la  ville,  ee  qui  augmenta  le  trouble,  Teffroi  et 
le  tumulte  davantage  :  mais  quand  on  vit  qu'on  ne  tuait  per- 
Sonne,  qu*on  ne  pillait  ni  ne  forfait  chose  queleonque,  adonc 
aueuns  des  srinateura  et  plusieursdu  peuple  prenant  assurance  de 
M,  s'en  montirent  vers  eux  au  Capitole,  ii  oft  s'^lant  i  la  file 
assemble  grand  nombre  de  personnes,  Brutus  leur  fit  une  haran- 
gue pour  gagner  la  grice  du  peuple,  et  justifier  ce  qu'ils  avaieni 
fait.  Tons  les  assistants  dirent  qu'ils  avaient  bien  fait,  et  leur 
cridrent  qu'ils  descendissent  hardinient  :  i  Toccasion  de  quoi 
Brutus  et  aes  eompagnons  prirent  Tassurance  de  descendre  sur  la 
place  :  les  autres  fuyaient  en  troupe,  roais  Brutus  marchait  de- 
▼ant environn6  tout  alentour  fort  honorablement  des  plus  notables 
personnages  de  ia  ville  qui  Taccompagnaient  et  Tamendrent  du 
montdu  Capitole,  k  travers  la  place,  jusques  en  la  tribune  aux 
harangues.  Quand  la  commune  le  vit  mont^  li-dessus,  encore 
que  ce  fftt  une  tourbe  de  gens  ramass^  de  toutes  pi^s,  et  hien 
d^lib^r^  de  faire  quelque  dmeute,  elle  eut  n^anmoins  honte  de 
le  faire  poor  la  r^v^rence  de  Brutus,  et  prdta  silence  pour  enten- 
dre ce  qu'il  voudrait  proposer  :  et  quand  il  comment  i  parler 
prdt^rent  audience  fort  paisible  k  sa  harangue:  touiefois  si  don* 
ndrent-ils  bien  clairement  k  connatfre  incontinent  aprds  que  le 
fait  ne  leur  plaisait  point  k  (ous  :  car  quand  on  autre  nomrot 
Cinoa  voulut  parler,  et  qu*il  comment  ft  charger  et  accuser 
C^r,  ils  entrdrent  en  un  courroux  et  une  motination  grande,  et 
lui  dirent  plusieurs  injures,  tellement  que  les  conjure  s'en  reti* 
r^rent  dereehef  au  mont  du  Capitole,  \i  oft  Brulus,  craignanty 
6tre  assi^g^,  renvoya  plusieurs  gros  personnages  qui  y  diaient 
montte  quand  etiui,  estimant  qu'il  n'^tait  point  raisonnable  que 
eeux  qui  n'avaient  et^  partieipans  du  fail,  fussent  participans  do 
p^ril. 

»  Tootefois  le  lendemain  le  s6nat  s'Atant  assemble  dedans  le 
temple  de  la  d^esse  Tellus,  c'eet-i-dire  la  terre,  et  pu  ieelle 
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misuse  pour  mesure,  wioy  d'athexes,  itc. 

afs^nLlee  ayanl  Anlonius,  Plancus  el  Cioeren  mis  en  anot  ^  . 
fa'lait  ordonoer  une  geoerale  oubiiaoce  el  abolilion  ie  kj^^ 
cho>>>  p3Si^,  ei  one  concorde  pour  Favenir,  il  ful  iireCr  :t 
Dori->eu!emenl  ils  auraient  impunile  du  fait,  mais  queda^  -^ 
le^  consuk  mellraifnl  en  deliberation  du  senal  quels  tK'Di-^L" 
on  leur  d-^:ernerail.  Ceia  conclu,  le  senal  se  leva,  el  ADloaiu?;: 
con>ji,  pur  assurer  ceux  qui  etaient  au  Capilole,  leuref^  i 
>-:.n  tils  en  utige.  Sur  cette  fiance  Brutus  el  ses  compQ^ 
des<'^niir*^nt,  la  oil  cbaoun  pele-mele  les  salua,  care<sa  et -n- 
brassa,  enlre  les-quels  Anlonius  meme  doona  a  souper  rD  S3 
k.:is  k  Cassius,  el  Lepidus  a  Brutus,  el  ainsi  des  aalres,  ?r  : 
qu'^  cbioun  aNail  eu  sa  familiarite  ou  amilie  avec  qne^/^ 
d  eux.  Le  jour  en>uivanl,  le  senal  elanl  derechef  assemli- 6 
oonseil,  loua  premirremenl  Anlonius  de  ce  qu'il  avail  s^twi 
fteinl  el  assouvi  un  commencement  de  guerre  civile  :  puis  i- -  - 
jus?i  de  ironies  louanges  a  Bruius  eta  ses  consorts  qui  la  etai  : 
presents  :  el  iniGl'^meni  leur  assigna  des  gouvernements  pr- 
\inc-s  :  car  a  Bruius  ful  ordonnee  Candic,  a  Cassius  la  Uby-  - 
a  Treb:»niu5  TAsie.  a  Cimber  la  Bilhynie,  el  a  J'autre  Brntw- 1 
Gaule  en  deca  des  Alpes.  G-la  fail,  on  vinl  a  parler  du  lesuir-5 
de  L^'sar.  dtr  ses  funeraillesel  de  sasepullure,  la  ou  etanl  Antcm^ 
d'avis  qu'on  devait  lire  son  testament  baul  el  clair  et  public.  * 
aussi  iiihumer  le  corps  honoral)lemenlel  non  poini  h  cacheite, 
p»eur  que  cela  ne  fut  occasion  au  people  de  s'irrifer  et  aix' 
davantage  si  on  le  faisail  auiremenl,  Cassius  y  conlredit  forte' 
ferrae  :  mais  Bruius  y  conseniil  el  sV  accorda :  en  quoi  il  semi^ 
qa  il  tit  uneseconde  fauie  :  car  la  premiere  fulquand  il  emf-^t: 
de  conchire  qu'on  occirail  Anlonius.  pour  ce  qu'a  bon  droit  u 
le  cbargea  d  avoir  en  ce  faisanl  sauve  el  foriifie  un  ires-gnef^' 
inexpugnable  ennemi  de  leur  conspiration  :  el  la  seconde  fs: 
qu'il  accorda  qu'on  fit  les  funerailles  de  Cesar  en  la  sorte  qu  Ar- 
tonius  voului  :  ce  qui  fut  cause  de  perdreel  gaier  loul. 

uCar  premieremenl  quand  on  eul  lu  en  public  le  leslam-^m 
par  lequel  il  elail  porle  qu'il  le^uail  el  donnail  a  cbaqueciloy^s 
romain  soixanle-el-quinze  dracbmes  d'argenl  pour  l^teelquH 
laissaii  au  people  ses  jardins  el  vergers  qu'il  avail  deca  la  n\i^ 
du  Tibre.  au  lieu  ou  mainl'^nanl  est  bali  le  lera pie  de  la  Fortune, 
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s  peuple  I'en  aima  et  regretta  merveilleusement :  puis  quand  le 
orps  fut  apport^sur  la  place,  Anlonius  qui  fit  la  harangue  a  k 
3uange  du  d^funt,  selon  I'ancienne  coutume  de  Rome,  voyaot 
[ue  la  commune  s'^mouvait  a  compassion  par  son  dire,  tourna 
on  Eloquence  k  Tinciler  encore  davaniage  a  commiseration,  et 
>renant  la  robe  de  C^r  toule  ensanglantfe,  la  ddploya  devant 
;oute  Tassistance,  montrant  les  decoupures  d'icelle  et  le  grand 
nombre  de  coups  qu'il  avait  re^us.  De  quoi  le  peuple  se  mutina 
et  s'irrita  si  fort  qu'il  n'y  eut  plus  d'ordre  en  la  commune,  parce 
<iue  les  uns  criaient  qu'il  fallait  faire  mourir  les  meurtriers  qui 
I'avaient  occis,  les  autres  allaient  arracher  les  ^taux,  les  lables» 
selles  et  bancs  de  boutiques  d'alentour  de  la  place»  comme  on 
avait  fait  ts  fun^railles  de  Claudius,  eten  ayant  fait  un  monceau, 
mirent  le  feu  dedans,  et  sur  icelui  posirent  le  corps  qu'ils  bru- 
Idrent  au  milieu  de  plusieurs  lieux  sacr^s,  inviolables  et  sancti* 
ii^s,  et  aussit6t  que  le  feu  fut  bien  embras^,  les  uns  de^a  les  au- 
tres deia  en  prirent  des  tisons  ardents,  avec  lesquels  ils  s'en  cou- 
rurent  ^  maisons  de  ceux  qui  I'avaient  tu^,  pour  les  y  brAler  : 
toutefois  eux  qui  s'^taient  bien  auparavant  munis  et  pourvus, 
se  sauvdrent  aisdment  de  ce  danger,  d  —  Viede  Marcus  BnUu$. 

(41)  <c  Mais  il  y  eut  un  poete  nommi  Cinna,  lequel  n'avait 
aucunement  ^t^  participant  de  la  conjuration,  ains  avait  tou- 
jours  M  ami  de  C^r,  et  la  nuit  de  devant  avait  songi  que 
C^ar  le  conviait  i  souper  avec  lui  et  que  I'ayant  refus^,  il  Ten 
avait  pfess^  k  grande  instance,  jusque  a  le  forcer,  tant  qu'i  la 
fin  il  Tavait  men^  par  la  main  en  un  grand  lieu  vague  et  t^ni- 
breux,  la  ou  lout  effrayi  il  avail  M  contraint  de  le  suivre  mat- 
gr^lui.  Celte  vision  lui  avait  donn^  la  fi^vre  toute  la  nuit,  et 
n&mmoins  le  matin  quand  il  sut  qu'on  portait  le  corps  pour  Tal- 
ler inhuroer,  ayant  honte  de  ne  se  trouver  au  convoi  de  ses  fun^ 
rallies,  il  sortit  de  son  logis,  et  s'alla  mettre  parmi  la  commune 
qui  itait  ja  mutinte  et  irrit^e  :  et  pour  ce  que  quelqu'un  le 
nomma  par  son  nom  Cinna,  le  peuple  pensa  que  ce  fut  celul  qui 
nagu^re  avait  en  sa  harangue  blam^  et  injuria  publiquement 
C^r,  else  ruant  dessus  lui  en  fureur  le  d^hira  en  pieces  sur  la 
place. »  —  Ibid, 
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lancer  ainsi  hautement  et  sa  courroucer  si  aigrement,  en  furent 
6babi8y  et  eureot  peur  qu'ils  ne  tirassent  outrei  mais  ils  avaieni 
defeodu  que  personae  n'all&t  parler  h  eux  :  iouierois  uo  Dommi . 
Marcus  Faoaius,  qui  avail  ^t^,  par  maniire  de  dire,  amoureux  de 
CatoQ  en  son  vivant,  et  se  rodlait  de  contreraire  le  philosophe 
Don  tant  avec  discours  de  raison  qu'avac  une  irop^tuosii^  et  une 
furieuse  et  passionnfe  affection,  voulut  entrer  dedana,  quoique 
les  serviteurs  lui  emptebassent  I'enlrte  :  mais  il  ^tait  trop  ma- 
laisd  de  retenir  ce  Faonius,  k  quoi  que  ce  fQt  que  sa  passion  Tin- 
cilSt :  car  il  ^tait  horome  v^b^ment  etsoudainen  toutescboses 
qui  u'estimait  rien  la  dignity  d*dtre  senateur  romain  :  etoombien 
qu*il  us&t  de  cetle  francbise  de  parler  audacieusement  de  laquelle 
faisaieot  profession  les  philosopbes  qu'on  appelait  anciennement 
cyniques,  corome  qui  dirait^  cbiens,  si  est-ceque  le  plus  souvent 
on  ne  trouvait  point  son  audace  fkheuse  ni  imprtune,  pour  ce 
qu'on  nefaisait  que  rire  de  ce  qu'il  disait.  Ce  Faonius  done  alors 
malgri  les  buissiers  poussa  la  porte  au  dedans^  et  entra  en  la 
chambre,  pronon^nt  avec  une  grosse  voix  et  avec  un  accent 
grave  qu'il  contrefaisait  express^ment  les  vers  que  dit  le  vieux 
Nestor  en  Hom6re : 

licoiiteirmoiy  et  moo  coaseil  saifex. 
i*ai  plot  fte  qoe  tons  deax  vena  n'avei. 

<c  Cassius  s'en  prit  i  rire :  mais  Brutus  le  jeta  dehors,  Tappe* 
lent  cbien  de  roauvaise  grftce,  et  cbien  contrefait  k  fausses  en- 
seignea  :  toiflefois  ils  mirent  en  cet  endroit  fin  i  leur  conversa- 
tion et  se  dipartirent  incontinent  d'ensemble.  Le  soir  mim 
Cassius  fit  appriter  le  souper  en  son  logis,  auquel  Brutus  mena 
aes  amis  ;  et  comme  ils  itaient  d^j^  k  table,  Faonius  y  aurvint : 
s'ilant  levd,  Brutus  le  voyant  se  prit  k  dire  tout  baut  qu'il  no 
Tavait point  roandi,  et  commanda  qu*on  le  mit  au  plushautlit^ ; 
mais  lui  k  ibrce  se  coucba  en  celui  du  milieu,  ce  qui  donna  k  la 
compagnie  matiire  de  vie  et  en  fut  la  cbire  du  festin  plus  gaia, 
et  Don  sans  propos  de  philosopbie. 

a  Le  lendemain,  Brutus  condamna  judiciellement  en  public, 

>  Comma  qai  dirait  aa  bas  de  la  table.  (Note  d'Amjot.) 
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^  Eh  bien,  je  t*y  verrei  done.  »  Le  fantasme  iDconlioeot  se  dis* 
parul  :  et  Brutus  appela  ses  domestiqucs  qui  iui  dirent  n'avoir 
oui'  voix  ni  vision  quelconque.  A  cetle  cause  il  se  remit  pour 
lors  a  veiller  et  penser  comme  devant :  mais  le  matin  sitAtqu'il 
ful  jour^  il  s'en  alia  deversCassius  Iui  center  la  vision  qu'il  avait 
eue  la  nuit.  » Ibid. 

(45)  t  Au  diloger  de  Tarmte  y  eut  deux  aigles  qui ,  fon- 
dant  de  grande  raideur,  s'alldreni  ranger  aux  premiers  enseignes, 
el  suivirent  toujours  les  soidats,  qui  les  nourrirent  jusques  au* 
pr^  de  la  ville  de  Philippes,  la  oA  un  jour  seulement  devant  la 
bataillOt  elles  s'envoMrent  toutes  deux.  Or  avait  Brutus  rMuit 
en  son  oMissance  la  meiileure  partie  des  peuples  et  des  nations 
de  tout  ce  pays-l&  :  mais,  sll  y  ^tait  eneore  demeurd  i  ranger 
quelque  ville  ou  quelque  seigneur,  alors  ils  achevdrent  de  les 
subjuguer  tons,  et  lir^renl  outre  jusques  h  la  c6te  deThassos  :  \k 
ou  Norbanus,  ayant  plants  son  camp  en  certain  pas  qu'on  ap- 
p  He  les  D^troits,  prted'un  lieu  qu'on  nomme  lymbolon,  Cassius 
et  Brutus  Tenvironn^rent  tellement  qu'il  fut  conlraini  de  se 
retirer  de  et  i  abandonner  le  lieu  qui  ^tait  fort  avantageux 
pour  Iui,  et  s*en  fallut  bien  qu'ils  ne  lui  prissent  toute  son  ar- 
nife,  car  Coesar  ne  I'avait  pu  suivre  &  cause  de  sa  maladie,  pour 
raison  de  laquelle  il  ^taitdemeuri  derriire,  et  Teussent  fail,  n'eAt 
6ii  le  secours  d'Antonius  qui  fit  une  si  extreme  diligence  que 
Brutus  ne  la  pouvait  croire.  Gcesar  n'arriva  que  dix  jours  aprds, 
et  se  campdrent  Antonius  k  Tencontre  de  Cassius  et  Brutus  i 
Topposite  de  Ccssar. 

»  Les  Remains  appellent  la  plaine,  qui  6tait  entre  leurs  deux 
osts,  les  champs  Philippiens,  etn'avait-on  jamais  vu  deux  si  belles 
ni  si  puissantes  arm^  de  Remains,  Tune  devant  rautre,  prMes 
i  combatlre.  II  est  vrai  que  celle  de  Brutus  Atait  en  nombre 
d'hommes  beaueoup  moindre  que  celle  de  Cdsar,  mais  en  beauti 
de  harnais  et  en  soroptuositid'^uipage,  il  faisait  beaueoup  meii- 
leur  voir  celle  de  Brutus  :  car  la  pluparl  de  leurs  armes  n'6taient 
qu'or  et  argent,  que  Brutus  leur  avait  donn<  largement,  combien 
qu'en  toutes  autres  choses  il  enseigndt  tr^s-bien  k  ses  capita'nes 
a  vivre  r^Mment  sans  superfluity  quelconque  :  mais  quani  i  la 
X.  31 
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:  .".  -  '  .1  [  v'lr  >  i  j\-r  K-urs  nrme>,  comme  leurst  zr-? 
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l«-ijr-  arm  C-^-ar  111  la  si-Tine  au  dei;«ns  des  lriinchee>  dc-'. 
Co:;u».  el  i  .r.!:3  un  p -u  bl'i  >eul'-raenl,el  cinq  drachmef  dV.'C 
I'.tr  K'L'i  a  olii  jne  sul  l:il  [:vur  saorilier  aux  dieux,  en  ^ur  ir 
iiijn  liiii  la  violjire.  Mji>  Brijiii>  oondaninanl  celta  chirbKc* 
pr"ir.it'r-rn<-iit  111  la  reMie  de  Rin  exercile,  el  ie  puriui: 
aii\  ch  :ni[»-  ain-ii  coiniiie  esl  la  coulume  des  Romains  :  d  [id 
•]m[iii:i  j  .^li  i  Ljfi  it*  force  mou Ions  pour  sacrifier,  el  cin^^ijii 
dr..'"liiLrs  d'arjenl  a  chci<]i'e  soldal  :  de  maniere  que  leur?:i' 
ei  iivMii  I  it  II  plijj.  ri.nieiiis  d  eux,  elmieux  delibere?  de  bir-n -f' 
all  I'jiir  d»  la  laljille,  que  ceux  de  leurs  eDiiemis.  JouUi.n^^ 
fai^  iiit  lr5  c/'r/'iiHir  ies  «le  cetle  pnrilicalion,  on  dil  qu'iUJv  ::! 
Cj^-iu>  uiie  cli-  >e  de  sini-^lre  presage  :  car  Tun  de  se?  St-r^' 5^ 
qui  purlaii-nl  les  ver^'es  de\ani  lui,  lui  apporla  le  chaptlfi 
fl^^iiFN  .]ij'il  il.'vail  avuir  >ur  la  lele  eu  sacntiant,  renversei 
vers,  ^{  dit-on  'ju'enoore  auparavanl,  en  quelque-S  jeux  ou  q'j^i-" 
pofn[ir',  oil  on  [torlail  ime  image  de  la  Vicloire  de  Cassiu? 
eiail  d  or,  elle  loniba  parceque  celui  qui  la  porta  Irebuchi. 

»  lhi\anla;;e  on  voyail  lou>  les  jours  dedans  Je  carap  p^- 
ii'ifnbre  d'oiscaux  tjiii  nian<(enlles  charognes  des  corps  iiiurb,ci 
si  irouva-l-on  'K^s  riiclit'es  d'abt^illes  qui  s'elaienl  amassees  en  ^i 
ccrlaiii  lieu  d«'dans  le  [tourpris  des  Iranchees  du  camp,  lequel  '  ■- 
lt'sd«n  ins  fiirerit  d'a^is  de  forclore  de  Tenceinledu  camp,  fi-*-' 
oler  la  su[M'rsliiieuse  crainle  et  soupqon  qu'ils  en  avaienl,  bfj  - 
coniineiicail  nit>me  a  relirer  el  demouvoir  un  pelil  Cassius 
0[Mnions  d  Epicurus,  el  avail  lolalement  epouvante  les  soUj^j- 
lellemenl  qu'il  n'elail  pas  lors  d'avis  qu'on  decidat  cellegu^"- 
par  nri«*  seule  balaille,  mais  qu*on  delayal  plulol  el  qu'on  lir^i-' 
longueur,  allendu  qu'ils  eiaienl  les  plus  forls  d'argenl  el  le4?  [•^^i- 
faibles  en  nuiiibro  d'liomnies  el  d'armes ;  mais  au  coniri-^ 
Hrulus  loujours  auparavanl  el  lors  mememeiU  oe  deraaQdi" 
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autre  chose  que  de  mettre  tout  au  hasard  d*one  balaille  le  plus 
t6t  qu'il  serait  possible,  afin  que  vitement  ou  il  reoouvrit  et  rendU 
la  liberty  k  son  pays,  ou  qu'il  d^livrit  de  ses  maux  lout  le  monde, 
qui  ^tait  travailld  4  sulvre,  nourrir  et  entretenir  tant  de  grosses 
et  puissantes  arm^s.  Et  eneore  voyant  qu'^  courses  et  escar- 
mouches  qui  se  faisaieoi  tous  les  jours,  ses  gens  diaient  les  plus 
forts,  61  avaient  toujours  du  meilleur,  eela  lui  ^levait  le  ccBur 
davantage.  Et  outre  cela>  pour  ce  que  d^ja  il  avait  eu  quelques^ 
uns  de  leurs  gens  qui  s'^taient  all^  rendre  aux  ennemis,  et  en 
soup^nnait-on  encore  d'autres  d*en  vouloir  faire  autant,  cela  fit 
que  plusieurs  des  amis  m^me  de  Cassios  qui  paravant  ilaient  de 
son  opinion,  quand  ce  vint  au  conseil  d  ddbaitre  si  on  donnerait 
la  bataille  ou  non,  furent  de  Tavis  de  Brutus  :  et  n^annioins  j 
eut  I'un  de  sesamis,  qui  s'appelait  Atellius,  qui  y  contredit,  et  fut 
d'avis  qu'on  attendit  Thiver  pass6.  Brutus  lui  demanda  quel  pro- 
fit il  esp^rait  d'atlendre  encore  un  an  :  et  Atellius  lui  ndpondit: 
«  Si  autre  profit  il  n'y  a,  au  moins  aurai-je  d'autant  plus  lon«- 
»  guement  vteo.  »  Casaius  fut  fort  marri  de  cetle  rdponse,  et  en 
fut  Atellius  tr^mal  voulu,  et  pis  estimi  de  lous  les  autres :  telle* 
ment  qu'il  fut  sur  I'heure  eonclu  et  arr^tA  que  le  lendemain  on 
donnerait  la  bataille,  si  tint  Brutus  tout  le  long  du  aouper  eoo- 
tanance  d'horomequi  avait  bien  bonne  esp^ranee,  et  Bt  de  beaux 
discours  de  la  philosopbie :  puis  aprto  aouper  s'en  alia  repoaer. 
Mais  quant  k  Cassius,  Messala  dit  qu'il  aoupa  k  part  en  son  logis 
avee  bien  peu  de  ses  plus  familiars,  et  que  tout  le  long  du  souper  tl 
eut  la  fa^n  morne,  triste  et  pensive,  combien  que  ce  ne  fOit  point 
son  naturel,  et  qu'aprte  souper  il  le  prit  par  la  main,  et  la  lui 
aerrant  ^iroitement,  oomme  on  bit  par  roani^re  de  caresses  ainsi 
qu'il  avait  accoutumd,  il  lui  dit  en  langage  grec : 

«  Je  te  protesle  et  appelle  a  t^motn,  Messala,  que,  comme  le 
y>  grand  Pomp^ius,  je  suis  centre  men  vouloir  et  avis  contraini 
)i  d'aventurer  au  hasard  d'une  bataille  la  liberty  da  notra  pays ; 
)»  et  n^omoins  si  devons-nous  avoir  bon  courage,  ayant  regard 
»  a  la  fortune,  a  laquelle  nous  ferions  tort  ai  nous  nous  di^ont 
»  d  elle,  enrore  quo  nous  suivions  mauvais  conseii.  » 

n  Messala  ^crit  queCassius:,  lui  ayant  dit  ces  deriii^res  paroles, 
lui  dit  adieu  et  que  lui  I'avait  convie  de  souper  le  jour  ensuivant 
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en  son  logis  pour  ce  que  c*etait  le  jour  de  sa  naliviie.  Leleri^ 
main  done  aussitot  corame  il  futjour,  ful  hausse  aucaiop  i^ 
Brutus  el  de  Cassius  le  signe  de  la  balaille  qui  elail  m^^^ 
d'arnies  rouge  :  et  parl^renl  les  deux  chefs  ensemble  au  m  lieii 
de  leurs  deux  arraees,  la  ou  Cassius  le  premier  se  prit  a  dire 

((  Plaise  aux  dieux,  Brulus,  que  nous  puissioos  ce  jourUi 
))  gagner  la  bataille,  et  vivre  desormais  tout  le  resle  de  noire 
))  Tun  avec  Taulre  en  bonne  prosperity  :  mais  etanl  aiosiquel^ 
))  plus  grandes  el  princi pales  choses  qui  soient  enlre  les  fccii- 
))  mes,  sont  les  plus  inceriaines,  et  que  si  I'issue  de  la  jourr-* 
))  d'hui  est  autre  que  nous  ne  desirons  el  que  nous  n'esperoD>,i 
»  lie  sera  pas  aise  que  nous  nous  puissions  revoir,  quas-laf". 
))  ce  cas  deiibere  de  faire?  ou  de  fuir  ou  de  mourir?  » 

))  Brutus  lui  repondit  : 

i(  Eianl  encore  jeune  el  non  assez  experimente  aux  affaires ii- 
))  ce  monde,  je  fis,  ne  sais  comment,  un  discours  de  philosop^H. 
»  par  lequel  je  reprenais  et  blamais  fort  Caton  de  s*^lre  dtU 
»  soi-m^me,  comme  n'etanl  point  licite  ni  religieux,  quanian 
))  dieux,  ni,  quant  aux  hommes,  vertueux,  de  ne  poinl  cede:i 
»  I'ordonnance  divine  et  ne  prendre  pas  constaroment  en  p 
c(  lout  ce  qu'il  lui  plait  nous  envoyer,  mais  faire  le  reiif  et 
))  retirer,  mais  mainlenant  me  trouvant  au  milieu  du  perils 
))  suis  de  lout  autre  resolution,  lelleraent  que,  s'il  ne  plait  a  Dic^ 
»  que  Tissue  de  celte  bataille  soil  heureuse  pour  nous,  je  ue^tti 
))  plus  tenter  d'autre  esperance,  ni  tacher  a  remellre  sus  de  ref'^ 
))  autre  equipage  de  guerre,  ains  me  deiivrerai  des  miseres  dt^ 
))  monde,  me  contentantde  la  fortune  :  car  je  donnai,  auxlde^»i^ 
))  Mars,  la  vie  a  mon  pays,  pour  laquelle  j'en  vivrai  une  au*- 
»  libre  et  glorieuse.  » 

»  Cassius  se  prit  a  rire,  lui  ayant  oui  dire  cepropos,  eten  lex- 
bra  ssant  : 

«  Aliens  done,  dil-il,  trouver  nos  ennemis  pour  lescomfettn? 
))  en  celte  intention  :  car  ou  nous  vaincrons  ou  nous  necrai^ 
»  drons  plus  les  vainqueurs.  » 

))  Ces  paroles  dites,  lis  se  mirent  a  deviser  en  presence  de  l  u^ 
amis  lonchanl  Tordonnance  de  la  balaille,  la  ou  Brulus  pn- 
Cassius  delui  laisser  la  conduile  de  la  poinle  droile,  laqu*  ^'J^ 
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estiroait  dtre  plus  convenable  et  mieux  s^nte  k  Gossius,  tant 
pour  cequ'ildtait  plus  ige  que  pourcequ'il  itait  plus  experiments: 
et  ntenmoins  Cassius  le  lui  oetroya.  d  Ibid. 

(46)  €  Ainsi  Cassius  fut  k  la  fin  contraint  lui-mAme  de  se 
retirer  avec  une  petite  troupe  de  ses  gens  sur  una  motte,  de  M 
oik  on  pouvait  claireroent  voir  et  ddcouvrir  oe  qui  se  faisait  en  la 
plaine.  Mais  quant  k  lui,  il  n'y  vit  rien,  ear  il  avait  mauvaise 
vue»  sinon  qu'il  vit,  encore  fut-ee  a  grand'peine,  comma  les  enne- 
mis  pillaient  son  camp  devant  ses  yeux.  II  vit  aussi  venir  une 
grosse  troupe  de  gens  de  cheval  que  Brutus  envoyait  i  son  se- 
cours,  et  pensa  que  ce  fussent  ennemis  qui  le  poursuivissent :  et 
n^nmoins  envoya  un  de  ceux  quidtaient  autour  delui,  nomm< 
Titinius,  pour  savoir  ce  que  c*Stait.  Ces  gens  de  cheval  Taper- 
Qurent  de  tout  loin,  et  sitdt  qu'ils  connurent  que  c'Stait  Tun  des 
meilleurs  des  plus  tisux  amis  de  Cassius,  se  prirent  k  jeter  un 
grand  cri  de  joie,  et  ceux  qui  Staient  ses  plus  familiers  mirent 
pied  a  terre  pour  le  saluer  et  Tembrasser  :  les  autres  I'environ- 
nftrent  tout  k  Tenlour  du  cheval  avec  chant  de  victoire,  et  grand 
bruit  de  leurs  armes,  dont  ils  faisaient  retentir  la  campagne  pour 
Texcessive  joie  qu'ils  avaient :  mais  ce  fut  ce  qui  fit  plusde  mal 
que  le  reste  :  car  Cassius  pensa  que  Titinius  k  la  vinM  fftt  pris 
des  ennemis  et  dit  adoncces  paroles : 

»  Pour  avoir  tropaimiivivre,  j'aiattendu,jusques  a  voir,  pour 
D  I'amourdemoi,  prendre  devantmes  yeux  Tun  domes  meilleurs 
»  amis.  » 

»  Et  cela  dit,  il  se  retira  a  part  en  une  tente  oil  il  n'y  avait  per- 
sonne,  et  y  ttra  quand  et  lui  Tun  de  ses  affrancbis,  nommS  Fin- 
darus,  qu'il  avait  toujours  tenu  auprds  de  lui  pour  une  telle  ne- 
cessity, depuis  le  malheureux  voyage  contre  les  Parthes  auquel 
Crassus  mourut.  Toutefois  il  se  sauva  bien  de  celle  d^nfiture, 
mais  lors  entortillant  son  manleau  a  I'entour  de  sa  tdte,  et  lui 
lendant  le  col  tout  nu,  il  lui  bailla  k  trancher  sa  tftte  (car  on  la 
trouva  sSparde  d'avec  le  corps]  mais  jamais  depuis  homme  ne  vit 
Pindarus,  dont  aucuns  ont  pris  occasion  et  mali^re  de  dire  qu'il 
avait  occis  son  roaitre  sans  son  commandement. 

n  Incontinent  aprds  on  avisa  et  reconnut  clairement  ces  gens 
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wmonius  i  l^el  en  fut  ausii  tr^ise,  at  vint  au^evant  de 
eux  qui  le  idenaient.  LesiDtres,  qui  entendirentqu'on  amenail 
\rutus  prisonnier,  y  accoururent  auaai  de  touiea  parts  les  una 
lyant  compassion  de  aa  fortune,  les  autres  disant  qu'il  avait  fait 
%hose  indigne  de  sa  reputation  de  s'dtre  pour  peur  de  inourir 
linsi  Ucheinent  fait  prendre  vif  4  desbarbarea.  Qaand  ils  appro- 
ch^rent  les  uns  dea  aotres,  Antonius  s'arr6ta  un  peu,  pensant 
en  lui-mAme  comment  il  se  devait  porter  envers  Brutus :  el  cepen- 
danl  Lneilius  lui  fut  prtenttf,  qui  le  prit  i  dire  d'un  irisage 
fort  assuri : 

<i  Antoniua,  je  te  puis  assurer  que  nul  ennemi  n'a  pria  ni  ne 
i»  prendra  tif  Marcus  Brutus,  et  h  Dieu  ne  plaise  que  ia  fortune 
^  ait  tant  de  pouvoir  sur  la  vertu  :  mais  quelque  part  qu*on  le 
»  trouve,  soit  vif,  soit  mort,  on  le  trouvera  toujours  en  <uit  digne 
i»  de  lui  :  au  reste,  quant  k  moi,  je  viens  iei  devant  toi,  ayant 
y>  abuse  ces  bommes  d'armes  ici,  en  leur  faisant  croire  que  j'dtais 
»  Brutus,  et  ne  refuse  point  de  souffrir  pour  cette  tromperie 
»  tons  tels  tourmentsque  tu  voudras.  » 

i»  Ces  paroles  de  Lucilius  ouies,  tous  les  assistants  en  demeiH 
rdrent  fort  eionnes,  el  Antonius  regardant  ceux  qui  I'avaient 
amene,  leur  dit : 

«  Je  pense  que  vous  dtes  bien  marris  d'avoir  billi  a  votre  en« 
m  tente,  coropagnons,  et  qu'il  tous  est  avis  que  oelui-ci  vous  a 
»  fait  un  grand  tort :  mais  je  veux  bien  que  voussachiez  que 
)»  vous  avez  fait  une  meilleure  prise  que  celleque  vous  poorsui- 
»  viez  :  car  au  lieu  d'un  ennemi,  vous  ro'avez  amenA  un  ami; 
)»  et  quant  h  moi,  si  vous  m'eossiei  amen^  Brutus  vif,  je  ne  sais 
»  cartas  ce  que  je  lui  eusse  fait,  Id  oili  j'aime  trop  mieux  que  lels 
»  hommes  que  oelui-^i  soient  roes  amis  que  mes  ennemis.  » 

D  En  disantcela  il  embrassa  Lucilius,  et  pour  lors  le  consigns 
et  le  bailla  en  garde  i  ses  amis,  en  le  leur  recommandant :  et 
Lucilius  le  servil  toujours  depuis  loyalement  et  fiddlement  jusques 
k  la  mort.  » 

(48)  «  Mais  Brutus  ayant  pass^  une  petite  riviere  bord^e  de 
^  et  de  M  de  bauts  rochers  et  ombragee  de  force  arbres,  dtant 
noit  touU)  noire,  ne  tira  gudres  outroi  mais  s'arrtta  en  un 
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endroit  has  au  dessous  d'une  haule  roche,  avec  aucuns  de 
capitaines  et  amis  qui  Tavaient  suivi^  et  regardant  vers  leciel 
tout  plein  d'etoiles,  prononga  en  soupirant  deux  vers,  doot 
Volumniusen  a  note  Tun  qui  est  de  telle  substance  : 


))  Et  dit  quMl  avait  oublie  Tautre.  Un  peu  apres  nommaDtsa 
amis  qu'il  avait  vus  mourir  en  la  balaille  devant  ses  yeux»  il  sou- 
pira  plus  fort  qu'il  n'avait  encore  fait,  mSmement  quand  il  vim 
a  nommer  Labeoet  Flavius,  dont  Tun  ^tait  son  lieutenant,  ell  au- 
tre maiire  des  ouvriers  de  son  camp.  Sur  ces  entrefaites,  il  y  eut 
quelqu'un  de  la  compagniequi,  ayant  soif  et  voyanl  que  Brulus 
Tavait  aussi,  s'en  courut  avec  un  cabassel  vers  la  riviere.  Au 
m^me  instant  on  entendit  du  bruit  devers  I'autre  c5ie :  Volum- 
nius  yalla  avec  Dardanus,  Tecuyer  de  Brutus,  pour  voir  qu* 
c'elail,  et  incontinent  apr^s  6lanl  retourn^s  demanderent  s'il  n  v 
avait  plus  a  boire.  Brutus  en  riant  doucement  ieur  repondit, 
lout  est  bu,  on  vous  en  apporlera  d'autre,  et  y  renvoya  celui 
memo  qui  y  avait  etc  la  premiere  fois,  lequel  fulen  danger  d'etre 
pris  par  les  ennemis,  else  sauva a  bien  grande  peine  etant encore 
blesse.  Au  reste  Brutus  estimait  qu'il  ne  fut  pas  mort  grand 
nombre  de  ses  gens  en  la  balaille,  et  pour  le  savoir  au  vrai,  il  y 
eut  un  nomme  Slatilius  qui  promit  passer  a  travers  les  ennemis. 
car  autrement  n'elait-il  pas  possible,  et  s'en  aller  visiter  leur 
camp,  et  que  la  s1I  trouverait  que  tout  s'y  portat  bien,  il  allunie- 
rait  un  flambeau  et  le  hausserail  en  Tair,  puis  s'en  retournenjii 
A  lui.  Le  flambeau  fut  \o\tS  :  car  Slatilius  alia  jusque-la  rellong- 
lemps  apres,  Brutus,  voyant  qu'il  ne  revenait  point,  dit,  si  Slati- 
lius osi  en  vie  il  reviendra  :  mais  il  advint  de  male  fortune  qu'en 
s'en  retournantil  tomba  aux  mains  des  ennemis  qui  roccirenl. 

))  La  nuit  elant  ja  bien  avanc^e,  Brutus  s'inclinant  dtners 
Clitus,  Tun  de  ses  domesliques,  ainsi  qu'il  ^tait  assis,  lui  liil 
quelques  mols  tout  bas  a  Toreille  :  Tautre  ne  lui  repondit  rien, 
ains  se  prit  a  pleurer.  Par  quoi  il  attira  son  ^cuyer  Dardanu< 
au([ucl  il  dit  aussi  quelques  paroles  :  et  a  la  fin  il  s'adressa  j 
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Voiumnius  mAme,  parlant  en  langage  grec,  el  le  priant  en  m^- 
moire  de  I'^tude  des  leUres  el  des  exercices  qu'ils  avaient  pris 
ensemble,  qu'il  lui  voulAt  aider  k  mettre  la  main  i  I'dp^e  et  & 
poosser  le  coup  pour  se  tuer.  Voiumnius  rejela  fort  cette  pridre, 
el  aussi  firent  bien  les  aulres,  desquels  il  y  eut  un  qui  dit  qu'il 
ne  fallail  pas  demeurer  li,  ains  s'en  fuir  :  et  adonc  Brutus  se 
levant :  « II  s'en  faut  fuir  voirement,  dit-il,  mais  c'est  avec  les 
mains  et  non  avec  les  pieds,  )» et  leur  louchant  h  tous  en  la  main, 
leur  dit  ces  paroles  d'un  fort  bon  et  joyeux  visage : 

c(  Je  sens  en  mon  cceur  un  grand  contenteroent  de  ce  qu'il 
»  s'est  trouvA  que  pas  un  de  mes  amis  ne  m'a  failli  au  besoin, 
»  et  ne  me  plains  point  de  la  fortune,  sinon  en  tant  qu'il  tou- 
»  che  k  mon  pays :  car  quant  k  rooi,  je  me  repute  plus  heureux 
»  que  ceux  qui  ont  vaincu,  non-seulement  pour  le  regard  du 
7*  pass^,  mais  aussi  pour  le  present,  attendu  que  je  laisse  une 
»  gloire  sempilernelle  de  vertu,  laquelle  nos  ennerois  victorieux 
»  ne  sauraient  jamais  ni  par  armes,  ni  par  argent,  acqu^rir,  ni 
y>  laisser  a  la  post^rit^,  qu'on  ne  dise  toujours  qu'eux  ^tant  in- 
i»  justes  et  m^hants  ont  d^fait  des  gens  de  bien,  pour  usurper 
y>  une  domination  lyrannique  qui  ne  leur  appartient  point.  x> 

D  Gela  dit,  il  les  admonesta,  et  pria  chacun  d'eux  qu'ils  se 
voulussent  sauver,  puis  se  retira  un  peu  a  T^cart  avec  deux  ou 
trois  seulement,  desquels  ^tait  Straton,  qui  ^tait  premidrement 
venu  k  sa  connaissanee  par  I'dtude  de  la  rh^torique  :  il  approcha 
le  plus  pr6s  de  lui,  et  prenant  son  ^p^  a  deux  mains  par  le 
inanebe,  se  laissa  torober  de  son  haut  sur  la  pointe  et  se  tua 
aiosi.  Les  autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  tint  I'ep^e,  mais 
que  ce  fut  Straton  k  son  instance  et  pridre  qui  la  lui  tendit  en 
tournant  le  visage  de  I'autre  c6td,  et  que  Brutus  se  jeta  de  grande 
raideur  dessus  :  telleroent  que  s'^tant  perc^  d'outre  en  outre  par 
le  milieu  de  Testomac,  il  rendit  Tesprit  tout  incontinent. 

D  Messala  qui,  ayant  ^t^  grand  ami  de  Brutus,  se  r^coneilia 
depuis  avec  C^r,  lui  pr^senta  quelque  temps  aprds  ce  Straton, 
un  jour  qu'il  6tait  de  loisir,  et  en  pleurant  lui  dit :  <c  C^sar, 
9  voici  celui  qui  rendit  le  dernier  service  k  Brutus.  »  C^sar  le 
re^ut  d^  lors,  et  depuis  en  toutes  ses  affaires  s'en  est  trouve 
aussi  loyalement  servi  que  de  nul  autre  des  Grecs  qu'il  eut  a 
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I'eniour  de  lui  jusqu'a  la  balaille  d'Actium...  Au  deraeurant, 
Anlonius  ayanl  lors  irouve  le  corps  de  Brutus,  le  fit  envelopp**r 
d'une  de  ses  plus  riches  colles  d'arraes.  El  depuis  ^lant  averti 
que  la  colte  avail  die  ddrobde,  fil  mourif  le  larron  qui  Tavait 
prise,  el  envoya  les  ceudres  el  reliques  du  corps  k  Servilia,  mere 
de  Brulus.  » 
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EXTRAIT  D£S  H^GATOMMITHI 

DE  J.*B.  OUULDl  GINTHIO 
Mts  en  fhmcais  par  Gabriel  Ghappots. 

Dkads  hmtiime, 

jHritta  ait  anvoyi  par  rEmpereur  Bfaiimian  en  Inspnick  oh  il  fait  prendre 

an  jeune  homme,  qui  avail  viol^  une  fille,  at  le  condamne  a  mort ;  sa  meut 
tAche  de  le  d6livrer ;  Juriste  donne  esp^rance  k  eette  soeur  de  la  prendre  k 
femme,  et  d^livrer  son  fr^re  :  elle  couehe  avee  lui :  et  la  nait  B6me  Juriste 
fait  trancher  la  t£te  au  jeune  homme,  et  Tenvoie  k  aa  scBur  :  elle  s'en 
plaint  a  TEmpereur,  lequel  fait  ^pouser  cette  femme  k  Juriste,  et  puis  le 
fait  bailler  pour  6lre  difait.  La  femme  le  d^Iivre  et  vivent  ensemble  trto- 
aniiableinent. 

Encore  que  Matea  sembUt  aax  femmes  digne  de  grand'- 
peine,  h  cause  de  son  ingratitude  et  d^sbonndtet6,  h  peine 
D^nmoins  se  garddrent-elles  de  pleurer,  quand  elles  oul* 
rent  les  paroles  qu'elle  avait  profi6r^,  un  peu  devant  sa 
mort,  et  lui  souhaitferent  toutes  repos. 

Mais  personne  n'eut  compassion  d'Acolaste  et  de  Fritto, 
s'^meryeiUant  tous  que  Dieu  les  eAt  soufferts  si  longtenips 
en  leurs  m^hancet^. 
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Mais  les  sages  disent  que  Dieu  laisse  les  mechanls  vivrv 
enlre  les  bons,  afm  qu'ils  leur  soient  comme  un  eiercicH 
conlinuel,  et  un  aiguillon  pour  avoir  recoup  h  lui.  Joicl 
que  Sa  Majesle  les  endure,  pour  voir  s'ils  s'amenderc»Dt : 
mais  quand  il  les  voit  obstines  en  leurs  raauvaises  oeuvr^s, 
il  leur  donne  enfin  lei  ch^timent  que  ceux-la  font  eu 

El  comme  chacun  se  liil,  Fulvia  dit  : 

Lhs  seigneurs  elablis  de  Dieu  au  gouvernemenl  la 
moiide,  devr.jient  punir  Tingratitude  venant  h  leur  coi  - 
naissance,  comme  les  homicides,  adulleres  et  larcin,  voire 
encore  plus,  comme  digne  de  plus  grand'peine.  De  quoi  ce 
grand  empereiir  Mniimian  instruit,  voulut  tout  d'un  coui* 
punir  I'inpratiludf^  el  rinjuslicf  d'un  sien  officier,  donl  IVf- 
fel  se  Ml  en-uivi,  si  la  bonte  de  la  femme,  contre  laqufllt* 
rintrral  s'elail  moiitre  tres-jusle,  ne  I'eOl  par  sa  courtoisie 
•lelivre  de  peine,  comme  je  vous  monlrerai  maintenant. 

Tnndi>  que  ce  grand  seigneur,  qui  fut  un  rare  exemple 
de  courloisie.  de  magnanimile  et  de  singuliore  justice,  gna- 
vernail  Ires-h^ureusemenl  Tenipire  romain.  il  envoyait  s*^s 
ofticiers  couverner  li^sEtats  qui  florissaient  sous  son  empire. 
Enlro  autres  il  envoya  au  gouvernemenl  d'Inspruck  un  sien 
familier  qu'il  aimail  fort,  nomme  Jurisle. 

El  devant  que  I'y  envoyer,  il  lui  dit  : 

—  Jurisle,  la  bonne  opinion  que  j'ai  concue  de  vous. 
cependanl  que  vous  avez  ele  h  mon  service,  me  fait  vous 
envoyer  soiiverneur  d'une  lant  noble  ville  qulnspruck, 
sous  lequel  gouvernemenl  je  pourrais  enjoindre  beaucoup 
de  choses :  mais  je  veui  loules  les  resserrer  en  une,  qui  e>t 
que  vous  gardiez  inviolablemenl  la  justice,  quand  vous  dr^- 
vriez  ju^^er  conlre  moi-meme,  qui  suis  voire  seigneur.  Je 
vous  avise  que  de  lous  autres  defauls  advenant  ou  par  igno- 
rance ou  par  negligence  lesquels  neanmoins  il  faut  eviter 
lani  qu'il  est  possible  .  je  vous  pourrais  pardonner.  et  non 
pas  d'une  chose  faite  contre  justice. 
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£t  si  d'aventure  vous  ne  pensez  6tre  tel  que  je  vous  Ai- 
sire»  pour  ce  que  tout  homme  D*est  pas  propre  h  toute 
chose,  ne  prenez  pas  cette  charge,  et  demeurez  plut6t  ici  k 
la  oour,  k  vos  charges  accoutum^,  qu'^tant  gouverneur 
de  cette  Tille-U,  m*mduire&  faire  contre  vous  ce  que,  Don 
sans  grand  d^plaisir,  il  me  conviendrait  faire  pour  le  de- 
Yoir  de  justice,  si  vous  me  gardiez  justice. 

Et  en  cet  endroit  il  se  tAt. 

Juriste,  beaucoup  plus  joyeux  de  Toffice  et  chaise,  h  la- 
quelle  Tempereur  I'appelait,  que  connaissant  soi*m6me, 
remercia  son  seigneur  de  cette  amiable  remontrance,  et  lui 
dit  que,  de  soi-ro6me,  il  ^tait  anim^  k  la  conservation  de  la 
justice,  laquelle  il  garderait  d'autant  plus  volontiers  qu*il  j 
^tait  enflamm^  par  les  propos  d'icelui :  qu'il  avait  intention 
se  porter  si  bien  en  ce  gouvernement,  que  Sa  Majesty  au- 
rait  occasion  de  se  louer. 

Les  propos  de  Juriste  furent  agr^bles  k  I'empereur,  qui 
lui  dit : 

—  V^ritablement ,  aurai-je  occasion  de  vous  louer,  si' 
vos  fails  correspondent  k  vos  paroles. 

Et  lui  ayant  fait  bailler  les  lettres  patentes,  qui  ^taient 
d^jii  d^p^cbees,  il  Tenvoya  1^. 

Juriste  comment  k  gouverner  la  ville  assez  prudem- 
ment,  mettant  toute  peine  de  tenir  la  balance  juste,  aussi 
bien  ^s  jugements  qu*en  la  dispensation  des  offices,  r^om- 
pense  des  vertus  et  punition  des  m^faits.  II  demeura  long* 
temps,  par  ce  moyen,  encore  en  plus  grand  crMit  envers 
Fempereur,  et  en  I'amiti^  de  tout  le  peuple,  de  manidre 
qu'il  se  pouvait  r^puter  heureux,  entre  les  autres,  s'il  eAt 
toujours  continue  k  gouverner  en  cette  mani^re. 

Advint  qu*un  jeune  homme  de  la  ville,  appel^  Yico, 
forc^  une  jeune  fille  d*Inspruck  :  de  quoi  la  plainte  alia 
par-devant  Juriste :  lequel  le  fit  prendre  incontinent,  et 
ayant  confesse  qu'il  avait  pris  cette  fille  k  force,  il  le  con- 
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fernme  viol^  demeurait  sauf,  coimne  il  ^tait  pour  demeu* 
rer  au  fait  de  sod  fr^re,  lequel  ^tait  tout  pret  h  la  prendre 
i  femme  :  qu'elle  pensait  bien  que  la  loi  eAt  6x6  ^tablte 
telle,  pour  ^pouvaoter  et  (aire  craindre  plus  qu  afin  d'etre 
observee ;  qu'elle  trouvait  6tre  uue  graude  cruaut^  de  vou* 
loir»  par  la  morU  punir  le  p^chi§  qui  pouTait  itre  hoQo6- 
tement  et  saiDtemeDt  repare,  au  coDtentement  de  VoU 
fens^e. 

£t  ajoutant  autres  raisons,  elle  tAcha  d'induire  Juriste  k 
pardonner  k  ce  malbeureux. 

4uriste,  qui  ne  prenait  pasmoins  de  plaisir  d'entendrele 
gracieux  langage  d'Epitia  que  de  voir  sa  grande  beauts,  se 
fit  redire  uue  m&me  chose  deux  fois,  et  attaint  d'un  sale 
app^tit ,  il  tourna  sa  pens^  i  comroettre  envers  elle  la 
faute  pour  laquelle  il  avait  condamn^  Vico  h  la  mort,  et  lui 
dit: 

—  Epitisy  vos  raisons  ont  tant  servi  h  yotre  frdre,  que  U 
oil  demain  il  devait  avoir  la  t6te  tranch^e ,  on  diff^rera 
Tex^cution  jusques  k  tant  que  j'aie  coosid^r^  co  que  vous 
m'avez  dit»  et  si  je  trouve  vos  raisons  telies»  que  je  puisse 
d^livrer  voire  fr^re,  je  le  vous  baillerai  d'autant  plus  volon- 
tiers  qu'il  me  fait  mal  de  le  voir  conduit  k  la  mort  par  la 
rigueur  de  la  loi,  laquelle  a  ainsi  dispose. 

Epitia  eut  bonne  esp^rance  de  telles  paroles,  et  le  remer<- 
cia  fort  de  sa  courtoisie,  pour  laquelle  elle  se  tenait  k  ja« 
mais  obligee  k  lui,  vu  qu  elle  avait  ferme  esp^rance  que, 
s'il  considdrait  les  cboses  dites,  il  la  rendrait  fort  contente 
par  la  ddlivrance  de  son  frere.  Juriste  dit  qu'il  le  ferait,  et 
qu'il  ne  faillirait  pas  d'accomplir  son  d&ir,  s'il  le  pouvait 
faire  sans  ofTenser  la  justice. 

Epitia  alia  rapporter  k  son  frere  ce  qu'elle  avait  fait  avec 
Juriste,  dont  Vico  fut  bien  aise,  et  pria  sa  soeur  de  solliciter 
toujourssa  delivrance  :  ce  qu'elle  promitde  faire. 

Juriste,  qui  avait  imprime  la  beaute  de  la  tille  dans  son 
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coeur,  s'appliqua  du  tout  h  pouvoir  jouir  d'Epitia  :  et  pour 
cell(3  cause  altendait  qu'elle  retournM  parler  h  lui  une  autre 
fois,  pour  la  delivrance  de  son  frere. 

Quelques  jours  apres,  elle  y  retourna,  et  lui  demanda 
gracieusement  ce  qu'il  avait  ddibdrd. 

Aussitdt  que  Juriste  la  vit,  se  sentit  devenir  tout  en  feu, 
et  lui  dit  : 

—  Belle  lille,  vous  soyez  la  bienvenue.  J'ai  considere 
vos  raisons,  et  en  ai  encore  cherche  d'autres,  afin  que  vous 
pussiez  demourorcontente  :  raais  je  trouve  que  toute  chose 
portc-nit  conclut  la  mort  devotre  frero.  Carily  a  une  loi  uni- 
verselle  que  quand  aucun  apeche  ignorarament,  son  pecbe 
n*est  excusable,  pour  ce  qu'il  devait  savoir  ce  que  tous  les 
homracsen  general  doi vent  connaltre,  ibien  vivre:  quicon- 
qiie  peche  par  une  telle  ignorance,  ne  merite  aucune  ex- 
cuse ni  compassion  :  h  raison  de  quoi  je  ne  puis  user  de 
misericorde  envers  voire  frfere.  II  est  bien  vrai  que,  quant 
ci  vous  a  qui  je  desire  faire  plaisir  (puisque  vous  ainaez  tant 
voire  frere),  si  vous  me  voulez  complaire  de  votre  gente 
personne,  je  suispret  de  lui  faire  grflce  de  la  vie,  et  chan- 
ger la  mort  en  peine  moins  grieve. 

A  ces  paroles,  Epitia  devint  toute  en  feu,  et  lui  dit : 

—  J'aime  beaucoup  la  vie  de  mon  fr^re,  mais  j'aime  en- 
core mieux  mon  honneur,  et  aimerais  mieux  le  sauver  par 
la  perte  de  la  vie  que  par  la  perle  de  Thonneur.  Pour  quoi 
laissez  cette  v6lre  deshonn^te  pensee.  Mais  si  je  peux  re- 
couvrer  mon  frere  par  un  autre  moyen,  je  le  ferai  vo- 
lonliers. 

—  II  n'y  a  point  d'autre  moyen,  dit  Juriste,  el  ne  devriez 
vous  montrer  tant  reveche  ;  car  pourrail  aisement  advenir 
que  nos  premieres  conjonctions  seraient  telles,  que  vous 
deviendriez  ma  femme. 

—  Je  ne  veux,  dit  Epitia,  mettre  raon  honneur  en 
danger. 
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—  Et  pourquoi  en  danger,  (lit  Jurisle?  Vous  6tes  par 
aveoture  telle  que  vous  ne  devez  penser  qu'ainsi  doive 
^tre.  Avisez-y  bien,  et  j'attendrai  demaiu  votre  r^poiise. 

— -  Je  vous  r^ponds,  dit-elle,  dte  k  pr^nt,  que  si  vous 
ne  me  preoez  h  femme,  pourvu  que  vous  vouliez  que  la  d^ 
livrance  de  mon  frere  en  depende ,  vous  perdrez  votre 
peine. 

Juriste  lui  r^pliqua  qu'elle  y  pensAt,  et  qu'il  pouvait 
beauconp  pour  elle  et  pour  les  sieus ,  ayant  en  main,  en  ce 
lieu,    justice  et  la  force. 

Epitia  s'en  alia  toute  fAch^e  k  son  frire,  et  lui  dit  ce  qui 
^tait  advenu  entre  elle  et  Juriste,  concluant  qu'elle  ne  vou- 
lait  perdre  son  honneur  pour  lui  sauver  la  vie  ;  et  en  pleu- 
rant  le  pria  se  disposer  k  endurer  patiemment  ce  que  le 
destin  ou  sa  mauvaise  fortune  lui  apporterait. 

En  cet  endroit  Yico  se  mit  2i  pleurer,  et  k  prior  sa  sosur 
de  ne  conseotir  ii  sa  mort,  pouvant  le  d^livrer  en  la  manidre 
que  le  gouverneur  lui  avait  propose. 

—  Cela  est  impossible,  dit-elle. 

—  Ah !  ma  soeur,  je  vous  prie  que  les  lois  de  nature,  du 
sang,  et  de lamiti^,  qui  a  toujours  ^t^  entre  nous,  puissent 
tant  en  votre  endroit,  que  vous  me  d^livriez,  puisque  vous 
le  pouvez  fiiire ,  d'une  tant  inf&me  et  miserable  fin.  J'ai 
iailli,  je  le  confesse ;  je  vous  prie,  ma  sceur,  qui  pouvez 
oorriger  mon  erreur^  ne  me  refusez  votre  aide ;  Juriste 
vous  a  dit  qu'il  vous  pourrait  prendre  k  femme;  et  pour- 
quoi ne  devez-vous  penser  qu'il  doive  £tre  ainsi?  Vous6tes 
belle,  orn^  de  toules  les  grAces  que  la  nature  pent  donner 
k  ane  gentille  femme;  vous  6tes  gentille  etavenante;  vous 
avez  une  merveilleuse  manidre  de  parler ;  ce  qui  pent  vous 
faire  aimer,  non-seulement  de  Juriste,  mais  aussi  de  Tem- 
pereur  du  monde.  Et  pour  cette  cause,  vous  ne  devez  dou- 
ter  que  Juriste  ne  vous  prenne  k  femme ;  et  en  celte  mani^re, 
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votre  honneur  sauf,  yous  sauverez  par  m6me  moyea  la  Tie 
de  votre  frfere. 

Vico,  tenant  ces  propos,  pleurait,  et  Epitia  aussi,  laqueile 
Vico  ayant  embrass^e  par  le  col,  ne  la  laissa,  tant  qa'elle 
lui  edt  promis,  par  contrainte,  des'adonner  it  Juriste,  pour 
lui  sauver  la  vie,  pourvu  qu'il  la  mainttnt  toujours  en  Tes^ 
p6rance  de  la  prendre  k  femme. 

Le  lendemain  la  jeune  fiUe  s'en  alia  k  Juriste,  et  lui  dit 
que  Tespdrance  qu'il  lui  avait  donn^e  de  la  prendre  pour  sa 
femme,  apres  les  premiers  embrassements,  el  le  desir  de 
ddlivrer  son  fr^re,  non-seulement  de  la  mort,  mais  de  toule 
autre  peine,  par  lui  merit^e  h  cause  d'une  telle  offense, 
Tavait  induite  de  se  mettre  enti^rement  h  sa  discretion,  et 
que  Tun  et  I'autre  point,  elle  ^tait  contente  de  se  donner  k 
lui,  et  sur  tout  elle  voulait  qu  il  lui  promit  la  delivrance  de 
son  frere. 

Juriste  s'estima  sur  tout  heureux ,  ayant  4  jouir  d'une 
tant  belle  et  gaillarde  jeune  fiUe,  et  lui  dit : 

—  Qu'il  lui  donnait  la  mSme  esperance  qu'il  lui  avait 
donnee  du  commencement,  et  qu'il  ddlivrerait  son  frfere  de 
prison. 

Le  lendemaifi,  ayant  soupd  ensemble,  ils  s'en  alldrent  se 
coucher,  et  le  m^chant  prit  parfaitement  son  plaisir  de  la 
fille. 

Mais  devant  que  d'aller  coucher  avec  elle,  au  lieu  de  d6- 
livrer  Vico,  il  commanda  qu'on  lui  tranch&t  incontinent  la 
t6te. 

Le  matin  Epitia,  d^faite  des  bras  de  Juriste,  le  priad'une 
tr^s-gracieuse  maniere,  qu'il  lui  pldt  satisfaire  k  Tesp^rance 
qu'il  lui  avait  donnde  de  la  prendre  k  femme,  et  que  cepen- 
dant  il  d^livrAt  son  frfere. 

II  rdpondit  qu'il  etait  fort  content  d'avoir  couch^  avec 
elle,  qu'il  voulait  bien  qu'elle  etit  con^u  I'esperance  qu'il 
lui  avait  donnee  et  qu'il  lui  enverrait  son  frere  k  la  maison. 
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Cedh,  it  fitappeler  le^gedlier,  et  lui  dit : 

—  Tire  de  prison  le  frdre  de  ceUe  fille,  et  le  lai  mdne  en 
»  maisoD. 

Epitia,  ayant  entendu  cela,  s'en  alia  en  la  maison  toate 
oyease,  attendant  son  Mre  d^Hvr^. 

Le  gedlier,  ayant  fait  mettre  le  corps  de  Yico  sur  une 
biere ,  lai  mit  la  tftte  aux  pieds,  et  I'ayant  couTert  d'un 
irap  noir,  il  le  fit  porter  h  Epitia. 

Et  <tant  entrd  en  la  maison ,  il  fit  venir  la  fiUe  et  loi 
lit: 

—  \oi\k  TOtre  fr^re  que  monsieur  le  gouvemeur  vous 
^nvoie  d^Uvr^  de  prison . 

Et  ayant  dit  ainsi»  il  fit  d^couvrir  la  bidre,  et  lui  offirit  son 
'rcre  en  la  manidre  que  tous  avez  ouie. 

Je  ne  pense  pas  que  Ton  pAt  dire  jamais  ni  compren- 
ire  quel  fut  I'ennui  et  d^plaisir  d'Epitia,  quand  elle  vit  son 
fr^re  en  cet  ^tat ;  je  pense  bien  que  vous  croyez  qu'il  fut 
.^xtr^me :  mais  elle  le  tint  clos  en  son  estomac ;  et  \k  od  toute 
lutre  femme  se  fdt  mise  h  pleurer  et  h  crier,  elle  k  qui  la 
[)liilosophie  avait  enseign^  eomme  Ton  se  doit  porter  en 
loute  fortune,  montra  qu'elle  ^tait  contente,  et  dit  au 
^lier : 

—  Yous  direz  k  fotre  seigneur  et  au  mien  aussi,  que 
faccepte  mon  frere  tel  qa'il  lui  a  plume  Tenvoyer,  et  puis- 
qix'il  n'a  voulu  satisfaire  h  ma  Tolont^,  je  suis  contente  qu'il 
lit  accompli  la  sienne,  pensant  qu'il  ait  justement  fait  ce 
qu'il  a  fait ;  et  me  recommanderez  k  lui,  m'oflrant  toujoors 
pr&ie  k  lui  oomplaire. 

Le  gedlier  fit  ce  r^it  k  Juriste,  qui  pensa  qu'il  pourrait 
iToir  la  jeune  fille  k  sa  volont^,  comme  si  elle  ^tait  sa  femme, 
3t  qu'il  lui  eAtofiert  son  frere  en  vie. 

Apr^s  que  le  gedlier  fut  parti,  Epitia  pleura  et  fit  de  gran- 
les  plaintes  sur  le  corps  mort  de  son  fr^re,  maudissant  la 
)ruaute  de  Juriste  et  sa  simplicity  de  s'dtre  donnte  k  lui 
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Jevani  que  s-:u  frere  fut  dc:i>re  :  et  apres  plusieurs  larn>e5, 
elle  fit  ens*^^elir  ce  corps,  el  puis,  s'etant  retiree  toute  sec.e 
en  sa  chambre,  induite  d  un  tres-juste  courroux,  ellecom- 
men«;a  a  dire  en  s^id-meme  : 

—  Endureras-lu  done,  Epitia,  que  ce  mechaot  I'ailprivee 
de  Ion  honneur,et  t  ail  promis,  pourcette  cause,  de  te  hail- 
ler  ton  frere  en  vie  et  deiivre,  pour  te  roffrir  maiDtenaat  en 
si  miserable  etat?  SoutTriras-tu  qu'il  se  puisse  vanter  de 
deui  tromperies  faites  a  ta  simplicite,  sans  ea  avoir  de  toi- 
meme  le  coiivenable  chaliment? 

Et  s'enQammant  par  telies  paroles  a  la  vengeaDce,elledii: 

—  Ma  simplicite  a  ouvert  le  chemin  h  ce  mechant,  de 
conduire  k  fin  son  deshonnete  desir  :  je  veux  que  sa  lasci- 
vetu  me  donne  le  moyeu  de  me  venger  :  et  cooibien  que  ia 
vengeance  ne  me  rende  pas  mon  frere  en  vie,  mon  eooui 
n'en  sera  pas  si  grand. 

Elle  s'arreta  en  cette  pensee,  attendant  que  Juriste  Ten- 
voy^t  derechef  demander  pour  coucher  avec  elle  :  oil  al- 
lant,  elle  avait  delibere  porter  secretement  le  glaive ,  pour 
I'cgorger,  ou  veillant  ou  dormant,  comme  elle  pourrait,  el 
lui  dter  la  tOte,  la  commodite  s'offrant  pour  la  porter  au  se- 
pulcre  de  son  frere,  et  la  vouer  a  Tombre  d'icelui.  Mais 
pensant  plus  nulrement  li-dessus,  elle  vit,  que  combien 
qu'elle  pAt  tuer  ce  trompeur,  on  pourrait  aisement  presu- 
merqu'elle  edt  fait  cela,  comme  une  femme  deshonn^tet 
et  pour  cette  cause,  bardie  h  tout  mal,  parun  courroux  el 
depit  plul6t  que  pour  lui  avoir  ete  failli  de  foi. 

Par  quoi  connaissant  combien  elait  grande  la  justice  de 
I'empereur,  qui  etail  a  cette  heure-14  h  Villac,  elle  delibera 
d'aller  se  plaindre  a  Sa  Majeste  de  Tingratitude  et  injustice 
de  Juriste  en  son  endroit. 

Et  s'etant  vetue  d'habit  de  deuil  et  raise  toute  seule  se- 
cretement en  chemin,  elle  s'en  alia  k  Maximian,  et  s'elanl 
jel<^'e  k  scs  pieds,  elle  lui  dit  piteusement  ; 
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—  Tr6s-sacr^  empereur,  la  cVuelle  ingratitude  et  incroya- 
ble  injustice  de  votre  gouverneur  et  lieutenant  en  Inspruck» 
eo  mon  endroit,  m'a  fait  venir  devant  Votre  .Majest6»  es- 
p^rantqu'elleemploiera  tellementsa  justice  accoutum^e,  qui 
ne  d^foillit  oncques  au  pau?re  afflig^,  que  comme  je  me 
dois  plaindre  infiniment  de  Juriste,  pour  le  tort  qu'il  m'a 
fait,  le  plus  grand  qu'il  fAt  jamais,  il  ne  se  glorifiera  pas 
de  m'avoir  assassin^e  et  brigand^ :  qu'il  me  soit  loisible 
d'user  de  cette  parole  derant  Votre  Majesty,  laquelle  sem- 
blant  rude ,  n'6gale  n^anmoins  la  cruelle  et  non  jamais 
ome  honte  et  infamie,  que  m'a  fait  ce  mauvais  homme, 
qui  s'est  Cait  connaltre  h  moi,  tout  d'un  coup,  et  tr^in- 
juste  et  tr^ingrat. 

Et  plenrant  ^trangement  en  cet  endroit,  elle  r^ita  h  Sa 
Majesty  la  cruaut^  et  injustice  de  Juriste,  arec  tant  de  lar- 
mes  et  lamentations,  qu'elle  ^mut  h  piti^  I'empereur  et  les 
autres  seigneurs  qui  ^taient  entour  Sa  Majesty  tous  ^tonn^s 
d'un  fait  tant  horrible. 

Mais  combien  que  Maximian  eAt  graiide  compassion 
d'elle,  ayant  n^nmoins  pr6t^  une  oreille  h  Epitia,  il  garda 
Tantre  pour  Juriste.  Et  ayant  enyoy^  la  femme  se  reposer, 
il  fit  venir  Juriste  et  enchargea  k  tous  de  ne  lui  dire  mot 
de  ceci. 

Quand  Juriste  fut  devant  I'empereur,  il  fit  nppeler  incon- 
tinent ^pitia. 

Juriste,  voyant  celle  qu*il  avail  gri^vement  offensee, 
vaincu  de  la  conscience,  fut  tellement  ^perdu,  qu'^tant 
abandonn^  des  esprits  vitaux,  il  commen^a  du  tout  k  trem- 
bler. 

Maximian,  voyant  cela,  tint  pour  certain  que  la  femme 
lui  avait  dit  la  v^rit^,  et  s'adressant  k  Juriste,  avec  la  s^v^rit^ 
requise  en  un  cas  tant  cruel,  il  dit : 

—  Oyez  de  quoi  cette  jeune  fille  se  plaint  de  vous. 
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L'empereuFi  connaissant  la  simplicity  de  Maximian  et  la 
m^hancet^  de  Juriste,  Youlut.  pour  garder  rbonneur  de 
la  femme,  et  la  jastice  pareillemeot^  que  Juriste  ^pousAt 
%itia. 

La  femme  ne  le  Toulait  pas  consentir ,  disant  qu'elle  ne 
pouvait  penser  qu'elle  d  At  jamais  avoir  de  lui  qae  mtehan- 
cet^s  et  trabisons. 

Mais  Maximian  voulat  qu'elle  f6t  contente  de  ce  qa'il 
avait  d^UMr^. 

Juriste*  ayant  ^pous^  la  fille,  pensa  avoir  la  fin  de  ses 
maux :  mais  il  advint  autrement. 

Gar  Maximian  ayant  renvoy^  la  femme  en  son  logis,  il  dit 
h  Juriste,  qui  ^tait  demeur^  Ih : 

—  Vous  avez  commis  deux  crimes  fort  grands.  Tun  d'a- 
voir  diffam^  oette  jeune  fillet  per  telle  tromperie  que  Ton 
peut  dire  que  vous  I'avez  forc^e ;  Tautre,  d*avoir  fait  mou- 
fir  son  fr&re  contre  la  foi  h  elle  donn^.  Gar  combien  qu'il 
in^ritAt  la  mort,  puisque  vous  4tiez  dispose  de  violer  la 
justice,  vous  deviez  plutAt  garder  la  foi  h  sa  809ur,  puisque 
votre  dissolue  lascivet^  vous  avait  incite  k  lui  promettre  sur 
la  foi,  que  Tayant  d&bonor^.  le  lui  envoyer  mort,  comme 
vous  Tavez  fait.  Parquoi,  puisque  j'ai  pourvu  au  premier 
crime,  en  vous  &isant  ^pouser  la  flUe  que  vous  avez  violte, 
poor  r^parer  Tautre,  je  veux  que  Ton  vous  tranche  la  tdte» 
comme  vous  Tavez  fait  trancber  h  son  fr^re. 

On  peut  plutdt  imaginer  que  r^iter  combien  fut  grande 
la  fAcherie  de  Juriste,  ayant  oui  la  sentence  de  Tern- 
poreur. 

II  fut  done  mis  entre  les  mains  des  sergents,  afin  que 
le  matin  ensuivant,  il  fikt  ex^cut^  selon  la  teneur  de  la  sen- 
tence. 

Parquoi  Juriste,  enti^rement  dispose  k  mourir,  n'aW 
tandait  autre  chose,  sinon  que  le  bourreau  alUt  le  d4« 
faire. 
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Cependant  Epitia,  qui  avait  ^t^  si  ardente  centre  lui, 
ayant  eu  la  sentence  de  I'empereur,  mue  de  sa  naturelle  be- 
nignile,  jngea  etre  une  chose  indigne  d'elle,  puisque  Tem- 
pereur  avail  voulu  que  Juriste  ftlt  son  mari,  et  qu'elle  Ta- 
vait  accepte  pour  lei ,  permettre  qu'il  mouriit  h  roccasion 
d'icelle,  pensant  que  cela  lui  serait  plutdt  attribue  i  un 
appdtil  de  vengeance,  el  h  cruaule,  qu'^  d^sir  de  justice. 

Parquoi,  elle  s'en  alia  h  Tempereur,  et  ayant  eu  conge 
de  parler,  elle  dit  ainsi  : 

—  Tres-sacre  emperetir,  Tinjuslice  et  ingratitude  de  Ju- 
riste m'ont  induite  de  demander  justice  h  Votre  Majeste 
centre  lui  :  h  quoi  elle  a  tr^s-justement  pourvu,  faisant 
qu'il  nn*epousM,  pour  la  reparation  de  mon  honneur,  et  le 
condamnant  h  morl,  pour  avoir  fait  mourir  mon  frere,  cen- 
tre la  foi  donnee.  Mais  comme  devant  que  je  fusse  sa 
femme,  je  devais  desirer  que  Voire  Majesty  le  condamnAt 
a  mourir,  aussi  maintenant  qu'il  lui  a  plu  que  je  sois  liee 

Juriste  par  le  saint  lien  du  mariage,  si  je  consentais  a 
la  mort  d'icelui,  je  me  liendrais  digne  du  nom  de  cruelle 
femme,  avec  une  perpetuelle  ignominie.  Ce  qui  serait  un 
effet  contraire  St  Tintention  de  Votre  Majeste,  laquelle  par 
sa  justice  a  pourchasse  mon  honneur.  Parquoi,  tr6s-sacre 
empereur,  afin  quo  la  bonne  intention  de  Votre  Majeste 
obtienne  sa  fin,  el  que  mon  honneur  demeure  sans  tache, 
je  vous  supplie  humblement  et  en  toute  reverence,  ne 
permettre  que  par  la  sentence  de  Votre  Majestee  T^pee  de 
justice  tranche  miserablement  le  noeud  par  lequel  il  a  plu 
h  icelle  me  lier  etjoindre  h  Juriste.  Et  IJ  oil  la  sentence 
de  Votre  Majeste  a  montre  certain  signe  de  sa  justice,  a  le 
condamner  h  mort,  lui  plaise  aussi  maintenant,  comme  je 
Ten  prie  dereclief  affectueusement ,  manifester  sa  cle- 
mence,  en  me  le  donnant  en  vie.  Ce  n*est,  tres-sacr^  em- 
pereur, moindre  louange  h  qui  tient  le  gouvernement  du 
moiido,  rommo  a  bon  droit  Votre  Majeste  Ta  maintenant. 
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d'user  de  cl^mence  que  de  justice.  Car  Ik  oil  la  justice  mon- 
tre  que  les  vices  lui  soot  en  haine,  h  raison  de  quoi  il  leur 
donne  chAtiment^  la  cl^mence  le  fait  tr^semblable  aux 
dieux  immortels.  £t  si  j'obtiens  cetle  singuliire  grAce  de 
irotre  b^nignit^,  pour  Tacte  gracieux  us^  envers  inoi»  je 
prierai  toujours  d^votement  Dieu,  comme  tr^humble  ser- 
vante  de  Votre  Majesty,  qu'il  lui  plaise  la  conserver  longue- 
ment,  et  heureusement,  afin  qu  elle  puisse  longtemps  user 
de  sa  justice  et  cl^meDce,  au  profit  des  humainsy  et  k  Thon- 
neur  et  louange  immortelle  d'icelle. 

En  cet  endroit  Epitia  acheva  de  parler. 

Haximian  ful  ^merveill^  de  Tentendre  ainsi  prier  pour 
Juriste»  qui  lui  avait  fait  si  grand  tort :  et  lui  sembla  qu'une 
si  grande  bont^  m^ritait  qu'il  lui  octroyAt  ce  qu'elle  de- 
mandait.  Parquoi  ayant  fait  venir  Juriste  k  Theure  qui  Tat- 
tendait  d'etre  conduit  k  la  mort,  il  lui  dit : 

—  M^chant  homme,  la  bont^  d'Epitia  a  eu  tant  de  cr^ 
dit  en  mon  endroit,  que  \k  oil  YOtre  m^bancet^  m^ritail 
d'etre  punie  d'une  double  mort,  et  non  pas  d'une,  elle 
m'a  induit  k  yous  faire  grAce  de  la  vie,  laquelle  je  veux 
que  vous  reconnaissiez  tenir  d'elle.  Et  pubqu'elle  est 
contenie  de  vivre  avec  vous,  je  suis  content  que  vous  vi- 
viez  avec  elle.  Et,  si  j'entends  que^vous  la  traitiez  autre- 
ment  qu*il  faut,  je  vous  ferai  eprouver  le  deplaisir  que  vous 
me  ferez  en  cela. 

Et  ce  disant,  prit  Tempereur  Epitia  par  la  main  el 
la  bailla  k  Juriste. 

lis  remerci^rent  tous  deux  Sa  Majesty  de  la  grAce  el 
veur  qu'elle  leur  avait  faite. 

Et  Juriste,  consid^rant  combicn  avait  ^t^  grande  envers 
lui  la  coortoisie  d'Epitia,  Taima  toijyours  beauooop :  el  pour 
cette  cause,  elle  v^ut  tr^heureusement  avec  lui  le  resle 
de  ses  ans. 

rUI  DE  L*APPENDICE. 
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16.  BTaBffiBfkam. 

47.  La  Uc  Ontario. 

48.  llareMAadaGaallUa. 

49.  La  Taaor  da  danM. 
.90.  Laa  daos  Aorfrau. 


14.  La  Paa  foUaU 
21  ABofdaUkTam. 
28.  Laeia  Bardinfa. 

24.  WvaadottA. 

25.  ffnif^^i^. 

26.  La  Pocta-Cbaloa. 

27.  lUvaiMBaal. 

28.  UaLieoadallar. 

29.  La  Crattea. 

.80.  LaaMwadnjoor. 
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JOGELYN 

Romniu  <DTnoH,  retub  n  gorm6<b, 
Imprimte  sur  papier  de  luxe  dans  le  format  elze?irien.  1  joU  vol.  iii-16. 

Prix  8  fr.  60. 

Exmplaires  d'amateurs  Oris  tur  papier  de  Chine. 


£dition  in-8*  j^us,  iUustr^  de  nombreuses  vignettes  gravdes  sar  bois. 
1  volume.  15  fr. 


HISTOIRE  DES  CONSTITUANTS 

4  vol.  iii-8*,  grand  cavalier  vdlin.  —  Prii  t  5  fr.  le  volnme. 
L*oomg6  oomplet  :  SO  fr. 

HISTOIRE  DES  GIRONDINS 

8*  Mition.  »  6  beaux  vol.  in-18  jteus  v^lln.  —  Prix  :  ft  fr. 


fflSTOIRB  DE  LA  RESTATJBATION 


cmvwm  pK  L'nrm-rBBMnnB  MMTAinnATim  —  CBMT.«aiJU 

WOBVJUkMM  BBSTAITRATim 

S  ToU  iii-8«  grand  cavalier  v^liii ,  omte  de  8t  magniflfiaea  portraltf- 
vignettea  gur  acier.  —  L'ouvrage  oomplet :  40  fr. 

COLLBGnOR  DBS  3S  PORTRAITS-VlOlflTTIB  :  10  IB. 

Le  Sitae  •mwrm^  i 

3  vol.  iii-i8  jdfos  vAin  S8  fr.  » 

Cliaqoq  Tolame  ae  veii4  •^pniinont.  ,    3  fr.  SOo* 

HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE 
8  volumes  ia-8%  grand  eavalier.  —  Prix  :  5  fr.  le  vol. 


LE  TAILLEUR  DE  PIERRES  DE  SAINT-POINT 

RBai  VUXAGBOIS 

1  volume        oavalier  v6Un  ...         •  .  4  fr. 
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1  vol.  ln-18  ]€lU8  S  fr. 


Digitized  by 


DC 


EDGAR  QUINET 


rOmHANT  10  BIACZ  TOLUHSS. 


tAi\km  I»4*  •  fr.  I  fidiUoa  In-lt  Str? 


I.  —  G^e  dat  EeligioBS.  —  De 
ForigiDe  det  dieoi. 

n.  Ut  JMtflf.  ^  LUhn- 
Bonunisae.  Introdnctioii  A 
U  Philotophie  de  rhistoin  de 
VUnmMniXik. 

in.^Le  ChnstienisM  el  UB^ 
volatioo  frucaise.  —  Eumen 
de  la  Vie  (U  Jenu-ChrtsL  par 
Straosf.  —  Phikwophie  de  This- 
totre  de  France. 

IT.  ^  Lea  R^ToIaUons  d*lulie. 

T.  —  liarnix  de  SaiDte-Aldegonde. 
—  La  Greoe  BK>derDe  el  aea  rap- 
portf  aree  TAatiqiiili. 


VI.  —  Let  Rounaiiis.  —  i.-:zi- 
giie  ei  Italie. —  M^fc^ 

yn.  ^  Ahaswixw^.  ^  Lea  Tti.  > 
dolnif  emnt. 

Tin,  —  ProB^Ufe^— 

—  Let  EadaTca. 

n.  —  Met  Taeuees  et  Fv<r.v 

—  De  mistoire  de  la  Pue»t  - 
Dea  l^pte  fram^aisei  ii^^.  ^ 
do  xn*  siede. 
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QARNIER-PAGiS 


HISTOIRE 

Dl  LA 

REVOLUTION 

DE  1848 


L'histoire  de  la  Revolution  de  1848  prdsente  une  sine 
de  dramesy  les  plus  curieux,  les  plus  ^mouTants  des  temps 
modernes.  Dans  ces  luttes  gigantesques,  oil  les  peuples  et 
les  princes  combattent  pour  la  souveraineM,  oh  le  monde 
da  pass^  se  brise  contre  le  monde  de  TaYenir,  Tint^rAt  est 
d*autant  plus  excite  que  chaque  peuple,  chaque  individu, 
s'est  Tu,  dans  cette  mdlte  immense,  ballott^  par  le  torrent 
dont  les  ilots  roulent  toujours. 

Acteur  ou  t^moin  dans  ces  seines  multiples  dont  la  variety 
est  infinie,  chaque  peuple,  chaque  individuy  y  a  rempli  son 
rOle  plus  ou  moins  trac^,  y  a  eu  sa  fortune,  sa  vie  plus  ou 
moins  engage.  Dans  le  rteit  chacun  pent  retrouver  ses 
actes,  dans  le  lirre  sa  page,  dans  le  tableau  sa  place,  dans 
les  discussions  sa  peitfte,  dans  les  drapeaux  sa  couleur, 
dans  les  Elections  son  vote,  dans  I'histoire  g^n^rale  son 
histoire  personnelle. 

L'int^rAt  crolt  sans  cesse  et  se  multiplie.  C'est  le  d^ame 
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grandiose  de  la  vie  reelle  de  l^humanite!  La  scene,  c'est  le 
monde  entier!.,.  Les  acteurs  sont  les  peuples!  Dieu  pLoe 

en  haul  e^t  juge  chacun  selon  ses  (Buvres  

Et  le  drame  continue. 


L'lIISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  DE  1848  se  compose 
de  tiuatrc  parties  : 

I.  La  Ueiolution  de  f        en  Europe.    3  toI. 

II.  Chate  de  1a  RejAute  1  toI. 

III.  94  F^vrier  f  »4»  1  toL 

IV.  Gouvernemeiit  pro¥lsolre  3  irol. 

Le  tome  8""  et  dernier  est  termini  par  une  liste  tres- 
compli^te  de  toutes  les  personnes  dont  le  nom  est  cil6  dan? 
Touvrage. 

Chaque  volume,  format  in-8%  imprime  avec  luxe  sur  papier 
cavalier  velin  glace  et  satine,  se  vend  separemeni ;  6  fr. 


DICTIONNAIRE 

POLITIQUE 

E.VCYCLOPEDIE  DE  LA  SCIENCE  ET  DU  LAXGVGE  POLITK»C£s 

I'AR  LES  NOTABILITES  DE  LA  PREiSE  ET  DD  FARLEME>-T 
ATEC  C:<E 

INTRODUCTION  PAR  OARNIER-PAG&8  Mmt 

Publie  par  Eug.  Duclebc  el  Pagnbrrb. 

I  fort  vol.  in-8«  grand  j^?us,  de  pres  de  1,000  pages  k  deui  colonu-s 
cuntenant  plus  de  2,000  articles.     edition  15  fir. 

Le  Dlrtlonntire  politique  est  lout  j  la  fois  le  manuel  el  le  gaide  dn  citoyen,  da  foiic- 
tioiiiKtiii  I'uLlir.  du  .li{.lom.il»\  du  i)ub'iicisle,  <le  I'elfKteur,  Jc  Tbomme  Jo  yr-u'  i 
auwi  birn  '{w-  (l<.s  pn  iuiers  mtv^ibtrats  ile  I'Elal.  Get  ouTTage  est  pom  la  *CJeo«« 
poliiiqup  c<'  fjut-  lilt,  pour  les  sciences  eiaclcj  el  philosophique*,  la  grAsde  iilncjo 
pedie  du  dix>huitiemc  siecle. 
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M^MOIRES 

8UR 

G ARNOT 

PAR  SON  FILS 


On  ne  trouve  le  nom  de  Carnot  sur  la  liste  d'aucune  des 
sectes  politiques  qui  se  sont  dispute  le  terrain  de  la  Revolu- 
tion. Mais  il  est  icvii  sur  les  brevets  de  tous  les  chefs  d*armde 
qui,  sous  sa  direction,  ont  d^fendu  la  France;  il  est  attach^ 
h  toutes  les  utiles  fondations  que  cette  grande  ^poque  nous  a 
:  Tlnstitut,  T^cole  polytechnique,  Tenseignenient 
populaire.  Carnot  reprisente  surtout  dans  Thistoire  de  son 
temps  rid^  patriotique  et  ripublicaine. 

M.  H.  Carnot  raconte  la  vie  de  son  pfere  d*aprfes  des 
souvenirs  personnels  et  d*aprto  des  documents  originaux, 
qui  jettent  une  vive  lumifere  sur  les  iv^nements  contempo- 
rains. 

Les  Mimoirts  stir  Carnot  se  composent  de  deux  volumes 
format  in-8<^,  de  six  cents  pages  chacun,  publics  en  quatre 
parties^  et  Gm6s  d'un  tr^beau  portrait  gravA  sur  ader. 

CXhaqM  vohuM  i  7  fr.  J  OliAqae  partSe  i  8  fir.  5t 
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BIBLIOTHEQUE  UTILE 

eO  centimes  le  volume  de  191  pages. 


I.  —  Morand.  Introduction  a  1*6- 
ludedes  Sciences  physiques.  2* 
♦edition. 

II.  —  Cruvellhler.  Hygiene  g6n6- 
rale.  2*  Edition. 

III.  _  corbon.  De  I'Enseignement 
professionnel.  2*  6dition. 

IV.  —  I..  Pichat.  L'Art  et  les  Ar- 
tistes en  France.  2*  edition. 

V.  —  Buchem.  Les  Merovingiens. 
2*  edition. 

VI.  —  Baches.  Les  Carlo vingiens. 
2*  edition. 

VII.  —  F.  Morin.  La  France  au 
moyen  9ige.  2®  edition. 

VIII.  —  Ba«tide.  Lutles  religieuses 
des  premiers  si6cles.  2«  Edition. 

IX.  —  Bastide.  Les  Guerres  de 
la  R6forme.  2«  Edition. 

X.  —  Pelletan.  Decadence  de  la 
Monarchie  fran^aise.  2'  Edition. 

XI.  —  Urothtcr.  llistoire  de  la 
Terr«.  2*  Milion. 

XII.  —  Nanson.  Principaux  faits 
de  la  Chimie.  V  edition. 

XIII.  —  Turck.  M6decine  popu- 
laire.  2*  edition. 

XIV.  —  norln.  La  Loi  civile  en 
France. 


XV.  —  Fllllaa.  L*Alg6rie  ancienne 
et  nouvelle. 

XVI.  —  Oit.  L'Inde  et  la  Chine. 

XVII.  —  Catalao.  Notions  d'Aslro- 
nomie. 

XVIII.  —  Cristal.  Les  Deiasse- 
ments  du  Travail. 

XIX.  —  Gaamonl.  Mecanique  ap- 
pliqu6e.  —  Horlogerie. 

XX.  —  ».  Joardan.  La  JusliM 
criminelle  en  France. 

XXI.  —  €h.  molland.  Histoire  de 
la  maison  d'Autrlcbe. 

XXII.  —  K.  Denpola.  Revolution 
d'Anglelerre. 

XXIII.  —  Gnlchard  ei  Leneveax. 
L'instruction  en  France. 

XXIV.  —  C.-r.  Cher*.  La  Pologne. 

XXV.  —  L.  Cambea.  La  Grece 
ancienne. 

XXVI.  —  Fr*d.  tack.  Histoire  de 
la  Restauration. 

XXVII.  —  L.  Brathler.  Histoire 
populaire  de  la  philosophie. 

XXVIII.  —  E.  Marsall^.  Les  Ph6- 
nomenes  de  la  Mer. 

XXIX.  —  I..  Callaa.  Histoire  de 
I'Empire  ottoman. 

XXX.  —  Earcher.  Les  Ph^nom^nes 
de  TAlmospb^re. 
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3  fr.  50  c.  le  loloDe.  —  4  fr.  les  volimes  ornfe  de  grainres. 
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■IMIM  die  »ls  mmm.  —  tSSO 
lb  iMO,  par  If.  Louis  Blanc. 
9*  Mition,  Ulustr^e  de  95  ma^i- 
flques  ^Turesaur  acier,  11  acgeta 
dea  pnndpaux  dY^nementa,  d'a- 
prda  Jeanron,  et  18  portraita. 
6  Tolumei  anr  carrd  Tflio. 

COIXICnOH  Dl  SI  BILLBS  GEATURBS. 

Pour  lea  Mitiona  prMdentes  de 
rHiBToiiB  DB  Dix  ANa.  11  aiqeta 
et  18  portnito  8  fr. 


■totoire  4m  Mi  mm.  —  IM# 
k  t949,  par  Euas  Rbqnault. 
Belle  MiUon  illuatrte  de  14  gra- 
▼urea  et  portraita.  8  Tolumea  aur 
carr6  Tdlm. 

Cm  dtm  ouwgw  Monli  eoa>pr«DB«nl 
rBmOIBB  DB  LA  RBvOLOnOR  DB  iSSO 
•tdn  Nfna  da  LOOia-PnUFrB  ja«|a*k 
U  BtTOLUnOIC  Dl  4848.  a  foL  81  fr. 
Le  TalUear  die  rierrea  4m 

Mna-Mnt,  par  M.  A.  DB  La- 

MABTiiiB.  R6cH  Yillageoia.  1  toI. 

aur  cavalier  T^lin. 


DEUXdtMB  S&RIE. 


■.'■totoire  k  I'tiadleMe,  Eaqnia- 
868  contemporainea,  proofs  Teste, 
Praalin  etBeauvallon,  par  If .  Oscar 
PiifABD,  cooaeiller  k  la  Coor  im* 
p6riale  de  Paria.  1  fort  volume. 

La  lB«nMBdlle  par 
If.  FranQoia-Victor  Hugo.  1  vo- 
lume. 


A  3  FR.  50  G.  * 


asmwwmm  — iplH—  die  Wlllkwi 
MMkMipMire,  traduction  nou- 
velle,  par  le  Iftae,  avec  une  In- 
troduction par  If.  Victor  Huoo. 
Chaque  vol.  ae  vend  s6par6meot. 

Esemplairea  d'amateura  aur  papier 

flacd  et  aatiD6  v61in  verge  fort, 
ar  aouacriptlon, chaque  vol.  7  fr. 
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BIBLIOTHilQUE  D'fiLITE 

Format  grand  in-18  j*sus  •vdlin 


l^e   CATiGOaily   A    S   ra.   so   CBIIT.    IM  TOLOlOt. 


A*  IiMMiHtiie.  OEUVRES. 
Noavelle  et  trte-jolie  Edition,  re- 
Tae  et  augmeDtde  de  notes  et 
commentaires.  ft  vol. 

MMitatlODB  po6tiques.  S  vol. 
Harmoniet  po^tiques.  1  vol. 
Recueillements  podliqaes.  1  Tol. 
Jocelyn.  t  vol. 
Cbute  d'un  Ange.  t  yoI. 
Voyage  en  Orient,  t  vol. 
Histoire  de  la  Restaoration.  8  TOl. 
Histoire  dee  Girondina.  6  Tol. 

Bdsar  ^Inei.  OEumi  compld- 
tea.  10  vol. 

CbAMla.  Edgard  QutniT, 

8A  TIB  ET  BON  OBUTRE.  1  YOl. 

1^  i^te  4e  la  v^elatUn 
SMlM,  Alexandre  Pbtobfi.  par 
Charlea-Louis  Cbassin.  1  vol. 

Mra«ser»  OEuvres.  4  toI. 

lift  PolUl^ve  et  Im  Bellsloiis. 
ttudei  d'ttn/ouma/u(e,par  M.  U. 
Laharcbb  (du  SUcle).  1  vol. 

des  mcBars  et  coaturoea  am6ri- 
cainea,  par  Oscar  Combttamt. 
V  Edition.  1  vol. 
lie  MVTMiB  BiMde,  scenes  de  la 
vie  am^ricaine,  par  le  mdme, 

Sir^c6d6  d*une  Preface^  par  Loaia 
ounDAN  (da  Siicle),  1  vol. 
■iMl^M  •«  ■■•IdoM ,  par  le 
mtoe.  1  TOl. 


(DB  rACADimB  VBAN- 

(AJSB).  OEavres.  11  vol. 
IB«Tres  lUl^ralM.  t  yd. 

Blaisb  Pascal.  1  vol. 
Jacqublinb  Pascal.  1  vol. 

MALANGBS  LITTltRAIBBS.^FOtt* 

ner,  Dotmat,  Jf"«  de  Longu§» 
tiUe^  Kant,  SantOhRota.  1 
vol. 

flMtnietlMi  paMl^m 
Pruce  (i9S#-t9M). 

lirSTBUCTlON  PBIIIAULB  BT  SB- 

COlfDAIBB.  1  vol. 
ElfSBIGNBMBNT  DB  LA  MtBBCIlft 

1  vol.   

Do  VbaI,  do  BBAO  BT  no  BiBN. 

1  vol. 

FRAaHBMTS  PHlLOSOrHIQOBS. 

Nouvelte  Edition.  4  vol. 

DlSCOUBS  POUTIQUBS  BVeC  UD9 

Introdoction  sur  les  Prineir 
pes  de  la  Revolution  fran* 
faise  (1851).  1  vol. 
Pavl  Mikeile.  Ui  MjnucmUi, 
i  vol. 

Bflcarl  BRMBler.  Pari$  ef  la  PrO' 
m'nce.  Seines  popuiaires.  {Scui 
prtise).  1  Tol. 

PeSM  4rmmem  — rg— la. 
Etude  de  moBora,  par  MoLtRi.  1  v. 

Fl^vTM  dl«  jMr.  —  La  famUle 
GmUammM.  —  L'lmfitutriu  —  Un 
vkm  {ton,  par  Motto.  1  voL 
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re Portefeullle  JourM- 

liiiie,  Homans  et  NouvelleSj  par 

Hippolyte  Lucas.  1  vol. 
Paulln  Wlboyet.  Les  Mondes  IS'ou- 

veaux.  1  vol. 
I^Mteyrie.  Sentences   de  Sextius, 

pbilosophe  pylhagoricien.  1  vol. 
liMteyrle.  Des  Droits  naturels  de 

tout  individu  vivant  en  sociHL 

1  vol. 

HUtoIre  des  Rareii  hamalMCSf 

ou  FMlosophie  ethnographiquej 
par  M.  EusEBB  db  Sallrs.  1  vol. 

I^orenso  Benonl.  Memoir es  d'un 
refugid  italien,  par  J.  Ruffini, 
traduils  par  0.  Sachot.  1  vol. 

P.  Lanfrcy.  Vtglise  et  les  Pht/o- 
sophes  au  dix  -  liuitieme  siccle, 
9«  (Edition.  1  vol. 

Hippolyte  LucaH.  Histoire  philo- 
sophique  el  lilleraire  du  theatre 
frangais,  depuis  sod  origioe  jus- 
qu'a  nos  jours.  2*  Edition,  revue  et 
augmenti^e  3  vol. 


A.  CaalelMB.  ZANZARA.  Etudeg 
tur  la  Renaissance  en  lialie.  1  vo.. 

▼anEiipeii.  Etude  sur  VEqiite  et 
i'Etat  en  Belgique,  par  F.  Lao- 
rent.  1  vol. 

La  noncrle  palltl^ae  et  rell- 
Klenae.  I  vol. 

IBnvrea  historvfues  ,  litteratres  . 
poetiqueSj  dramatiques  da  prince 
Charles  db  Lignb.  4  vol. 

Memolrea,  suivis  de  Pensees,  par 
le  prince  Charles  db  Ligxb. 
I  vol. 

Ch.  PotTla.  Le  Roman  du  Renard. 

po^me,  traduction  en  vers.  1  vol. 

CIm«i  Naavellea  ealabralaea^  par 

BlAGlO  MlRAGLIA.  I  VO). 

Geor^ea  Weber.  Histoire  uniter- 
selle,  traduction  par  Jules  GuiL- 
LiAUMB.      66rie  : 
Histoire  grecque,  1  vol. 
Histoire  romaine.  1  vol. 
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«Kuvreii  eholiilefi  du  docleur 
Crnvellliler.  1  vol. 

Bolehot,  ancien  repr^sentaot  du 
peuple.  Petit  Traite  de  connaLs- 
sances  a  Tusatfc  de  tous.  1  vol. 
avec  de  nombr.  grav.  sur  bois. 

Hliitolre  de  I'arC  dramatlque 
en  France,  par  Th6ophile  Gau- 
TUIER.  6  vol. 

HUtoIre  de  I'lnde,  depula  aon 
orlglue  Jnii«|n*4  noa  Jours, 
par  M.  DK  Jancigny,  ex-aide  de 
camp  du  roid'Oude,  ex-en voy6  en 
Chine  et  aux  Indes.  I  vol. 

Peiitea  Tribulation*  de  la  vie 
hunialne,  par  P.-J.  Martix. 
I  vol. 

l  ea  pctitcii  Juloa  de  la  vie  ha- 

raaine,  par  Jules  Viard,  1  vol. 
l.cvH  bonnes  Bdlimesy  par  P.-J. 

.Mautix.  I  vol. 
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Religion.  4  vol.  16  fr. 

Le  Bijenkorf  (la  Ruche  a  miel  da 
I'Ejzlise  romainef.  2  volumes 
in-S".  7  fr. 

Les  Ecritspolitiqueset  historiques. 
I  vol.  4  fr. 

La  Correspondance  et  les  Melan- 
ges. 1  vol.  5fr. 

Apolosle  de  Guillaune  de  Nas^aa, 
prince  d'Oran^e,  avec  tous  lf5  di> 
cumenls  de  T^poque,  par  Albert 
Lacroix.  1  vol.  in-18,  reli^.    5  fr. 

Vnlveriiit^  llbre  de  Braxellen. 

Sialuls,  discours,  rapports,  do- 
cuments divers,  programme  des 
etudes,  liste  des  protesseurs,  bi- 
bliographic, etc.  1  vol.  in-18.  &  fr. 
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reMelcBMMBt,  par  Loais-Ar- 
sdne  Mbuicibr.  ancien  directeur 
d'to)le  normale.  1  trte-fort  yol. 
iii-8%  7  fr.  50 

Wjb  Male  «•  Ui  R^vvIhIIm. 
Histoire  dei  id^s  et  dea  instilu- 
tiooa  d^mocratiquea,  1789-179S, 

Kr  Ch.-L.  Chassui.  5  vol.  in-8*. 
volume.  6  fr. 

tuto  4  I'Asaemblde  legislative. 

1  vol.  grand  in-SS.  S  fr. 

■BtreMeM  d'w  ▼lelllAr4,  par 

Tb.  DcFOim,  ancien  oonstituant. 

1  joU  vol.  in-18.  1  fr. 

I^ttrm  Mir  V9Mmwmmi^  oanb 

LBS   COLONIES  FBlIVgAlSBS  »  ptT 

11.  I'abM  DucouJON,  in-8.  i  fr. 
mem  Ii^cl«lefl  bt  db  lbur  ik- 

FLUBNCB  AU  111*  BT  AU  XIII*  Slft- 

CLB,jpar  F.-E.  Lbf^vrb,  avocat 
k  la  Cour  impdriale.  1  vol.  in-S*. 

1  fr.  60 

d^nirtf  4e  Mervml,  par  Oeorges 
BBLL»in-8.  1  fr. 

Wmtim      Vtmpwit  kaauito.  Pm- 

LOBOPHiB  par  M.  D.-J.-F.  db  Ma- 
6ALHABN8,  trsduit  du  portugalt 
par  N.-P.  Gharsbllb.  1  volnme 
In-8*.  Prix.  6  fr. 


Bistopre  d$t  JininMti«.GQ|itenant 

lliistoire  politiqae,  lltt6ralre,  in- 
dustrielle,  pittores^ue  et  anec- 
dotique  de  cheque  journal  pabli6 
k  Paris ,  et  la  biographie  de  ses 
r^daotears,  par  Eamond  TBXun. 
1  vol.  in-18.  9  fr. 


J*. 

lea  C^sar,  par  TEmpereur  na- 
pol^M  6crit  sous  sa  dictde 
par  M.  Marchand.  1  volume  in- 
8-.  5  fr. 

||l«t«lr«  resprit  ynMIe  ea 
rraaee,  par  II.  Alexis  Dumbsniu 
V  edition.  1  vol.  in-8.        6  fr. 

lie  0ltele  aimiidllt,  par  le  m^me. 
1  vol.  19^8.  4  fr. 

Pmlel  4*BBe  lABsae  niver- 
Mile,  par  M.  Tabbd  Bonipacio 
BoTOS  OcHANDO,  traduit  de  Tespa- 
gnol,  par  If.  I'abbe  A.-M.  TouxIL 
1  vol.  in-8'.  4  fr. 

to  tniiHBe  dee  I»lBs«l0le«,  par 
Gasimir  HsNnicT,  directeur.  1  trte- 
fort  vol.  in-8*.  10  fr. 

Vb  Mela  en  AfH^ae,  par  Pierre- 
Napoleon  BoilAPABTB.      t  fr.  50 

Iie«  vlllee  de  rnaee  eS  ieani 
Olelree.  Potaies  parM"»«PLOCQ 
]>B  Bbithibb.  S  vol.  in-8.  10  fr. 
Chaque  ville  s6par6ment.  50  c. 


?•  LARROQUE 


EXIiEN  CRITIQUE 

DBS  nOCTBITVBS  DB  LA  EBLIGIOFT 
CBB^TIXNNB. 

R£NOVITION  RELI8IEUSE 


LI  GUERRE 

ET  LBS  ABV^BS  PBBMAIIBNTBS 
t  ^mmm  i  S  fr. 

DE  L'ESCLiVIGE 

CHEZ  LES  NATIONS  CHB^TIENMES 
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LES  CONTEMPLATIONS 

VICTOR  HUGO 

5  beaur  volumes  in-8»,  cavalier  v61in  15  fr. 

MfiMOIRES 

DE  LORENZO  D'APONTE 

PcMte  T^nitien,  coUaborateor  da  HOIABT, 

Traduits  de  ritalienpar  M.C.-D.  db  la  Chavannb,  et  pr6o6d6sd'unelettre 
de  M.  A.  De  Lamartinb. 

1  beau  volume  in-Z^,  sur  papier  de  luxe  5  fir. 

MANUEL  DE  L'AMATEUR  D'ESTAMPES 

Par   H.   CH.  LEBLAHC 

Sous  Presse  :  10'  Livraison.  Prix  4  fr.  50  c. 

DANTON 

Par  ALFRED  BOUGEART 

1  fort  volume  in-8'.  Prix  7  fr.  50  c. 

DECADENCE  DE  LA  HONARCHiE  FRAN^ISE 

Par  EUatNE  PSLLETAH 

I  volume  in-8»  5  fr. 

LA  PROVINGE 

CE  QU'ELLE  EST,  CE  QD'ELLE  DOIT  £TRK 

PAR  aUS  REGKAULT 

Ud  beau  volume  in-8»  5  fr. 
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HISTOIRE  POLmQDE 

Dl  LA 

R^:VOLUTION  DE  HONGRIE 

1847-1849 

Par  ■mm  luim  et  auutM-t^im  cmuuum. 
9  beaux  Tolamei  in-t*.  Prix  10  fr. 


DES  MONTS-DE-PlfiT^: 

IT  VIS  BAMOOIS  91  VRftT  m  CAGI 

En  FnDoe  et  dans  les  diyen  fiuti  do  I'Europe, 
Par  A.  BUUn, 

9  folia  Tolnmea  grand  in-8*.  15  dr. 


MUSIQUE  ET  MUSICIENS 

1  trte-fort  Tolmm  in-IS  Jteu  vMin  3  fr.  M  o. 

BH  ntirMATioM  : 
CORMENIN-TIMON 

LIVRE  DES  ORATEURS 


HISTOIRE  PirrORESQDE 

DE  LA  FRANC-MACONNERIE 

Par     r.-T.-S.  CXJLVXL,  maltra  ft  Uwa  gradei. 

A*  tolTlOll 

On  bean  toI.  format  gr.  in-S*,  iDoitr^  de  n  JoIIm  gr.  mr  ader.  It  fr.  M 
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UISTOIRE  DE  I'lMLlENCE  DE  SHAKESPEARE 

SUR   LE  THEATRE  FRANQAIS 

JCSQC'A  KOS  JOCBS 

Cn  beau  volume  grand  in-S'.  —  Prix  fr. 


IIVXUODUCXIOIV 

L'HISTOIRE  DU  XIX*  SitCLE 

PAR  G.  GERvmns 

TRADCIT   DE   L'ALLEMAXD   PAK  FB.    VAX  MECTEH 

1  volume  in-8*.  —  Prix  :  3  fr. 


LA    PRESSE  LIBRE 

SKLON    LES    PRIXCIPES   DE  1789 

PAR 

GH.-L.  CHA88Ilf 

1  volume  in-8*.  —  Prix  :  V  francs. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

PAR  hH        GEORGCS  WEflSR 

Profc>seur  ii  Heidelberg, 

Traduil  de  rallemand  par  Jules  Guilliadue 

Premirre  Serie  :  HISTOIRE  ANCIENNE 

Peuples  orientanx.  i  vol.  in*  18  SI  fr.  » 

Hiitoire  grecqu*.     1  vol.  in- 18  3  fr.  50 

Histoire  romaine.     1  vol.  in-18  3  fr.  50 


UISTOIRE  DC  Wim  DE  lOUIS-PHIlIPPE  1' 

PAR   r.  RITTIEZ 

8  volumes  in-8^  -~  Cbaque  volume  se  vend  s^par^ment :  fr. 
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ALMANACHS. 


AUiAlf  AOH  liUlf  ATIffVB,  rMig6  par  on  n^cromanoieB  joyeax  el 
savant,  deaoeodu  toat  eiprte  dea  montagnea  de  U  liue  pour  dire  ce 
qui  8*7  paase.  Grand  in-16i  9S  gravurea.  10*  ann6e.  .  .  .  S3  o. 

MTilifAlfACH  GOnXQVS,  pittoresque,  drdlatique,  critique  et  ehariva* 
Hffue,  r6dlgd  par  UM.  L  Huart,  Adrien  Br^mond,  Moldrf,  Henry  Mon- 
nier,  Caraguei,  Louis  Leroy,  el  lllustrd  de  160  vignettea  comiques  par 

€hmm.  1  vol.  in-SS  j6sua  de  IM  pages.  11*  anntie  60  o. 

Cat  Almanieh,  dont  la  vona  aogniaiita  cha^  ana4a,  ait  fflmtf^  grand 
Bombra  da  cancaturai  par  CHAM,  la  plot  iptnUMl  dawaataw  da  nolfa  taaapt. 

AUBAHACH  MOPfitTtQOB ,  piUoresque  et  utile,  illustrd  de 
118  vignettes  par  MM.  Gavarni.  Daumier,  Trimolet,  Ch.  Vernier  et 
Geoffk'oy.  1  volume  ln*81  }6su8  de  19)  pages.  SI*  ann^e.  .  •  50  o. 

ALBUH AGH  POUR  RIIU8»  par  MM.  Henry  Monnier,  Pierre  V^ron» 
Mol6ri,  Henri  Rocbefort,  J.  Lovy,  etc.,  etc.,  entidrement  illustrd  par 
Cham,  l  vol.  iii-8*.  18*  annte  60  o. 

AfiUlAliUCSH  ASTROLOOIQflSf  astronomiquey  physique^  satirique 
aneedotique^  etc.,  etc.  1  vol.  in-l 6  cavalier,  illustrO  ae  160  gravures, 
avec  une  jolie  oouverture  colorite.  15*  annde  60  c. 

AftHAHACll  tVLVWn±  DCS  DSOZ  BiomfiS,  par  Oscar 
CoHKTtAiiT.  1  trte-beau  vol.  grand  in-8*  cavalier.  1S8  pages  dories 
sur  tranche,  orn6es  de  100  vignettes.  4«  ann^  60  c. 

AUBAHACtt  HO  CttARIlTARS.  par  MM.  Louis  Ruart,  Pierre 
y^ron,  Louia  Leroy,  Clement  Caraguel,  Henry  Rocbefort  et  Adrien 
Br^mond,  illustr^  par  MM.  Cham  et  Daumier.  1     in-8*.  3«  ann6e.  60  c. 

AltWillf  ACH  DU  JARDIiriBRy  par  les  R^dacteurs  de  la  Maiton 
nuUque  d»  HI*  iikU*  1  voL  in-16  avec  graTures.  19*  annte.  60  o. 

ALMAN AGH  DU  GULnVATBIIR,  agricidture,  Hhe  du  hitaU 
par  les  auteun  de  la  Jfoifoii  RuiUque.  1  toU  in-lO  cavalier,  orn6 
de  gravurea.  19*  annfe  60  c. 

ALMANAGH  KAHUBL  D8  lA  BOHHB  GUISUB  BT  DB 
tUk  HAtTREBSB  DB  MAXBOlf.  1  vol.  in-16  grand  jdsus,  illustrd 
de  160  gravures,  avec  une  jolie  couverture  colorlto.  6*  annde.  60  o. 

AUBANAGH  DO  ITOLBUR.  1  vol.  in-4o,  6*  annte.   ...   60  c. 

A&BiAHAGH  DU  FUBBBUR  BT  DU  PRX8BUR.  1  TOl.  in-t6  ca- 
valier, iUustr«  par  MM.  Gavarni,  Eugdqe  Giraud,  RafTet  et  Bertall, 
6*  Edition  ,  60  c. 

1;A  M±RB  OIMOBB,  AUBAHAGH  DBS  BBTAHTl,  1  yol. 
in-10  jteua,  avec  un  grand  nombre  de  jolies  gravurea  tirdes  avec  luxe. 


18*  annte. 


60  c 
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AI.mAlf  AGH  DES  DAMSft  BT  DBft  DBMOItBLUBl.  I  to). 

in-16  j^sus,  avec  un  grand  nombre  de  gravures.  19*  aimfe.  .  60  c 

AI.mANACH  DU  MARIN  ST  DS  LA  FRAHCB  MARITm. 

I  vol.  in-16.  95*  ann6e  50  c. 

AliBIANAGH  DU  FIGARO.  In-4».  avec  gravures.  7*  annte.    SO  c 

ALmANACH  DE  L'HTOI^lfE,  art  de  conserver  la  sant^,  I  toI. 
in-16  cavalier.     ann6e  50  c. 

ALmANACH  D'lLLUBTRATIONS  HODERNBft.  £l^ant  albam 
in-4«,  d()r6  sur  tranche,  illustr6  d'un  grand  nombre  de  belles  et 

grandes  vignettes.  4«  ann6e  de  la  seconde  s^rie  75  c. 

Gnlle  cliarmante  pablication  pr^nta  m  Teas  dti  lectear  one  rcTii«  de  r«mi^ 
et  an  choix  aussi  heareaique  TarM  de  noaYeilea,  de  ao^oet  de  moBore,  de  Tojifea, 
de  caricatures,  etc.  Ceat  an  deaplas  channantaliirei  k  pUcer  m  U  table  d*aii  aaloa. 

ALmANACH  DE  LA  LITTtRATURE,  DU  THEATRE  BT 
DEB  BEAUX- ARTS,  con  tenant,  outre  de  nombreuz  renseignements 
qui  n'ont  jamais  ^16  i^unis,  une  revue  iitt^raire  et  dramatique  de 
I'ann^e,  par  M.  Julss  Janin.  1  tr^joli  vol.  in-8*,  dor6  sar  tranche  et 

illustr^  de  vignettes  et  portraits.  10*  ann^  75  c. 

Cheque  ann^  Toit  croltre  ie  mceht  de  oe  petit  lirre,  enqoel  la  collaboration  actite 
dn  plot  Eminent  critique  de  notre  tempa  donne  une  imporUnoe  conaid^ablc. 

ALMANACH  DES  SALONS.  Grand  in-4«  4*  ann^  1  fr. 

ALMANACH  ANNUAIRE  DE  L 'ILLUSTRATION.  1  vol.  tr^. 

grand  in-8«»,  doi  6  sur  tranche.  19»  ann6e  1  fr. 

Get  Alnianach  eat  imprim4  aar  papier  Hiia  tria-fort  el  dor4  cor  trascke;  c'art 
une  veritable  pablication  de  luxe. 

ALmANACH  DES  PROGRlbS  DB  L'INDUSTRIS  ST  DB  L*A. 

6RIGULTURE,  par  Ch.  Laboulayb.  1  vol.   in- 1 8  de  416  pjges 

conlenant  la  matiere  de  4  forts  volumes  in-8*,  I'*  ann^e.     .   .  i  tr. 

ANNUAIRE  DU  BIBLIOPHILE,  par  Louis  Lacour,  t  vo'  ime 
in-16  3  fr. 


ALMANACHS  Lli:GEOIS 
k  fS,  ts,   S«,   M  et    S#  eeatta 


Alphabet  pittorbsquk.  —  Alphabet  des  oisbaux.  — •  Alphabet 
MiuTAiRE.  —  Alphabet  dks  animaux.  —  Alphabet  dks  fleurs. 

Lk  FaBULISTB  DBS  BNFANTS.  —  Lb  PeRRAULT  DBS  BJTFAJfTS. 

Noir,  50  cenliraes.  -j-  Colori6  et  dor6  sur  tranche,  1  fr. 


Siiinl-Dcnis  —  Typograpliic  <Jc  A.  Moulin. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by 


Google 


('  ijicrioN  hAiiKiii^  <;(i\  n,v!i'i'.i.\i\ 

'  <'V\\\'\\  iii-S  cairj  ••t  i  .'iv.tln  )  a  .1"fr.  St*      \».<  «  i 


bAgn B  DB  LOmS-PHILlPPB,  1880  i  1848, 
8  vol.  avec  30  gravures.  32  fr. 

Compreuiit : 

nSTOlBB  DB  DIX  I8S0  k  1840, 

par  Loais  Blanc,  8*  66\i\onrilluilrie 
dd  25  magnifiques  gravares  el  por- 
traits aar  acier.  5  vol.  sur  carr6  ve- 
lin.  "20  fr. 

■iSTOIBB  DB  HUIT  ASS*  1840  ^  1848, 

par  Elias  Reqnadlt,  oeile  Edition 
Uluitree  de  14  gravures  et  p  r  rails. 
3  vol.  12  fr. 

LB  TAILLECE  »B  PIBEBB  DE  SAUET- 

POINT,  recit  villageois,  par  A.  de  La- 

MARTIMB.  1  vol.         *  4  ff. 

(BDTRBS  GOMPiiSTBS  DB  W.  SHAKKS- 
PBAEB,  tradaites  par  Franoois^Yictor 
Hugo,  avec  one  introductioD  par  Victor 
Hugo 

Chaque  Tolome  t^par^ment  3  fr.  50 
LA  NORMANDIB  IRrOSINITE,  par  F.aD- 

cois- Victor  Hugo.  1  vol.         3  fr.  50 

PEOPKSSiOBI  DE  POI  DU  XIX*  SOftCLB, 

fiar  £ogene  Pblletan,  4"  Edition.  1  vo- 
ume.  3  fr.  50 

■BI7EB8  DB  TEATAIL ,  par  LB  MBMB. 

2  vol.  7  fr. 

LBS  DEOrrS  DE  L'HOMME,  par  LE  MBME. 

1  vol.  *  3  fr.  50 

LBS  eOis  philosopbbs,  par  lb  eemb 

1  vol.  3  fr.  50 

LA  KAISSANCB  D'IJNB  TILLS,  par  LB 
VBiiB.  1  vol.  3  fr.  50* 

LA   PHILOSOPHIB  SGOLASTIQCB ,  par 

M.  Bartheiemy  Hadreau,  anciea  con- 
servateur  a  la  Bibiiotheque  nationale, 
ouvrage  cou  ODnd  par  rinstita  .  2  vo- 
lumes. ;  7  fr. 


L'HISTOIEB  A  VACTDieMOB,  Esqnitf  t 

contemporaines.  depoU  1 840  jasqa'aox 
proofs  Teste,  Praslin  el  Beanvalloo 
par  M.  Oscar  PiNABO.  I  fort^i.  3fr.50 


HISTOIEB  DES  AEABBS  BT 

D*BSPAGXB,  par  M.  Loais  Viabimt. 
membre  de  TAcBdiiniie  .  espagnole. 
2  beaux  vol.  7  fr. 

LA  TCEQUIB  COHTKHPOBAniB,  BOB- 
.  MBS  ET  CBOHBS.  Btttdos  mr  I'OntAi, 
par  Charles  Holland,  aneien  reprr* 
sentant.  l^oi.  3  fr.  50 

LA  S017TEEAINBT6  Dir  PBTPLB,  Etsai 
fwr  Vetprit  de  la  RivohHion,  par  M.  Paul 
DB  Flottb  ,  anci^n  represeotant  dn 
peuple.  I  vol.  3  fr.  50 

lEAX  DE  HVHTAD,  rteit  dtt  si^le. 
pr  c^di  de  la  bomgbib.  «n»  fMf 
miftKNi,  ^tude  h  storique,  par  Chartt*- 
Louis  Chassii^.  2*  4d)U  1  rol.  3  fr.  50 

nviTiATioii  a  la  philosopbib  be  la 
libketA,  par  M.  Ch.  Lemairb.  2  vo- 
lumes 7  fr. 

ATBXTUEBS  DB  OfJBBBB  au  Umm  it  U 
RipubUque  et  ilu  GoMvlal,  par  A.  MoasAf 
DB  JoNNBs,  membre  de  ritistital.  2  vo- 
lumes. 7  fr. 


LBS  OBATEITBS  DB  LA  GBABBB  I 

TAGNB,  depois  Ch.>rles  I*'  jasqa'anos 
jours,  par  H.  Laloubl.  2  tomea  eo  no 
fort  vol.  3  fr.  50 

P^E^GEIRATICIXS  BSI  OBiBn  —  Bgypte, 
S}rie,  Palettine,  Torqaie,  Grtee.  etc., 
par  M.  Ensdbe  de  Sallbs.  tomes  ea 
un  fort  vol.  3  fr.  50 

DB  L'OEGAmAnOH  DE  LA  BteTBU- 

QUE  depuis  Moise  josqu  a  nos  jours, 
par  Auguste  Billabd,  anciea  conaeiller 
d'Eut.  1  beaa  vol.  3  fr.  50 


(V«lr  to 
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Uitne  format  ei  mime  prix. 


hAmoiees  sue  gaenot,  par  son  fils, 
2  beaux  et  forts  volumes  oro^s  du  por- 
trait de  Garnot,  gravd  sur  acier,  et  pu- 
blics en  quatre  parties. 

Cbaque  partte  se  feud  separtoent  3  fr.  50 


HI7GIJE8  DR  SAISTT-TICTOB,  DOBTOl  6Xa- 

meu  de  T^ditioa  de  sea  (Euvres,  par 
M.  B.  HAuaiAu.  1  Tol.  3  fr.  50 

L»A9GGLBTPJIBBt  par  ' 

diamtS  da  Jora.: 
8  fr.  30 


LA   PEAHGB  I 
J.  COBDIBB,* 

1  vol. 
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